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I 

En  présentant  aujourd'hui  quelques  fragments  de  mon 
Journal  de  Voyage  sur  la  route  par  le  fleuve  Houge,  j'ai 
voulu  surtout  appeler  Tattentioa  de  la  Société  de  Qéographie 
sur  une  des  questions  les  plus  importantes  à  nos  intérêts 
dans  rE<trôme<Orient. 

Nous  ne  saurions  contesta  Taetivité  des  efforts  de  l'An*- 
gleterre  pour  prendre  possession  de  l'immense  marché  chi- 
nois, et  cependant  nous  avons  en  main  la  clef  de  la  meil- 
leare  des  portes  qui  puisse  nous  y  donner  accès. 

On  sait  avec  quelle  opiniâtreté  et  quelle  habileté  les 
Anglais  poursuiveat  leur  œuvre,  et  si  nous  n'y  prenons 
garde,  nous  les  verrons  bientôt  miltres  du  commerce  de  la 
fumveUe  route. 

Pourquoi  e«t(e  indifférence  dans  notre  pays?  «  Dans  cette 
9  excessive  eoaeentration  chez  soi,  dit  le  célèbre  économiste 
i>  Jules  Duval,dans  celle  ignorance  indifKrente  des' affaires 
»  écoiiomiques  du  reste  du  monde,  est  la  faiblesse  et  l'on  doit 
t>  dire  le  péril  de  notre  payk.  8i  nous  restions  staiionnaires 
Il  pour  le  nombre,  pour  les  rapports  extérieurs,  pour  les 
»  foodati(ms  commerciales  et  coloniales,  tandis  que  nos 
1)  rivaux  prennent  de  proche  en  proche  possession  du  monde 
»  entier,  un  jour  nous  serions  entourés  d'un  réseau  invin^ 
»  cible  de  supériorités  et  de  résistances.  L'heure  de  la  dé*- 
»  cadence  française  aurait  sonné.  » 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  7  février  1877. 
*—  Voir  la  earte  Jointe  à  ce  numéro.     *       ' 
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Les  avertissements  jusqu'ici  n'ont  pas  manqué,  puissent- 
ils  réveiller  en  nous  l'esprit  d'initiative  qui  a  fait  la  gloire 
de  la  France  aux  siècles  passés  et  sans  lequel  aucune  nation 
ne  saurait  vivre. 

C'est  pour  trouver  une  route  capable  de  servir  en  Chine 
lés  intérêts  français,  que  j'ai  consacré  dix  années  d'efforts 
et  de  sacriQces  de  toute  nature. 

Lorsque  en  septembre  1870  je  quittais  Han-Kéou  sur  le 
fleuve  Bleu,  pour  aller  à  la  recherche  d'un  passage  vers  le  sud- 
est  de  la  Chine,  j'avais  déjà,  en  1868-1869,  effectué  un  pre- 
mier voyage  à  la  province  de  Yûn-nân  ;  mais  n'ayant  pu  à 
cette  époque  dépasser  la  capitale  à  cause  de  l'état  de  trouble 
de  la  contrée  presque  tout  entière  au  pouvoir  de  la  ré- 
bellion musulmane,  j'avais  dû  me  borner  alors  à  gagner  la 
sympathie  des  mandarins  et  à  les  intéresser  à  mon  œuvre. 
La  rébellion,  menaçant  de  s'éterniser  et  d'entraver  pour 
longtemps  encore  la  réalisation  de  mes  projets,  j'arrivais 
au  Yûn-nân,  à  la  fin  de  l'année  1870,  bien  décidé  cette  fois 
à  pousser  jusqu'au  fleuve  Rouge,  malgré  l'état  d'anarchie 
de  toute  la  partie  sud-est  du  pays  que  j'avais  à  traverser. 

Le  25  février  1871,  je  quittais  donc  Yûn-nftn-sèn,  en  com- 
pagnie de  mon  secrétaire  Ouang,  mandarin  lettré,  du  grade 
de  tche-hien  (sous-préfet),  qui  dans  ce  voyage  me  rendit 
d'importants  services,  et  nous  nous  embarquâmes  sur  un 
petit  canal,  aux  portes  de  la  capitale.  Ce  canal,  qui  fait  com- 
muniquer la  ville  avec  le  lac  de  Yûn-nân-sèn,  vient,  après  un 
parcours  d'une  lieue  dans  la  plaine,  se  terminer  à  100  mètres 
des  murailles,  à  proximité  de  la  porte  qui  est  à  l'angle  sud- 
ouest  de  la  ville.  Sa  largeur  qui  est  d'environ  20  mètres,  paraît 
suffisante  pour  que  des  barques  mesurant  À  mètres  de  large 
puissent  y  circuler  librement.  Sur  ses  bords,  un  peu  avant 
d'atteindre  le  lac,  on  rencontre  une  magnifique  pagode  qui 
sert  à  la  fois  de  lieu  de  plaisance  et  de  pèlerinage  aux  man- 
darins qui  s'y  réunissent  les  jours  de  grandes  cérémonies. 
Le  jour  de  l'an  chinois,  le  vice-roi  relève  par  sa  présence 
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l'éclat  de  la  fête,  et  des  régates  réjouissent  ces  bords  d'ordi- 
naire si  tranquilles.   ' 

Nous  entrâmes  bientôt  après  dans  les  eaux  bleues  du  lac 
de  Yûn-nân-sèn,  véritable  petite  mer  qui  s'étend  sur  120  lis 
de  la  capitale  à  Kouen-yang  et  sur  40  à  45  de  Test  à  l'ouest 
dans  sa  plus  grande  largeur.  (Le  li  est  de  577  mètres.) 

Tout  d'abord  nous  rencontrons  de  nombreux  bancs  de 
sable  qu'il  nous  faut  contourner  pendant  plus  de  10  lis,  et 
nous  glissons,  en  nous  aidant  de  la  gaffe,  au  milieu  d'herbes 
nombreuses  et  de  roseaux.  Nous  perdons  bientôt  de  vue  ces 
derniers  et  nous  filons  à  toute  voile  au  milieu  de  cette  im- 
mense plaine  d'eau  où  la  sonde  accuse  40  à  50  pieds  de 
profondeur  et  plus;  les  jonques  d'un  faible  tirant  d'eau 
s'accommodent  mal  des  grosses  vagues  que  le  vent  peut  sou- 
lever instantanément  sur  le  lac. 

Des  montagnes  sous  forme  de  falaises,  bordent  le  lac  du 
côté  de  l'ouest,  et  de  gradin  en  gradin  s'élèvent  d'environ 
300  mètres  au-dessus  des  eaux.  Leur  flanc  tourmenté,  raviné, 
aride,  présente  en  hiver,  pendant  la  saison  sèche,  cet  aspect 
des  terres  rouges  et  brûlées  qu'on  rencontre  dans  beaucoup 
d'endroits,  parmi  les  collines  élevées  au  nord  de  Yûn-nân- 
sèn  et  au  centre  delà  province.  Pendant  la  saison  des  pluies, 
elles  se  couvrent  d'une  maigre  végétation;  quelques  pins 
rabougris,  des  buissons,  le  hou,  apparaissent  çà  et  là;  mais 
nulle  part  on  ne  voit  trace  d'habitation. 

La  rive  orientale  présente,  au  contraire,  un  aspect  tout 
différent.  Là  de  petites  étendues  de  plaine  bien  cultivée  et 
parsemée  de  nombreux  villages  s'étendent  au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Nous  continuons  à  filer  sur  Kouen-yang.  Vers  le  milieu 
du  lac,  la  chaîne  de  l'ouest  dessine  un  promontoire  autour 
duquel  nous  apercevons  disséminés,  dans  une  gorge,  quel* 
ques  pauvres  villages  de  pêcheurs;  bientôt  la  chaîne  s'arrête 
brusquement  pour  donner  passage,  à  travers  une  étroite 
coupée,  aux  eaux  du  lac,  qui  vont  rejoindre  le  fleuve  Bleu. 
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Après  .huit  hemceB  de.iiavigBllaii,niQii6jai:mQiK  à&t»an- 
yang-tcheou,  Là,  comme  aux  environs  de  Tte-^nâia-sènyke 
eaux  sont  couvertes  de  ajoncs  Bt  de  :rosseacEx,  (et^Mu  profbn- 
des,  mais  ^ràce  à  un  petit  canal  que  l'jon  :a  oonsirûit  on 
peut,  pendaiit  iine.granite  partie  de  rannde,  débavquer  sous 
les  mucsfdeilawUIe. 

Xouen-jang  affeote  la  fofme ^régulière ide ipresqnetoutes 
les  villes  murées  de  Chine,  ici,  C'est  un  paraUélogmmme. 
Une  grande  rue  la  .partage  dans  «a  plus  grande  longueur 
du  nord  au 'Sud,  et  donne  accès  aux  deux  portes  principales. 
Un  petit  faubourg  subsiste  encore  et  relie  Tenoeinte  au  ca- 
nal ;  c'est  te  seul  reste  des  grands  villages  qui  autrefois  en- 
touraient les  muis  de  Test  et  du  nord,  les  musulmazHS  de 
l'oueat  «ont  «tout  détruit  iLa  viUe  n'a  pas  ^éfeé  épargnée  non 
plus;  de  10  à  12000  âmes  «qn'elle  (pouvait  Bontenir,  il  en 
restait  à  peine  3  à  4000  à  Pépoque  où  gious  traversions  la 
province.  La  population  avait  en  grande  .partie  disparu, 'et 
les  «champs  étaient  entfriche;  mais  quand  nous  y  repas- 
sàmes  en  1873  .en  venant  du  TFong-'kin,  invns  trouv&mes  le 
pays  tranirfonné  tet;avec  cette Tapidlté  qu'on  ne  rencontre 
qu'en  (Oe  pays  tde  Chine,  oSi  les  inaurreclions  sont  si  «fré- 
quentes *et  ai  .terribles. 

Les  environs  de  Konen-yang  «ont  .habités  par  des  mon- 
tagnards -lo-Ios,  ainsi  que  la  viUe  où  «ils  sont  en  majorité. 
C'est  surtout  dans  cette  partie  de  la  province  au  centre,  qu'ils 
sont  le  plus  nombreux. 

La  route  qui  vient  du  sud  et  dusud-estpar  Lin-ngan,  passe 
à  Kouen-yang  et  va  rejoindre  à  Ngan-linila  route  de  l'ouest, 
de  Yûn-nàn-sèn  à  Ta-ly-fou. 

Au  sortir  de  Kouen-^ang,  la  route  gagne  les  montagnes 
et  passe  au-dessus  des  premiers  contre-forts,  se  prêtant 
aux  mouvements  accidenlés  do  terrain,  snr  un  parcours  de 
20  lis,  pendant  lequel  «on  :a  le  lac  à  ses  pieds. 

Près  d'atleind»  la  coupée  par  oà  s'écoulent  lee  eaux  eu 
lac,  iaiBOUlB  tourne  à  l'ûneat^  a&n;d'éviter  Tobilacle,  *fir«D- 


ehk  une  maaUi^e  irte-f oâde,  pais  (fefiOBiDAasBt  igtaéueUe- 
XBeDt»  elle  vient  tomber  icUuas  la  waUée  au  wiAageiée  Tchong- 

Le-dhenÙD  lorxge  alors  k  rive  gmidbfi^du  cours  d'eau.qai 
puend  BOQ  nom  de  la  l&calhé  ;|»ittQci|ialeJa  pli»  furDobequ'id 
icaKFersBy  S^gan-lku  II  y  a  assez  d'^au  q^cnir  oesidre  oeitte  ri- 
vjàre  navigable;  msâs'CGdaaiBeJaifpiaiiliké^tti  ii€ait<d66  mon- 
tegnes  est  inauliisajite  qneAir  les  .oulliiDes,  on  a  pratiqué  «des 
barrages  sur  son  cours  pour  le  besoin  des  rizières  et  de  quel- 
gaes  moulins  à  buileiet  àJotlé. 

Le  i)as  de  la  ivallée<est  aasez  peuplé»  onivenoontro  à'Chaqœ 
pae  quelque  pelit  yÈUege.  Des  poiciers  sauvages,  quelques 
pins,  ttouies  sortes  de  bvQttSfiaîUes'Bt  d'arbustes  apparaissent 
an  pied  des  montagnes.  Environ  25  lis  au-dessous  de 
iCchong-ein-Kaly  le  chemin  paase  un  pelil  mamelon  pendant 
que  la  rivière  décrit  une  grande  courbe  autour  de  Ge<mûu- 
vament  de  terrain,  et  apvès  a^voirrattirapéilairivière  h  \ï&  plus 
bas,  il  «débouche  pBessque  âmmédiatement  dans  la  petite 
pkûne  de  Ngantlin  (4)  .distante  rde  Jîonen^ang  .d'environ 
70  lis. 

On  entre  .dans  ligan^lin  par  un  tpont  en  «pierre  à  -trois 
arohes,  .teès<*]arge  et  garni  «de  boutiques  eur  chaque  côté. 
La  ville.aiétéienU^ementtdétDuite.par  des  muaulmaoe,  <Qe 
nersont  àiridtérieur  que  des  «champs  de  décombres  ;  des 
murailles  il-ceste  encore  la  iVDÛte>de  la  porte  {de.l'oueatiBt 
oeUe  dueud,  les  remparts  ont<âispacu.Ji>es>débrisdemonu- 
ments,  quelques  ^portiques  de  pagodes,  des  ivaatiges'd!aro&' 
dentriomphBialtestent (qu'autrefois  il'y.eftnit  là»une -ville;  il 
B>jr  a  pasfplus  d!habitants  quoidans  une  «campagne  ourles 
maisons  «ont  éparpillées.  La  iràière  contournait  autrefois 
ime  partie  des  murailles,  mais  .barrée  dans^son  cours  par 
les  décombres,  elle  s'est  frayé mnchethin  dans  laiplaine^et 
ne  touche  plus  aujourd'hui  qu'un  point.de  la  ville. 

(1)  Le  Lin  des  forêts  et  non  pas  Ning,  comme  on  a  écrit,  c*est  le  môme 
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La  plaine  de  Ngan-lîn,  de  forme  circulaire,  peut  avoir  de 
2  à  3  kilomètres  de  large;  mais  au-dessous,  la  vallée  se  ré- 
trécit immédiatement  comme  elle  était  au-dessus.  Les 
'montagnes  qui  l'enserrent  sont  boisées,  principalement 
celles  de  l'ouest.  Toutes  ces  contrées  bouleversées  par  l'in- 
surrection mulsulmane  sont  pauvres,  un  grand  nombre 
d'bommes  ont  disparu,  ceux  qui  restent  sont  fainéants,  fu- 
ment l'opiuin  et  laissent  aux  femmes  le  rude  travail  des 
champs. 

Cette  population  se  dit  chinoise,  mais  elle  est  le  résultat 
d'un  croisement  avec  la  race  indigène,  dont  elle  conserve 
encore  le  teint  bronzé,  elle  a  d'ailleurs  très-peu  conservé 
des  qualités  qui  distinguent  le  peuple  chinois.  Les  femmes 
ne  sont  pas  jolies,  elles  n'ont  rien  non  plus  de  la  timidité 
de  la  femme  chinoise,  ni  du  soin  que  celle-ci  apporte  à  sa 
toilette. 

Il  y  a  à  Ngan-lîn  un  ian-tcheou  (chef  de  district),  fonction- 
naire  de  môme  grade  que  le  tche-ly-tcheoUy  mais  d'un  poste 
moins  important;  il  n'a  aucune  sous- préfecture  (bien)  sous 
ses  ordres,  et  il  correspond  directement  avec  la  capitale  de 
la  province.  On  accorde  un  tan-tcheou  aux  localités  placées 
dans  des  conditions  défavorables  par  leur  situation  ou  après 
quelque  calamité,  afin  de  leur  donner  plus  d'autonomie.  Ce 
tan-(cAeott,  qui  est  de  nos  amis,  me  dit  que  Ngan-lîn  était 
obligé  malgré  la  pauvreté  du  pays,  de  fournir  au  Foutaî 
(gouverneur)  600  soldats,  800  mesures  de  riz  (une  mesure 
est  d'environ  60  kilogrammes)  et  420  taels  (3  360  francs) 
par  mois,  sans  compter  les  corvées,  le  logement  et  la  nour- 
riture pour  toutes  les  troupes  qui  passent.  Il  a  fait  tout  son 
possible  pour  garder  ses  600  soldats,  plus  utiles  dans  le 
pays  qu'à  l'armée,  et  faire  diminuer  la  quantité  de  riz  trop 
forte  pour  le  pays  qui  est  pauvre,  mais  le  Foulai  ne  veut 
entendre  parler  d'aucune  réduction. 

En  continuant  à  descendre  la  vallée,  on  arrive  à  H6-long- 
ce,  à  15  lis  de  Ngan-lîn.  Là,  les  montagnes  et  celles  qui  fer- 
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ment  l'horizon  commencent  à  se  couvrir  de  pins  et  de  sa* 
pins  jusqu'aux  sommets.  Hô-long-ce  est  renommé  pour  ses 
eaux  thermales.  Cette  localité  possède  plusieurs  sources 
dont  3  principales;  uue  d'entre  elles. pourrait  faire  tourner 
un  moulin.  Les  eaux  sont  à  un  tel  degré  de  température 
qu'on  ne  peut  prendre  les  bains  sans  les  laisser  refroidir. 
Il  y  a  un  certain  nombre  de  pagodes  pour  les  baigneurs. 
Partout,  dans  l'Extrême-Orient,  la  pagode  est  un  lieu  public 
où  tout  voyageur  peut  s'établir  et  qui  tient  lieu  de  cara- 
vansérail. Après  avoir  passé  quelques  jours  aux  eaux  de 
H6-Iong-ce,  nous  revenons  à  Kouen-yang.  De  Kouen-yahg 
suivant  la  direction  du  sud^  nous  remontons  un  petit  af- 
fluent du  lac  :  sur  un  parcours  de  30  lis  jusqu'au  village  de 
Sin-Kaî,  oh  la  vallée  se  termine,  nous  ne  rencontrons  que 
villages  en  ruines.  Franchissant  en  pente  douce  la  chaîne 
qui  sépare  le  bassin  du  fleuve  Bleu  de  celui  de  Si-Kiang, 
nous  descendons  le  versant  opposé  au  milieu  des  bois  et 
X>ar  des  escaliers  presque  à  pic,  qui  vont  serpentant  jusqu'au 
fond  d'un  ravin  profond  et  resserré.  Là,  des  sources  puis- 
santes donnent  bientôt  naissance  à  un  fort  ruisseau  qui 
va,  sous  le  nom  des  principales  localités  qu'il  traverse, 
comme  la  plupart  des  cours  d'eau  en  Chine,  se  jeter  à  Posi, 
dans  la  rivière  de  Canton. 

Le  chemin  suit  le  fond  du  ravin  côte  à  côte  avec  le  ruis- 
seau; en  temps  de  basses  eaux,  celui-ci  ménage  le  chemin, 
mais  pendant  la  saison  des  pluies,  il  envahit  tout,  les  che- 
vaux sont  alors  obligés  de  passer  dans  Teau  pendant  que 
les  piétons  suivent  dans  les  bois  un  étroit  sentier.  Au  bout 
de  10  lis,  le  ravin  va  s'élargissant  un  peu  et  parvient  à  don- 
ner naissance  à  une  petite  vallée  étroite,  tortueuse,  qui  dé- 
bouche bientôt  dans  la  plaine  de  Sin*shin. 

A  la  tête  de  la  plaine,  un  peu  à  l'est  de  la  route  on  trouve 
la  position  importante  de  Ta-in-tô,  distante  de  60  lis  de 
Kouen-yang.  C'est  un  village  solidement  fortifié  et  peuplé  ex- 
clusivement de  musulmans.  La  plaine  de  Sin-shin  est  cer- 
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tainemeDt>latpl«s  belles  «k  plus  riche 4I11  y^ÙBroàn.  Elle  a 
50  lis  de  (long  sur  20  lis  |te  large,  «ans  aoeane  ondolalkMi 
afipapentey  et  les  i^iUages  >^y  pressenties  ans  aar  les  aolras. 
Làle'OuUwateurfait  fevois  récoiftes  dafisTamiéQ,  eeUe  da  lic 
en  été,  des  graminées  ou  des  iabereales  en  «autoome,  da 
pavot,  etdequelqueseévéales'eniiiver.  On  troaverait  diificL- 
lementiuncoin  deierre  non  oaUivé.  f^  moalagnes  de  peu 
de  hauteur,  l  à  500  mètces-en  moyenne,  boûfeait  kttplainei 
Festet  à  Touest;  elles  «ont  dénudées,  j^iésanteotrai^eot 
des  terresrouges  et  brUées  dont  j'ai  déjà^parié^et  à  la  saison 
des  pluies,  pendant  laquelle  *ia  terre  ^seoonvre  de  verdure, 
on  n'y  aperçoit  qu'une  maigre  ^régétalicHiqui  contraste  avec 
la  fertilité  de  la  plaine. 

Laville  de  Sin->^in  est  plus  importante  qne  celle  de 
Kûuen-yang  comme  éteiMiue  at  comme  population.  Quand 
nous  y  passâmes  en  i8?l,  eHe  était  au  pouvoir  des«musuL- 
mans.  des- derniers,. ehaesés  par'les*Ghinois  des  villages  dans 
lesquels  ils  étaient  disséminés,  ^'étaient  groupés  à  Sin^shin 
et  rendus  à  leur  tour  maîtres  du  bien  de  ces  derniers. 
Hayonnant  autour  de  cette  place  fortifiée,  ils  donnaient  la 
main  à  leurs  coreligionnaires  établis  comme  eux  sur  cer- 
tains points  «de  la  .contrée,  prélevaient  les  impôts  ^sur  ie 
voisinage  et  vivaient  tranquillement  des  revoius  de  lents 
terres  qu'ils  'faisaient  travailler  -par  les  Lo^los.  Menacés 
d'être  attaqués,  ils  avaient  fait' leur  ^soumission  à  la  condi- 
tion qu'on  les  .laisserait  .Sr'administrer  eux-mêmes, -maïs 
quandile  marécbal*Màvintfaîfe;lesiégede'Tong^éou,  itleor 
ordonna.de rendre  l'autorité  ainsi. que  las  propriétés  aux 
Qhinûis,  «promettant  d'un  autre  <Até,  de 'leur  faire  res- 
tituer ce  qu'on  leur  avait  pris  dans  las  vlUagas  d'outils 
étaient  originaires,  ce  à  quoi  ils  finirent  par* consentir. 

(I/'intérieor  de  Sin-shin  avait  peu  soufiert,  mais  il  n'en 
^étaitipas  de  môme  des  faubourgs  et  de  la  plaine.  Daos  la 
•ville,  nous  remarquâmes  deux  mosquées  dont  une  très^oUe 
*et  qui  par  .sa  magnifiomee  nous  rappela  les  •  mosquées  ^dTO- 


WCT^Jl 


^•1 


^ 


ttnMMte  AU  VOlMVÂN.  iS 

rient^  L9  tjrpe  ^abe  mms^  apparut  lèy  cbez'  q|tKlcpies«iM»9^ 
teès^bien  eonservé^  avee  eel  œilr  péftétFant^  eirtto  fierté»  ee 
■Mintieny  eeU»  allure  <|tH  1&  caracMirîseisl.  AvanA  Vinsui^ 
rectk>n,  le»  âMtdiiktiails  éisséoniné^  êAû»  hl  massé  éé  la  p<^ 
piilation  ]Nis9aiêfil  iAaperQtts  pouv  1»  plupart»  mafte  lor»^ 
qu'ils  se  groupèréiii  aiSa  d#  potavodr  raieux  résister  aux 
Ghiaoisy  ili»  j^ireiil  itu  otfebei  tout  paptietarliienr.  Tous  por- 
li^at  de^lurbàns  blancs^  sauf  les  marabouts  (bâ-^oug),  qui 
avaîeni  êtes  tttrbans  T6rt9.'  Uflle  fois  maîtres  de  la  situaito^n» 
île  traitèrent  les  Ghinfoisy  qu'il»  eonaidéraient  comme  nm 
Ftee  bien  inférieure  à  la  leu^^  comme  de»  coolies  ^  mais 
depuis»  île  ont  été  fofûé»  de  rabattfe  beaucoup  de  leurs 
préteutioûsi  La  ririère^  au  sortir  de  la  plaine  de  Siii-sbin, 
entre  dans  une  ooopée  étroite  et  vient  déboucher  dans  une 
vallée  retisérrée  au  milieu  de  laqurile  se  troure  la  petite 
yille  de  Shi-ng6«-lûen. 

De  Sin-^hin  delix  routes  se  présentent  pour  se  rendre  à 
Tong-ha!,  d'un  cOrté  par  la  vallée  de  Tong-ofaàn,  de  l'autre 
par  celle  de  Tong-Keon»  U  y  a  encore  une  route  plus  directe 
qui  part  de  Ta'in^t^»  dont  nous  parlerons  dans  quelques 
îaatantSk 

La  route  par  la  vallée  de  Tong-chto  suit»  au  sortir  de 
SÎB-shin^  la  plaiâe  dans  ladireciion  du  sud,  pendant  environ 
45  lis»  puis  tournant  à  l'est  franchit  la  chaîne  par  un  col 
élevé  de  200  mètres  environ»  Au  point  de  la  séparation  des 
eaux,  on  jouit  d'une  vue  splendide  sur  la  plaine  deSin-shin 
et  la  vallée  de  Tong^hAndoUs  laquelle  on  parvient  facile- 
ment par  une  pente  très-douce;  deux  chaînes  de  montagnes 
doi^t  les  plus  hauts  sommets  peuvent  atteindre  5  à  600  mè- 
tres encaissent  cette  vallée  en  courakit  du  nord-ouest  au 
stid*-est« 

La  vallée  renferme  52  bourgs  ou  villages  grands  et  petits» 
dont  les  plus  modestes  possèdent  plusieurs  pagodes.  Dans 
le  nombre  on  en  remarque  quelques-unes  de  très-belles  et 
surtout  de  toès-anciennes%  Je  ne  conaeis  pas  en  Chine  de 
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province  où  il  y  ait  autant  de  pagodes  que  dans  leYûn-nàn, 
mais  à  la  vérité  bien  peu  ont  des  bonzes  pour  les  entretenir. 
Au-dessous  de  Tong-chân,  la*  vallée  se  resserre  en  une 
gorge  étroite  au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  qui  va  se 
jeter,  30  lis  au-dessous  de  ce  village,  dans  la  rivière  de  Shi- 
ngo,  continuation  de  la  rivière  de  Sin-sbin. 

La  vallée  de  Tong-chân,  habitée  presque  exclusivement 
par  des  Chinois,  n'a  pas  comme  la  plaine  de  Sin-shin  été 
prise  par  les  musulmans  ;  les  habitants  ont  fait  bonne  garde 
autour  de  leurs  montagnes.  La  vallée  de  Shi-ngo,  située 
plus  àTouest,  n'a  pas  été  prise  non  plus.  Entourée  de  mon- 
tagnes boisées  très-roides,  cette  vallée  est  d'un  pittoresque 
grandiose  et  de  toute  richesse.  Elle  est  habitée  presque 
exclusivement,  ainsi  que  la  ville,  par  des  sauvages  qui  ont 
conservé  une  très-grande  autonomie.  Quelques  Chinois  vont 
commercer  à  Shi-ngo-hien,  mais  les  terres  ne  leur  appar- 
tiennent pas,  et  ils  n'aiment  guère  aller  de  ce  côté  où  les 
ipdigènes  savent  leur  donner  à  comprendre  qu'ils  sont  les 
maîtres.  Ces  derniers,  magnifiquement  défendus  dans  la 
vallée  de  Shi-ngo  par  les  montagnes  abruptes  qui  l'environ- 
nent, n'ont  pas  été  conquis  ;  peu  à  peu,  ils  sont  parvenus 
à  reconnaître  l'autorité  de  la  Chine,  maisils  ont  conservé  leurs 
terres  et  le  droit  de  s'administrer  eux-mêmes,  bien  qu'ils 
aient  un  sous-préfet. 

Il  y  a  dans  ces  montagnes,  au  sud-ouest  de  la  ville,  beau- 
coup de  mines  de  fer  et  des  fonderies  pour  toutes  sortes 
d'objets  moulés,  tels  que  bassines,  mar[nites,«socs  de  char- 
rue, etc.  ;  le  fer  en  barre  s'y  vend  5  centimes  la  livre  chi- 
noise de  600  grammes,  et  l'acier  de  très-bonne  qualité 
10  centimes.  Le  produit  de  ces  fonderies  s'exporte  dans  le 
Kouang-si  par  Mont-ze  et  dans  toute  la  partie  sud-est  du 
Yûn-nân  par  Yuen-Kiang  et  Poû-eul.  On  se  sert  beaucoup, 
pour  le  transport  de  ces  produits,  d'une  race  de  bœufs  très- 
durs  à  la  fatigue  et  très-rustiques;  ce  sont  des  animaux  à 
grande  et  forte  charpente,  auxquels  on  fait  porter  la  charge» 
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Rien  de  plus  curieux  qu'une  caravane  ainsi  composée.  J'en 
ai  rencontré  près  de  Montze  qui  étaient  fortes  de  plus  de 
300  bœufs. 

La  ville  de  Shi-ngo-hien  renferme  près  de  5000  habitants 
appartenant  aux  tribus  des  Hô-my  et  des  Lo-los  noirs.  On 
rencontre  aussi  à  ce  marché  des  Paï-y  qui  viennent  du  sud. 
Toute  cette  population  est  bonne  et  hospitalière,  quoique 
très-rustique. 

Le  mariage  de  ces  sauvages  présente  des  particularités 
fort  curieuses  et  peut  donner  une  idée  de  leurs  mœurs.  On  le 
contracte,  dans  cette  partie  de  la  province,  delà  façon 
suivante.  Le  jour  de  la  cérémonie,  le  futur  époux  invite  ses 
parents  et  ses  amis  pour  assister  à  sa  noce,  son  frère  aîné 
ou  un  ami  fait  Toflice  de  garçon  d'honneur.  De  son 
côté,  la  fiancée  fait  de  même,  puis  on  se  rend  chez 
elle  pour  l'emmener.  Les  femmes  forment  un  groupe 
à  part  pendant  la  route  qui  se  fait  à  cheval  pour  les 
gens  aisés.  La  cérémonie  dure  trois  jours  sans  interrup- 
tion que  quelques  heures  de  repos  la  nuit,  pendant  lesquelles 
les  groupes  restent  toujours  séparés.  Le  reste  du  temps  on 
se  livre  à  des  danses  et  à  des  libations  abondantes  au  son 
du  tambourin,  de  la  guitare,  des  fifres  et  de  la  musette;  à 
part  les  rondes  on  danse  sans  se  toucher.  A  l'expiration  des 
trois  jours  de  noce,  la  jeune  mariée  retourne  chez  ses  pa- 
rents en  compagnie  de  ses  amies.  Elle  ne  doit  aller  habiter 
avec  son  mari,  si  elle  est  d'une  famille  aisée,  qu'à  l'ftge  de 
vingl-cinq  ou  vingt-six  ans,  et  à  l'âge  de  vingt-huit  à  trente 
seulement.si  elle  est  d'une  famille  pauvre;  une  fois  mariée, 
elle  demeure  très*libre  au  sein  de  sa  famille  qui  lui  procure 
la  nourriture  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  entretien. 
.Ce  qu'elle  peut  gagner  par  son  travail  lui  appartient  et 
forme  ses  économies  pour  entrer  en  ménage.  Malgré  cette 
liberté,  elle  reste  fidèle  à  l'alliance  qu'elle  a  contractée. 

Cet  usage  est  établi  dans  le  but  d'éviter  les  trop  nombreuses 
familles  et  pour  faciliter  à  chacun  l'acquisition  d*un  petit 


pécule.  Ces  montagnardes  sont  fortes  et  robustes,  d'ane  taille 
peu  élevée  et  trapue,  aossi  peuvent-elles  se  livrer  aox  traranx 
les  plus  pénibles.  Une  figure  ronde,  de  fortes  joues,  un  nez 
court,  épais  et  retroossé,  donnent  à  leur  physionomie  nne 
expression  on  peu  rade.  Elles  ont  la  sopérionté  sur  les 
bommes,  les  commandent  et  se  font  craindre  d'eux. 

Les  jeunes  fille»  se  distinguent  des  femmes  mariées  par  la 
coiffure;  elles  ont  un  genre  de  petit  bonnet  fait  de  différentes 
étoffes  trè»-voyantes;  une  fois  mariées,  elles  portent  nne 
coiffe  hante  et  carrée,  d'une  seule  étoffe  de  couleur  sombre; 
l'habillement  des  femmes  se  compose  d'un  pantalon  des- 
cendant un  pen  au-dessous  du  genou,  et  de  une  ou  plusieurs 
tuniques  suivant  la  température.  Les  tuniques  descendent  à 
mi-jambe  et  se  boutonnent  sur  le  côté  comme  la  tunique 
chinoise. 

La  tunique  de  dessus  surtout  est  bariolée  de  couleurs 
très- vives,  recouverte  de  liserés  de  toutes  couleurs  assem- 
blés en  guise  de  passementerie,  autour  du  cou,  de  la  taille, 
des  manches,  etc. 

Elles  ont  la  poitrine  chamarrée  de  plaques  d'argent  repous- 
sées, représentant  des  figures  d'animaux  ou  des  caractères 
dont  beaucoup  sont  anciens.  Leurs  cheveux  sont  garnis 
d'épingles,  de  médaillons,  de  breloques  de  même  métal. 

Les^  femmes  ho-my  portent  peu  de  parures  d'argent, 
tous  leurs  bijoux  consistent  en  petits  objets  d'os  sculptés 
dont  leur  coiffe  se  trouve  également  surchargée.  Elles  ont 
l'usage  de  se  percer  le  nez  pour  y  faire  passer  des  anneaux 
ou  des  pendeloques. 

Le  costume  des  hommes  n'a  rien  de  particulier,  leur 
tunique  est  un  peu  plus  courte,  et  ils  portent  les  jours  de 
fête  des  vestes  brodées  de  fil  d'argent  ou  de  soie  de  toute 
couleur. 

Les  femmes  comme  les  hommes  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  que  de  porter  des  bas  ou  des  chaussures  ;  quelque 
temps  qu'il  Aisse,  ils  vont  toujours  «u-pieds. 
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La  ville  de  Shi-ngo  est  à  170  lis  de  Lîn-ngan,  200  de 
Yaen-Kiang,  140  de  Chepin,  125  deShin-pin,  et  40  de  Ho-si 
près  du  lac  de  Tong-Haî. 

A  15  lis  au-dessous  de  Shin-ngo,  la  vallée  s'ouvre  pour 
donner  naissance  à  la  petite  plaine  de  Kin-tèn-Kaï  et  se 
resserre  ensuite  de  nouveau.  Les  sauvages  de  Kin-tèn-Kal 
paraissent  jouir  d'une  certaine  aisance.  J'ai  vu  à  ce  marché 
des  femmes  chargées  de  colliers,  de  bracelets,  de  plaques 
en  argent  pour  une  valeur  que  j'estime  à  quelques  milliers 
de  francs.  Deux  ou  trois  lis  au-dessous  de  ce  village  la 
rivière  de  Tong-chàn  vient  rejoindre  celle  de  Shin-ngô. 

Mais  revenons  à  Tong-chân  et  continuons  notre  route.  De 
là,  pour  passer  dans  la  vallée  de  Tong-Kéou,  on  gravit  les 
montagnes,  puis  ou  descend  précipitamment  dans  un  ravin 
au  fond  duquel  coule  un  petit  affluent  de  la  rivière  de 
Tong-c)fân.  Le  versant  opposé  est  à  pente  roide;  à  mi-côte 
on  fait  la  rencontre  d'un  village  lo-lo  d'où  la  montée  devient 
plus  roide  encore.  On  atteint  enfin  un  plateau  de  petite 
étendue,  5  lis  environ,  et  couvert  de  pins.  De  ce  point,' rien 
de  plus  magnifique,  par  un  temps  clair,  qu'une  vue  à  l'hori 
zon,  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil.  Les  crêtes  des  mon- 
tagnes du  sud  apparaissent  dans  le  lointain  au-dessus  de  la 
chaîne  de  Tong-chÂn,  en  une  multitude  de  têtes  noires  et 
pointues  qui  produisent  l'effet  d'une  mer  soulevée  par  la 
tempête. 

Du  plateau  on  descend  graduellement  les  montagnes  dans 
la  direction  de  Tong-Kéou,  la  vallée  se  creuse  peu  à  peu  et 
les  pentes  deviennent  plus  abruptes.  En  approchant  de 
Tong-Kéou  à  3  ou  4  lis  de  ce  village,  on  rencontre  une  mon- 
tagne à  pente  escarpée,  mais  de  peu  d'élévation,  qui  s'élève 
du  sein  de  la  vallée  et  obstrue  son  cours.  La  vallée  supé- 
rieure communique  avec  la  vallée  inférieure  par /leux  gorges 
étroites  dont  l'une  livre  passage  à  la  rivière.  On  peut  en 
venant  de  Sin-shin  atteindre  Tong-Kéou  sans  passer  par  la 
valléedeTong-cbàn;c'estla  route  que  nous  suivions  en  1873. 
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La  route  quitte  Sm-shin  pjpur  s'enfoncer  à  Test  dans  les 
montagnes  et  suiTre  nn  ravin  dont  les  eaux  courent  se  jeter 
dans  la  plaine  un  peu  au-dessus  de  la  ville.  Nous  montons 
graduellement,  puis  laissant  la  rivière  qui  vient  du  nord-est, 
nous  parvenons  à  un  plateau  situé  à  hauteur  des  montagnes 
environnantes.  Au-dessous  coule  le  petit  affluent  de  la  rivière 
de  ToBg-chto  avec  lequel  nous  avons  déjà  faitoonnaissance 
sur  la  route  de  Tong-<Mn  à  Toog-Kéou.  Le  chemin  descend 
dans  la  vallée  par  une  pente  assez  roide,  pour  remonter  de 
Taulre  c6té  presque  à  pic.  Nous  retrouvons  là  un  autre  pla- 
teau d'une  lieue  à  peine  détendue,  et  au  bout  s'ouvre  hi 
vallée  de  Tong-Kéou. 

Avant  d'atteindre  le  lac  de  Tong^Haï,  nous  nous  arrê- 
tons quelque  temps  au  camp  du  maréchal  Ma,  qui  est  venu 
metlrele  siège  devant  Toog-Kéou,  soutenu  dans  la  résistance 
par  deux  autres  villages  également  fortifiés  et  distants  l'un 
de  l'autre  d'environ  300  mètres  seulement;  ce  sont  Siao- 
Tong-Kéou  et  Eèn-yu4sèn,  situés  tous  trois  sur  un  même  plan 
au  pied  des  montagnes  du  voreant  de  l'ouest.  Gomme  à 
Sin-sbin,  les  mabométans  s'étaient  groupés  dans  cette  vallée 
dont  ils  s'épient  rendus  maîtres  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées,  et  delà  ils  taisaient  des  razias  dans  les  environs,  rava- 
geant tout,  vivant  en  un  mot  de  brigandage.  Ils  n'avaient 
jamais  voulu  faille  leur  soumissîoo;  maintes  fois  les  au- 
torités de  la  capilale  ainsi  que  le  gouverneur  de  Un-ngan 
avaient  envoyé  des  troupes  contre  eux,  mais  on  n'avait  pu 
]fi&  chasser  de  leur  position.  Entourés  de  montagnes  très- 
roides,  dans  une   vallée  très- resserrée    dont  ils  avaient 
fortifié  l'entrée,  ils  se  croyaient  inaitaquables.  Le  maréchal 
Ma  escalada  un  jour  leurs  montagnes  et  refoula  les  musul- 
mans daius  tes  viUages;  il  allait  s'emparer  de  Tong-Kéou 
quand  les  assiégés  danandèient  à  traiter.  Le  temps  des 
négociations  fut  en  ployé  mrecs  derniers  à  terminer  les 
derniers  travaux  de  défense,  et  quand  ils  enrent  acheté  de 
creuser  d«s  gakrûis  éaos  les  montagnes  an  pied  des- 


^eBes  les  ?iUages  soai  bâtis,  qu'ite  eusseat  ménagé  des 
<mvârtero8  fiir  ob  ils  poavaie&t  faire  feu  «a  tonte  sécurité, 
et  des  souterrains  sous  leurs  maisoQfi  pour  mieux  résister 
au  bombardement  des  canons  français  que  f  aïKais  fait  p^é- 
Irer  jusqu'au  fond  de  cette  province  reculée  de  Temiâre,  ils 
rompirent  les  pourparlers. 

Le  siéjge  dara  plus  d'un  am.  Quand  les  assiégés  se  virent 
eenaés  «rt  dans  l'imposaibilité  de  se  procurer  des  vÎTres, 
alors  de  crai&te  ^ue  leurs  femmes  ne  vinssent  à  tomber 
dans  les  mains  des  vainqueurs,  ils  ies  empoisonsièreat 
ainsi  que  leurs  enfants  avec  de  Topium.  Il  ne  resta  bientôt 
plus  que  des  combattants,  et  les  survivants  ne  se  rendirent 
qu'à  bout  de  vivres  et  de  munitions.  On  tint  compte  de  leur 
résistance,  ils  eurent  la  vie  sauve,  à  part  les  chefs. 

Ce  siège  donne  une  idée  de  l'acharnement  de  cette  terrible 
irèbeUion  ;  à  aa  certain  point  de  vue,  on  i^ourrait  la  comparer 
à  nos  guerres  de  religion. 

La  quereUe  naquît  un  jour  de  Tes^ploitaiion  des  mines 
d'or,  elle  s'envenima  bientôt  et  on  en  Tint  aux  mains.  Ceci 
se  passait  vers  1855.  Vers  la  fin  de  la  deuxième  lune,  de  la 
sixième  aouiée  du  règne  de  Hien-fong,  lefou-taï  du  Yûn-nân, 
Tdhoù,  fit  «ne  prodamation  engageant  le  peuple  à  extermi- 
ner les  mahométans  dans  toute  la  province.  Il  envoya  en 
même  temps  des  dépêches  à  tous  los  fonctionnaires,  leur 
ordonnant  le  massacre  de  tous  ceux  placés  sous  leur  juri* 
dictîoa,  sans  égard  pour  les  personnes  ni  pour  les  sexes. 

C'est  à  l'instigation  du  fûm-iêH  (trésorier-général)  que  le 
fou- ta!  (gouverneur)  fit  cette  proclamation  et  envoya  les 
dépêches  -en  question.  €e  San-dai,  du  nom  de  Tsin-chèn, 
était  un  jeune  Tartare  de  30  ans,  d'une  grande  exaltation. 
Le  fou4aï  TQbeiû*ein-go,  également  Tiiriare,  était  né  dans  le 
Cben-fii.  Tous  deux  étaient  bân-llA  (docteurs  en  droit). 

Aussitôt  après  cette  proclamation,  le  1{  de  la  S""  luse,  le 
aassaere  commença  par  Po*si;  le  lendemain  4,  il  continna 
à  Soà'si  et  les  enmons.  A  la  capitale  il  eut  lieu  les  16, 17, 
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18  et  19  de  la  4^  lune.  Il  y  eut  dans  la  ville,  les  faubourgs 
et  les  villages  environnants  plus  de  20000  mahométans  de 
massacrés.  On  donna  partout  le  mot  d'ordre  pour  un  mas- 
sacre général  de  cette  même  lune. 

Le  30  de  la  4*  lune  et  le  1^'  de  la  5",  ce  fut  une  véritable 
Saini-Barthélemy,  au  sud,  à  Test,  au  centre  et  à  Touesi 
'jusqu'au-dessus  de  Tcboû^Shiong-fou  et  King-tong.  Le 
carnage  fut  terrible,  mais  les  mabométans  eurent  le  dessus. 
Depuis  le  massacre  de  la  capitale,  ils  s'étaient  préparés  et 
attendaient  de  pied  ferme  qu'on  les  attaquât.  Â  partir  de 
ce  moment,  ce  fut  une  guerre  à  outrance  entre  les  maho- 
métans et  les  Chinois  du  Yûn-nân. 

Mà-bien,  qui  se  mit  à  la  tête  de  ses  coreligionnaires  du 
sud  et  du  centre,  fut  le  plus  terrible  ;  il  allait  de  ville  en  ville, 
de  village  en  village,  pénétrant  partout  où  les  Chinois  avaient 
participé  aux  massacres  des  siens,  et  détruisant  tout  ce  qu'il 
pouvait  atteindre.  Il  m'a  dit  avoir  ainsi  fait  périr  plus  d'un 
million  de  personnes!  Les  Chinois  étaient  tellement  épou- 
vantés qu'ils  ne  cherchaient  même  pas  à  se  défendre. 

Mâ-hien,  maître  d'une  partie  de  la  province,  allait  s'em*- 
parer  de  la  capitale  quand  les  Chinois  consentirent  à  traiter 
et  à  accorder  satisfaction  aux  musulmans.  Mà-bien  accéda 
aux  propositions,  mais  à  la  condition  qu'il  disposerait  des 
forces  de  la  province  comme  garantie  de  l'exécution  des 
promesses  faites,  et  il  se  chargea  d'apaiser  la  rébellion,  car 
les  musulmans  de  l'ouest  voulaient  continuer  la  lutte.  Il  fut 
plus  tard  nommé  titaï  (maréchal)  et  prit  alors  le  nom  officiel 
de  Mâ-yù-long. 

C'est  le  même  qui  assiégeait  Tong^Kéou  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

De  grandes  difficultés  se  présentèrent  quand  il  me  fallut 
quitter  le  camp  du  maréchal  Ma.  J'avais  envoyé  mon  se- 
crétaire Ouang  à  Tûn-nân-sèn,  auprès  du  vice-roi,  pour  ob- 
tenir des  lettres  de  recommandation;  mais  il  lui  fut  ré- 
pondu par  celui-ci  que  dans  tout  le  parcours  du  voyage 
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que  j'avais  à  faire,  je  ne  traversais  nulle  part  un  pays  re-- 
connaissant  Tautorité  de  la  capitale  ;  que  dans  ces  condi- 
tions il  ne  pouvait  me  recommander  à  des  chefs  insurgés 
contre  son  pouvoir;  que  ses  recommandations  d'ailleurs 
me  seraient  plutôt  nuisibles.  Le  vice-roi  écrivit  en  outre  au 
tôat,  le  suppliant  de  me  retenir  auprès  de  lui  et  de  m'en- 
gagera attendre  que  le  pays  fût  pacifié;  qu'il  m'arriverait 
certainement  malheur,  et  que  les  étrangers  ne  manqueraient 
pas  de  le  rendre  responsable  pour  m'avoir  laissé  m'engager 
imprudemment  dans  cette  voie.  Il  finissait  en  disant  au  tiiaî 
que  s'il  ne  parvenait  pas  à  me  détourner  de  ce  voyage, 
puisque  j'étais  auprès  de  lui  il  lui  laissait  toute  la  respon- 
sabilité dans  cette  afiaire.  Et  afin  de  donner  plus  d'impor- 
tance à  sa  lettre,  il  dépécha  vers  lui  un  mandarin  particu- 
lier, chargé  de  la  commenter  de  vive  voix  et  d'insister  de 
nouveau. 

Le  maréchal  Ma  fit  en  effet  tout  ce  qu'il  put  pour  m'en- 
gager à  remettre  mes  projets  à  une  époque  plu3  propice.  Il 
usa  de  tous  les  moyens  pour  entrer  dans  les  vues  du  vice- 
roi,  et  me  témoigna  en  cette  circonstance  un  intérêt  qui 
me  toucha  profondément.  Mais  ses  raisons  ne  purent  me 
persuader;  je  trouvais  au  contraire  le  moment  plus  favo« 
rable  que  jamais,  j'étais  décidé  à  partir  et  à  juger  par  moi- 
même  des  difficultés.  On  me  refusait  des  lettres  de  recom- 
mandation, je  me  passerais  de  lettres  de  recommandation. 
Mon  secrétaire  Ouang  jiartageait  grandement  l'avis  du  ma- 
réchal et  du  vice-roi  et  refusait  de  me  suivre. 

Alors  je  fis  seller  mes  chevaux,  et  suivi  de  mon  fidèle  do- 
mestique Yu,  j'allais  partir  quand  le  maréchal,  revenant 
enfin  sur  sa  détermination,  fit  retarder  mon  départ  pour 
me  donner  une  escorte  et  quelques  lettres  pour  d'anciens 
amis,  alors  ses  adversaires,  auprès  desquels  il  me  recom- 
mandait en  souvenir  de  l'ancienne  amitié  qui  les  avait  liés 
autrefois.  Mon  secrétaire  Ouang  consentit  à  venir  avec 
moi,  persuadé  qu'une  fois  à  Tong-haï,  je  rencontrerais  là 
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des  diffieuiAés  inioiniKmUbies  et  que  je  me  déôdarais  à> 
revenir  smr  me»  pas.  Le  mttëchal  Ma  noae  deana  eue  es* 
corle  de  30  hoimii«6,  noas  adjoignit  un  BMiftdarin  eitil 
chargé  de  le  représenter  et  qui  atani  visilé  Sîn«*Ka!,  puis 
DMtnis  de  différentes  lettres  pour  les  chefs  de  Toog-kai, 
Hà-my-tcheou,  Ta^tehouang,  Honrtze  et  posr  Tang^oÉB, 
cfaet  pol-y  de  Sio^Kal,  aons  nous  mimes  en  rcote. 

Le  13  avrils  no«8  quittons  le  camp  du  maréchal  Ma  poer 
noos  rendre  à  Ho-si,  à  12  lis  de  Tong«Kéon  ;  nous  descen- 
âotÊS  fat  vallée  qui  s'ouvt e  de  plus  en  plos,  et  longeant  lee 
montagnes  dont  les  semmets  peuvent  atteindre  jnsqu'à 
700  et  800  mètres,  noos  venons  noos  emi»rquer  sur  le  lao 
de  Tong-hal,  à  3  on  i  lis» de  la  vOIe  de  Hô-si, 

On  peut  atteindre  le  lac  de  Tong«tial  plus  direetement^ 
en  partant  en  ligne  droite  de  Ta*îi»*t'6  sur  La-kift-êa.  La 
route  est  meilleure  et  elle  présente  moins  de  dépression  de- 
terrain.  Nous  suivîmes  cette  route  en  i873»  Voici  en  quelle 
oirconstance» 

Nous  étions  partis  ée  Ta-in-t6  le  matin  vers  dix  heures^ 
un  peu  en  retard  à  cause  des  chevaux  qu'on  ne  put  nous 
procurer  qu'assea  diMcilement,  Qt  on  nous  engagea  à  pré»*- 
dre  la  route  êe  La*kia*-in,  dont  la  distance,  100  lis,  pouvait 
être  aisément  franchie  dans  la  joaniée.  La  route,  aprèa avoir 
rejoiot  les  montagnes  au  sud-est,  à  8  ou  iO  Us  de  Sin^stain, 
entre  dans  m  vallon  étroit  dont  les  eaux  vont  se  jeter  dans* 
la  plaine,  puis  laissant,  au  bout  de,  19  à  15  lis,  le  pc^it 
ruisseau  qui  vient  du  nord,  elle  passe  successivement  devr 
coltines  séparées  par  un  ravin  pour  atteindre  le  petit  af- 
fluent de  la  rivière  de  Sin-shin,  que  nous  avons  déjà  ren* 
contré  sur  la  route  de  Tong-Kéou  et  qu'elle  fraochil  deuc 
fois. 

Nous  cheminons  jusqu'à  sept  heures  et  demie  du  soir  avr 
un  plateau  coupé  par  le  petit  cours  d'eau  dont  nous  avons 
déj&  parlé,  tributaire  de  la  rivièfe  de  Tong^diAn,  et  neos  ar- 
rivons à  une  grande  pagode.  La  nuit  est  venue,  nous  renon» 


çcms  à  aller  plus  loin,  les  chevaux  et  les  faomaiBs  tombent 
k  cliaque  pas  dans  des  ornières,  nous  now  décidons  à  bi- 
vouaquer. Il  fiait  froid  et  nous  0'ayons  rien  à  nous  mettre 
so«s  la  dent.  Nos  bommes  s'en  vont  tâtonnant  au  milieu 
deslwoussailles,  en  quête  de  combustible;  à  force  d'appeler, 
les  habitants  d'un  village  lo-lo,  tout  proche,  vieaxkeat  i 
ikolreaide. 

Mon  secrétaire  et  une  partie  de  l'escorte  sont  restés  en 
arriére  et  ne  peuvent  nous  i^oindre,  j'envoie  quelques 
bommes  avec  des  lanternes  au-devant  d'eux  et  on  finit  par 
les  trouver  installés  dans  un  village  lo-lo  perdu  dans  ces 
montagnes. 

A  la  pagode,  2K)us  sommes  presque  à  l'extrémité  du  pla- 
teau; bient6t  nous  commeoçons  à  descendre  sur  La-kia-in, 
par  une  pente  très-rapide. 

La-kia*in  est  un  gros  bourg  fortifié  situé  au  pied  des 
montagnes^  à  5  ou  6  lis  du  lac,  dont  il  est  séparé  par  une 
plaine  cultivée,  à  25  lis  de  Tong4Léou,  à  50  lis  de  Tong-hai; 
en  contournant  le  lac  par  la  partie  septentrionale,  et  à  20  lis 
de  cette  dernière  ville,  par  eau. 

De  Ho-si,  nous  faisons  25  lis  sur  le  lac  pour  nous  rendre 
àTong-haî.  Là  commande  un  nommé  Hoù,  lieutenant  de 
Liang-ce-meï,  pour  lequel  le  titaï  m'a  donné  une  lettre  de 
recommandatioQ,  et  j'attends  beaucoup  de  cette  entrevue, 
bien  que  Ouang  n'en  augure  rien  de  favorable. 

De  tous  côtés,  les  montagnes  de  la  vallée  de  Tong-Kéou 
enserrœt  ce  grand  réservoir  gui  mesure  5  lieues  de  long  du 
nord  au  sud  sur  2  dans  sa  plus  grande  largeur.  A  chaque  pas, 
de  nombreux  torrents  se  déversent  dans  le  lac  par  quelque 
ravin  ou  quelque  gorge  étroite.  Vers  la  pointe  septentrio- 
nale les  montagnes  se  rapprochent  du  rivage  et  l'eau  vient 
mouiller  leur  pied  abrupt,  la  route  qui  vient  de  La-kia-in 
passe  dans  un  col,  vient  retrouver  la  route  de  Yûn«nàn-sèn 
à  Tong-ha!,  puis  redescend  dans  la  plaine. 
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En  suivant  les  rives  de  l'est  on  passe  une  petite  rivière 
bordée  de  chaque  côté  de  gros  arbres,  qui  sert  d'écoule- 
ment au  lac  de  Tong^hai,  et  dont  les  eaux  vont  s'engouffrer 
à  peu  de  distance  de  la  route  dans  la  montagne  par  un  ca- 
nal souterrain.  Une  quantité  considérable  d'arbres  fruitiers 
couvrent  la  campagne  et  lui  donnent  l'aspect  d'un  vaste 
verger  :  on  trouve  là  en  abondance,  le  prunier,  l'abricotiert 
le  poirier,  le  pêcher,  etc.,  qui  fournissent  à  Tong-ha!  sa 
principale  industrie.  Nous  arrivons  enûn  à  cette  ville  :  après 
Yûn-nân-sèn,  c'est  la  localité  la  plus  importante  que  nous 
ayons  rencontrée  jusque-là  dans  notre  itinéraire.  Hoù,  le 
commandant,  fut  très-surpris  de  notre  arrivée  et  nous  reçut 
très-froidement.  II  paraissait  inquiet  de  notre  passage  et 
nous  posa  une  foule  de  questions.  La  recommandation  du 
titaï  lui  paraissait  être  un  piège  tendu  pour  capter  sa  con- 
fiance et  l'endormir  dans  une  fausse  sécurité^  et  un  moyen 
pour  nous  emparer  des  portes  et  les  livrer  au  maréchal 
Ma,  dont  le  camp  était  à  40  lis  de  Tong-haî.  Malgré  le 
millier  de  soldats  dont  il  était  entouré,  il  ne  paraissait  pas 
rassuré,  et  le  soir  nous  aperçûmes  une  foule  de  ses  soldats 
rôdant  autour  de  notre  demeure  pour  espionner  tous  nos 
mouvements.  Nous  étions  dans  l'antre  du  lion,  et  Ouang  ne 
croyait  guère  à  la  possibilité  de  pouvoir  en  sortir  sain  et 
sauf. 

Enfin,  à  une  heure  assez  avancée  de  la  soirée,  nous  eûmes 
une  entrevue  avec  le  farouche  gouverneur.  J'avais  devant 
moi  un  type  achevé  de  laideur,  un  sauvage  lo-Io  converti 
à  la  civilisation  chinoise,  et  dont  la  réputation  n'avait  rien 
d'usurpé.  Un  moment  j'eus  la  crainte  de  ne  pouvoir  par- 
venir à  exciter  chez  cet  être  le  moindre  intérêt  II  y  avait 
cependant  un  homme  sous  cette  rude  écorce,  et  nous  finîmes 
par  faire  passer  en  lui  une  partie  de  la  fiamme  qui  animait 
Ouang  et  moi  dans  cette  discussion  où  chacun  prenait  tour 
à  tour  la  parole.  A  la  fin,  il  parut  convaincu  de  tous  les 
avantages  de  notre  route  pour  le  pays,  et  se  mit  à  notre  dis- 
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position  pour  nous  faciliter  notre  voyage.  Il  était  onze 
heures  du  soir. 

Dans  cette  entrevue,  Hoù  nous  engagea  à  passer  par  Lin- 
ngan,  où  Liang-ce-meï  serait  heureux  de  nous  voir  et  de 
nous  faciliter  l'exploration  du  fleuve,  s'offrant  de  nous  don- 
ner 200  honimes  pour  nous  protéger  dans  la  route  jusqu'à 
destination.  Mais  je  n'eus  garde  d'accepter,  car  ma  présence 
à  Lin-ngan  pouvait  exciter  la  méfiance  des  autorités  de  la 
capitale,  à  cause  des  fêtes  dont  le  gouverneur  n'eut  pas 
manqué  de  me  régaler,  en  étant  grand  amateur  lui-môme. 
D'autre  part,  si  Liang-ce-meî,  venait  à  connaître  mon  al- 
liance avec  les  autorités  de  la  province,  il  était  à  présumer 
que  je  courrais  grand  risque  d'être  assassiné.  En  passant  à 
Lin-ngan,  je  me  faisais  donc  un  ennemi  dans  l'un  ou  l'au- 
tre camp. 

Ce  Liang-ce-meï  (le  Leang-ta-jen  de  la  commission  du 
Mékong),  qui  joua  un  rôle  très-important  dans  le  départe- 
ment de  Lin-ngan,  fut  plus  tard  assassiné  par  un  de  ses 
lieutenants.  Ce  dernier  entretenant  des  intelligences  avec  le 
fou-taï  du  Yûn-nân,  avait  obtenu  de  lui  la  promesse  qu'il 
resterait  à  la  tête  de  Lin-ngan  comme  tchen-taï  (général  de 
division),  pourvu  qu'il  voulût  bien  reconnaître  l'autorité  de 
la  capitale.  Un  jour  il  pénétra  chez  le  gouverneur,  le  fit  poi- 
gnarder par  ses  deux  fils  qui  l'accompagnaient,  et  s'empara 
du  pouvoir. 

Cependant  le  fou-taï  avait  été  obligé  de  faire  un  rapport 
à  Pé-kin.  Liang-ce-meï  n'avait  pas  encore  été  considéré  en 
état  de  rébellion,  bien  qu'il  ne  reconnût  plus  les  autorités 
de  la  province;  il  s'était  mis  à  la  direction  des  affaires  dans 
un  moment  difficile  pour  défendre  le  pays  contre  les  mu- 
sulmans, et  le  pays  étant  loin  d'être  pacifié  quand  il  avait 
été  assassiné,  on  le  considérait  encore  comme  un  auxiliaire 
précieux  pour  combattre  l'insurrection. 

Le  fou-ta!  reçut  l'ordre  de  se  saisir  de  l'assassin.  Des 
troupes  furent  envoyées  contre  l'usurpateur,  qui,  aban- 
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donné  de  la  plupart  de  ses  soldats,  périt  en  combattant  à 
la  tète  de  quelques-uns  des  siens. 

Le  14  ayril,  nous  quittons  Tong^hai,  pour  marcher  dans 
la  direction  du  fleuve  Rouge..  A  Tong-haî,  nous  croisons 
la  route  suivie  par  la  commission  do  Mékong^  remontant 
de  Lin-ngan  sur  la  capitale,  et  nous  nous  enfonçans  de 
nouveau  dans  une  région  peu  connue.  Noos  sommes  obligés 
de  iMrendre  la  direction  de  Ning-tcheou,  à  travers  un  pays 
très-accidentéy  pour  éviter  les  rebelles  de  Kouang-y,  qu'on 
nous  dit  être  très-dangereux,  et  qui  probaUement  nous 
feraient  un  mauvait  parti.  Us  ne  se  gênent  guère»  nous  dit* 
on,  pour  piller  tons  les  environs,  détrousser  les  voyageurs 
et  les  rares  caravanes  qui  s'aventurent  dans  leurs  mon- 
tagnes. Ge  village,  situé  à  60  lis  de  Toogrbaî  et  à  90  de 
Lin-ngan,  sur  la  rivière  qui  vient  de  Sin-shin,  devait  deve* 
nir  fameux  par  la  résistance  qu'il  fit  plus  tard  aux  troupes 
chinoises.  Pendant  que  le  maréchal  M&  faisait  avec  10000 
hommes  le  siège  de  Tong^KéoUy  le  fou-taî  du  Yûn*nân 
vint  investir  Kouang-y  à  la  tète  de  50000  Chinois.  C'était 
un  gros  village  admirablemeat  fortifié  et  de  tout  temps 
habité  par  des  musulmans.  Le  maréchal  Ma  y  avait  vu  la 
jour.  Le  siège  dura  de  septembre  1871  à  novembre  1872 
et  quand  la  place  se  renaît,  de  2000  combattants  il  ne 
restait  plus  que  700  survivants.  La  défense  fut  terrible, 
acharnée;  mines,  contre-mines,  etc.,  tous  les  moyens 
furent  mis  en  action.  Les  conditions  furent  les  mêmes  que 
pour  Tong-Kéou,  mais  la  ville  fut  rasée.  Les  musulmans 
transportèrent  leurs  pénates  à  2  ou  3  kilom.  vers  le  nord, 
de  l'autre  côté  d'un  torrent  qui  se  déverse  dans  la  rivière 
de  Kouang-y. 

De  Tong-hai  à  Ning-tcheou  (direction  E.  1/4  N.)  le  pays 
est  à  la  fois  montagneux  et  sauvage  :  après  avoir  parcouru 
12  lis  en  plaine,  on  parvient  à  un  plateau  aride,  et  sans 
trace  aucune  d'habitation,  que  l'on  suit  pendant  environ 
15  lis,  puis  on  descend  sur  Ning-tcheou,  par  une  pente  très- 


nMde.  Il»  irillo  est  ira  pied  dks  montagnesy  entourée  é\ina 
petite  plaine  qni  tormgi  coame!  le  fowdi  d'im  enteanoir. 
Les  moBla^MSy  déjà,  un  peu  phis  hautes  qu'à  Tong-laïy 
&  ài  100  mètres,  et  die  aomposition  calcaire^  afiparaissent 
teutea  htaïudiàtre»  et  ppîvéea  de  ^gétartrâa..  Tout  le  parfSh 
do  veste  est  paavm.  La  ville  renfetme-  7  h  ftddO  babttaoli». 

n  n'y  a  pas  de  tche^^ekeou  (sons^réfét).  au  moment  oft 
nous  passons  à  Ning-tcheou  ;  c'est  un  kiû,  eapèœ  es  eon-- 
seil  municifaï,  cpû  centndiae  lea  Mates  poor  com  battre 
lea  rebelles  de  Po*>sk  Lei  chef  de  e&  kîù  se  nommait  alors 
Ueoo  kamn'eei  e'esé^-dfre  Lieeu^  akargé  iê  la  ditteclkm  det 
affairetr  et  était,  trèe-estimé  du  peuple  pour  sa  sa^e  aidmî- 
nistratîaa. 

Les  libertés  communales  exislenl  ehes  les  iodi^toesi, 
surtout  dans  la  partie  du  sud,  du  sud-est  et  dm  cent9&  dw 
Yte-nân».  depuis;  la  ca|)ittale;.  c'est  lAi  où  lesi  kiû.  ont  con-: 
acfvé  le  plus  de  force. 

Les  notable»  de  chaque  village  nomment  un  conseil  mu- 
nicipal pour,  gérer  les  aftdi*ea  de  la  commune^ 

Ce  conseil,  formé  des  principaux  propriétaires*  du  lieo^ 
fint  la  tépartitioa)  de  rmpM  et  des>  eortéea  et  est  chargé 
également  de  îasoef  rentrer  ce  même  impôt  peur  en  opécec 
le  versement  a«  ttir^cni  eev^al  (bong-kit);  U  acquitte  égar* 
lement  les  dépcMCS*  faites  dans  la  eemsKtaiie  et  d^intérét 
pvblic. 

Lebupean  central  a  sous  sajaridiotion  unecireonaeriptioni 
fDimée  de  toutes  les  commuines  qui  peuvent  se  grouper 
peur  la  défoue:  dies^  intérêts  communs;  toujours  cette  eir- 
eonseription  embrasse  une  vaDée  ou  une  fraction  cte  vaUéeu 

L'admiiaistratîon  dn  bureau  centtal  (konfi^kiû)  est  donnée 
aux  délégués  des  commuées^,  ei  chaque  commune  enmA 
un  membre  du  eonseil  à  tour  de  rM»  et  suivant  son  impor- 
tance. Le  chef  ou  président  du.  bureau  central  (kouen^ce) 
est  nommé  pour  trois  ans,  à  l'élection^  par  tous  les  mem- 
bres du  conseil  des  communes*  II  réside  en  permanence 
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Les  chefs  sauvages  administrent  de  la  même  façon  leurs 
tribusy  mais  ceux  qui  sont  dans  le  district  des  kong*kiû 
n'ont  d'autre  rapport  avec  ces  derniers  que  pour  effectuer 
le  versement  de  l'impôt  qu'ils  payent  au  gouvernement  et 
faire  les  corvées;  comme  les  kong-kiû,  ils  rendent  la  jus* 
tice  et  en  réfèrent  au  mandarin  du  district,  dans  des  cas 
graves. 

En  temps  de  guerre,  ils  servent  de  coolies,  opèrent  les 
transports  et  travaillent  aux  ouvrages  de  défense.  Les  Chi- 
nois ne  les  croient  pas  dignes  d'être  soldats;  en  revanche, 
ils  les  exposent  aax  postes  les  plus  périlleux,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  à  la  construction  d'une  barricade  ou  d'un  re- 
tranchement. 

La  ville  de  Ning-tcheou  avait  été  un  moment  sous  la 
dépendance  de  Lîang-ce-meï,  mais  ayant  eu  à  combattre 
les  rebelles  de  Po-si,  les  habitants  avaient  obtenu  de  ne 
payer  aucune  contribution  et  de  s'administrer  eux-mêmes. 
C'était  la  seule  ville  du  département  de  Lin-ngan  qui  eût 
alors  autant  d'autonomie.  La  population  de  Ning-tcheou 
était  composée  de  Chinois  et  surtout  de  Lo-los. 

Nous  trouvâmes  à  Ning-tchéou,Tchang-lao-pan  (le  vieux 
chef  Tchang),  chef  principal  de  Mon-tze  qui,  &  la  tète,  de 
6000  hommes,  était  venu  apporter  son  concours  aux  chefs 
de  Ning-tcheou  pour  combattre  les  Po-si.  Ceux-ci  n'atten- 
dirent pas  l'attaque,  ils  firent  leur  soumission  et  rendirent 
aux  Chinois  les  biens  dont  ils  les  avaient  dépossédés. 

Je  profitai  de  la  présence  de  Tçhang-lao-pan  pour  me 
faire  donner  une  escorte,  et  nous  quittâmes  Ning-tcheou 
dans  la  direction  de  Hâ-mi-tcheou. 

La  rivière  passe  par  une  coupée  à  travers  les  montagnes 
et  va  dans  la  direction  du  sud,  par  un  cours  très-torren- 
taeux,  se  jeter  dans  la  rivière  de  Kouang*y,  &  15  lis  au- 
dessus  de  cette  ville,  à  Nien-kin-pou. 

Laissant  la  rivière  de  Ning-tcheou  se  perdre  dans  la 
gorge,  nous  franchissons  les  montagnes  pour  venir  la  re- 
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joindre  plns^bas.  Sachant  que  noas  «denons  passer  à  Hoft-si, 
petit  yiUage  distant  de  Nia^lcheoH  de  60  lis,  une  carayaone 
d'environ  ISO  personnes,  nous  préoédtntid'iHie  Jtôure,  était 
partie  le  matin,  portant  primolpaleinent  4ii  riz  qu'elle  devait 
échanger  cootre  du  sacre  dont  ]Boà*«si  lest  un  marché. 

Nous  éUoBS  idepuis  quelque  temps  engagâs  dans  la  moD- 
tagne,  montant  un  petit  sentier  dans  une  gorge  étrosie, 
quand  tout  à  coup  iious  entendîmes  des  oris  partant  du 
haut  de  la  montagne  et  nous  vîmes  aussitôt  descendre  an 
grand  galop  des  chevaux  qui  avaient  perdu  leur  charge 
et  traînaient  leur  hàt,  puis  des  horsames,  des  feoimes  tout 
effarés,  quelquea^-uns  la  figure  ensangkolée. 

La  caravane  avait  été  surprise  par  une  centaine  de  hri* 
gands  de  Po-sL 

Je  fie  annoter  notne  convoi,  et  ppeeant  ane  cinquantaine 
de  soldats  de  mon  escorte,  nous  noes  lançâmes  au  pas  de 
course  à  la  rencontre  des  bandits.  «Quand  nous  arrivâmes 
au  haut  de  la  mentagne,  il  était  trop  tard,  les  fuyards  dis- 
paraissaient déjà  derrière  le  versant  opposé.  Quelques  coups 
de  fusil  firent  lâcher  deux  ou  trois  mallieineaz  et  qwi' 
ques  chevaux. 

Après  cette  escarmouche,  nous  suiiçons  un  instant  la 
crête  des  montagoes,  pour  redescendre  dans  des  goi^ies 
profondes  et  étroites,  eu  on  ne  voit  trace  de  maisons  ni  de 
terres  cultivables*  Ao  fond  de  la  gorge  coule  la  rivière  de 
Ning-tcheoQ,  que  nons  venons  paisser  à  20  lis  de  la  ville,  sur 
un  pont  en  pierre,  près  d'une  pagode  renommée  par  ses 
sources  d'eaux  thermales.  Nous  grimpons  l'autre  versaont, 
une  montagne  aussi  élevée  que  les  plus  hautes  crêtes  de 
Niog-tcheeu,  6  à  700  mèlres,  pour  venir  tomber  dans  une 
autre  gorge  profonde  oh  «e  trouve  Hoâ-si  ;  nnais  là  il  y  a  nue 
petite  vallée  et  on  trouve  à  diaque  pas  quelque  vittage. 
Toute  cette  traversée  «de  Ning-lebeou  à  Boâ-si^  est  pénible, 
les  montagnes  sont  très-ravinées. 

La  rivi^e  qui  passe  ici,  tenant  de  Kouung-y,  est  asses 
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forte  pour  portmr  bateau  ;  mais  on  ne  peut  encore  Totilisery 
en  amont  et  en  aval  elle  est  obstruée  de  roches  et  de  bancs 
de  sable.  L'été,  S(hi  1H  atteint  en  cet  endroit  plus  de  80 
mèlares  de  large,  et  pendant  la  saison  «èche  de  Thiver,  on  a 
de  l'eau  à  peine  jusi^u'aux  genoux.  Cette  rÎYÎèfe  sert  de  li- 
mite aux  districts  de  Ning-tcbeou  et  de  Tien-cbouie-hien, 
dans  le  département  de  Lin-ngan. 

Hoà-si  est  situé  à  70  lis  de  Kouang-y  et  à  60  de  Po*si  ;  sa 
population,  forte  d'environ  3  000  âmes,  est  composée  princi* 
paiement  de  C3iin<Ms,  tandis  que  les  autres  villages  de  la 
vallée  sont  babités  presque  exclusivement  par  des  monta- 
gnards lo*los. 

La  vallée  est  très-fertile;  là  où  on  ne  peut  établir  des  ri- 
zières on  cultive  la  canne  à  sucre;  celle-ci  atteint  de 
grandes  proportions  et  donne  un  très-bon  rendement; 
en  descendant  la  vallée ,  an-dessous  de  Po-si ,  la  canne  à 
sucre  est  l'objet  d'une  exploitation  plus  considérable  en- 
core. 

Pour  nous  rendre  à  Laly-kal,  nous  sommes  obligés,  afin 
d'éviter  les  rebelles  de  Po-si,  de  quitter  la  vallée  et  de  pas- 
ser dans  les  montagnes  à  travers  les  forêts.  Le  passage  est 
dangereux.  C'est  le  deuxième  détour  que  ces  bandits  nous 
forcent  à  faire;  en  partant  de  Ning-tcbeou,  nous  aurions  pu 
descendre  sur  Po-si,  qui  n'est  situé  qu'à  10  lis,  au  lieu  de 
Bons  diriger  sur  Hoâ-si,  si  nous  n'avions  craint  d'avoir  maille 
à  partir  avec  eux. 

Les  chefs  de  Hoà-si,  auxquels  j'ai  été  recommandé  par 
ceux  de  Ning-tcheou,  nous  fournissent  i50  hommes  parmi 
les  miliciens  de  la  vallée,  ce  qui  porte  notre  escorte,  y  com- 
pris les  soldats  du  maréchal  Ma,  à  plus  de  200  hommes  ar- 
més. Nous  partons  en  toute  confiance.  Après  avoir  gravi 
dans  la  direction  du  sud  une  montagne  très-roide,  nous  par- 
Tenons  à  un  petit  plateau  que  nous  suivons  à  l'est  pendant 
S  lia  environ,  au  milieu  des  forêts  de  pins  et  de  sapins. 

C'est  là  que  passent  les  rebelles  de  Kouang-y  pour  com- 
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muniquer  avec  ceux  de  Po-si,  nous  rencontrons  de  ces  bri* 
gands  qui  prennent  la  fuite.  La  veille»  un  convoi  avait  été 
enlevé  par  une  cinquantaine  d'entre  eux  à  15  lis  de  Hoà-si. 
L'escorte  nous  accompagne  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau, 
puis  elle  nous  quitte  précipitamment  dans  la  crainte  que 
les  Po-si  n'aient  connaissance  de  leur  départ  et  viennent 
leur  couper  la  retraite.  Un  petit  village  lo-lo  nous  fournit 
une  escorte,  sur  la  recommandation  des  notables  de  Hoà-si, 
pour  nous  conduire  à  destination.  Nous  descendons  le  pla- 
teau par  une  pente  trës-roide,  et  après  40  lis  dans  la  direc* 
tion  sud-est  nous  atteignons  Laly-kai.  Là  coule  la  rivière  de 
Canton,  grossie  en  cet  endroit  du  principal  bras  venant  de 
Kiu-tsin-foUy  qui  la  rend  trois  fois  plus  forte  qu'à  Hoà-sî. 

La  carte  des  jésuites  indique  une  rivière  venant  de  Mileî- 
tcheou  et  se  jetant  au-dessus  de  Laiy-kaï;  je  questionnais 
à  ce  sujet  les  notables  de  l'endroit,  qui  m'affirmèrent  qu'au* 
cune  rivière  ne  venait  de  Mileï. 

Au  moment  où  nous  passons,  le  choléra  sévit  dans  touta 
sa  force  à  Laly-Kaï.  Les  habitants  ont  fui,  il  ne  reste  que 
quelques  notables  à  leur  poste  pour  administrer.  On  me  dit 
que  les  trois  quarts  de  la  population  sont  morts  du  fléau» 
ce  qui  ferait  plus  de  1 500  victimes. 

La  peste  fit  son  apparition  dans  le  Yûn-nân  à  la  suite  de 
l'insurrection  ;  elle  allait  d'un  lieu  à  un  autre,  dépeuplant 
des  villages  entiers.  On  l'attribue  d'un  côté  aux  privations,, 
de  l'autre  aux  émanations  putrides  dégagées  de  monceaux 
de  cadavres  sans  sépulture. 

Nous  sommes  ici  à  80  lis  de  Po*si  et  110  de  Kouang-y. 
Nous  suivons  la  vallée  sur  la  rive  gauche,  et  après  deux  heures 
de  marche  dans  la  direction  sud,  nous  arrivons  à  Shin-tien-ce> 
distant  de  20  lis  de  Laly-kai.  Dans  ce  parcours,  les  mon« 
tagnes  de  la  rive  gauche  sont  moins  abruptes  et  vont  se 
rapprochant  davantage  de  la  rivière;  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  dans  la  direction  du  nord,  elles  s'élèvent  de  plus 
en  plus. 
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Cette  vailée,  ainsi  que  celle  de  Hoâ-si,  a  eu  à  lutter  con- 
stamment contre  les  rebelles  de  Po-si  et  de  Kouang-y;  mais 
celle  de  Hoâ-si  étant  plus  étroite  et  moins  riche  que  celle 
de  Laly-kaî,  a  été  plus  facile  à  défendre  et  moins  en  butte 
aux  attaques.  Les  notables  me  disaient  qu'ils  avaient  sup- 
porté toutes  les  misères  ;  obligés  tous  de  monter  la  garde 
autour  de  leur  vallée  et  n'ayant  pas  le  temps  d'aller  aux 
champs,  la  plupart  dès  terres  restaient  en  friche  faute  de 
Bras.  Les  femmes  vendaient  leurs  bijoux  pour  acheter  des 
armes  et  des  munitions. 

Parmi  les  produits  de  la  vallée  vient  en  première  ligne 
la  canne  à  sucre,  puis  ensuite  le  riz  et  le  pavot. 

Nous  quittons  Shin-tien-ce  te  17  avril,  pour  passer  sur 
la  rive  droite  et  entrer  dans  les  montagnes;  à  cet  endroit  la 
rivière  de  Canton  s'enfonce  dans  une  coupure  et  nous  en- 
tendons ses  eaux  bouillonner  et  sauter  de  roche  en  roche. 
Nous  passons  successivement  plusieurs  collines  séparées 
entre  elles  par  de  petites  vallées  peu  profondes  où  nous 
rencontrons  de  misérables  villages  en  torchis  habités  par 
des  Paï-y  qui  cultivent  ce  qu'ils  peuvent  dans  ces  ravins 
Irès-maigres  de  terre  rouge. 

A  60  lis  de  Shin-tien-ce  nous  trouvons,  dans  la  direction 
S.  1/4E.,  le  village  de  Pou-tza  tout  nouvellement  construit, 
habité  par  les  Chinois  chassés  de  Hâ-mi-tcheou.  La  plaine, 
couverte  de  petits  villages  paï-y,  lo-los  ou  teou-laos  (vieux 
de  la  terre),  est  d'une  grande  fertilité.  Elle  produit  de  la 
canne  à  sucre  et  un  peu  de  coton  ;  mais  quand  nous  y  pas- 
sâmes, tout  avait  été  détruit  parles  rebelles.  Des  montagnes 
entourent  la  plaine  en  forme  de  fer  à  cheval;  au  fond  de 
cette  dernière  coule  la  rivière  de  Canton,  qui  s'échappe  par 
une  coupée  pour  pénétrer  dans  la  plaine  d*Ha-mi-tchcou. 

Les  femmes  paï-y  portent  des  vestons  courts  et  le  pantalon 
comme  les  hommes,  celles  des  teou-laos  ont  des  tuniques 
presque  aussi  longues  que  les  femmes  lolos. 

Depuis  Shin-tien-ce,  un.  envoyé  part  devant  nous  pour 
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nous  annoncer  au  nom  de  la  capitale  et  faire  préparer  les 
escortes;  nous  n'avons  pu  faire  de  même  jusque-là  à  cause 
du  peu  de  sécurité  des  routes.  Dès  ce  moment,  nous  mar« 
chons  rapidement,  nous  ne  sommes  plus  exposés  à  trouver 
en  arrivant  au  village,  les  gens  aux  champs. 

De  Shin-tien-ce  à  I^ou-tza,  petit  village  de  2000  âmes, 
nous  avons  changé  5  fois  notre  escorte  chez  les  Paï-y  qui 
nous  attendent  au-devant  de  leur  village  pour  nous  souhaiter 
la  bienvenue,  bannières  déployées  et  musique  en  tête.  Noos 
trouvons  notre  escorte  sous  les  armes  et  nous  partons» 
presque  aussitôt,  le  temps  d'échanger  quelques  paroles  et 
de  faire  quelques  cadeaux  aux  chefs  et  aux  hommes.  Non» 
commençons  à  respirer  à  l'aise  au  milieu  de  ces  bonnes  po- 
pulations, et  nous  ne  sommes  pas  fâchés  d'en  avoir  fini  avec 
les  bandits  de  Kouang-y  et  de  Po-si. 

A  l'extrémité  de  la  plaine,  nous  franchissons  une  chaîne 
de  montagnes,  à  pente  douce  et  d'une  hauteur  moyenne 
de  400  mètres,  pour  descendre  dans  la  plame  d'Hâ-mi-tcheoa 
après  avoir  fait  35  lis  dans  la  direction  sud-est. 

m 

L'escorte  que  nous  ont  donnée  les  chefs*  de  Poa-tza 
nous  accompagne  jusqu'au  milieu  des  montagnes,  puis  elle 
rebrousse  chemin  pour  ne  pas  entrer  dans  le  territoire  des 
gens  d'Hà-roi-tcheou  avec  lesquels  ils  sont  en  lutte. 

Le  district  de  Hâ  mi-tcheou  était  alors  interdit  aux 
Chinois. 

Le  titaî  étant  venu  un  jour  s'emparer  de  la  ville,  les  habi- 
tants qui  purent  échapper  au  massacre  se  sauvèrent;  au 
bout  de  quelque  temps  le  tita!  abandonna  la  ville  aux  mon- 
tagnards pour  remonter  vers  la  capitale.  Ces  derniers  pro- 
fitèrent de  la  circonstance  pour  s'emparer  du  pouvoir  et 
des  biens   des  Chinois. 

Quand  nous  y  passâmes,  deux  chefs  se  partageaient  Tau* 
torité,  l'un  nommé  Lou,  Lolo  et  l'autre  Ly ,  Paï-y,  appartenant 
aux  deux  races  qui  sont  en  majorité  dans  le  pays;  après  eux 
viennent  les  Teou-laos. 
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Hâ-mi-tcheoa  ami  été  entièremeot  déimît,  mais  à  notre 
passage  les  murailles  allaient  éié  mises  en  état  de  défense» 
Quand  les  Yjens  (sauvages)  se  sont  emparés  sur  les  Chiims 
de  la  direction  des  aiiaires  de  ceUe  Tille,  ils  ont  massacré 
tous  ceux  qn'ils  ont  pa  atteindre;  depuis  lors  ils  ont  été 
obligés  de  reconnaître  l'autorité  de  la  eapdlale»  elles  Chinois 
sont  revenus  plus  maîtres  que  jamais. 

La  plaine  de  Hà-mi-tchoou  est  de  toute  richesse. 

La  rivière  qui  sort  du  lac  de  Che-pin  et  qui  passe  à  Lin- 
Bgan,  débouche  daas  cette  plaine  et  vient  se  jeier  dans  la 
ririère  de  Canton  à  30  lis  de  la  ville.  On  y  cultive  la  canne 
à  sacre  l'été,  le  pavot  peadaoi  l'hiver. 

C'est  nne  des  plus  riches  plaines  du  Yùn-nàn^  elle  est 
également  très*grande,  près  de  30  lis  de  long,  et  renferme  de 
Bombreuz  villages. 

Noos  quittcms  Hà*mi-tcheou  avec  une  nouvelle  escorte 
pcmr  nous  rendre  àTa4cbouang,  à  40  Us  dans  la  direction 
6ad*est;  mais,  arrivés  aux  montagnes  qui  séparent  les  deux 
districts,  l'escorte  nous  laisse  pour  éviter  ses  terribles  voi* 
sins«  Nous  voilà  encore  seuls,  et  oeite  fois  au  milieu  d'une 
population  turbulente,  car  les  musulmans  de  Ta-tchouang 
passent  pour  être  aussi  pillards  que  ceux  de  Po-si  et  de 
Kouang-y.  Nous  avançons  cependant  résolument,  et  après 
avoir  franchi  les  montagnes  dénudées  et  d'une  élévation 
moyenne  de  4  à  500  mètres  qui  séparent  la  plaine  de  HA* 
mi-tcheou  de  celle  de  Ta-lchouang,  nous  arrivons  en  vue 
du  village* 

A  notre  grande  surprise,  une  splendide  réception  nous 
attend.  Ces  bandits,  au  nombre  de  2000  environ,  viennent 
au-devant  de  nous,  notables  et  musique  en  tête.  Sur  notre 
passage  on  tire  des  boites  qui  font  autant  de  bruit  que  le 
canon.  Nous  pensâmes  qu'ils  tenaient  cette  conduite,  en  pa- 
reille circonstance,  dans  le  but  de  faire  oublier  aux  manda- 
rins les  nombreuses  peccadilles  qu'ils  avaient  sur  la  con- 
science. En  possession  de  la  plaine,  ils  ravageaient  toules 
les  localités  voisines  où  ils  pouvaient  pénétrer. 
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Ta-tchouang  est  un  grand  village  fortifié  situé  au  pied 
des  montagnes  à  la  tête  d'une  grande  et  belle  plaine.  Il  ren- 
ferme environ  800  familles. 
La  famille  du  chef  habite  ce  village  depuis  300  ans. 
A  10  lis  au  nord  il  y  a  des  mines  d'argent  qui  n'ont  pas 
encore  été  exploitées  faute  de  bras  et  de  capitaux  suffi- 
sants. 

En  partant  de  Ta-chouang  pour  marcher  vers  Mon-tze, 
on  a  devant  soi  une  plaine  d'abord  d'apparence  très-fertile; 
mais  bientôt  le  terrain  devient  sablonneux,  l'eau  manque 
pour  toute  espèce  de  culture,  on  ne  trouve  que  des  pâtu- 
rages parcourus  çà  et  là  par  quelques  troupeaux  de  porcs 
et  de  moutons.  On  arrive  à  Mon-tze  après  60  lis  de  parcours 
et  après  avoir  franchi  quelques  petites  collines  qui  coupent 
la  plaine  dans  la  direction  de  Lin-ngan.  Un  petit  ruisseau 
qui  sort  de  la  plaine  de  Ta-tchouang,  vient  se  perdre  dans 
les  lacs  situés  au  nord  de  Mon-tze.  Ces  lacs  sont  au  nombre 
de  deux  et,  àTépoque  des  hautes  eaux,  communiquent  entre 
eux  par  un  canal.  Au  nord  de  la  plaine,  le  pays  est  très- 
montagneux.  Là,  la  grande  chaîne  qui  descend  du  Thibet  pour 
venir  dans  le  golfe  du  Tong-kin,  étend  ses  ramifications. 
Les  plus  hauts  de  ses  sommets  peuvent  avoir  de  7  à  800  mè- 
tres d'élévation. 

De  Mon-tze  à  Lin-ngan,  le  pays  est  presque  plat,  quelques 
collines  font  leur  apparition  en  approchant  de  la  plaine  qui 
entoure  cette  dernière  ville.  Dans  cet  espace  de  120  lis  on 
trouve  en  plusieurs  endroits  du  charbon  à  la  surface  du 
sol. 

Là  ville  de  Mon-tze,  située  presque  à  l'extrémité  de  la 
plaine  de  Ta-tchouang,  était,  en  1871,  gouvernée  par  cinq 
chefs  qui  se  partageaient  les  revenus  du  pays.  Le  principal 
d'entre  eux,  Tchang-kuhpan^  était  aussi  puissant  à  lui  seul 
que  les  quatre  autres  et  prenait  pour  sa  part  la  moitié  des 
revenus.  De  ces  questions  d'intérêts  naissaient  souvent 
entre  les  chefs  des  dissensions  qui  se  terminaient  parfois  les 
armes  à  la  main.  Craignant  alors  d'être  attaqués  à  l'impro* 
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TislCy  ils  n'osaienl  sortir  dans  les  rues  de  Mon-tze  qu'en- 
toarés  d'une  forte  escorte  armée  jusqu'aux  dents. 

Il  n'y  a  de  Chinois  que  dans  la  ville,  les  montagnes 
sont  habitées  par  les  naturels  du  pays  que  les  Chinois  appel* 
lent  Yjens  (sauvages). 

lies  différentes  tribus  qui  se  trouvent  dans  le  district  de 
Mon-tze,  dont  l'étendue  est  de  30  lieues  de  long  sur  20  de 
large,  sont  les  feou-laos,  les  Paï-y,  les  Hô-my,  les  Poû-la, 
les  Lo-Ios  noirç  et  blancs,  etc.  Lors  de  notre  passage  à 
Mon-tze,  je  vis  des  femmes  d'une  tribu  des  environs,  nom- 
mée Long-jên^  dont  le  costume  me  fit  souvenir  de  l'Europe. 
Une  jupe  plissée  avec  un  corsage  descendant  à  la  ceinture 
et  boutonné  par  devant^  forme  leur  unique  habillement. 

Mon-tze  est  le  centre  d'un  grand  commerce  de  transit 
pour  les  produits  du  sud  et  du  centre,  qui  se  dirigent  sur 
le  Koueï- tcheou,  le  Kouang-si,  ou  qui  vont  rejoindre  le  Yuè- 
hô  ou  rivière  de  Canton,  à  Peï-saï.  Les  principaux  aliments 
de  ce  transit,  sont  les  métaux,  les  thés  de  Pou-eûl-fou,  le 
coton  en  bourre  qui  vient  de  chez  les  Laos,  du  côlé  du  Mé- 
kong. 

Parmi  les  métaux  on  remarque  surtout  l'étain,  dont  les 
mines  sont  exploitées  à  60  lis  sud-ouest,  dans  la  petite  vallée 
de  Koué-kiéou.  Ces  mines  donnent  depuis  un  siècle  des 
produits  qui  ontété  répandus  dans  toute  la  Chine.  On  re- 
marque aussi  le  fer,  la  fonte  et  toutes  sortes  d'objets  fondus 
qui  viennent  des  environs  de  Lin-ngan,  tels  que  marmites, 
bassines,  socs  de  charrue,  etc. 

Mon-tze  esta  18  journées  de  Peï-saï,  à  5  journées  de  Kai- 
hoa^  à  2  petites  journées  de  Lin-ngan  et  à  1  journée  et 
demie  de  Mang-hao. 

En  partant  de  Mon-tze,  je  laissais  là  l'escorte  du  maréchal 
Ma  ainsi  que  mon  secrétaire  Ouang,  qui. ne  voulaient  pas 
aller  plus  loin.  Cette  ville  étant  la  dernière  importante  du 
Yûn-nAn,  au  delà  ce  n'était  plus  pour  eux  la  Chine,  c'était 
l'inconnu.  Le  séjour  de  Mang-hao,  les  rebelles  de  Lao-kaï, 
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les  effrayaient,  ils  préférèrent  attendre  mon  retour.  Bref,  je 
les  quittais  et  me  mis  en  marche  dans  la  direclion  du  fleure 
RoQge,  soivi  du  mandarin  civil  ei  de  80  hommes  ainsi  que 
de  deux  guides  que  nous  adjoignit  Tchang-lao-pan. 

A  10  lis  de  Mon-tze,  la  route  passe  par  la  ▼ieille  citadeUe 
de  Sin-ngan-seau,  située  au  pied  des  montagnes.  Cette 
petite  citadelle  que  Mon-tie  remplace  aujourd'hui  a  été  vers 
le  XTii^  siècle  le  dernier  refuge  des  princes  de  la  dynastie 
des  Ming.  On  j  voit  encore  de  gros  canons  de  bois  cerclés 
de  fer.  De  là  on  monte  graduellement  les  montagnes  pen- 
dant 30 lis  dans  la  direction  S.  Vi  ^-y  ^^  ^*on  parvient  à  un 
plateau  d'où  la  vue  embrasse  toute  l'immense  plaine  de 
Mon-tze  et  les  montagnes  qui  l'encadrent  du  côté  do  nord« 
Nous  sommes  ici  à  un  peu  plus  de  800  mètres  au-dessus  de 
la  plaine.  Le  plateau  s'étend  près  d'une  lieue  au  milieu  des 
fougères  et  autres  plantes  parasites;  quelques  rochers  en 
forme  de  piton  émergent  çh  et  là  de  la  surface. 

Ces  montagnes  sont  habitées  par  des  tribus  de  Poû-là  et 
de  Teou-laos,  etc.,  qui  vivent  de  quelques  maigres  récoltes 
de  maïs,  de  sarrasin  et  de  pommes  de  terre. 

Comme  nous  sommes  partis  tard  de  Mon-tze,  on  me  pro- 
pose d'aller  passer  la  nuit  dans  une  tribu  qui  se  trooveà  peu 
de  distance  de  la  route  au  sommet  d'un  roc  escarpé,  ne  pou- 
vant arriver  à  Chouie-tien,  lieu  d'étape  habituel,  assez  à 
temps  pour  coucher. 

Nous  arrivons  au  village,  du  nom  de  Pou4a-shi,  habité 
par  des  Poû-là,  qui  vivent  retirés  dans  ces  montagnes  pour 
n'avoir  point  de  rapports  avec  les  Chinois  ou  tout  autre 
peuple  étranger  à  leurs  tribus.  Ils  se  sont  retirés  à  la  pointe 
d*un  rocher  pour  se  garantir  contre  les  incursions  des  gens 
de  Sa-tien  et  de  Ta-tchang.  Ces  montagnards  sont  très-doux 
et  très-timides.  Les  hommes  comme  les  femmes  sont  de 
haute  taille  avec  de  grosses  et  bonnes  Ognres  qui  font  penser 
un  peu  aux  Bouddha  des  pagodes.  Leurs  mœurs  sont  celles 
des  diverses  races  qui  habitent  ces  montagnes.  Les  chefs 
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ODt  uo  secrétaire  chinois  pour  correspondre  avec  les  tribus 
voisines. 

Lorsque  je  pariais  aux  chefs  Poû-Ià  de  mes  projets  d'ou- 
vrir une  voie  de  communication  entre  le  Yûn-nàn  et  la  mer, 
peu  distante  de  leur  contrée,  ils  me  répondirent  :  a  Gela 
esi»ii  bien  vrai?  Mais  venez  donc  bien  vite  chez  nous  pour 
tirer  parti  des  richesses  métallurgiques  que  vous  dites  exis- 
ter dans  nos  montagnes,  vous  nous  ferez  travailler.  Ce  que 
nous  désirons,  c'est  de  vendre  notre  travail  pour  nourrir 
nos  familles.  » 

Nous  quittons  le  village  de  Pou-ta-shi,  autour  duquel  nous 
remarquons  des  traces  de  charbon,  et  nous  venons  reprendre 
notre  route.  Nous  descendons  presque  aussitôt  les  mon- 
tagnes par  une  pente  très*roide  jusqu'au  fond  d'une  gorge 
profonde  et  étroite;  là  coule  un  petit  affluent  du  fleuve 
Rouge,  que  nous  suivons  environ  15  lis,  après  quoi  nous 
commençons  à  escalader  les  montagnes  qui  nous  séparent 
de  Mang-hao.  Arrivés  sur  les  hauteurs,  l'escorte  deTchan- 
lao-pan  nous  quitte,  ne  voulant  pas  affronter  le  séjour  de 
cette  localité. 

Du  haut  des  derniers  contre-forts  auxquels  nous  arrivons 
le  23  avril,  nous  apercevons  enfin  à  nos  pieds,  entre  des 
murailles  presque  à  pic,  comme  au  fond  d'un  gouffre,  le 
Hong-kiang  ou  fleuve  Rouge,  aux  eaux  bourbeuses  et  rou- 
geàtres,  déroulant  son  cours  sinueux  semblable  à  un  long 
raban. 

La  vue  dont  nous  jouissons  sur  ces  montagnes  est  certai- 
nement une  des  plus  belles  et  des  plus  grandioses  que  nous 
ayons  rencontrées  depuis  notre  départ  de  Yûn-n&n-sèn. 

Â  Mang-hao,  le  fleuve  peut  avoir  une  largeur  moyenne 
de  100  mètres. 

J'estime  que  les  montagnes  qui  encaissent  en  cet  endroit 
le  fleuve  ont,  de  leur  base  à  teur  sommet,  17  à  1800  mètres, 
ce  qui  donnerait  pour  la  plaine  deMon-tze  une  élévation  de 
iOOO  noètres  environ  au-dessus  du  fleuve  à  Mang*hao. 
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Mang-hao  est  un  grand  village  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  habile  exclusivement  par  des  Chinois  de  Canton^ 
venus  par  la  voie  du  Tong-kin,  sous  la  dynastie  tonkinoise 
des  Le,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  alors  que  le  commerce  par  le 
fleuve  Rouge  était  prospère.  Aujourd'hui  Mang-hao  est 
presque  désert,  ses  grands  magasins  sont  vides.  Les  Gan* 
tonnais,  profilant  de  l'anarchie  qui  régnait  au  Yûn-nân, 
s'étaient  afl'ranchis  du  pouvoir  central  et  s'administraient 
alors  eux-mêmes;  mais  quand  Mon-lze  fil  plus  tard  sa  sou- 
mission après  la  pacification  de  la  province,  Mang-hao  fut 
obligé  à  son  tour  de  reconnaître  l'autorité  de  la  capitale. 

Les  gens  du  Yûn-nàn  ne  descendent  pas  à  Mang-hao* 
Parmi  ceux  qui  ont  voulu  s'y  hasai'der,  un  grand  nombre 
sont  morts  des  maladies  qu'ils  y  ont  contractées.  Les  habi* 
tanls  du  plateau  attribuent  ces  efl'ets  à  la  différence  de  tem- 
pérature qui  existe  avec  la  vallée  du  fleuve  Rouge,  et  de 
fait  la  température  s'élève  considérablement  à  Mang-hao. 
En  1873,  du  18  au  20  avril,  j'y  constatai,  par  un  lemps 
moitié  couvert,  de  19  à  2G°. 

Cependant  j'ai  toujours  pensé  que  les  Cantonnais  étant 
intéressés  à  rester  seuls  maîtres  de  la  situation  dans  ces 
parages,  étaient  aussi  pour  beaucoup  dans  ces  accidents» 
Chaque  fois  que  je  passais  à  Mang-hao,  je  fis  puiser  l'eau 
nécessaire  à  notre  alimentation  loin  de  la  ville,  et  je  n'eus 
aucun  malheur  à  déplorer. 

Des  bambous,  posés  sur  des  bâtons  en  fourche,  prennent 
l'eau  dans  la  montagne,  l'amènent  et  la  distribuent  dans  la 
ville. 

Les  mines  abondent  dans  les  environs.  Â  100  lis  au  sud 
de  la  ville,  on  trouve  les  mines  d'argent  de  Lâo-tong-pin, 
un  peu  plus  loin,  des  mines  d'or.  Il  y  a  aussi  des  mines  de 
cuivre,  d'étain,  de  plomb  argentifère,  de  zinc,  de  char- 
bon, etc. 

En  descendant  le  fleuve,  on  trouve  sur  la  rive  gauche 
Sin-kaï,  à  55  lis  de  Mang-hao,  et  lieu  de  résidence  de  Yang- 
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min,  chef  des  Paï-y,  riverains  du  fleuve  de  Mang-hao  à 
Lâo-kaî. 

Depuis  Yuen-kiang  jusqu'à  Lâo-kaï,  les  deux  rives  du 
fleuve  ne  sont  guère  habitées  que  par  des  Paï-y,  ce  qui  sem- 
ble indiquer  chez  ces  derniers  une  certaine  aptitude  pour  le 
cooinnerce.  Ils  sont,  en  effet,  plus'  trafiquants  que  les  autres 
sauvages  du  plateau,  mais  ils  sont  moins  grands  que  les 
Poû-làet  surtout  les  Teou-laos.  Quoique  très-doux,  ils  sont 
moins  timides  et  sont  plus  rusés  que  ces  derniers,  mais  ce- 
pendant faciles  à  diriger.  Ils  ont  la  figure  plus  fine,  la  taille 
moins  épaisse,  ce  qui  les  rapproche  assez  du  type  annamite. 

A  Sin-kaï,  je  reçus  la  visite  de  chefs  qui  venaient  des 
montagnes  dans  la  direction  de  Kaï-koa-fou,  et  qui  se 
donnaient  le  nom  de  Yeou-jên.  Ils  étaient  de  grande  taille 
et  se  rapprochaient  assez  du  type  paï-y* 

A  partir  de  Sin-kaï,  je  descends  le  fleuve  seul  avec  mon 
fidèle  domestique  Yù. 

Un  peu  plus  bas,  sur  la  rive  droite,  à  30  lis  de  Sin-kuî, 
nous  trouvons  Long-pô,  autre  poste  de  Yang-min  et  fron- 
tière du  Yûn-nân. 

De  Yuen-kiang  jusqu'à  Long-pô,  le  fleuve  Rouge  est 
resserré  entre  deux  hautes  chaînes  de  montagnes  dont  les 
contre-forts  tombent  sur  ses  rives  presque  à  pic.  Du  fond  de 
la  gorge  ou  ne  peut  apercevoir  les  sommités  des  deux 
chaînes,  ou  ne  voit  que  les  crêtes  des  derniers  contre-forts. 
A  chaque  pas  ce  sont  de  nombreux  torrents  qui  tombent  ou 
bondissent  de  roche  eu  roche.  Jusque-là  les  sommets 
des  montagnes  apparaissent  dénudés.  A  partir  de  Long* 
pô,  au  confluent  du  Tsin-chouie-hô ,  petite  rivière  qui 
sert  de  limite  au  Yûn-nàn  sur  la  rive  droite,  la  gorge 
s'élargit,  les  deux  chaînes  s'abaissent,  elles  sont  déjà  près 
d'un  tiers  moins  hautes  qu'à  Mang-hao;  à  Laô-kaï,  elles 
n'ont  guère  plus  de  600  mètres  d'élévation.  Les  sommets 
des  deux  chaînes  vont  aussi  s'éloignant  du  fleuve  en  établis- 
sant entre  lui  et  la  chaîne,  au  moyen  des  ramifications,  uuq 
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pente  rclalivenaent  douce.  De  petites  vallées  séparent  les 
uns  des  autres  les  contre- forts  qui  viennent  mamelonncr 
les  rives. 

Avec  Lâo-kaï  on  entre  sur  le  territoire  des  peuples  indé^ 
pendants  qui  sépare  la  Chine  du  Tong-kin. 

Le  Yûn-nàn,  que  l'on  vient  de  quitter  est  bien,  je  n'en 
doute  pas,  le  pays  le  plus  riche  en  produits  métallurgiques 
du  monde  entier.  Les  mines  de  toutes  sortes  abondent  dans 
cette  province,  mais  je  ne  parlerai  ici  que  de  celles  qui  sont 
à  proximité  du  fleuve  et  qui  peuvent  servir  facilement 
d'aliment  au  commerce  par  le  fleuve  Rouge. 

De  Mang-hao  à  Lao-kaï,  sur  le  bord  du  fleuve,  ainsi 
qu'au-dessus  de  Mang-hao,  on  trouve  le  charbon,  le  1er,  le 
cuivre  en  très-grande  quantité,  puis  du  minerai  d'or  en 
plusieurs  endroits  entre  Long-pô  et  Mang-hao.  Anx  envi- 
rons de  Lào-kaï,  il  y  a  également  des  mines  très-riches  de 
cuivre,  zinc,  fer,  plomb,  houille  et  aussi  du  cristal  de  roche 
de  toute  beauté.  Dans  la  direction  de  Kaï-hoa,  près  du  Nan- 
si-ho,  on  a  le  zinc,  le  plomb,  le  cuivre,  l'argent.  Du  cMé 
de  Mon-tze,  du  cuivre,  de  l'élain,  du  plomb,  du  zinc,  de 
l'argent.  Dans  beaucoup  d'endroits,  on  trouve  du  charbon 
à  proximité  de  ces  mines,  ce  qui  rend  l'exploitation  facile 
et  peu  coûteuse.  Tous  ces  minerais  se  trouvent  à  la  surface  du 
sol  même,  assez  riches  pour  être  exploités,  mais  jusqu'ici 
le  manque  de  moyens  de  communications  avantageux  a 
.arrêté  toute  tentative  de  ce  genre. 

Les  Chinois  du  sud  et  Siid-est  du  Yûn-nân  forment  environ 
le  dixième  de  la  population.  Ils  habitent  les  villes,  les 
vallées  et  les  plaines,  et  possèdent  presque  tontes  les  bonnes 
terres  dont  ils  se  sont  emparés  sur  (es  indigènes.  Ces  der- 
niers n'ayant  pour  eux  que  les  terres  maigres  de  quelques 
ravins  ou  vallées  étroites,  ne  récoltent  pas  suffisamment 
pour  vivre  et  ils  sont  obligés  d'acheter  une  partie  de  leurs 
grains  aux  Chinois,  vis-à-vis  desquels  Us  se  libèrent  en  un 
certain  nombre  de  journées  de  travail. 
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Dans  le  centre  du  Yûn-nàn»  les  Lo-ios  noirs  et  blancs 
dominent;  dans  le  sad  et  le  sud-est  ce  sont  les  Paï-y  et  les 
Teon-laos,  mais  dans  toute  cette  région  il  y  a  une  si  grande 
Yariété  de  tribus  et  elles  ont  tontes  un  cachet,  un  type,  des 
mœors  tellement  à  part,  que  je  ne  saurais  parier  de  chacune 
d'elles  en  particulier,  ayant  traversé  trop  rapidement  ces 
coBirées*  Ces  différentes  tribus  ne  se  mélangent  guère, 
qnoiqae  YÎYant  Tune  à  côté  de  l'antre;  sauf  de  rares  excep- 
tions, les  alliances  se  font  dans  la  tribu  même. 

Ces  diverses  races  groupées  sur  le  plateau  du  Yûnniân  me 
paraissent  venir  des  vallées  inférieures,  dont  le  nœud  est  au 
Tbibet  et  au  Yûn-nân.  A  la  suite  des  guerres,  ces  peuples 
ont  remonté  les  vallées  pour  se  réfugier  dans  les  gorges  des 
BKmtagnes  oii  leurs  ennemis  n'ont  pu  aller  les  pourchasser. 

On  trouve  également  des  colonies  chinoises  venues  de 
plusieurs  provinces  de  l'empire  du  Milieu  et  qui  ont  formé 
là  des  groupes  particuliers,  vivant  dans  une  communauté 
d'espril,  de  coutumes,  de  mœurs  dont  l'origine  remonte  au 
delà  de  plusieurs  siècles. 

On  peut  donc  dire  du  plaleau  du  Yûn-nin,  d'ailleurs  si 
riche,  avec  un  climat  exceptionnel — la  température  dépasse 
rarement,  au  centre  de  la  province,  26^  centigrades,  et  pen* 
dant  les  jours  les  plus  froids  ne  descend  guère,  dans  les 
vallées,  au-dessous  de  zéro,  —  qu'il  a  été  le  refuge  des  popu- 
lations primitives  de  l'Asie  orientale. 

•  ••••••••••  •  •  •  ••••••••••••••••• 

Lao-kai  est  une  petite  citadelle  qui  se  trouve  sur  la  rive 
gauche,  à  l'angle  formé  par  le  confluent  du  Nan-si-h6  avec  le 
fleuve  Rouge,  à  190  lis  de  Long-pô.  Cette  rivière  sert  de 
limite  à  la  province  du  Yûn-nân,  et  la  ville  est  du  côté  du 
Tong-kin,  bien  située  sur  un  petit  monticule  pour  com- 
mander le  fleuve. 

De  Lâo-kai  jusqu'au  point  où  commence  le  delta,  le 
fleuve  a  une  largeur  moyenne  de  200  mètres. 
Lâo-kaï  a  été  longtemps,  comme  Mang-hao,  entre  les 
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mains  des  Cantonnais,  mais  cette  ville  est  aujourd'hui  en 
possession  des  bandits  aux  <(  Pavillons  noirs  »,  qui  en 
décembre  1873  ont  assassiné  Francis  Garnier  et  quatre 
Français,  sous  le  commandement  de  Lieou-yuen-fou, 
nommé,  à  la  suite  de  ce  fait,  par  les  Annamites,  général  de 
division. 

Vers  i  865,  les  mandarins  du  Kouang-si,  aidés  des  troupes 
du  Kouang-tong,  se  rendirent  maîtres  de  Tinsurrection  qui 
depuis  18i9  désolait  leur  province.  C'était  de  là  qu'étaient 
sortis  les  Taï-pin  qui  allèrent  s'établir  à  Nan-kin  en  1851. 

Lors  de  la  défaite  des  rebelles  du  Kouang-si,  un  des  prin- 
cipaux chefs,  nommé  Ouâ-Tsong,  s'échappa  de  cette  pro* 
vince  et  envahit  le  Tong-Kin  à  la  tête  de  sa  bande  forte  de 
3  à  4000  hommes.  Il  parcourut  toute  la  partie  nord-est 
jusqu'au  fleuve  Rouge,  et  campa  plus  d'un  an  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  en  face  d'Hâ-noï.  Il  mourut  en  1866. 

Ses  deux  lieutenants  Lieou-yuen-fou  et  Hoang-tson-in, 
obligés,  après  sa  mort,  de  fuir  devant  les  troupes  du  Kouang- 
si  et  du  Kouang-tong  envoyées  à  leur  poursuite,  remontèrent 
le  fleuve  jusque  chez  les  sauvages  indépendants  et  s'éta- 
blirent dans  leurs  forêts.  Bientôt  après,  les  deux  diefs 
allèrent  mettre  le  siège  devant  Lâo-Raï,  alors  entre  les  mains 
d'un  chef  cantonnais  du  nom  deHÔ-yèn-fan,  lequel  depuis 
neuf  ans  s'était  rendu  maître  de  la  ville  avec  le  concours 
des  Cantonnais  de  Mang-hao. 

Après  la  .prise  de  Lâo^kaï,  vers  la  fin  de  l'année  1868> 
Lieou-yuen-fou,  chefs  des  a  Pavillons  noirs»,  resta  en  pos- 
session de  la  ville  et  Hoang-tson-in,  chef  des  «  Pavillons 
jaunes  »,  choisit  Hô-yang,  sur  la  rivière*  Claire,  pour  sa 
résidence. 

Les  Pavillons  jaunes  cherchèrent  dans  leur  pays  d'adop- 
tion à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  montagnards  et 
établirent  des  postes  chez  eux  pour  les  protéger  contre  les 
dévastations  des  bandits.  Ils  espéraient  d'ailleurs  obtenir 
leur  grâce  dans  la  suite  et  rentrer  en  Chine.  Sans  les  événe- 


ments  sarfenns  aa  Tong-kia  à  la  suile  de  Texpédition  du 
goaTemenr  de  la  Cochinchine,  il  est  probable  que  les 
aotorilés  diinoîses  leur  auraient  accordé  Tamnistie.  Encore 
aujonrdliQi  ils  sont  en  instance  pour  faire  leur  soumis* 
sien. 

Quant  aux  Pavillons  noirs,  ils  se  faisaient  remarquer 
par  leurs  exactions,  et  ils  enrôlaient  une  foule  de  gens  de 
toute  espèce,  pirates,  bandits,  qui  en  faisaient  une  bande 
de  vilain  renom. 

Les  Pavillons  noirs  et  les  Pavillons  jaunes  ne  vécurent 
pas  longtemps  en  bonne  intelligence.  Les  revenus  des 
douanes  établies  sur  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Glaire 
devaient  être  partagés  entre  les  deux  chefs,  mais  comme 
les  revenus  de  Lâo-kaî  étaient  plus  considérables  que  ceux 
de  Hô-yang,  Lieou-yuen-fou  voulut  tout  garder  pour  lai 
et  ne  plus  rendre  de  compte.  La  question  s'envenima 
bientôt  entre  les  deux  chefs,  et  Hoang-tson-in  vint  attaquer 
Lâo-kaî;  mais  ne  pouvant  s'en  emparer  d'assaut,  il  fit  éta- 
blir un  camp  à  Touen-hia,  sur  le  fleuve,  pour  couper  aux 
Pavillons  noirs  toute  communication  avec  le  Tong-kiii  et 
éteindre  leurs  revenus. 

Telle  était  la  situation  de  la  contrée  quand  je  pénétrai 
pour  la  première  fois  à  Lâo-kaî. 

Sous  le  chef  cantonnais,  Hô-yèn-fan,  Lâo-kaî  était  pros^ 
père  et  il  se  faisait  un  commerce  assez  important  par  le 
fleuve  Rouge,  mais  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Hoang- 
tson-in  et  Lieou*yuen-fou,  tout  fut  pillé  et  incendié,  et  les 
riches  négociants  cantonnais  qui  y  résidaient,  massacrés 
pour  la  plupart. 

C'est  dans  cet  état  de  ruine  que  je  trouvai  Lâo-Kaï  et 
malgré  cela  il  se  faisait  encore  un  petit  commerce  sur  le 
fleuve  Rouge,  ce  fleuve  étant  la  seule  voie  de  communica- 
tion facile  et  peu  coûteuse  du  Yùn-nân  à  la  mer. 

Au  commencement  de  1871,  la  douane  de  Lâo-kaî,  entre 
les  mains  des  Pavillons  noirs,  rapportait  pour  droits  sur  les 
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marchandises  qai  montaient  on  descendaient  le  fleuve,  la 
somme  de  16000  taCls  par  mois  (environ  i  50  000  francs). 

Cependant  il  n'y  avait  à  Lâo-kaï  aucun  établissement 
sérieux,  car  les  négociants  danois  n'avaient  pas  assez  de 
confiance  dans  ces  bandits  pour  y  apporter  des  capitaux 
ou  se  hasarder  à  faire  passer  là  quelques  marchandises  à 
destination  de  Mang-hao. 

Sous  l'administration  du  chef  cantonnais,  les  revenus  de 
la  douane  dépassaient  par  mois  60000  taSls,  soit  un  revenu 
annuel  de  plus  de  cinq  millions  et  demi  de  francs,  et  cela 
malgré  les  entraves  que  les  Annamites  apportaient  au 
commerce. 

Bien  avant,  sous  la  dynastie  tongkinoîse  des  Le,  le  com- 
merce sur  le  fleuve  Rouge  était  plus  considérable  encore, 
on  peut  se  faire  une  idée  de  Timportance  qu'il  pouvait  avoir 
à  la  vue  des  grands  bâtiments  de  commerce  d*Hâ*noï 
actuellement  inoccupés. 

A  L&o-kaï  commence  la  région  des  forêts  qui  s'étendent 
sur  tout  le  territoire  des  peuples  indépendants  jusqu'au- 
dessous  de  Kouen«-ce. 

La  végétation  y  est  de  toute  richesse  et  couvre  jusqu'aux 
sommets  les  plus  élevés,  mais  partout  ce  sont  des  fourrés 
impénétrables,  au  milieu  desquels  il  n'est  possible  de  se 
frayer  un  passage  que  la  hache  à  la  main. 

Sur  les  bords  du  fleuve  règne  un  fouillis  inextricable  de 
broussailles  et  d'arbustes  dont  les  branches  multiples  plon- 
gent dans  les  eaux  et  rendent  l'accès  des  berges  diffîdle. 

On  retrouve  là  la  végétation  abondante  des  pays  du  tro- 
pique. Sous  les  grands  arbres  à  vent  on  aperçoit  le  bana« 
nier,  le  palmier  sauvage,  qu'enlacent  des  lianes  nombreuses 
dont  les  Annamites  font  des  cordages  et  des  cordes  de 
halage.  La  variété  des  bois  est  très-grande,  depuis  une  qua- 
lité de  bois  rougeâtre  qui  a  son  emploi  dans  l'ébénisterio 
et  dont  les  Tongkinois  font  leurs  ouvrages  de  tabletterie, 
jusqu'au  bois  jaune,    ressemblant  au  buis  dont  il  a  la 
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finesse.  Il  y  a  surtout  des  bois  dars.  Le  chêne  blanc  s'y 
rencontre  aussi  en  quantité  considérable;  j'ai  vu  des  bor- 
dages  de  barque  faits  d'une  seule  pièce  de  madrier  ayant 
SO  à  25  mètres  de  long. 

La  vue  se  repose  agréablement  au  loin  sur  des  arbris- 
seaux couverts  de  fleurs  multicolores  parmi  lesquelles  le 
rouge  domine.  De  Lâo-kaî  à  Kouen-ce,  ce  ne  sont  que  des 
sites  ravissants  qui  contribuent  à  foire  de  cMte  région,  un 
pays  enchanteur  et  certainement  le  plus  beau  de  tout 
l'Extrême-Orient. 

De  chaque  côté  du  fleuve,  les  montagnes,  tantôt  sous  la 
forme  de  mamelons  élancés,  de  pics  ou  de  pitons,  tantôt 
soQs  la  forme  de  petits  monticules,  sont  couvertes  d'une 
végétation  luxuriante.  Toutes  les  plantes,  tous  les  arbres 
s'entremêlent  là,  dans  une  cliarmante  confusion,  se  pressent, 
s'enlacent,  s*étouffent,  pour  se  frayer  une  place  au  soleil. 

A  Touên-hia,  lé  pays  devient  pour  un  instant  plus  sau- 
vage, mais  c'est  un  charme  de  plus  dans  le  paysage,  qui 
gagne  en  pittoresque.  Dix  à  vingt  lis  au-dessous  deTouèn- 
hia,  le  fleuve  s'est  frayé  un  passage  au  milieu  d'un  terrain 
très-mouvementé,  de  collines,  de  pics,  qui  servent,  pour 
ainsi  dire,  de  traits  d'union  aux  deux  chaînes.  Il  s'engage 
au  milieu  de  ce  labyrinthe,  tout  en  conservant  une  direc- 
tion constante,  contourne  les  nombreux  pics  qui'*  se 
dressent  devant  son  cours  comme  pour  lui  barrer  le  passage, 
puis  disparaissant  aussitôt  derrière  un  autre  pic,  il  continue 
sa  marche,  se  tordant  en  mille  replis  qui  à  chaque  instant 
le  dérobait  au  regard.  Il  serpente  ainsi  sur  un  fond  rocheux» 
dans  un  parcours  d'environ  100  lis  pendant  lequel  des  col- 
lines élevées  et  à  pente  roide  bordent  le  fleuve  sur  chacune 
de  ses  rives,  puis  les  collines  s'abaissent  de  nouveau  près 
du  fleuve  et  on  retrouve  bientôt  la  vallée,  comme  celle 
que  Ton  vient  de  quitter  au-dessus  de  Touôn-hia,  avec  la 
série  de  mamelons  courant  s'attacher  à  la  chaîne  dont 
les  sommets  sont  toujours  invisibles  à  cause  de  sa  distance 
et  de  son  peu  d'élévation. 
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Les  tribus  sauvages  ont  fait  le  vide  sur  les  bords  du 
fleuve  ;  elles  se  sont  retirées  dans  Tintérieur  afin  de  laisser  à 
la  nature  le  soin  de  les  proléger  contre  les  bandits  qui  cir- 
culent sur  ce  cours  d'eau.  Pour  ne  laisser  aucune  trace  de 
leur  passage,  les  sauvages  se  servent  des  ravins  pour  com- 
muniquer avec  le  fleuve. 

Quand  parfois,  nous  apercevions  quelque  sauvage  sur 
le  bord  de  l'eau,  nous  nous  approchions  aussitôt;  mais4)ar- 
venu  à  l'endroit  où  nous  l'avions  vu,  l'homme  s'était  éclipsé 
comme  par  enchantement,  et  nulle  part  trace  de  passage. 
Ce  fait  ne  manquait  pas  de  nous  surprendre  et  nous  vou- 
lûmes en  avoir  le  cœur  net.  A  force  de  chercher,  nous 
avisâmes  l'entrée  d'un  ravin  masqué  par  les  branch*es  des 
arbres,  et  nous  courbant  en  deux,  nous  entrâmes  sous  la 
voûte.  Au  bout  de  2  à  300  mètres,  nous  aperçûmes  un 
petit  sentier  taillé  dans  la  forêt  et  conduisant  à  des  villages. 

Jadis,  quand  ce  pays  était  calme  et  prospère,  avant  la 
conquête  du  Tong-kin  par  les  Annamites,  la  vallée  au-des- 
sous de  Lâo-kaï  était  cultivée  ainsi  que  le  haut  delta  à 
partir  des  avant-postes  annamites.  Il  n'y  avait  que  la  partie 
montagneuse  sur  les  bords  du  fleuve  qui  fût  en  friche. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  deLâo-kaï  à  Kouen-ce,  sur  une  éten- 
due de  plus  de  100  milles,  aucune  habitation  de  gens  pai- 
sibles et  producteurs.  On  ne  trouve  que  quelques  postes  de 
bandits  aux  Pavillons  noirs  à  la  solde  du  gouvernement 
annamite.  Les  Pavillons  jaunes,  qui  occupaient  le  fleuve  en 
1870-1871,  se  sont  repliés  dans  l'intérieur.  De  nombreux 
singes,  occupés  à  gambader  d'une  branche  à  l'autre,  sont 
les  seuls  êtres  qui  nous  regardent  passer. 

La  faune  de  cette  région  est  également  très-riche.  L'élé- 
phant se  trouve  dans  la  partie  sud-ouest  du  fleuve  et  ne  passe 
jamais  sur  la  rive  gauche,  il  marche  par  bandes  nombreuses, 
ainsi  que  le  buffle,  le  bosuf  sauvage  et  le  rhinocéros. 

Je  n'ai  pu  qu'apercevoir  un  animal  de  couleur  brune, 
ressemblant  à  un  mulet  ordinaire,  mais  fort  d*cncolure  et 
dyant  la  tète  du  cheval.  Les  Chinois  le  nomment  mâ-chiong 
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(cheval- ours)  et  sa  chair  est  très-bonne  suivant  eux.  Les 
grands  carnassiers  sont  ici  très-nombreux.  Le  tigre  royal, 
d'une  grandeur  extraordinaire,  et  d'autres  espèces  plus  pe- 
tites, abondent.  On  trouve  également  la  panthère  et  le  léo- 
pard. Tours  gris  très-grand,  Tours  noir  plus  petit  et  Tours  à 
miel.  ATouôn-hia,  les  Pavillons  jaunes  me  donnèrent  deux 
petits  ours  à  miel  que  je  destinais  au  Jardin  zoologique  de 
Saigon,  mais  ils  moururent  pendant  la  traversée. 

Il  m'est  assez  dîfGcile  de  préciser  les  ravages  causés  par 
ces  animaux,  mon  exploration  ne  s'étendant  qu'à  une  zone 
limitée  dans  laquelle  leur  action  destructive  est  nulle 
puisqu'elle  est  inhabitée;  mais  dans  les  montagnes  du 
Yûn-nân  j'ai  pu  constater  que  les  dégâts  qu'ils  opèrent 
sont  considérables. 

Comme  gibier  à  poil  on  a  le  cerf,  le  chevreuil,  le  daim,  le 
sanglier  et  le  chamois.  La  chevrette  musquée  et  le  mouton 
sauvage  se  voient  dans  le  haut  du  fleuve,  près  du  Yûn-nàn. 
Le  gibier  à  plume  est  en  très-grande  abondance  et  repré- 
senté par  le  paon,  différentes  espèces  de  faisans  dont  quel- 
ques-unes sonttrès-rares,la  perdrix,le  coq  de  bruyère,la  caille 
et  toutes  les  variétés  d'échassiers  de  marais;  parmi  les  palmi- 
pèdes sauvages,  Toie,  lé  canard,  la  sarcelle,  la  macreuse,etc., 
se  rencontrent  sur  les  bords  du  fleuve  ainsi  qu'au  Yûn-nân. 
Le  poste  de  Touên-hia,  qu'on  trouve  à  110  lis  au-dessous 
de  Lâo-kaï,  était  alors,  en  1871,  le  lieu  du  campement  des 
aPavillons  jaunes».  Ils  étaient  installés  làau  milieu  des  forôts 
depuis  quinze  jours  seulement.  Ils  me  communiquèrent  leur 
intention  de  s'emparer  de  Lâo-kaï  et  du  fleuve,  afln  d'as- 
surer à  cette  voie  la  sécurité  pour  le  commerce  qui  y  ré- 
gnait du  temps  du  chef  cantonnais  Uô-yèn-fan. 

Dans  une  attaque  du  poste  deTouôn-hia  par  les  Pavillons 
noirs,  300  de  ceux-ci  se  trouvant  enveloppés  par  les  Pavil- 
lons jaunes,  se  laissèrent  dériver  au  courant  qui  les  porta 
aux  avant-postes  annamites  de  Kouen-ce,  ne  trouvant  dans 
l'intervalle  aucim  moyen  d'existence.  Ils  offrirent  alors  aux 
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Annamites  de  les  aider  à  combattre  les  Pavillons  jaunes  et  à 
les  mettre  en  possession  de  la  ville  de  Lâo-kaî  alors  en 
leur  pouvoir.  Les  Annamites  acceptèrent  un  peu  par  crainte 
et  aussi  pour  se  servir  d'eux  contre  les  montagnards  et  les 
alliés  des  montagnards,  les  Pavillons  jaunes,  mais  ne  vou- 
lurent pas  les  laisser  descendre  dans  le  delta  craignant 
qu''ils  ne  se  rendissent  les  maîtres. 

Plus  tard^  en  1873,  les  Annamites  cherchèrent  à  soudoyer 
les  Pavillons  noirs  pour  les  lancer  contre  mon  expédition  ; 
mais  ceux-ci  n'osèrent  alors  agir,  dans  la  crainte  d'attirer 
sur  leurs  familles  le  courroux  des  autorités  du  Yûn-nàn 
qui  avaient  déjà  menacé  précédemment  de  saccager  lAo- 
kaï.  Quand  ils  se  décidèrent  à  entrer  en  lutte  avec  le  corps 
expéditionnaire  français,  c'est  qu'ils  crurent  leur  sécurité 
compromise.  Les  Annamites  eurent  soin  de  leur  faire  com- 
prendre que  les  proclamations  de  Francis  Garnier  ne  leur 
laissaient  aucune  chance  de  salut.  M^aacés  d'être  combattus 
par  les  Français,  qui  avaient  promis  à  la  population  de 
débarrasser  le  pays  des  pirates  et  des  bandits  qui  l'infes- 
taient, les  Pavillons  noirs  couraient  grand  risque  d'être 
acculés  aux  frontières  de  Chine,  c'est  pourquoi  ils  se  je- 
tèrent dans  les  bras  des  Annamites.  Depuis  cette  époque, 
aidés  par  ces  derniers,  ils  ont  refoulé  les  Pavillons  jaunes, 
sur  la  rivière  Noire,  et  ils  dominent  au-dessus  d'Hà-noï, 
sur  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Claire.  Leur  chef,  Lieou- 
yuen^bu,  eut  l'impudence  d'écrire  unjour  au  capitaine  d'un 
de  mes  navires,  quelque  temps  après  avoir  assassiné  Francis 
Garnier  et  un  peu  avant  la  signature  du  traité  de  Saïgon, 
«  qu'il  empêcherait  bien  les  Français  de  remonter  au  Yûn- 
nân.  ]»  Depuis  cette  époque,  malgré  le  traité  de  Saigon,  la  route 
de  la  Chine  que  j'avais  ouverte  est  fermée  plus  que  jamais 
au  commerce.  Il  n'est  pourtant  pas  besoin  de  grands  efforts 
pour  mettre  ces  bandits  au  service  de  l'Annam  à  la  raison. 

A  Touên-hia  nous  vîmes  des  mines  de  cuivre  qui  s'é- 
tendent jusque  dans  le  fleuve  même. 


YOTÀGE  AU  TÛH-XlX. 

Oq  nous  dit  qa'il  existe  beaucoup  de  mines  d*or  che 
Muong-là-kouê,  sur  la  lÎTiëre  Noire.  On  compte  13  u 
très-Ticfaes,  dont  six  sont  exploitées  par  les  Muong. 
Tonèa-hia,  il  y  a  7  joamées  de  marche  pour  y  arrivei 
rencontre  aussi-  dans  cette  direction  de  nombreux  élépl 
qui  marchent  par  groupes  de  100  et  plus,  on  les  troi 
une  journée  de  Touèn-hia.  Les  sables  de  la  rivière  I 
contiennent  des  pépites  d'or. 

Il  parait  que  les  Muong-là  sont  des  tribus  très-rich 
assez  peuplées.  Il  y  a  13  tribus  différentes  de  Muonj 
chacune  ont  leur  chef,  mais  ces  13  chefs  reconnaisse! 
chef  suprême  comme  sdzerain.  Le  pays  des  Muong  ( 
prend  toute  la  partie  située  entre  le  fleuve  Rouge  et  le 
kongy  des  possessions  annamites  à  la  province  du  Yûn- 
la  vallée  de  la  rivière  Noire  forme  à  peu  près  le  centi 
leur  domination. 

Il  y  a  sur  la  rivière  Noire  un  centre  de  population 
sert  de  marché  à  ces  différentes  tribus;  c'est  là  que  se 
tous  les  .échanges.  Ce  peuple  vit  de  ses  propres  ressou 
quelques  marchands  chinois  ont  cependant  pénétré 
cette  contrée  et  y  trafiquent. 

Dans  les  environs  de  ce  centre  de  population,  il  y  i 
mines  d'or  très-riches  qu'on  exploite  et  dont  les  pro 
sont  échangés  contre  des  étoffes  ou  toute  autre  marchar 
importée  par  les  Chinois. 

Au-dessus  des  Muong-là  habitent  les  Muong-lô  e 
Huong-Iou;  lesMuong^taï  habitent  plus  bas,  en  descen 
la  rivière  Noire. 

Ce  pays  est  riche,  dans  les  vallées,  pour  les  produite 
cessaires  à  l'alimentation  de  l'homme;  mais  il  n'offre  ce 
dant  pas  toutes  les  ressources  nécessaires  à  son  I: 
être. 

Les  Muong  ont  de  l'argent,  beaucoup  d'argent.  On 
assuré  que  les  femmes^  en  venant  au  marché,  jouent  juf 
perdre  des  milliers  de  francs,  et  retournent  le  soir  tran 
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leoicnt  dans  leur  village,  sans  plus  de  soucis  que  Tespoir  de 
rattraper  leur  argent  à  la  première  occasion. 

Les  hommes  sont,  dit-on,  grands,  forts  et  assez  bien  faits. 
Leur  couleur  est  celle  des  différents  peuples  de  ces  con- 
trées, un  peu  bronzée. 

De  Touên-hia  pour  se  rendre  à  Hô-yang,  sur  la  rivière 
Claire,  on  compte  huit  jours.  De  Hô-yang  à  Kaï*-hoa-fou, 
dans  le  Yûn-nân,  quatre  jours. 

Toute  celle  région  nord-est,  entre  le  fleuve  Rouge  et  le  Yûn- 
nân,  est  habitée  par  diverses  tribus  qui  ont  chacune  leur 
chef;  mais  toute  cette  partie  reconnaît  comme  suzerain  un 
roitelet  qui  a  sa  résidence  dans  les.  montagnes  près  de  la 
Chine,  dans  la  direction  de  Hô-yang.  Ce  chef  prétend  des- 
cendre des  souverains  qui  gouvernaient  jadis  le  Yûn-nân, 
avant  la  conquête  du  pays  par  les. Chinois.  H  prétend  même 
avoir  des  droits  sur  toutes  les  tribus  sauvages  du  Yûn-nân, 
du  Koueï-tcheou  et  du  Kouang-si.  Beaucoup  de  ces  chefs 
ont  un  grand  respect  pour  lui  et  lui  adressent,  quand  ils  le 
peuvent,  des  présents  à  titre  d'hommage.  Il  a  autour  de  lui 
une  cour  au  milieu  de  laquelle  il  trône  en  se  disant  le  roi 
légitime  de  toutes  ces  montagnes  et  du  peuple  aborigène  des 
tribus.  Pour  lui,  les  Chinois  lui  ont  volé  son  royaume.  L'en- 
droit qu'il  habile  se  nomme  Shuien-tien. 

J'avais  pris  beaucoup  de  détails  sur  les  tribus  de  cetta 
région  ainsi  que  sur  ce  personnage  mystérieux  dont  je  ne 
me  rappelle  plus  le  nom  et  dont  les  chefs  sauvages  (teou-ce) 
du  Yûn-nân  m'avaient  souvent  parlé;  mais,  par  suite  du 
séquestre  de  mon  expédition  à  Haï-phong  parle  gouverneur 
de  la  Cochinchine,  ma  maison  d'Hâ-noï  a  été  livrée  au  pil- 
lage et  un  grand  nombre  de  mes  notes  ont  disparu. 

Près  d'atteindre  les  avantrpostes  annamites  de  Kouen-ce, 
j'arrêtais  là  mon  exploration  de  1871.  Les  Annamites  ne 
m'auraient  pas  laissé  passer,  et  d'ailleurs  j'étais  parfaite- 
ment fixé  sur  la  navigabilité  du  fleuve  jusqu'à  la  mer. 

Kouen-ce  se  trouve  presque  à  la  limite  des  forêls,  à 
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230  lis  de  Touen-hia.  Il  sert  d'avant-garde  aux  possessions 
aonamites  au  Tong-kin.  Une  pagode,  quelques  huttes  com- 
posent tout  l'aménagement  de  ce  poste  avancé  chez  les 
montagnards  indépendants. 

JadiSy  quand  il  y  avait  quelque  commerce  sur  le  fleuve 
Rouge,  on'payait  à  la  douane  de  Kouen-ce  les  droits  à  rentrée 
comme  à  la  sortie  ;  mais  ces  droits  étaient  plus  élevés  sur 
les  marchandises  importées. 

Kouen-ce  n'a  jamais  été  qu'un  poste  de  douaniers  et  de 
soldats.  Il  n'y  avait  là,  en  dehors  de  ces  derniers,  que  quel- 
ques pauvres  gens  vendant  aux  barques  qui  passaient 
quelques  objets  sans  importance. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  commis  une  grande  méprise  en 
fixant  pour  limites  des  possessions  annamites  dans  le  Tong- 
kin  les  frontières  de  Chine.  La  partie  du  territoire  compris 
entre  Lao-ka!  et  Kouen-ce  est  habitée  par  des  tribus  indé- 
pendantes qui  établissent  une  barrière  entre  le  YÛn-nân  et 
leTong-kin;  et  de  fait,  les  habitants  de  ces  deux  derniers 
pays  ne  se  rencontrent  ni  chez  l'un  ni  chez  l'autre.  Du 
temps  de  la  dynastie  tongkinoise,  les  peuples  montagnards 
se  reconnaissaient  tributaires  du  Tong-kin;  mais  depuis  la 
conquête  de  ce  dernier  pays  par  les  Annamites  en  1802,  les 
tribus  se  sont  affranchies  du  joug  de  l'Annam. 

A  partir  de  Kouen-ce,  les  collines  qui,  sur  chaque  rive, 
bordent  Je  fleuve,  vont  s'abaissant  de  plus  en  plus,  pour  se 
terminer  à  la  limite  des  forêts.  De  ce  point,  la  vallée  s'ouvre 
en  forme  d'éventail,  et  jusqu'à  Hung-hoa  on  ne  trouve  plus 
sur  les  bords  du  fleuve  que  quelques  petits  monticules  ap« 
paraissant  de  loin  en  loin.  Au-dessous  de  Hung-hoa,  la 
plaine,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  s'élargit  de  plus  en  plus; 
du  côté  de  la  rive  droite,  les  montagnes,  jusqu'à  Sontay, 
se  tiennent  assez  rapprochées  du  fleuve;  tandis  que  du 
côté  de  la  rive  gauche  elles  s'en  éloignent  davantage  à 
mesure  qu'on  descend. 
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A  la  limite  des  forêts,  la  culture  fait  son  apparition  et  se 
propage  le  long  du  fleuve  ;  les  villages  sont  d'abord  petits 
et  pauvres  d'apparence^  mais  bientôt  ils  se  multiplient  et 
prennent  de  l'importance  pour  devenir  très-populeux;  ils 
semblent  aussi  jouir  d'une  certaine  aisance.  Gela  tient  à 
deux  causes  :  d'abord,  les  terres  sont  plus  fertiles  dans  le 
bas,  ensuite  les  rebelles  ont  fait  moins  d'incursions  dans 
ces  parages  que  dans  le  haut  du  fleuve,  plus  à  portée  de  leur 
repaire.  Ici,  les  populations^  sont  groupées  et  peuvent  8e 
prêter  un  mutuel  appui  pour  défendre  plus  facilement  leurs 
intérêU  contre  des  bandes  isolées. 

Le  pays  produit  en  première  ligne  le  riz,  puis  vient  le 
sucre,  ensuite  le  tabac,  le  coton,  le  ricin  et  toutes  les  espèces 
de  graminées. 

Les  montagnes  sont  également  riches  en  cannelle  et 
plantes  tinctoriales. 

Hung-hoa,  à  220  lis  deKouen-ce,  est  une  toute  petite  cita- 
delle appartenant  au  système  des  autres  villes  du  Tong- 
kin;  système  Yauban.  Elle  est  la  capitale  d'une  petite 
province  qui  prétend  s'étendre  un  jour  sur  le  territoire  de» 
peuples  indépendants. 

Au-dessous  de  Hung-hoa,  à  2  kilomètres  de  cette  ville, 
on  trouve  la  branche  occidentale  du  fleuve  Rouge,  nommée 
sur  les  cartes  Ly-sicn-kiang,  et  par  les  Chinois  et  les  tribus 
indépendantes,  Uê-hô  ou  rivière  Noire. 

Jusqu'à  ce  jour  on  avait  donné  à  cette  rivière  une  direc- 
tion toute  différente  de  celle  qu'elle  possède.  Les  uns  l'ont 
fait  jeter  à  Laô-kaï,  les  autres  un  peu  au-dessous  de  cette 
ville.  C'est  près  d'Hung-hoa  mêcne  qu'il  convient  de  fixer 
son  embouchure.  A  cet  endroit  son  volume  d'eau  est  en- 
viron le  tiers  de  celui  que  débite  le  fleuve  Rouge.  L'entrée, 
obstruée  par  un  banc  d'une  certaine  étendue,  est  assez  diffi- 
cile, mais  la  rivière  devient  ensuite  facilement  navigable 
pendant  deux  journées  pour  de  grandes  barques  ou  de  petits 
vapeurs.  Sur  tout  ce  parcours,  le  fleuve  est  magnifique  et 
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le  pays  de  tonte  beauté.  Avec  de  petites  barques  on  at- 
teint ensuite  le  grand  village  Tsong-pô;  là  il  y  a  un  grand 
rapide  et  une  chute  infranchissable.  Au-dessus  de  Tsong-pô, 
la  navigation  est  très-difficile  et  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  de  petits  bateaux  chargeant  à  peine  un  tonneau;  le 
pays  est  très- montagneux  et  à  chaque  pas  on  rencontre  de 
très-forts  rapides.  On  se  sert  cependant  de  cette  voie  jus« 
qu'à  hauteur  de  Moong-taï.  Je  n*ai  pas  recueilli  de  détails 
précis  au-dessus  de  ce  point,  je  puis  dire  seulement  que 
les  barques  de  Tsong-pô  ne  remontent  pas  au  delà. 

Au-dessous  de  Hung-hoa,  à  10  ou  11  kilomètres  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Noire,  on  trompe,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  Rouge,  la  rivière  Glaire  (Tsin-hô),  dont  le 
volume  d'eau  est  presque  égal  à  celui  de  la  rivière  Noire 
pendant  la  saison  sèche  ;  mais  pendant  la  saison  des  pluies, 
le  volume  d'eau  de  la  rivière  Noire  est  plus  considérable. 

La  rivière  Glaire  prend  également  sa  source  dans  le  Yùn-* 
nâii,  près  de  Kaî-hoa-fou.  On  peut  remonter  la  rivière  Glaire, 
avec  de  grandes  jonques  ou  de  petits  vapeurs,  jusqu'à  la 
bifurcation  des  deux  rivières  que  l'on  trouve  au-dessus  de 

Tuyen-kouang  ;  pour  atteindre  ce  point  en  barque,  il  faut 

I 

au  moins  quatre  jours,  et  ensuite  quatorze  et  quinze  jours 
à  de  petits  bateaux  non  chargés  pour  atteindre  Hô-yang 
où  se  termine  la  navigation  de  la  rivière.  Gette  dernière 
partie  du  cours  de  la  rivière  Glaire  est  très-raauvaise,  on 
compte  sur  ce  parcours  plus  de  cent  rapides. 

De  Hô-yang  on  met  quatre  jours  par  terre  pour  se  ren- 
dre à  Kai-hoa-fou  dans  le  Yûn-nân. 

La  branche  orientale  de  la  rivière  Glaire,  qui  vient  du 
Kouang-si  et  se  jette  dans  cette  rivière  au-dessus  de 
Tuyen-kouang,  est  navigable  de  même,  à  partir  du  con- 
fluent, pendant  quatorze  ou  quinze  jours,  pour  de  petites 
barques,  ensuite  ou  atteint  en  trois  jours  la  ville  de  Tiaô- 
shing  dans  le  Kouang-si.  La  navigation  sur  cet  affluent 
est  aussi  très-difficile  et  les  pirogues  ne  peuvent  guère  por- 
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ter  plus  d'un  tonneau  comme  pour  la  branche  occiden- 
tale. 

Le  pays  est  très-montagneux  et  très-boisé,  ce  n'est  qu'en 
approchant  de  la  Chine  que  les  sommets  sont  dégarnis. 

Au-dessous  de  Tuyen-Kouang,  les  montagnes  s'abaissent 
sensiblement,  et  bientôt,  jusqu'au  fleuve  Rouge,  ce  ne  sont 
plus  que  de  petites  collines  de  chaque  côté  de  la  rivière 
Glaire;  çà  et  là  on  aperçoit  de  petites  étendues  de  plaine. 
De  toute  cette  région,  Tuyen-kouang  est  la  seule  ville  qui 
ait  quelque  importance  commerciale;  il  faut  ensuite  re- 
monter jusqu'aux  sources  des  cours  d'eau,  aux  frontières 
de  Chine,  pour  retrouver  quelque  commerce. 

On  peut  affirmer  que  dans  un  avenir  prochain,  lorsque 
le  fleuve  Rouge  aura  ouvert  au  commerce  toute  cette  im- 
mense région  et  que  l'exploitation  des  mines  sur  le  bord 
du  fleuve  aura  attiré  de  Chine  de  nombreux  essaims  de 
travailleurs,  les  bassins  de  la  rivière  Claire  et  de  la  rivière 
Noire  verront  peu  à  peu  leur  sol  se  peupler  d'émigrants 
chinois.  Le  pays  deviendra  alors  prospère. 

La  navigation,  de  Mang-hao  jusqu'au-dessous  deLong-p6, 
présente  quelques  difficultés  par  suite  des  amas  de  galets, 
voire  môme  de  roches  qu'entraînent  les  ruisseaux  ou  les  tor- 
rents à  leur  embouchure.  Là  ils  s'accumulent  dans  le  fleuve 
et  gônent  la  navigation.  On  trouve  de  grosses  roches  roulées 
par  la  force  du  courant  jusqu'au  milieu  du  passage  qui 
sert  de  chenal;  elles  barrent  le  fleuve  et  établissent  de  petites 
chutes. 

Il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  des  roches  naturelles 
aident  à  la  formation  de  ces  barrages.  A  l'un  d'eux,  on  est 
obligé  de  décharger  les  barques  pour  passer. 

Pour  rendre  cette  partie  du  fleuve  navigable  pour  des 
vapeurs,  quelques  travaux  peu  importants  sont  à  faire,  les 
pierres  ou  les  roches  qui  obstruent  le  lit  du  fleuve  peuvent 
être  enlevées  sans  grande  difficulté,  et  il  ne  restera  plus  à 
vaincre  que  la  rapidité  du  courant.  A  l'aide  d'un  système 
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de  louage  par  chaînes  de  fer,  cette  rapidité,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  sera  jamais  un  obstacle  à  la  navigation. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  transport  peut  se  faire 
par  cette  voie,  quelle  que  soit  l'importance  du  commerce. 

De  Lao-kaï  jusqu'au  voisinage  de  Koucn-ce,  à  l'ancien 
camp  que  j'avais  établi  sur  le  fleuve,  il  y  a  aussi,  dans  les 
basses  eaux,  quantité  de  grands  barrages  qui  donnent 
naissance  à  des  rapides  ;  mais  dès  que  les  eaux  montent, 
la  plupart  de  ce^  rapides  disparaissent. 

Dans  cette  partie  du  fleuve  il  y  a  aussi  des  travaux  à 
faire  pour  débarrasser  le  chenal  des  roches  ou  des  pierres 
qui  s'y  trouvent;  ces  travaux  n'exigent  pas  de  grandes 
dépenses;  la  roche  est  presque  partout  à  l'état  de  schiste 
calcaire  et  par  conséquent  facile  à  extraire* 

La  navigation  à  vapeur  est  très-facile  jusqu'à  Lao-kaï 
pour  des  bateaux  de  2  mètres  environ  de  tirant  d'eau,  et 
cela  de  mai  à  décembre,  époque  des  hautes  eaux;  pendant 
la  saison  sèche  il  est  nécessaire  de  n'employer  que  des 
vapeurs  d'une  construction  spéciale  et  d'un  faible  tirant 
d'eau,  70  centimètres  environ. 

Munis  de  tous  les  renseignements  nécessaires  à  la  navir 
galion  du  fleuve  Rouge,  je  remontais,  le  28  avril,  au  Yûn- 
nân  pour  conférer  avec  les  autorités  de  la  province  sur 
l'ouverture  de  la  nouvelle  voie  commerciale.  Le  19  mai, 
j'arrivai  à  Tong-Kéou  rejoindre  le  maréchal  Ma. 

J'étais  de  retour  à  Han-kéou  le  16  décembre  1871,  plei- 
nement satisfait  de  mon  voyage,  après  une  absence  qui 
avait  duré  plus  de  quinze  mois  pendant  lesquels  j'avais 
parcouru  plus  de  8  600  kilomètres. 

Quelques  jours  après,  je  partais  pour  la  France  pour 
m'entendre  avec  le  gouvernement  français  sur  l'ouverture 
de  la  nouvelle  route  et  organiser  une  expédition. 

(A  suivre,) 


COMMUNICATIONS 


RÉSUMÉ  DES  TRAVAUX  ET  DES  EXPLORATIONS  EXÉCUTÉS  DAMS 
LE  COLORADO  PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  1876,  SOUS  LA 
DIRECTION  DE  M.  LE  D'  F.  V.  UAYDEN,  GÉOLOGUE  DES 
ÉTATS-UNIS. 

Les  différentes  expéditions  qui  contribuent  au  relevé 
{survey)  géologique  et'  géographique  des  territoires  des 
États-Unis,  n'ont  pu,  par  des  raisons  indépendantes  de  la  vo- 
lonté du  géologue  des  États-Unis,  commencer  cette  année 
leurs  travaux  qu'au  mois  d*août  ;  et  à  cause  de  l'attitude 
hostile  des  tribus  indiennes  du  nord,  on  a  jugé  convenable 
de  limiter  les  travaux  de  cette  campagne  à  l'achèvement  de 
l'atlas  de  l'État  de  Colorado.  On  n'a  donc  fait  en  1876  que 
continuer  les  travaux  de  trois  années  précédentes,  et  Ton  a 
achevé  le  levé  {survey)  de  toute  la  partie  montagneuse  de 
l'État  de  Colorado  ainsi  que  celui  d'une  région  de  15000 
milles  anglais  de  largeur  dans  le  Nouveau-Mexique,  et 
d'une  autre  de  vingt  cinq  mille  milles  anglais  de  largeur 
dans  rutah  oriental.  Six  feuilles  de  l'atlas  physique  vont 
être  publiées  prochainement.  Chaque  feuille  embrasse  une 
superficie  déplus  de  11 500 milles  carrés (1),  et  l'ensemble  des 
six  feuilles  représente  une  superficie  totale  de  70000  milles 
carrés.  L'échelle  en  est  à  raison  de  quatre  milles  anglais  par 
pouce  (2),  et  les  courbes  horizontales  accusent  chacune  200 
pieds  (3)  d'élévation.  Ces  caries  doivent  former  le  canevas 
sur  lequel  seront  représentés  la  géologie,  les  mines,  les  prés, 
les  forêts,  ainsi  que  toutes  les  parties  de  la  contrée  qui 
pourraient  être  reconnues  propres  à  l'agriculture  au  moyen 
de  l'irrigation. 

(1)  1  milte  carré  =  2  k.  588  m.  c. 

(2)  1/253,440. 

(3}  1  pied  =  0,30479. 
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Les  régions  qui  ont  élé  explorées  pendant  Tété  de  1876 
sont  situées  à  l'inlérieur  du  continent,  bien  loin  de  tout 
établissement  quelconque,  et  au  milieu  des  tribus  hostiles 
des  Indiens  Ute  ou  Yute  qui  Tannée  précédente  avaient  at* 
taqué  deux  divisions  de  l'expédition. 

Ghey^Loe,  capitale  du  territoire  de  Wjoming,  a  été  choisie 
pour  point  de  départ.  Deux  sections  munies  de  leur  équi- 
pement complet  furent  transportées  à  l'aide  du  chemin  de 
fer  à  Rawlins  Springs,  d'oil  ils  se  mirent  en  marche  vers  le 
sud.  Les  deux  autres  sections  partirent  de  Gheyenne  égale- 
ment par  le  chemin  de  fer,  dans  une  direction  méridio- 
nale, savoir  :  la  première  pour  Trinidad,  et  l'autre  pour 
Caîion  City. 

La  division  chargée  de  la  triangulation  primaire  fut  pla- 
cée sous  la  direction  de  H.  A.  D.  Wilson  ;  elle  partit  le  18 
août  de  Trinidad,  station  du  Denver  and  Rio  Grande  rail- 
way.  La  première  station  géodésique  eut  lieu  à  Fisher's 
Peak.  De  ce  point  on  franchit  la  vallée  du  Purgatoire,  on 
traversa,  par  le  défilé  de  Gostilla,  la  chaîne  de  Sangre  di 
CristOy  et,  après  une  station  à  Gulebra  Peak,  on  se  dirigea 
vers  Fort  Garland. 

A  environ  6  milles  au  nord  de  ce  fort  est  situé  Tun  des 
plus  hauts  pics  et  en  même  temps  le  plus  abrupt  de  l'ouest, 
le  Blanca  Peak,  soomiet  principal  de  la  Sierra  Blanca. 
Dans  la  matinée  du  28  août,  la  section  ayant  placé  le 
grand  théodolite  sur  un  des  mulets,  fit  l'ascension  d'un^ 
long  contre-fort  en  saillie  vers  le  sud.  Cette  ascension  ne 
présenta  aucune  difficulté  jusqu'à  la  limite  des  bois  qui 
atteint  environ  12000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

A  partir  de  ce  point,  il  fallut  quitter  les  montures,  et,^ 
après  avoir  réparti  les  instruments  de  précision  entre  les 
différents  membres  de  l'expédition,  faire  l'ascension  d'une 
pente,  composée  de  roches  dispersées  et  roulantes,  jusqu^au 
premier  point  en  saillie,  duquel  on  obtient  une  bonne  vue  du 
pic  principal  de  la  chaîne.  Bien  que  ce  point  ne  soit  que  de 
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600  pieds  plus  bas  que  la  cime  du  piCj  l'on  eut  pour- 
tant à  surmonter  de  grandes  difficultés.  Le  sommet  princi- 
pal se  trouve,  en  ligne  droite,  à  environ  S  milles  anglais 
au  nord  du  premier  point,  et  il  se  trouve  en  communica- 
tion avec  celui-ci  par  une  crête  dentelée,  allant  en  zigzag, 
qui  est  extrêmement  difficile  à  franchir,  non-seulement  à 
cause  des  pierres  roulantes  et  des  roches  glissantes,  mais 
aussi  à  cause  de  la  crainte  que  Ton  éprouve  continuelle- 
ment de  se  voir  précipité  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
au  fond  des  gorges  ou  des  cirques  qui  sont  au-dessous. 
Après  avoir  péniblement  grimpé  pendant  deux  heures,  on 
arriva  au  pied  du  sommet  principal^  lequel,  quoique  trës-es« 
carpe,  fut  atteint  à  il  heures  du  matin.  De  ce  point  on  eut 
sous  les  yeux  un  magnifique  panorama  ;  la  vue  s'étendait 
en  effet  sur  tout  le  Colorado  et  sur  la  plus  grande  partie  du 
Nouveau-Mexique.  Cette  cime  est  la  plus  haute  de  la  Sierra 
Blanca,   et  pour  le  moment,  le  point  le  plus  élevé  que 
l'on  connaisse  dans  le  Colorado.  Son  altitude  a  été  déter- 
minée par  M.  Wilson  de  la  manière  suivante  :  première- 
ment, en  prenant  la  moyenne  de  huit  observations  baro- 
métriques, faites  synchroniquement  avec  celles  du  Fort 
Garland,  ce  qui  donna  une  différence  de  6466  pieds  entre 
la  cime  et  le  fort;  deuxièmement,  au  moyen  des  angles 
d'élévation  et  de  dépression,  d'où  l'on  obtint  une  différence 
de  6468  pieds  entre  les  deux  points.  L'élévation  du  fort  a 
été  déterminée  par  une  série  d'observations  barométriques 
qui,  étant  comparées  avec  le  baromètre  du  a  Signal  Ser- 
vice Station  »  à  Colorado  Springs,  indiquaient  une  hauteur 
de  7997  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  consé- 
quemment  pour  le  Blanca  Peak  une  élévation  de  14464 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  pic  peut  donc 
être  regardé  le  plus  élevé  du  Colorado,  jusqu'à  présent  du 
moins.  Les  hauteurs  relatives  de  quelques-uns  des  points 
les  phis  élevés  sont  les  suivantes  : 
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pieds 

Blanca  Peak,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  14464 

Mont  Harvard 14384 

Gray's  Peak 14341 

Mont  Lincoln 14296 

MontWilson  .   .   ; 14280 

Long'sPeak 14271 

Uncompahgre  Peak 14235 

Pike'sPeak 14146 

Gomme  il  y  a  dans  le  Colorado  environ  une  cinquan- 
taine de  pics  dépassant  14000  pieds  dé  hauteur,  on  com- 
prendra la  difficulté  qu'il  y  a  pour  déterminer  exactement 
le  point  le  plus  élevé. 

De  là  le  parti  descendit  dans  la  vallée  de  San  Luis  et 
remonta  le  Rio  Grande  jusqu'à  ses  sources  ;  sur  ce  parcours 
il  détermina  deux  stations  primaires,  Tune  d'elles  près  du 
Summit  District  et  l'autre  sur  la  Pyramide  du  Rio  Grande. 
Après  avoir  quitté  les  sources  de  cette  rivière,  l'expédition 
franchit  la  ligne  de  faîte  (la  ligne  de  partage  des  eaux)  du 
continent,  traversa  l'Animas  Park,  et  de  là  se  rendit  à 
Parrotl  Gily,  en  suivant  des  sentiers  d'Indiens.  Après  avoir 
fait  une  station  géodésique  sur  le  La  Plata  Peak,  on  tra- 
versa dans  une  direction  nord-ouest  le  terrain  coupé  à 
l'ouest  par  le  Dolorès,  et  trois  autres  stations  furent  égale- 
ment faites  en  route,  afin  de  compléter  la  topographie  d'une 
parcelle  de  terrain  qu'il  avait  fallu  abandonner  l'année  pré- 
cédente à  cause  des  hostilités  des  Indiens.  Après  avoir  oc- 
cupé une  station  primaire  sur  le  point  le  plus  élevé  des  mon- 
tagnes Abajo,  le  parti  prit  la  direction  de  l'est,  et  fit  Tascen- 
cion  du  Lone  Cône,  mont  isolé  de  forme  conique,  au  sommet 
duquel  une  autre  station  fut  faite.  De  là  on  descendit  dans 
les  vallées  des  rivières  de  Gunnison  et  Grand,  on  les  fran- 
chit, et  l'on  arrivera  ainsi  au  grand  plateau  volcanique,  dans 
lequel  la  rivière  While  prend  sa  source.  La  dernière  station 
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après  avoir  franchi  le  défilé  de  Marshall,  descendît  dans  les 
,  vallées  des  rivières Tomichi  et  Gunnison,  jusqu'à  l'agence  des 
Uncompahgre  ou  Indiens  Ute.  Dans  cette  station,  elle  s'assura 
des  services  de  plusieurs  Indiens  amis,  pour  servir  d'escorte 
dans  ce  pays  assez  daiigereux,  et  dont  le  levé  allait  se  faire 
pour  la  première  fois.  Il  est  situé  au  sud  delà  Sierra  la  Sal; 
il'forme  un  plateau  coupé  et  présente  beaucoup  de  points 
intéressants  pour  la  topographie.  Le  travail  fut  achevé  en 
onze  jours  sans  éprouver  la  moindre  difficulté.  Le  Grand 
River  coule  depuis  l'embouchure  du  Gunnison  jusqu'à  celle 
du  Dolorès,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ  400  milles,  le 
long  du  bord  méridional  d'une  large  vallée,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  cours  s'effectue  dans  un  caâon  de  100  à  200 
pieds  de  profondeur.  (On  désigne  par  le  mot  espagnol  de 
canon  une  gorge  profondément  encaissée  entre  des 
murailles  verticales  de  100  à  5000  pieds  de  hauteur.)  Son 
cours  à  lieu  :  d'abord,  pendant  25  milles,  dans  la  direction 
du  nord-ouest;  tournant  alors  brusquement,  il  coule  vers 
le  sud-ouest  et  vers  le  sud  pendant  environ  75  milles. 

Cette  vallée  est  d'une  largeur  moyenne  de  12  milles.  Elle 
est  bornée  ai;  nord  et  à  l'ouest  par  les  Roan  ou  Book  Gliffs  et 
leurs  ramifications  qui  suivent  le  cours  général  de  la  rivière. 
Ces  Clifl^s  s'élèvent  successivement  en  échelon  du  fond  de 
la  vallée  jusqu'à  une  hauteur  absolue  d'environ  4000  pieds, 
c'est-à-dire  de  8  000  à  8  500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  A  partir  de  sa  crête,  le  plateau  qui  les  couronne  (car  les 
Book  Gliffs  ne  sont  que  l'escarpement  méridional  d'un  pla- 
teau) va  en  pente  vers  le  nord- nord-est,  sous  un  angle  de  5 
degrés.  Il  s'étend  des  montagnes  Wahsatch  à  l'ouest,  jus- 
qu'aux contre-forts  du  Park  Range  à  l'est,  et  présente  par- 
tout le  même  caractère.  Il  est  traversé  par  le  Green  River, 
qui  coule  dans  une  direction  exactement  inverse  à  l'incli* 
naison  des  couches.  Au  nord  il  est  baigné  par  le  Grand 
River  pendant  environ  100  milles,  sa  crête  formant  l'arête 
entre  le  Grand  et  le  White  Rivers.  Au  sud  de  la  crête  se 


EXÉCUTÉS  DAMS  LK  COLORADO.  65 

trouvent  des  rochers  dénudés,  et  au  nord  les  cailons  latéraux 
renfermant  lesaffluents  duWhite  Hivers,  ce  qui  rend  Tarète 
bien  étroite,  car  celle-ci  n'a  quelquefois  que  30  à  40  pieds 
de  largeur,  avec  une  pente  verticalb  au  sud  vers  le  Grand 
River  et  une  jetée  de  terre  à  pente  extrêmement  ^rapide 
(quelquefois  de  35  degrés)  vers  les  sources  des  eaux  qui  se 
jettent  dans  le  White  River.  Cette  crête,  bien  que  sa  hau- 
teur ne  dépasse  point  8  500  pieds,  est  pourtant,  à  une  grande 
altitude  et  dans  toute  direction,  le  terrain  le  plus  élevé  de 
cette  région. 

Après  avoir  quitté  l'agence  des  Indiens  Uncompahgre,  la 
section  suivit  la  route  connue  sous  le  nom  de  Gunnison's 
Sait  Lake  Road,  jusqu'au  Grand  River,  et  descendit  cette  ri- 
vière jusqu'à  l'embouchure  du  Dolorès,  par  le  ^'^  50'  de  la- 
titude boréale  et  le  109*"  17'  de  longitude  occidentale.  De  là 
on  tourna  vers  le  nord  et  on  fit  l'ascension  de  la  crête  du 
Book  Plateau  qui  fut  suivi,  vers  Test,  pendant  une  distance 
de  plus  de  100  milles,  ou  jusqu'au  108*^  15'  de  longitude  oc- 
cidentale; alors  on  redescendit  vers  le  Grand  River  et  on  le 
remonta  jusqu'au  107^  35'  de  longitude  occidentale,  et  de 
ce  point  on  gagna  par  l'agence  des  White  River  ou  Indiens 
Ute  les  Rawlins  Springs,  où  l'on  arriva  le  23  octobre.  La 
topographie  de  cette  division  s'étendit  sur  un  terrain  de 
3500  milles  carrés  anglais  avec  environ  60  stations  géode - 
siques. 

Le  travail  géologique  de  M.  Peale  se  lia  directement  à 
•  ses  précédents  travaux  de  1874  et  1875.  Des  roches  sédi- 
mentaires  prédominent  dans  les  deux  districts  visités  pen- 
dant la  saison.  La  contrée  qui  fut  examinée  la  première 
est  située  entre  les  rivières  San  Miguel  et  Dolorès,  et  s'étend 
au  nord  et  au  nord-ouest  du  mont  Lone  Gone.  Le  caractère 
général  de  cette  région  est  celui  d'un  plateau  traversé  par 
de  profondes  gorges  ou  canons,  dont  quelques-uns,  spc* 
cialement  vers  le  nord,  renferment  le  grès  du  Dakotah  group 
jusqu'aux  assises  supérieures  des  Red  Beds  (couches  de  grès 
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rouge).  La  profondeur  d'un  caûoa»  toutefois,  n'indique- 
point  soA  importance  comode  Ut  de  rivière^  catT,  à  Fexcep- 
tion  de$  caûons  servant  de  lit  aux  rivières  principales,,  ils 
se  trouvent  à  sec  pendatot  la  plrus  grande  partie  de  Taïuiée. 
L'on  n'y  voit  pas  beaucoup  de  perturbation  dans  les  eoo- 
ches,  et  les  plis  qui  s'y  préseatenir  sont  larges  et  coo^ar- 
Falivemeat  tendàres,  La  rivière  San  Miguel,  en  ijuitlaai  lies 
montagnes  San  Juao,  coule  vers  le  nordrouest,  et,  comoiô 
ses  affluents>  fraye  son  chemin  à  travers  le  grès  du  Dakûtab 
group,  faisant  reconnaiti^e  les  assises  nuancées  qfù  se  trou-* 
vent  au-dessous,,  et  qu'on  a  générale oauent  rapportées  au 
terrain  jurassique*  Environ  25  ou  30  milles  au  nord  du 
Lone  Gone,  ^a  rivièse  touvne  brusquement  vers  l'ouest  eft 
le  sud-ouest,  et  coule  dans  cette  dij:ection  jusqu'à;  une  dis- 
tance de  15  milles;  alors  elle  change  en^eore  de  direction, 
prenant  son  couirs:  vers  le  nordrouest  jusqu'à  son  confluent 
avec  le  DoinrèSK  Satre  la  rivière  San  MigueL  et  le  mont 
Lone^Gonè,  le  grès  du  DaJcotah  gvoup  ou  n/"  1  du  terxain 
crétacé,  est  pnesqua  horizontal  et  forme  un  plateau  diOAt 
la  surface  se  compose  d'une  couche  de  schistes  crétacés» 
Au  delà  du  coude^  la*  San  Mig.uel  coule  dans  une  vallée 
monocliniqufi  (en  anglais  motwclinal  valley)^  dans  laquelle 
les  murailles  du  caûon.  présentent  la  même  face  q,u'àL  son 
cours  supérieur.  Eu:  sq^pcocbaat  da  l'embouchuce,  les  tted 
Beds  font  leur  apparition.  Entre  cette  portion  du  cours  da 
San  Miguel  et  le  cours,  presque  parallèle  du  Delorès  qui 
lui-même*  coule  dans  un  semblable  sillon  monocUaique^ 
se  trouvent  deux  vallées  anticliniques,  {anticliêial)  et  deux 
vallées  syncUniques  {synclinal),  parallèles  les  unes  aux 
autres.  Elles  renferment  les  affluents  du  Dolorès ,   elles 
montrent  les  tsitrain»infràrcrjétacés  Jurassique  et  triasiqufi,. 
et  présentent  qjielques   iojbiressants.  détails  géologiques 
qui  seront  amplement  signalés  dans  le  rapport  généraL  Le 
Dolorès  descend  d'un,  iiaut  plateau  en  zigzag  et  suit  tantôt 
la  dijoection,  tantôt  l'inclinaison,  des  couches,  et  coule  au 
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kmâ  d'un  oanm»  peodast  la  pl«is  grande  partie  de  soa 
ootfrs.  DàM-la  régîmi  au  nord  un  Grand  River'  les  fornMi*> 
lions  géoldgtqnes  s'étendent,  sans  interruption  »  des  Red 
Beds  (conèhes-de  grès- ronge)  expesées  au  Grand  HiTer, 
jnsqu'aox  roehes  blanches-  tertiaires*  qui  forment  le  sommet 
desRoan  BlétmtaiDS  ou  Bock  Cliffis.  Le  Grand  RItot'  coule 
générBlementaU'fond  d^un  cafîon  et^traverse  les'RedBeds; 
ao  nord  le  grès  orétacé  n*  !•  forme' un  Hti^ack  allant'  en 
pente  vers  les  Gliffs:  Entns  là  erdte  du  premier  et  les  Gliiïê 
se  trouve  une  large  vfdiée  formée  par  l'érosion- des ^scbistes 
tendres  crétacés  qui  s^étendent  au  pied  des^Gliffô)  dont  ils 
composent  cfaelqfuefbîB  Ift  partie*  inférieure.  Généralement 
ces  Glifl^  sont'  composés  d^étUgès-  crétacés,  s'élevant  rtin 
sur  Tautre^et  en  échelons  jusqu'à  environ  8  OOOi  pieds^  ILeur 
sommet  forme  le  bond-  d'un  plateau  allant  en  pentb  ^rs 
le  nonl-nord-est>.  Ge  plaiteau  est  coupé  paip  Técoulement 
des-  eaux  qui  viennent  dU'  sud.  et  se*  jettent  dans  le  White 
River..  (Ses  rivières  traversent  tnenraremettt.le  tevraîn  ter«- 
tfaîre.  Une  houille  de^  mauvaise  qualltsâ  estr  renfermée  dans 
te  grès^  du  Dakotafa  group  et  aussi  dans  to*  grès  reposant  sur 
les  assises  crétacées  moyennes*.  Partoulî  oà  on  Taperçoil, 
eHb  forme  des  couches  discontinues  sans  importance  éco- 
nomique.- 

L'esq^êditioA  du  White  Riwr  était  divi^  par  le  topo- 
graphe 6.  Bw.  Ghiltendier,  aecovpa^é  dm  géelOgii«  ID^  F. 
IL  Endiidi.  Le  dîstmt  assigné  à  cette  section  ce«nmie  ehomp 
d'explOTation,  pendant  la  saiso»  del8%y  cooimence  à  l'est, 
a»  Iffl^  3(y  de  longitude  ocddentalev  se  soudant  au  traivoil 
de  Tannée  précédente,  et  s.'étaid  vers  l'ooest,  à  u<ne  di»- 
.  tance  de  30  milles  dans  le  territoire  de  TUibik  Au»  Bord,  ce 
champ  d'exploration  est  baigoé^  par  le  White  Rinrer^  et 
borné  au  sud  par  le  39^  38'  de  latitude  boréale*  Afin  de 
ponvw  a^ever  le  travail  le  ptos  promptement  possible,  il 
fut  décidé  que  l'oo  choisirait  raf^encse  du  White  River 
comme  quartier  général  ;  3  800  mriks  carrés  forent  mesoiés 
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en  48  jours,  àTâide  de  cinquante-sept  stations  géodésiques. 
On  détermina  le  tracé  des  sentiers  indiens  {Indian  trails) 
principaux,  les  lieux  où  Ton  rencontrait  de  Teau  et  la  qua- 
lité de  celle-ci,  qui  d'ailleurs  est  partout  peu  abondante, 
enfin,  on  a  déterminé  tous  les  cours  d'eau.  La  région  est 
presque  entièrement  dépourvue  de  signaux  topographiques, 
et  le  topographe  est  dans  l'obligation  de  dépendre  considéra- 
blement de  ceux  qui  se  trouvent  au  loin,  au  nord  et  au  sud. 
La  contrée  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  été  explorée  jusqu'à 
présent,  elle  avait  été  seulement  signalée  par  les  colons  les 
plus  voisins  comme  un  terrain  coupé,  abondant  en  canons, 
et  extrêmement  stérile.  Elle  était  flgurée  sur  les  cartes 
comme  un  plateau  élevé  et  onduleux,  avec  des  lacs  d'eau 
douce  et  des  bois.  Les  topographes  n'ont  vu  que  deux  ou 
trois  lacs  de  plus  de  400  yards  de  diamètre  (1  yard  vaut 
O^'OH).  Le  pays  presque  entier  est  habitable,  soit  en  été, 
soit  en  hiver;  il  contient  beaucoup  de  bonnes  terres  et  bien 
que  les  trois  quarts  s'en  trouvent  dans  les  limites  du  «  ter- 
rain réservé  pour  les  Indiens  Ute  »,  on  peut  facilement  se 
faire  une  idée  d'une  plus  entière  connaissance  des  avantages 
que  présente  cette  contrée. 

Les  altitudes  ont  été  déterminées  à  l'aide  du  baromètre, 
en  prenant  pour  base  l'agence  des  Indiens  White  River; 
elles  ont  été  vérifiées  par  un  système  continuel  d'angles 
droits.  L'altitude  de  l'agence  a  été  fixée  par  une  série  d'ob- 
servations barométriques  faites  pendant  une  période  de  plus 
de  deux  ans  et  demi.  Cette  altitude  étant  de  6500  pieds, 
et  toutes  les  autres  altitudes  dans  le  district  variant  de  5  000 
à  8  000  pieds^  la  position  de  l'agence  est  naturellement  la 
meilleure  possible  pour  devenir  la  base  des  déterminations 
barométriques  de  cette  région. 

Le  Survey  a  l'intention  de  publier,  l'année  prochaine, 
les  tables  de  quelques  résultats  du  travail  barométrique 
dans  le  Colorado;  elles  démontreront  l'exactitude  de  ce 
système.  Peut-être  pourra-t-on  en  faire  un  bon  usage  à  Ta- 
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Tenir,  puisque  la  topographie  de  l'ouest  en  entier  dépend 
considérablement  des  déterminations  d'altitudes  baromé- 
triques, et  que  le  Colorado  en  présente  presque  tous  les  cas 
possibles. 

La  topographie  générale  de  cette  région  présente,  à  par- 
tir du  White  River,  vers  le  sud,  une  pente  douce  qui,  en 
arrivant  à  Tarête,  se  change  brusquement  en  rochers  es- 
carpés et  souvent  infranchissables,  désignés  sur  les  cartes 
par  le  nom  de  Roan  ou  Book  Cliffs.  La  pente  douce  du 
plateau,  du  c6té  du  White  River,  est  creusée  par  un  grand 
nombre  de  caAons  qui  sont  souvent  très-profonds;  et  en 
beaucoup  d'endroits  les  érosions  qui  se  sont  produites  à  la 
surface  de  la  contrée  déterminent  des  accidents  pittores- 
ques. Les  étages  inférieurs  sont  généralement  couverts  de 
cèdres  et  d'arbres  verts  {pinons)j  et  les  étages  supérieurs 
abondent  en  pâturages. 

Quatre  affluents  principaux  se  jettent  dans  le  White  Ri- 
ver, dans  les  limites  du  terrain  exploré  par  cette  section, 
c'est-à-dire  sur  une  distance  de  plus  de  100  milles.  Le  plus  ' 
oriental  de  ces  affluents  est  une  rivière  assez  large  et  dont 
le  cours  est  rapide;  le  deuxième,  contenant  d'assez  grandes 
flaques  d'eau  dans  son  lit,  n'a  toutefois  pas  d'eau  courante 
en  été  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  cours  ;  le  troi- 
sième contient  une  eau  des  plus  amères,  saturée  des  sels 
alcalins  tandis  que  le  quatrième  et  le  plus  occidental  reste 
parfaitement  à  sec  jusqu'à  une  distance  de  25  milles  de  son 
embouchure;  là  il  se  bifurque,  l'une  de  ses  branches  conte- 
naat  de  l'eau  pure  et  douce  en  flaques,  et  l'autre  un  courant 
d'eau  amère  saturée  de  sels.  Ce  phénomène  n'est  pas  rare 
dans  l'ouest.  Tous  «es  cours  d'eau  possèdent  généralement 
à  leurs  sources  de  l'eau  plus  ou  moins  bonne.  Les  explora- 
teurs parcoururent  la  presque  totalité  de  la  longueur  de  ces 
quatres  rivières,  mais  ne  trouvèrent  de  sentiers  praticables 
que  le  long  de  la  seconde  et  de  la  troisième.  Les  sentiers  qui 
traversent  la  contrée  dans  chaque  direction,  se  trouvent  gé- 


,^érBl^^^^^  ^voisins  de  la  crête  jdfismontagneaet  plateaux, 
^Gr'SOfiCi  qu'il  n*est  pas. trop  difficile  de  parcourir  le  pays, 
ôuxio^^*^  l'oï^  éiûte  de  passer,  par  les  caûoBs..La  région  est 
pi-esqu®  entièrement  dépourvue  de  bois  et  ne  possède  «pas 
j^^aucoup  de  bonne  eau^Toutefoisellû  abonde  en  herb^,  et 
,doit  être  le  rendez-vou^»  du  moiQSren  hiver,  d'une  grande 
quantité. de  gibier^  Aussi  .paraîl-eUebien  propre  à  son  usage 
^4^tuel  de  a  (terrain  réservé  ».  Elle- aura  probablement  pour 
,de  ^ogAe&années  encorei  plus  de.valenn  pour  les  Indiens 
«qu'^ll^  n'euT  saurait  avoir  pour  les  colons.  Assez  loin  vers 
i! ouest,  mâsthors  des.limites  du  «  terrain  réservé  »,  le  pafti 
^décou'vtit  une  l^irge  veineet  pluâieurs-petitsfilonad'asphalte, 
^ei  aussi  des  sources. de  o^te.mômeimatière,  qui  auront  sans 
;  doute  une  grande  araienr  commeroiale  ausaitôt.qu'un  ohe- 
.min  de 'fier  traversera  ce  pays.La  v^ne- principale:  est.  éloi- 
gnée à  peu  près  de  100  milles  du  ohemin.de  fer  le  plus 
proeh^,  imais.eUo  est.à-moins.de  ^50  milies.ées  éiablisse- 
ments  fixes,  et  etieopourrait  être.  mise,  en  valeurs  en.  peu 
.  d'annéQS,  pourvu  que  le  pays>  continue  à  se  ééivelopper  aussi 
rapidement.queidansees  derniers  t^Bps. 

^Salonvleii9i^Drtide  M^  findlioh,  la;géoiegie  de.  cette  ré- 
gion :e6tiibien  simple  et .  pourlant.  elle •-esttiiiitéressaate. 
.Gomme  âl  ne  s'y  trouva rqu'une^«euie<  arôteide  :quelque 
âoiportanee,ie  travail.devint  plus  simple. .Cette  ligne  est 
'formée. par <  les. *BooId-Gliffs,  entre  les  bassinsuiiydrogra- 
•phiquesidu  Grand  River  au  sudetdu^WhitetAivesiau:notd. 
Gfest^  sur  le  'territoire  de  TUtahique  cest  deuxi  mières  se 
Jettent  dans  le  Green  River.  A.  partir  du  confluent  dii^Giand 
\RiYeraavec  le  «Green^  Ri^er,  ce  demier'.popte  «leimom.de 
iGreat  Colorado.  Ce»  Cliffs  formant  la*cr6te'  d'uni  »pla&»au, 
.élevé  dp  plosde^SOOO  pieds  au^essus.du^  niveau  deiamer, 
et,  qui  s'étend  «sansi  aucune  interruption  aundelàdu^  Gmen 
JEU^er.Au  sud,  la>pehteidevces  «411iff&»  .dmeht'eKtrèine» 
ment,  rapide,  fotmant  en  même*  temps -deux  <  profonds 
eauoas  qui  renferment  des  affluents  du*  Grand  River,  ^u 
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nord,  suivamt  la  dipôction  des  oouches,  la  pente  est  plus 
dovce,  quoique  l'on  y  rencontre  aussi  de  nombreux  ro- 
chers précipités  par  suite  d'érosion.  Si  Ton  descend  dans 
cette  direction,  le  caractère  du  pays  change.  Au  lieu  d'une 
pente  ininterrompue,  on  trouve  que  le  plateau  a  été  coupé 
parallèlement  par  les  affluents  du  White  River,  et  les  longues 
et  caractéristiques  «  mesas  >  de  cette  région  témoignent  de 
l'acUvité  des  forces  d'érosion.  Orioi  que  les  A^dllées  soient 
assez  larges  et  probablement  bien  pourvues  d'eau  pendant 
tm  certain  temps,  la  végétation  y  est  celle  d'une  terre  aride. 
Des  pins  rabougris,  des  «  pinons  >?,  et  des  touffes  de  sauge 
s'y  trouvent  en  abondance.  En  continuant  le  long  du  White 
River  Ton  reconnaît  que  le  caractère  du  pays  est  encore 
diangé.  Une  nouvelle  série  de  contre-forts,  déterminés  par 
<les  couches  épaisses  et  superposées,  donnent  naissance  à 
la  formation  de  cafions  profonds.  La  section  côtoya,  pen- 
dant une  distance  de  45  milles,  le  oafion  du  White,  qui  sans 
doute  est  analogue  à  celui  du  Green  River,  et  qui  probable- 
«nent  resseinble  beaucoup,  quant  à  ses  traits  détaillés,  à 
celui  du  Colorado.  Des  murailles  verticales  encaissent  les 
lits  étroits,  et  leurs  escarpements  supérieurs  sont  ornés  de 
milliers  de  rochers  curieusement  rongés  qui  affectent  la 
forme  de  monuments  variés  et  prenant  même  l'apparence 
de  figures  vivantes,  animant  ce  tableau  qui  sans  cela  serait 
•des  plus  monotones.  Les  murailles  qui  encaissent  le  White 
Kver  s'élôv€gat  de  2000  à  8000  pieds.  Géologiquement 
parlant,  ce  district  présente  une  uniformité  singulière.  En 
pénétrant  plus  loin  vers  l'ouest,  -on  rencontre  les  terrains 
plus  anciens,  le  trias  y  compris.  Le  terrain  crétacé  suit  ce 
dernier,  et  à  son  tour  vient  le  tertiaire.  Les  trois  quarts  de 
la  région  contiennent  des  couches  appartenant  à  cette  épo- 
q»e.  On  ne  trouva  que  fort  peu  d'eau  douce  à  oause  du  ca- 
ractère Itthologique  de  ees  couches,  et  les  topographes 
passèrent  quelquefois  beaucoup  de  temps  pour  s'en  pro- 
curer. Plus  loin  encore,  à  l'ouest,  se  forment  ces  nombreux 
canons  dont  l'un  appartient  au  White  River.  La  section, 
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après  avoir  achevé  son  travail,  le  14  octobre,  parcourut  le 
Middle  Park,  et  arriva,  après  une  marche  de  douze  jours 
de  pluie  et  de  neige,  à  Boulder-City,  dans  le  Colorado. 

Le  travail  de  l'expédition  du  Yampah  River  pendant 
la  dernière  saison  se  borna  principalement  à  une  région 
située  au  nord-ouest  du  Colorado,  entre  les  rivières  Yampah 
et  Whitc,  et  entre  la  rivière  Green  et  une  chaîne  de  mon- 
tagnes située  à  l'ouest  et  parallèle  au  Park  Range.  Ce 
district  est  compris  entre  les  39^  30'  et  40"*  30'  de  latitude 
boréale,  et  les  107^  30'  et  109»  30'  de  longitude  occidentale. 
Cette  section  avait  à  sa  tête  le  topographe  M.  G.  R.  Bechler  ; 
il  était  accompagné  du  géologue  docteur  C.  A.  White. 

De  Rawlins  Springs,  petite  station-sur  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  l'Union  Pacifique  on  se  mit  en  marche  vers  le 
sud,  le  6  du  mois  d'août.  De  cette  place  jusqu'à  la  rivière 
Snake,  des  plateaux  constituent  le  caractère  topographique 
de  la  région  tandis  que,  du  Snake  River  au  Yampah  River 
la  surface  devient  plus  ondulée  et  est  entièrement  couverte 
de  sauge  sauvage.  Entre  les  rivières  Yampah  et  White,  il  y 
a  une  distance  de  50  milles  anglais,  la  contrée  est  monta- 
gneuse, et  l'arête  de  séparation  entre  le  Yampah  et  le 
White,  s'élève  à  une  hauteur  de  8000  à  9000  pieds.  Après 
avoir  effectué  la  liaison  géodésique  avec  le  travail  des  an- 
nées précédentes,  M.  Bechler  se  décida  à  achever  tout  d'a- 
bord le  levé  de  la  plus  grande  portion  du  terrain  assigné 
pour  champ  de  son  exploration,  qui  est  située  entre  le  mé- 
ridien passant  par  l'agence  du  White  River  et  le  108^  10' 
de  longitude  occidentale.  A  une  seule  exception  près  l'on  y 
trouva  de  Teau  et  de  l'herbe  en  abondance*  Le  plateau, 
toutefois^  était  tellement  dépourvu  d'eau  et  de  gorges  et 
cailons  si  parfaitement  à  sec,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  parcourir.  Aussi  la  section  eut-elle  à  choisir  le  White 
River  comme  base  de  ses  approvisionnements  d'eau  et 
d'herbe,  et  c'est  de  là  qu'elle  fit  des  excursions,  en  traver- 
sant les  plateaux  arjides  et  les  contre-forts  dans  chaque 
direction. 
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A  partir  de  l'agence  des  Indiens  Ute,  qui  est  située  ap- 
proximativement vers  le  38""  58'  de  latitude  boréale  et  le 
107°  48'  de  longitude  occidentale,  le  White  River  se  fraye 
un  chemin  vers  l'ouest  à  travers  une  vallée  ouverte,  creu- 
sée, par-ci  par-là,  de  gorges  étroites.  A  une  distance  d'en- 
viron 50  milles  de  l'agence,  la  rivière  parcourt  une  large 
vallée,  présentant  à  peine  çà  et  là  quelque  trace  de  végéta- 
tion. Bientôt  après,  elle  entre  dans  un  canon  profond,  aux 
murailles  verticales  de  plus  de  1000  pieds  de  hauteur,  et 
de  là  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Green  River,  elle  continue 
à  accroître  en  profondeur.  Le  Yampah  ou  Bear  River  ne 
dévie  qu'occasionnellement  de  son  cours  vers  l'ouest.  Comme 
le  White,  il  parcourt  un  plateau  qui  s'élève  doucement  de  la 
rivière  à  une  distance  en  arrière  d'environ  8  milles. 

Au  sud  de  la  rivière  se  trouvent  les  Williams  River  Moun- 
tains,  qui  vont  en  pente  vers  le  nord.  La  Williams  Fork, 
venant  du  sud-est,  se  jette  dans  le  Yampah  à  l'est  de  la 
jonction  du  dernier  avec  le  Snake.  Le  Yampah  court  géné- 
ralement au  fond  d'un  canon,  parfois  le  quittant  pour  par- 
courir des  vallées  plus  ouvertes  et  couvertes  d'herbes;  non 
loin  de  son  confluent  avec  le  Snake  il  entre  dans  un  canon  ' 
très-profond  et  traverse  les  montagnes  Yampah,  lorsqu'il 
joint  le  Snake.  Le  confluent  ressemble  à  un  parc  magnifique 
entouré  de  tous  côtés  de  terrasses  rongées,  et  de  contre- 
forts de  plateaux  s'élevant  en  échelons  des  deux  côtés  de 
l'arête.  Ce  parc  a  une  longueur  de  8  milles  de  l'est  à  l'ouest. 
En  sortant  de  ce  parc,  la  rivière  entre  dans  une  immense 
fissure  de  montagnes  dans  laquelle  elle  finit  son  cours  si- 
nueux jusqu'à  son  confluent  avec  le  Green,  vers  le  40*  32' 
de  latitude  boréale  et  le  109*  de  longitude  occidentale.  Le 
Green  River  après  sa  jonction  avec  le  Yampah,  continue 
son  cours  à  travers  un  canon  pendant  une  distance  de  14 
milles,  il  descend  alors^  à  travers  les  pittoresques  palissades 
du  Split-Mountain  dans  la  large  et  ouverte  vallée  du  Wam- 
sitta,  où  il  se  réunit  au  White  River.  De  nombreux  affluents. 
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encaissés  dans  de  profonds  caHons  pendant  la  plus  grande 
partie  de  leur  cours,  se  j'ettent  de  to«s  oôtés^dans  le  Wbfte 
etle¥amp£di  RiTers.  On  peut  dire  «&  nésnmé  que  les  {flancs 
des  vallées  s'épanouissent  ou  se  rétrécissent,  formant^dans  le 
premier  cas  ces  belles  vallées  couFertesid'lierbe,  —  qui  au- 
trefois ont  été  les  lieux  favoris  d'Jxivemagedes  atruppersn  (1) 
-7-  et  dans  le  second  cas  les  sillons  et  canons  étroits  bordés 
de  miurailliss  de  différentes  hauteurs.  Les  murailles  du 
caiioa  du  Yampah  River  ont  une  hauteur  moyenne  d'envi- 
tqêï  1 000  pieds,  tandis  que  les  mcmtagnes  en  acrièpe,  vers  le 
nord,  atteignent  une  hauteur  de  430G  pieds,  et  -que  le  point 
leplus«élevé  du  plateau,  au  sad,  a  une  hauteur  de  SiOO  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  rivière. 

Des  plateaux  situés  entre  les  rivières  White  et  Yampah, 
celui  du  Yampah  est  le  plus  grand  et  embrasse  un  «quice 
de  400  milles  carrés.  Sa  surface  est  onAolée  et  présente, 
vers  le  sud,  une  pente  raide  de  quelques  centaines  de  pieds, 
et  couverte  de  débris,  ce  qui  le  rend  pour  ainsi  dire  pres- 
que inaccessible.  Ce  plateau  est  couvert  d'esoeUents  her* 
bages  et  donne  naissance  à  des  sources  nombreuses  qui, 
à  peu  de  distance  de  leur  origine  sont  à  sec.  En  somme, 
o^e  région  est  trà&*aride,  stérile  et  ipresqne  entièrement 
dépourvue  de  bois.  La  superficie  «du  terrain  qui  fut  -ainsi 
relevé  par  M.  Bechler  est  d'à  peu  près  3000  milles  carrés, 
airec  une  quarantaine  de  stations  géodésiqnes.  Des  obser* 
valions  barométriques  furent  faites  toutes  les  fois  que  ta 
nécesské  l'exigea,  et  près  de  2000  angles  d'élévattion  et  de 
dépression  furent  pris,  de  sorte  que  l'on  a  recueilli  assez 
de  données  pour  obtenir  des  altitudes  corpecâes. 

Les  roches  de  oe  district  renferment  toutes  les  forma- 
tions sédiflMflitaires  reGonnaes  jusqu'ici  par  l'étude  de  la 
région  située  entre  le  Prak  Range  et  le  grand  lac  Salé,  sa- 

(1)  La  différence  entre  un  trapper  et  un  braconnier  est  awec  ^grande.  Le 
dernier  vole  du  gibier,  tandis  que  le  trapper  ne  chasse  que  dans  des  ré- 
gions qui  n'appartiennent  à  personne  et  oi^  il  n^existe  pas  de  loi  de  chasse. 
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VQÎr^epuktde  riUinta  Qtuartaâte  (qui  se  iPcmvjB  «ous  leler- 
lain  iioùiller)  jusqu'au  'Ërown's  Bark  Garcmp,  j  compris  les 
assises  ^ntiaires  supérteures.  IMon^seulement  da  distribu- 
tion géographique  «de  «ces  fonmations,  fnais  aussi  les  dépla- 
oements  des  oouohescnit^é-décrHrS  et  tracés  sur  fies  cartes. 
Ces  dernières  rechepohes  indiquent  quelques  faits  inté- 
ressants «t  importants  toucbaRt  k 'géologie  orographique 
de  'la  i^égion.  Les  bassîi>s  d'eau  eaumâtre  qui  se  trooveirt 
à  la  base  de  la  série  tertiaire  furent  déooucyerts  dans  la 
vallée  du  Tampah,  avec  'leurs  fossiles  tcapactéiiistiques.  Ils 
sont  exactement  {analogues  à<oeuK<qui  favent  trouvés  dans 
la  vallée  du  Bîlter  Greek,  sarcle  territoipe  de  Wjoming,  et 
qui  maintenant  soift  ^si  bien  coffnus.  Api^ès  avoir  achevé  le 
travail  ^e  cette -campagne  lie  1876,  oertte  der  Bière  vallée  fut 
aussi  :9i»ilée,'et  des  couches  de  cet  horizon,  près  de  la  sta- 
tion .de  BlaokSiittes,  Ton  (obtint  encore  irois -nouvelles  es- 
pèces (Syilfiio,  ce  qui  fait  en  tovlt  six  espèces  clairement 
distinctes  et  associées  dans  une  •même  couche.  Elles  pré- 
sentent ^utes  ou  le  caractère  distfinOlif  des  types  améri- 
cavos^  ou  iaven  ^une  étroite  affinité  avec  les  espèces  qui  vi- 
vent aujourd'hui  «dans  les  eaux 'douces  <en  Amérique.  Gon« 
fermement  à  ileuFS  -effiniié»,  elles  représeiltent  les  'espèces 
vivantes  'dont  voici  }la  liste  :  Unie  «dlavus,  Lamarck;  TJnio 
secQPUs,  ILea*;  tJnio  gibbosus,  iBames  ;  tJnio  metaneorus, 
Rafinesque;  et  -Unio  complanatus,  'Bolander.  Elles  sont 
associées  dans  la  mêmecouohe  avec  des  espèces  des  genres 
Gorbula,  Corbicula,  Neritina,  Viviparus,  etc.,  aussi  cette 
conche  contient-elle  alternativement  des  assises  renfermant 
rOslrea  et  l'Anomia. 

La  relation  intime  qui  existe  entre  ces  Uriios  fossiles  avec 
les  espèces  qui  vivent  aujourd'hui  dans  <le  Mississippi  et  ses 
affluentSy  permet  de  regarder,  avec  'aseez  de  oeiftitnde,  les 
premiers  comme  lesancétres  des  dernières.  Dne  série  de  re- 
cherches bien  intéressantes  nous  indique  que  quelques-uns 
de  ces  types  d'Unios  américains  firent  leur  apparitien«dans  la 
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région  actuelle  des  Montagnes  Rocheuses,  au  commencement 
de  l'époque  jurassique  et  que  l'époque  de  leur  séparation 
en  différentes  espèces  {differentiation)  se  peut  clairement 
ramener  aux  époques  de  la  craie  supérieure  et  de  l'infra* 
tertiaire.  D'autres  observations  permettent  de  reconnaître 
les  lignes  probables  de  leur  distribution  géographique  pen- 
dant les  dernières  phases  géologiques  de  mouvement  des* 
cendant  à  la  suite  duquel  elles  ont  été  conduites  jusqu'au 
bassin  du  Mississipi. 

Le  travail  de  cette  dernière  campagne  de  1876  fait  bien 
nettement  ressortir  les  relations  harmoniques  des  différents 
groupes  de  couches,  s'étendant  sur  de  vastes  terrains,  de 
sorte  que  ces  groupes,  bien  que  leurs  assises  se  montrent 
tantôt  très-épaisses,  tantôt  extrêmement  minces,  selon  les 
différents  points,  pourraient  être  regardés  comme  ayant  des 
rapports  réciproques  depuis  la  rivière  Missouri  jusqu'au 
bassin  de  la  Sierra  Nevada.  Aussi  est-ce  un  fait  qu'on  peut 
regarder  comme  établi  qu'il  n'existe  dans  ces  groupes,  de 
l'époque  crétacée  jusqu'à  l'époque  tertiaire  moyenne,  ni 
interruption  physique,  ni  interruption  paléontologique. 
C'est  à  la  fin  du  terrain  crétacé  que  commence  la  transition 
des  formes  animées  marines  aux  formes  animées  salines,  et 
cette  formation  de  terrain  marche  graduellement,  sans 
que  Ton  y  ait  découvert  une  seule  interruption  jusqu'à  ce 
que  l'on  n'y  trouve  que  des  formes  d'eau  douce. 


RAPPORT  DE  LA  SECTION  DE  COMPTABILITÉ  SUR  LES  COMPTES 
DE  1876  ET  SUR  LE  BUDGET  DE  1877,  PAR  M.  MAX.  DELOCHE, 
DE  l'institut,  PRÉSIDENT  DE  LADITE  SECTION. 

Messieurs, 
Nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  :  1°  le  compte 
des  opérations  financières  de  la  Société  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler;  2"  le  projet  de  budget  pour  l'exer- 
cice 1877. 
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COMPTE  DE  1876 

SI.   —  RECETTES 

Ce  compte  se  divise  naturellement  en  deux  parties  : 
Recettes  et  Dépenses. 

Elles  se  sont  élevées  au  chiffre  de  68,936  fr.  60;  et 
comme  les  prévisions  des  recettes  étaient  seulement  de 
64,432  fr.  80,  nous  avons  obtenu  un  excédant  en  notre 
faveur  de  4,503  fr.  80  centimes. 

Voici  les  chiffres  comparatifs  de  nos  recettes  prévues  et 
effectuées  article  par  article,  tels  qu'ils  résultent  des  pièces 
régulières  vérifiées  et  des  faits  constatés  par  le  président 
de  la  section  de  comptabilité  de  la  Commission  centrale. 

I.  Le  montant  des  cotisations  annuelles 
était  porté  dans  les  prévisions  de 

notre  budget  à 42,000  f. 

il  »'estélcvé.\ 46,256  f. 

II.  Le  chiffre  des  souscriptions  à  vie  était 

porté  en  prévision  à 6,000  • 

il  s'est  élevé  à 6,489 

III.  Le  produit  des  diplômes  délivrés  aux 

nouveaux  membres  était  évalué  à. .      6,000 

il  n'a  été  que  de 4,975 

IV.  Le  produit  de  la  vente  des  publications 

de  la  Société,  était  évalué  à 3,500 

il  s*e8t  élevé  à 4,197      Ch 

V.  Les  souscriptions  des  Ministères  pré- 
vues au  budget. . .  .* 2,832      80 

représentent  en  effet  cette  somme,  ci.  2,832      80 

YI.  Les  revenus  des  fonds  de  la  Société, 

évalués  à 4,100 

ont  été  de 4,186      15 

VU.  Les  recettes  imprévues  portées  pour 

mémoire ; 

ont  été  nulles 

Total  des  prévisions 64,432  f.  80     

Total  des  recettes  effectuées ^^^_^  68,936  f.  OU 

Différence  en  plus 4,503  TT  80 

On  voit  que,  sauf  pour  le  produit  des  diplômes,  qui  a  été 
inférieur  de  1,025  fr.  au  produit  indiqué  au  budget,  les 
prévisions  de  recettes  ont  été  toutes  dépassées;  c'est  une 
preuve  de  Tesprit  de  modération  et  de  réserve  qui  avait 
présidé  à  rétablissement  des  prévisions  pour  l'année  1876, 
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§  2;  —  DÉPKise» 

Nos  dépenses  se  sont  élevées  à  63,263  fr.  45  ;  elles  avaient 
élé  évaluées  à  63,200  fr.  On  voit  qu'il  jr  a  un  dépasscfflent, 
insignifiant  d'ailleurs,  de  63  fr.  45. 

Nous  allons  comparer,  comme  nous  Favons  fait  pour  les 
recettes,  les  prévisions  avec  les  faits  accomplis. 

Nos  dépenses  se  divisent  en  neuf  articles. 

I.  Personnel,  dépense  prévue 6,800  f. 

dépense  feiite .  6^800  f. 

IL  Les  frais  de  logement  prévus*. .......      6,000 

Ces  frais,  comprenant  le  loyer  de  Tap- 

parlement  rue  Christine  n*  3,  et  lesr 

locaUcms'  db  la  salle  de  la  Sodëté' 

d'encouragement   rue   de    Rennes,. 

pour  les  séances  publique&de:laCom- 

mission  oenti^eet  les  assemblées  gé- 
nérales de  la  Société  se  sont  élevés  à.  6,139      05 
m.  Dépenses  d'administration  prévues^,,.      6,000 

wt.-        effectuées 5,515      75 

It.  Dépenses  prévues  pour  le  matériel  et 

la  bibliothèque i,500 

faites 1,524      35 

V.  Dépenses  prévues  pour  la  publication 

ù\i  Bulletin ^000 

effectuées Î3,279      80 

VI.  On  avait  prévu  qu'il  serait  affecté  au 

placement  de  capitaux  au  nom  de  la 

Société  une  somme  de 10,50(^ 

on  y  a  consacré 11,007      65 

VII.  On  avait  prévu  pour  le  paiement  des 
prix  : 

l«  Prix  annuel 1,500  f.      J 

So  Prix  des  lycées 400  i        '^^ 

Il  a  été  dépensé  (1)  : 
lo  Pour  le  prix  annuel.    1,580  f.  85  j 
20  Pourteprixdes  lycées       284     351  ' 

ViU.  Les  frais  de  secrétariat  évalués  à....      5,000 

A'oRi  élé  «ioe  de 4,507      60 

IX..  Les  dépenses  imprévues*  qu'on  avait 

inseiitesfouf ^.•.......«..^.      3,!JM 

se  sont  élevées  seulement  à 3,GS4     05 

Total  des  prévisions  de  dépenses. .     63,200  f.         

Total  des  dépenses  faites _     63,263  f.  45 

Ex<:éifMiC  de  dépeoses 63  f."i5^ 

{t)  ta  ?oeiël8  n'siaii  pas  à  éSemm  M  t8é^  h  priK  éù  h  Awpwlle. 
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De  la  comparaison  ci-dessus,  il  résulte  que  l'es  dépenses 
effectuées  sont  restées  au-dessous  des  prévisions  pour  tous 
les  articles  sauf  pour  la  publication  du  BuUetm^qm  a  néces- 
sité 1279  fr.  80  de  plus,  et  l'article  matériel el  bibliothèque, 
où  s'est  produit  uae  augmentation  insignifiante  de  24  fr.  35. 

En  résumé,  les  recettes  se  sont  élevées,  en  1876,  à 68,936  fr.  60 

les  dépeifses  à 63,263      45 

Excédant  des  recettes  sur  les  dépenses 5,673       15 

Si  maintenant  nous  envisageons  la  situation  financière 
de  la  Société  dans  son  ensemUe,  et  si  nous  aous'  reportons 
à  l'état  de  la  caisse  à  la  fin  de  Tannée  1875  et  à  Fentrée 
de  l'année  1876,  nous  reconnaissons  : 

1«  Qu'au  31  décembre  1875,  la  Société  avait  un  reliquat  en  * 

caisse  de 23,565  fr.  61 

!i®  Que  les  recettes  de  1876  se  sont  élevées  à 6S,936  fr.  60 

ce  qui  donne  un  aatiiîtotol  da 92,502  fr.  21 

3«  Que  déduction  faite  des  dépenses  de.  1876^  soit ^..     63^263       45 

il  reste  en  eusse  au  31  décembre  1876  une  somme  de.    29,238  fr.  76 

La  situation  financière-  a  donc,  tous  le  voyez,  Messieurs, 
continué  de  s'améliorer  en  1*76.  (S'est/  un  fait  que  votre 
sectiâBde  comptahiliLé.  est  heureuse  de  constater,  en^us 
proposant  d'approuver  le  double,  compte  des  recettes  et  des 
dépenses  de  eett£  année. 

BIXDGBT  DS  1877. 

Le  projet  du.  budget  de  Tannée  1877,.  qna  nous  avons 
rhonneur  de  votts^soumettre,  se  diraise  en-  deux  parties»  : 
Heeetles  et  Sépease»^ 

§  1. —  REcxirrfiBw 

Elles  comprennent  sept  articles,  que  nous  allons  faire 
passer  sous  les  yeux  de  la  Commission  centrale,  en  compa- 
rant successivement  les  chiffres  proposés  pour  f877  avec 
ceux  des  recettes  effectuées  en  1876. 
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I.  Cotisations  annuelles  des  membres  de 

la  Société  bien  qu'elles  se  soient 

élevées  en  1876,  à 46,256  f. 

nous  avons  cru  devoir  ne  loe  évaluer, 

en  1877,  qu'à 42,000  f. 

II.  Les   souscriptions  à  vie  ont  produit, 

enl876 6,489 

nous  ne  les  portons,  en  1877,  que  pour  5,000 

III.  Le  produit  des  diplômes  délivrés  aux 

nouveaux  membres  a  été,  en  1876,  de      4.975 

nous  l'évaluons  seulement  à 4,000 

IV.  Le  produit  des  publications  de  la  So- 

ciété a  été,  en  1876,  dû 4,197      65    . 

nous  l'évaluons  pour  1877  à 4,000 

V.  Le  chiffre  des  souscriptions  ministé- 
rielles était,  en  1876,  de 2,832      80 

nous  le  maintenons  en  1877  à....  2,832      80 

VI.  Les  revenus  des  fonds  de  la  Société 

étaient,  en  1876,  de 4,186      15 

ils  doivent,  par  suite  du  placement  de 
11,007,65  qui  a  eu  lieu  en  rentes  sur 
l'État,  en  1876,  s'élever,  en  1877,  à.  4,500 
Nous  maintenons  pour  mémoire  l'ar- 
ticle des  recettes  imprévues 

Total  des  recettes  de  1876 68,936  f.  60 

Total  des  recettes  prévues  en  1877  62,332  f.  80 

Différence  en  moins  pour  1877...  6,603  f.  80 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  cette  comparaison,  que,  malgré 
les  déveIoppe|pents  constants  de  la  Société  et  Taccroisse- 
ment  sensible  de  ses  ressources  dans  les  dernières  années, 
votre  Commission  s*est  tenue  bien  au-dessous  des  prévisions 
de  recettes  que  ces  progrès  auraient  pu  justifier.  Elle  a  jugé 
qu'il  convenait,  à  tous  égards,  de  persév,érer  dans  les  habi- 
tudes de  prudence  qui  ont  jusqu'ici  guidé  votre  section  de 
comptabilité  et  qui  sont  le  plus  sûr  garant  contre  des  mé^ 
comptes  toujours  Si  redouter  en  pareille  matière. 

g  2.  —  DÉPENSES 

Les  chiffres  de  nos  prévisions  sont  à  peu  près  égaux  à 
ceux  des  dépenses  effectuées  en  1876  et  dont  le  compte 
vient  d'être  présenté  par  nous. 
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I.  Il  a  été  dépensé,  en  1876,  pour  le  per- 
sonnel, une  somme  de 6,800  f. 

nous  portons,  cette  année,  au  môme 

titre 7,000f. 

afin  qu'un  des  plus  utiles  agents  de 
la  Société  puisse  recevoir  une  aug- 
mentation bien  méritée.' 
11.  Les  frais  de  logement  se  sont  élevés, 

en  1876,à.., 6,139      65 

nous  les  portons,  pour  1877,  à 6,500 

cette  légère  augmentation  parais- 
sant nécessaire  pour  payer  les  frais 
de  location  de  la  salle  de  la  Société 
d'encouragement. 
III.  Les  frais  d'administration  se  sont  éle- 
vés, en  1876,  à 5,515  f.  75 

nous  portons  en  1877 5»50( 

lY.  Le  matériel   et  la   bibliothèque  ont 

coûté  en  1877 1,524      35 

nous  prévoyons,  pour  1877,  une  dé- 
pense de 1,500 

V.  La  publication  du  Bulletin  a  donné 

lieu,  en  1876,  à  une  dépense  de...     23,279      80 
notre  projet  de  budget  de  1 877  porte.  23,000 

VI.  Nous  avions  consacré,  en  1876,  au  pla- 
cement de  capitaux  une  somme  de.    11,007      65 
nous  n'avons  à  placer,  en  1877,  que 

celle  de 6,500 

représentant  un  peu  plus  que  l'excé- 
dant des  receltes  de  1876  sur  les 
dépenses. 
VII.  Fondations  de  prix.  —  Ce  chapitre  se 
divise  en  trois  articles  : 
i»  Le  prix  annuel  décerné  par  la  6o^ 
ciété;  nous  y  avons  affecté  en  1876.      1,580     85 
nous  n'y  portons  celte  année  que.  1,200 

2o  Le  prix  des  lycées,  décerné  au  nom 
et  aux  frais  de  la  Société.  L'an 
dernier,  noQS  avions  préva  une  dé« 
pense  de  400  francs,  et  sur  cette 
somme  il  n'a  été  fait  emploi  que  de  284  85 
nous  reproduisons  cette  année  nos 
prévisions  de  1876,  espérant  que  cette 
somme  trouvera  son  entier  emploi.  400 

A  reporter. ....     56,132  f.  40     51 ,600  f. 
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Report 56,135  f.  40      51,000  f. 

3o  Prix  (le  La  Roquette.  I^oqs  devons, 
conformément  aux  termes  tlè  la 
fondation  de  notre  collëgoe,  décer- 
ner, en  1877,  ce  prix 300 

qui  n'était  pas  à  prévoir  en  1^76. 
VIII.  Frais  de  secrétariat.  Il  a  été  dépensé 

en  1876 4,5§7      €0 

nous  portons  pour  1*877 4,500 

IX.  X>épenses   imprévues.   Elles   se   sont 

élevées,  en  1876,  à '5,621*     05 

il  paraît  prudent  d'inscrire  à  ce  titre, 

en  1877,  une  somme  Ac 3,000 

TotaldesdépenseseffBC(«éflseftl«76    ÛXfiê^  L  4S^ 


Total  des  dépenses  prévues  en  1 877 .  59,400 

D*où  ressort  une  différence  en  moins 
pourl877  de 3,863  1.45 

Si  BiiiB  rapprochons  nos  prévisions  de  recettes  en  1B?7, 

évaluées  à 65,332  f.  80 

de  nos  prévisions  de  dépenses... ^,400 

Nous  trouvons  que  les  premières  dépassent  les  secondes  de.     5,932  f.  80 

Enfin,  si  nous  envisageons  l'ensemble  de  la  situation 
financière  de  laSociété,  et  si,  pour  apprécier  son  actif  com- 
paré aux  charges  prévues,  noos  nous  reportoms  à  l'état  de 
sa  caisse  à  l'entrée  de  la  présente  année,  nous  constatons  : 

lo  Qu*au  31  décembre  1876,  la  Société  avaii  im  reliquat  en 

caisse  de 59,538  f.  76 

20  Que  le  chiffre  des  iscettes  inévuet  ea  1677  «et  4e 62,332      80 

ce  qui  représente  un  actif  total  de "91,571  f.  56 

3o  Que  révaluation  des  dépenses,  en  itVl,  étant  de ^,400 


les  ressources  de  la  Sociélé 

1877,  de â2,171  f.  56 

Le  reliquat  en  icaisael  la  fm  dei.aiui6e  éNtùèttéiaêt  aes- 
lement  de ..• ..••«.«•«••^.••««    29.238  f.  76 


d'où  ressort  une  différence  enTaveur  de  1877,c*esl-à-dlre 
une  an^entation  prévue  de  notre  refiquat  au  31  dé- 

1875.  de. 2,932  f.  80 
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Telles  sont,  Messieurs,  les  .proposUions  de  budget  des 
recettes  et  de  budget  des  dépenses  que  votre  section  de 
comptabilité  vous  soumet  pour  l'exercice  1877.  La  Commis- 
sion centrale,  en  les  approuvant,  comme  nous  espérons 
qu'elle  le  feita,  recoanaîtra  -avec  plaisir  qœ  Tétat  Anancier 
de  la  Société  de  Géo{fra{»hie  va  toujours  s'ansélioraiït,  grâce 
à  la  faveur  de  plus  en  plus  grande  dont  elle  joiiit  dans  le 
public  et  dans  le  monde  scientifique,  grâce  à  l'appui  géné- 
reux du  gouvernement  et  des  grandes  administrations, 
comme  aussi  au  concours  dévoué  des  hommes  distingués 
qu'elle  a  placés  à  sa  tête. 

Les  nundfm  de  la  êecUan  de  c&mptàbilHé  : 

HM.  Max.  Deloche,  de  nnstitut,  président;  Arthus  Bertrand;  le  baron 
4e  OiUMiiplûais;  Casmiir  Delftmarre;  Alfred  Grandidit^r;  Wniiam  Martrn; 
lieigaea^  trésomr,  —  Menéres  ûc^fwnts  :  MM.  ilenri  Bionnc  «t 
Paul  Mirabaud. 

Le  budget,  soumis  ai&  vole  de  la  Commission  centrale» 
daas:saséanceadtian'istrativedtt  12  janvier  1877,  est  adoplé» 


«MMM^i*aa*a*Ba«Ma«aiaa«*«ai» 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


NOUVELLES  DE  l'eXPÉDITION  FRANÇAISE  DE  L'OGÔOUÉ.  — 
EXTRAITS  d'une  LETTRE  DE  M.  SAVORONAN  DE  BRAZZA  AU 
COMMANDANT   DU  GABON   (1). 

Lopé,  23  jantier  1877. 

Commandant^ 

Il  ne  s'est  passé  rien  de  nouveau  ici  depuis  ma  dernière 
lettre  et  je  viens  d'apprendre  que,  chez  les  Adouma,  M.  Ballay 
a,  d'après  les  instructions  que  je  lui  avais  laissées,  quitté  le 
village  de  N'ghémé  pour  monter  un  peu  plus  haut,  tout 
près  de  la  cataracte  de  Doumé.  J'ai  appris  en  outre  qu'il 
avait  tué  pendant  la  nuit  un  indigène  qui  était  venu  voler 
dans  le  camp.  La  saison  du  maïs  et  des  pistaches  est  enfin 
arrivée  et  nous  avons  plus  de  facilité  pour  nous  procurer 
des  vivres.  Pour  empêcher  que  les  hostilités  ne  recommen- 
cent entre  les  Ossyéba  et  les  Okanda,  j'ai  dû  intervenir 
dans  les  palabres  entre  ces  deux  peuples.  Les  Ossyeba,  dont 
le  radeau  s'était  brisé,  étaient  partis  en  dérive  et  avaient 
été  faits  prisonniers  par  les  Okanda;  je  les  ûs  relâcher  et 
conduire  sur  leur  territoire.  Quelques-jours  après,  un  chef 
okanda  venait  me  demander  mon  intervention  pour  déli- 
vrer deux  de  ses  enfants  faits  prisonniers  par  les  Ossyeba, 
qui,  sans  faire  de  difficultés,  les  relâchèrent.  Depuis  long- 
temps un  des  chefs  les  plus  influents  des  Okanda,  N'doundou, 
m'importunait  pour  que  je  lui  fisse  rendre  deux  esclaves 
qui  lui  avaient  été  volés  par  les  Bangoué;  je  lui  avais  plu- 
sieurs fois  dit  que  je  ne  voulais  pas  me  mêler  de  palabres 
d'esclaves  :  enfin  comme  il  me  disait  le  village  Bangoué  tout 
près,  pour  ne  pas  trop  le  mécontenter,  je  lui  offris  ma  pro- 
tection pour  aller  chez  les  Bangoué,  où  en  toute  sécurité  il 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  20  juin  1877. 
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pourrait  parler  de  cette  affaire,  car  quant  à  moi,  je  ne  vou- 
lais me  mêler  autrement  de  ce  palabre.  Je  fus  ainsi  absent 
pendant  six  jours,  car  le  village  qui  était  tout  près»  au  dire 
de  N'doundou,  était  à  une  journée  et  demie  de  marche. 
N'doundou  rentra  avec  moi,  mais  il  n'était  pas  parvenu  à  se 
faire  rendre  les  esclaves. 

En  ce  moment  de  grandes  discussions  s'élèvent  entre  les 
Adouma  et  Ossyéba  que,  j'ai  amenés  avec  moi,  et  les  Okanda. 
Ces  derniers,  sachant  que  les  Inenga  et  les  Gallois  ne  mon- 
teront pas  assez  de  marchandises  pour  acheter  tous  leurs 
esclaves,  et  prévoyant  que  la  route  du  fleuve  se  fermera  dès 
que  je  serai  passé,  veulent  remettre  le  départ  à  l'époque 
où  les  Inenga  et  les  Gallois  seront  remontés  une  seconde 
fois;  aussi,  dès  que  le  quartier-maître  Hamon  sera  de  retour, 
j'irai  à  Achouka,  village  okanda  près  de  l'embouchure  de 
la  r^ière  Ofoué.  Là,  je  serai  maître  de  la  situation  parce 
que  les  Adouma,  depuis  longtemps  absents,  ont  le  plus  grand 
désir  de  remonter  au  plus  vite  chez  eux  et  ils  sont  plus 
nombreux  qu'il  ne  faut  pour  remonter  toutes  mes  marchan- 
dises. 

Comme  je  vous  en  ai  déjà  manifesté  l'intention,  j'ai  acheté 
plusieurs  esclaves;  dès  que  je  les  eus  payés,  et  en  présence 
même  des  chefs  qui  me  les  avaient  vendus,  je  leur  annon- 
^  qu'ils  étaient  libres  et  maîtres  de  s'en  aller,  ou  de  rester 
avec  moi.  Tous  sont  restés  et  je  suis  assez  satisfait  d'eux; 
néanmoins  je  ne  crois  pas  pouvoir  répondre  qu'ils  reste- 
ront avec  moi  quand  je  serai  de  nouveau  chez  les  Adouma 
et  dans  le  pays  au  delà;  j'aurais  voulu  en  acheter  quarante, 
l'armement  de  deux  pirogues,  mais  j'ai  reculé  devant  une 
dépense  aussi  considérable,  les  Okanda  voulant  me  les  faire 
payer  presque  le  môme  prix  qu'on  les  paye  à  la  côte. 

Je  ne  sais  si,  dans  mes  précédentes  lettres,  je  vous  ai  parlé 
du  Congo.  Quoique  les  Adouma  et  les  Ossyéba  n'y  entretien- 
nent pas  de  relations  directes,  ce  Qeuve,  ou  du  moins  ses 
affluents  ne  doivent  pas  être  très-loin,  et  il  serait  intéressant 


de  savoir  si  le  lieutenant  Cameron  a  eu  connaissance  de& 
tribus  dont  les  noois  suâvent:  Aebaoga,  Oiunbèté»  Baadji- 
kine,  Mikani^,  Nabindélé-Mdjiiaaibi^  Makouka,  Miigolo. 

Jusqu'à  présent^  je  dois  m'estùaer  heiureux  d'avoir  pu 
conserver  des  relalioos  constates  avec  la  côte  par  le  moyen 
des  Okanda,  qui,  depuis  mon  arrivée»  ont  commencé  à  des- 
cendre aux  factcH'eries  de  Lambéréné,  où  ils  ne  descop- 
daient  pas  auparavant  ;  mais,  un«  fois  que*  je  serai  de  n/m* 
veau  cbjez  les  Adouma^  je  crains  que  les^  relations  av«c  la 
côte  ne  soient  interrompues  ;  car^  après  moa  pacage»  la? 
route  du  fleuve  sera  fermée  par  les  Os&yéba,  aussi  je.  vous* 
prie  de  considérer  comme  naturel  le  o^anque  de  nouvelles. 

Lopé  (pays  des  Okanda),  le  25  février  1877. 

Je  renvoie  «u  Gabon  le  dbtef  laptot  Samba  Gamou»  que„ 
malgré  son  dévouement  et  son  grand  désir  da  me  |tf»  mft 
quitter^  je  me  vois  forcé  de  renvoyer  d'aprèa  les,  conseib 
du  docteur  BaUay.  J'aurais  voulu  à  tout.  pri&  W  gardet»  è 
cause  de  sa  fidélité  et  de  sa  grande  peQt>ité>  ma»  >q  ne  pttî& 
ne  pas  tenir  compte  des  justes  observations  de  M.  Ballayyet 
prendre  sur  moi  cette  responsabilité^  auriont  prévoyant  que 
je  serai  peut-être  sous  peu  obligé  de  quitter  le  fleuve  et  éà 
prendre  la  route  âe  terre,  auquel  ca&  les  plaies  que  SMttbn 
Gamou  a  aux  piedis»  et  qui  ne  guérissent  que  pour  repajraiira 
ailleurs^  le  mettraient  dans  Fimpossibilîté  de  suivre  l'e^pé** 
dition.  Je  n'ai  ^u'à  me  louer  èss  services  que  Samba 
Gamou  m'a  rendus  ;  aussi  je  vous  prierai  de  vottioir  bien  lei 
proposer  pour  la  place  de  capitaine  de  rivière  h  M.  le  goa-- 
verneur  du  Sénégal. 

Le  quartier  maître  Hamon  vient  d'arriver;  peu  avant  son* 
départ  de  Lamibaréné,  il  a  reçu  par  le  vapeur  de  SehuUe 
une  des  trois  caisses  que  j'attenilais>  celle  qui  avaUTété  re- 
tenue à  Liverpool.  Cette  caisse  n'a  pour  moi  qn'une  mi- 
nime importance,  car  eUe  ne  contient  que  du  tabac. 

Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  que  les  deus  caisses» 
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^09  je  ne  puis.  aJLteadre.iualgréL  leur  imgoctanceymc  puiâse&i 
jjarveair. 

Ces  deux. caisses  sont  de  Ia.plus  grande impoctance^pouc 
moi;  outre  lea  troia  montres  et  lejs  instrumeniâ  qu'elles 
coatieuAenL^  ca  qui  me  le&  rend  le  plus  pcécieuses,  c'est  la 
Goonaissance  des  temps  paur  Uauiiéa  1i87.I  et  le.  Nauiieai 
almanack  poui^  Uannée.  18.78., 

Le6  éphémérldes,  me:  saol  indi&pensables  pouc  la.détei:- 
mination  des  longitudes  absolueis..  Parti,  ea  187/4%.  je  ne  po»- 
sédais  que  la.  Connaissance  des  temps  de  li875  ejb  1876  et  le 
Nautical  almanack  de  1877;  mais,  a»* dernier  na  peui  m'ôtre 
(l.'aucuae  utilité,  car  il  étaiti  dans  une  des;  caisses-  en  tôle 
soudée.y.et  en  jfinvierl87fij.  quand  mes  girogues  ohavicèrent 
dans  les  raçides,.  Teau.  pénétra,  dans  cette;  caisse  que.  ^e 
croyais  parfaitemeolétanche..  Au  mois  dloctobre,  quand 
c^tQ  caisse  futiouyertatouiiceqju!elIacQntenaUrétait.pourxi9. 
le.iVaulicat  almanack  de.  1877  n'était  plus  qa'un<  morceau. 
4e  carton»,  où.  il  est  impossible. de  déebiifrfiff'  q^alqjue  choseu 
C!e$i.  ainsi  q)&a  je  me  triouve.  dépourvu,  d'éphémérides-, 
mfime  de:  celles  de  l'année;  coiorau te. .  C'était,  la .piâncipale 
raison  qiii  m'avait,  fait  envoyer,  à  Lambarénà  la  quariier- 
msdtre  Hamou*. 

Avant,  da  vous  parler»  des  moyens  à.  emplojrer.  pour  que. 
cescaisse»  me  parviennent,  je  vais,  vous  exposer  Uétat.danB^ 
lequel  se  trouve  la  paiye^. 

Les  Okandd  vîenneutvdedescendre  (je  les  ai  aaoom^iagnfe 
pour  leur  éviter  une- attaque  de;Iar  parti  des' Ossiy^nquii 
auraient  feormé  les  oommiunications^ .  entre  le^iuartier  gésiéi^- 
ral*et.Lopé)  où  était  encore  le  quartierHmaitre  Hamon)  ;  il»^ 
ont  descendu  une  grande  quantité  d'esclaves.  Malgrér^l^ar^ 
rivéa^desiuenga,  âes'Gall<ûe>  des  Okota  et  des  Apindji^.qui 
viennent  de. mhont^^. il  n'iestipac  arrivé:  dans  lerpays^asseet 
de  marobandisesf  pour  aehoter  tous^ces  esclaves;:  aussi  Je»* 
Ojkanda.  ont .  faÂti  eU  font  tout  .leur  piossible  pour  '  quer  rtams 
d^ari'nie»piûsisei:avoîirilieiiiaivafil«  répoque.  oïl  tousles  pen«»< 
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pies  du  bas  de  la  rivière  remontent  une  seconde  fois.  Pré- 
voyant cela  depuis  longtemps,  j'ai  pu  y  remédier,  de  sorte 
que  dans  quinze  ou  vingt  jours,  je  vais  partir  pour  les  cata- 
ractes de  Doumé,  avec  les  Adouma  et  les  Ossyéba  que  j'ai  fait 
descendre  avec  moi,  et  probablement  avec  une  grande  partie 
des  Okanda,  et  quoique  les  affaires,  qui  se  sont  passées  entre 
les  Pabouins  et  le  commandant  en  juillet  1876  (dix  villages 
ont  été  brûlés),  m'obligent  à  être  très-prudent  en  montant, 
j'ai  la  certitude  de  ne  pas  être  molesté  par  eux. 

Vers  le  20  avril  je  serai  à  Doumc,  ayant  définitivement 
abandonné  le  pays  des  Okanda. 

La  descente  du  fleuve  se  faisant  très-rapidement,  il  est 
très-probable  que  les  Okanda  éviteront  une  attaque  de  la 
part  des  Ossyéba  quand,  leurs  marchés  d'esclaves  faits,  ils 
rejoindront  leur  pays.  Alors  ils  enverront  à  Lambaréné 
une  ou  deux  pirogues  prévenir  Renoké  du  résultat  du 
voyage,  et  les  Gallois  et  les  Inenga  remonteront  immédia- 
tement chez  les  Okanda  faire  leur  commerce  d'esclaves,  et 
alors,  quand  le  marché  sera  terminé,  si  les  Okanda  veulent 
de  nouveau  remonter  chez  les  Adouma  (ce  dont  je  doute), 
comme  ils  n'auront  personne  avec  eux,  les  Pahouins 
(Ossyéba)  leur  barreront  certainement  la  route  (plusieurs 
chefs  Ossyéba  me  l'ont  dit).  «  Nous  sommes  vos  amis,  me 
disaient-ils  quand  mes  relations  avec  eux  commençaient  à 
devenir  amicales,  mais  nous  ne  voulons  pas  être  les  amis 
des  Okanda,  qui,  quand  nous  n'avions  pas  de  fusils  (en 
1860  environ)  nous  ont  volé  nos  femmes  et  nos  filles,  et 
nous  ont  massacrés.  Quand  ils  nionteront  avec  toi,  nous  ne 
leur  dirons  rien,  mais  quand  ils  seront  seuls  nous  les 
tuerons,  n 

Maintenant  tous  les  Ossyéba  ont  un  fusil  et  plusieurs  lui 
adjoignent  un  pistolet;  le  résultat  d'une  attaque*  de  leur 
part  est  la  déroute  certaine  des  Okanda.  La  difficulté  est 
donc  de  faire  monter  les  caisses  chez  les  Adouma;  une  fois 
qu'elles  seront  rendues  chez  les  Okanda,  car  les  Inenga  ne 
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feront  aucune  difficulté  pour  les  remonter  chez  les  Okanda. 

Tout  le  monde,  et  surtout  les  Ossyéba,  connaissent  mon 
bâton  de  .commandement  (usage  que  j'ai  emprunté  aux 
mœurs  du  pays  et  qui  m'évite  bien  des  courses  pénibles  et 
fatigantes).  Un  noir  porteur  d'une  lettre  a  pu,  grâce  à  ce 
bâlon,  traverser  tout  le  territoire  des  Ossyéba^et,  en  raison 
de  l'influence  que  j'ai  acquise  auprès  d'eux,  le  pavillon 
français  qu'ils  connaissent  aussi,  sera  respecté  partout. 

Je  vous  envoie  ci-joint  un  croquis  du  cours  du  fleuve  (1), 
depuis  la  rivière  Ofoué  jusqu'à  la  rivière  Kaïley,  que  je  vous 
prie  de  transmettre  à  M.  le  ministre.  Ce  petit  travail,  encore 
inachevé  au  point  de  vue  des  détails,  peut  être  sujet  à  er- 
reur, car  il  a  été  souvent  interrompu  par  la  fièvre. 

Lopé  26  février  1877. 

P.- S.  Un  traitant  gabonais  vient  d'arriver  avec  les 
Gallois  et  compte  remonter  régulièrement  avec  eux,  c'est 
le  premier  qui  pénètre  dans  l'Okanda  où  il  a  acheté  de 
l'ivoire;  je  suis  heureux  de  vous  signaler  ce  fait  qui  est 
peut-être  le  commencement  de  l'époque  où  l'ivoire  et  le 
caoutchouc  commenceront  à  remplacer  les  esclaves  sur  les 
marchés  du  pays. 


EXCURSION   SCIENTIFIQUE   DANS    LE   KOUISTAN.   LETTRE  DE 
M.  CH.  DE  UJFALVY  AU  MINISTRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE  (2). 

Samarkand,  4  mai  1877. 

Je  me  suis  rendu  à  Samarkand  pour  y  étudier  les  mou* 
vements  archéologiques  et  pour  faire  une  excursion  scien- 
tifique dans  le  Kohistan  (vallée  supérieure  du  Zérafchan). 
Je  ne  suis  pas  allé  à  Bokhara  parce  qu'il  m'aurait  fallu 

(1)  Voir  le  croquis  joint  à  ce  numéro. 

(2)  Communiquée  à  la  Société  par  M.  le  baron  de  Watteville,  directeur 
des  sciences  et  des  lettres,  au  Ministère  de  rinstruction  publique. 
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offrir  d€s  présenJts  cojQâûlérables  ^  réaik  et  parcQ  que 
Samankanil  oi£ce,  au/  poiai  de  vue  scicuitiâqua^  bîe»  phis 
d'inléfêt  q.ue.la  eiifpitak.dakhanat  ceatral  afiiatique. 

Eq  allant  à  Samankand^  j'ai  ea  surtout  pour  but  d'ob-- 
tenir  die  beaux  échaotiUans,  da  briques  éfliaiJItées  dfis,  mœ^ 
quées  les  plus,  remax'qiiables,  chose  que  IML  GbaoïipjQiaurj^ 
consecvaleur  du  musée,  natioaaX  de  Sèvres,  a  eu  soia  de 
me  recommander  avant  moa  départ  de  Paris^Ja.  crois  a¥oii! 
pleinement  réussi  sous  ce  rapport,  et  j'expédierai^  ddns;  la 
première  moilié  de  ce.  mois^  sept  à  huit  caifise^  à  Pacifi..  La» 
contrée  entre.  Tacbkend  etSamarkaBd  est  a&sez  eooAMa;, 
elle  est  très-fréquAniée  et  par  cela  mAme  elle  a  été  souvent; 
décrite.  Le.  ohenoin,,  depuis  Tachkeud.  j^osqu'à  Djinass,  est 
assez  joliy  il  ressemble  à  un  grand  jardin,  souvent  entre- 
coupé de  grandes  prairies  ayant  un  peu  le  caractère  de  la 
steppe. 

Les  habitants  s'6(forceixt  de  profiter  du  terrain  pour  le 
rmidre  apte  à  leurs  travaux  agricoles.  Après  Djinass,  petite 
vilte  russe<  non  lem  de  la  cité  sarte,  abandonna  par  Ite* 
Russes  à  cause-  de-  sa-  position  mafeaihe*,  oir  passe  le-  Syr^ 
Baria  au  moyen  d'uft  radeau*  et  en-  entïe  immédiatement 
dans  la  contrée  que  les  Russes  appellent  c  Gadbdm-steppe  >- 
ou  steppe  de  la  faim»  et  qui,  au  moment  où  je  la  traverse, 
ressemble  à  une  magnifique  prairie  émaillée  de  fleurs  de 
toutes  espèces.  La  steppe  présente  tantôt  une  teinte  rou« 
geâtre,  tantôt  un  reflt^t  jaune,  blanc  ou  couleur  mauve. 

Cette  steppe  est.  habitée  par  des  milliers  de  tortues  (d'une 
espèce  inconnue  en  Europe)  qui,,  au  printemps,  font  en* 
tendre  des  sifllements.  étrang^is^  par  une  quantité  de  lécacds 
do  différentes  espèces,  dont  q^elque&-iui&  atteignait  une* 
longueur  de  plus  de  f^ySO,  par  un.  grand  ncHnbne  de  aeiK- 
pents  et  par*  une  infinité  de  scarabées.  Dan^  l'ak  oa¥oift 
planer  des  aigles,  des  vautours  et  des  faucons  venus  du 
Thian-chan  pour  chercher  die  la  pâture  dans  la  steppe.  De 
temps  en  tempe  la  plaine*  est  enteecoupée  d'un  petit  mari* 


cage  au  hocdi  <i»q«iiel  on.  ^^rçoit  des  oies  safttYages  eeuteur 
orange,  cfofi  eaAarcfe,  des  gru«s>  dea  cj^gne<»  et  die&  bfOielie- 
^eii«  d^uiM  fobei  cbâ^fD^oilbe^  Les  stations  eusses  étai^lîas 
dons  eettflt  plttùoe,.  irte-étoigaées  les,  uftes»  de3  autres,  tMi- 
joiirst  4  eàié:  dfun  yiôts^  pef^sembteoA  à  de  véiâliabteft  petites 
fortefe9ae&.  £Uee  sddji  eotoarées  de.  gros»  ouirs  créstelés 
flaoïqttAs^  ^  toms.,  et  (mt  uae  petite  gajjnîsoo.  Depuis  la 
cempi^p  ^  mâve,  l»  reute  e&t  parfaUea9«»Ji  sûre,  mais 
autrefoi»  les^  TiweofMAS  iremiecit  foire,  des.  expéditôoas 
gnevrièces;  JMsqw  danft  ces  eontrées.  A  Sjizak,  le  pays 
cbange  sevdaîi^  d'ftspeel;  oo  trateirse*  les-  moiUs  du  Tud^- 
kestaa>  afipelés  aûisi  pear  le«  Ruesesy.qui.  oui  préfléré^  subt- 
smuar  des  ay»peUatipQ&  seieBtiflques.  sim.  dénominalÂoBs 
indigènee  basées  »ir  dAS.eoasidftretione  tout  à^foit  loeaJes*. 
AÛBâi  lacbelBie}  qui  bovde  1»  vallée  du  Zérafiehan  auQ/G>rd 
s^afpieUe  mestagnes  dut  Tiwkestdo^  eelle  %ui.  borde  cette 
iiallée  ai»  mi  s^ai^dto  moatagme  dm  ZéFafchaii ,.  enfin 
celle  qak  eontoiume  aui  s«d  la  vallée  dn;  Tan^Darla,  riskeo^ 
deckoul^  eb  lai  "«aUée  du  iagmuk  s'açpeUe-  montagnes  d» 
HissaPi. 

lefrimollisc  doue  cette  première-  chaîne  et  yarmve>  &  Sar 
markand  par  urm- chaussée?  tipès-bien;  enfaoetenoe^  en  iwa^oiE*^ 
saat  «Apa]^  ci)afma»t^>c^Hiv6  av^c  1^  pliis^  grand  mit. 
Chaque  parceUe  de  tendrai»  est  emboîtée,  et  lea  corporatioua 
religieuses  sortaatpQSsôdeat  de  vaales  chanoys  et  de  beaqs 
pàluragiss. 

Avant  d'arriveo  au  Zérafcbaoy  dans  les  monlagnesi  dià 
Tarkeslaxtt,  on  traverse  la  porte  de  Tamerlaa,  espèce  de 
défilé  iomé'  de;  deux  roehecs  rapprochés,  sur  Tua  desqiuels^ 
OB  aperçoit  une-  insemptioa  dont  une  partie  a  déjà  été 
déchiffrée  pas  les  savante,  «usées.  Ou  traverse  le,  Zérafahaa 
ou  ea  tarmiasH  ou  en  aabU'  (chariot);  ea  ca  uioment:  ii 
est.  asBcas  rapide,  mais  ni  trop  large  ni  toop  profond^  au: 
mois»  de  juiUat»  à  l'époque^  de  la  fonte  dea  neiges^  il.  devient 
visûflirait  redoutable.  Sur  la  rive  gauche;  du  Zéra&han  s'éïô- 
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vent  trois  arches  d'un  pont  gigantesque  qui  paraît  d'une 
très-grande  antiquité.  Sur  une  montagne,  tout  près  de  Sa- 
markand, s'élève  une  petite  mosquée  qui  sert  de  but  de 
pèlerinage  aux  croyants.  Entre  Djizak  et  Samarkand  je  ne 
signalerai  que  la  station  de  Kameni-Most  (pont  de  pierre), 
où  les  Russes  ont  construit  un  fort  assez  important.  Les 
nombreuses  ruines  d'anciennes  fortifications  bookhares, 
que  l'on  rencontre  sur  toute  la  route  depuis  Tachkend 
jusqu'à  Samarkand,  ne  présentent  absolument  rien  de  par- 
ticulier au  point  de  vue  archéologique.  Ce  sont  toujours 
des  pans  de  murs  délabrés,  avec  des  traces  de  crénelures, 
mais  nulle  part  une  intention  architecturale  quelconque. 

Quand  on  entre  dans  le  district  de  Zérafchan,  on  est 
agréablement  surpris  de  l'esprit  d'ordre  et  de  bien-être  qui 
y  règne.  Les  routes  sont  larges,  bordées  de  fossés,  plantées 
d'arbres  et  bien  entretenues.  Des  poteaux  blancs,  noirs  et 
rouges  (indiquant  les  werstes),  comme  on  est  habitué  à 
en  voir  en  Russie,  viennent  égayer  l'œil  du  voyageur.  Les 
constructions  russes  sont  belles  et  solides  ;  en  un  mot,  tout 
témoigne  en  faveur  de  l'administration  sage  et  éclairée  du 
général  Âbramoff,  savant  distingué,  le  véritable  créateur 
de  cette  contrée.  Enfin  on  arrive,  par  une  succession  de 
jardins,  jusqu'à  Samarkand,  en  passant  devant  l'emplace- 
ment de  l'antique  Âphrosiab,  où  l'on  a  fait  tout  récem- 
ment des  fouilles  importantes.  En  descendant  une  montée 
très-rapide  et  en  traversant  l'ancien  cimetière,  on  arrive 
enfin  à  l'antique  capitale  des  Timourides.  On  se  trouve 
d'abord  sur  la  place  de  Bibi-Uanim  où  se  dressent  les  ruines 
de  cette  médressé;  les  Russes  les  ont  entourées  d'une  pa* 
lissade,  et  de  belles  boutiques  à  colonnes  sculptées,  éga- 
lement faites  sur  des  modèles  russes,  rendent  l'aspect  de 
cette  place  assez  agréable.  Â«gauche,  au  fond,  on  aperçoit 
les  sept  coupoles  du  Schah-Sindé^  et  à  droite  on  traverse 
une  allée  large  et  ombragée  passant  devant  Técole  musul- 
mane (construction  russe)  pour  arriver  à  la  forteresse. 
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ÂvaDt  d'arriver  au  petit  pont  qui  conduit  à  la  porte  de  la 
forteresse,  on  voit  à  gauche  une  allée  semblable  conduisant 
à  la  place  Regbislan  où  se  dressent  les  trois  célèbres  mé- 
dressées  de  Tilla-Garri,  Schir-Dar  et  Aulouh-Beg,  et  plus 
au  loin,  caché  par  un  pâté  de  maisons,  Télégante  coupole 
du  Gour-Émir,  le  tombeau  de  Tamerlan,  se  découpe,  sur 
Thorizon.  On  entre  dans  la  forteresse  par  la  porte  célèbre 
par  l'héroïque  défense  des  Russes  en  1868,  et  de  l'autre 
côté,  la  ville  européenne,  la  création  du  général  AbramolT, 
a?ec  ses  larges  avenues,  son  beau  parc,  ses  charmantes 
constructions,  se  déroule  à  nos  yeux.  La  civilisation  mo- 
derne, l'œuvre  ingénieuse  de  quelques  années  de  patients 
labeurs,  côtoie  ainsi  la  civilisation  la  plus  parfaite  des  beaux 
jours  de  l'Asie  centrale. 

Le  général  Ivanoff,  gouverneur  du  Zérafchan,  et  le  co- 
lonel baron  Aminoff  m'ont  fait  un  accueil  empressé,  m'of- 
frant  une  hospitalité  disparue  de  nos  mœurs  d'Europe,  et 
tout  a  été  mis  à  ma  disposition,  afin  que  mon  séjour  d'un 
mois  à  Samarkand  devint  fructueux  pour  la  science. 

Après  avoir  consacré  les  premiers  jours  à  l'étude  des 
mosquées  et  autres  monuments  archéologiques,  et  après 
avoir  augmenté  ma  collection  de  monnaies,  je  me  suis 
rendu  à  Pendjakend,  à  62  kilomètres  de  Samarkand,  aOn 
de  faire  une  excursion  scientifique  dans  les  montagnes  du 
Kohistan^  la  vallée  supérieure  du  Zérafchan,  où  résident 
les  Gattchas,  ou  Tadjiks  des  montagnes,  population  exces- 
sivement curieuse  au  point  de  vue  ethnologique.  Le  che- 
min de  Samarkand  à  Pendjakend  est  partout  bien  cultivé 
et  les  Russes  y  ont  installé  une  route  postale  fréquentée 
surtout  par  les  amateurs  de  la  chasse;  les  bords  du  Zéraf* 
chan  sont  très-giboyeux. 

Pendjakend  est  une  petite  ville  située  sur  les  bords  du 
Zérafchan,  avec  2000  et  quelques  habitants,  autrefois  la 
résidence  d'un  bey  boukharien.  Le  bazar  de  la  ville  est 
assez  animé  et  le  jardin  où  résidait  le  bey  possède  des  ka-- 
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po^^her  {Ulmus  pwmM)  d'une  très-kwate  futaie.  De  PaMl- 
jatoid  Je  me  rendis  4  cfae^l,  accpftmpagiié  4'«in^  petite  es* 
corte  (aQCun  Russe  ne  réside  dans  le  Kofaistm  même)  jasqu'à 
Ichiste,  sitaè  sur  la  ri^  droite  da  Zéralcban.  On  traverse 
la  rrvière  au  moyen  d'un  pont  donbte,  appeié  Mftst-Ooo» 
pouly  le  premier  en  bois,  le  seoond  en  pîenre*  A  oôlé  du 
second  pont,  bâti  en  1233  de  l'hégire,  U  y  a  une  pla<ine  com- 
mémoratiTe  placée  dans  le  rocher,  a^c  l^nsoription  sui- 
vante :  <(  Ce  pont  a  étë  bâti  en  1233  pur  la  femme  Gharifa 
ÀTOusbaïef.  Il  s'est  trouTé  une  femme  qui  éMi  meilleurB 
que  les  hommes,  elle  a  fkit  coosbroire  œ  pont  ^oar  qu'il 
serve  1  la  communication.  Les  hommes  ii>ont  pas  pensé  à 
cela,  mais  ime  femme  y  a  pensé*  ESle  laisse  après  elle  na 
souvenir  qu'aucune  femme  avant  elle  n*^  taissé,  etc.  »  Le 
chemin  jusqu'à  Ichiste  est  assez  pntieaUe  pour  des  cava- 
liers;; le  village  construit  en  pierre  et  le  type  des  maisous 
ressemblent  à  toios  oeux  que  l'on  renoeutre  le  long  de  la 
roule.  Le  lendemain,  nous  coatiiiuàmes  notre  itmte  jusqu'à 
Ourommtan  (15  kilomètres  de  Pendjakend),  à  travers  le 
pays  des  PiidghafS«  Le  ^»mîn  est  très-péniUe;  nm  ftût  Tus- 
oension  d'une  montagne  (que  les  musulaians  appellent 
<(  C'est  ici  que  l'on  reud  son  4me  »)  très-npide  et  trèsnes- 
oai^e;  on  passe  an  moyeu  de  balcons  et  de  corniches  de 
deux  péeds  de  large,  oôtoyant  de  profonds  piédpioes.  A 
l'endroit  oà  la  imdlée  se  létrâcit,  ou  aper^^  lHjti*JCam\ 
avec  un  unden  fort  iiottUiarsen  flanqué  de  trob  grosses 
tours,  commandent  la  vallée  du  Zérmfchan  et  celie  de 
KehtoU  Le  soir  nous  amviums  à  Outoumitau^  petite  ville 
dont  la  situatîoii  est  très-pibloresqoe*  BUe  est  à  1100  mètres 
au-dessus  du  niveaiu  de  la  mer.  On  y  voit  aussi  les  restes 
d'une  ancienne  forteresse,  aujourd'hui  le  pied  à  torre  du 
kasi  (j^ge  de  paix)  du  district.  Deux  jours  uprès^  nous 
nous  raftdlmes  i  Waehan  au  moyeu  f  un  chemin  «cote 
bien  plus  pénible  (i'cdlcier  russe  ^  m'aocumpagnait 
était  tellement  tous  rinlnence  du  vertige  qu'il  nn  croyait 
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potiToir  continuer,  et  deux  cosaques  de  notre  escorte  sai- 
gnai^it  du  nez)  au  pied  d«  Tai  montagne  du  raème  noin 
qpiî  s'éfèKre  jusque  utre  hauteur  de  plus  de  4000  mètres. 
Nous  p&ssoDS  devant  une  petite  mosqfuée,  cachée  par  un 
bouquet  de  verdure,  éngée  en  honneur  do  saint  Hodja 
M oèRah,  (le  pas  m'^mparer  d'une  pierre  fort  curieuse  qui 
porte,  d'après  k  légende  locale,  l'empreinte  du  pied  du 
saint).  Le  car»d.èT«  du  pays  est  le  môme  depuis  Ichiste,  le 
sol  est  couvert  de  tAnsIe  (radoîse);  les  versants  méridio- 
uutix  sont  presque  nus,  ceux  du  nord,  au  contraire,  cou- 
verts d'une  Tkbp  végétation.  Des  églantiers,  des  platanes, 
des  ormes  et  surtout  des  genévriers  en  grand  nombre  qui 
atteignent  souvent  la  grosseur  d'un  vieux  èhène.  Les  ki- 
CUaks  (villages)  sont  entourés  de  Torgers  où  Ton  remarque 
des  noyers,  des  pommiers,  des  eerisiers,  des  pêchers,  des 
dl>ricotiers  et  des  vignes  d'une  Irès-bdle  venue.  Les  habi- 
tants font  ime  grande  consommation  de  froits  secs  et  c'est 
presque  te  seul  article  de  commerce  qu'ils  exportent.  Les 
GaAchas  sont  une  belle  race  d'hommes;  ils  sont  simples, 
honnêtes  et  ont  le  caractère  beaucoup  plus  ferme  et  plus 
înac  que  leurs  congénères  les  Tadjiks.  Ils  pailent  tous  des 
dialectes  persans  et  ils  ^e  comprennent  entre  eux,  à  l'excep- 
tion des  habitants  de  la  vallée  du  Jagnaub.  Leur  industrie 
se  home  à  peu  de  choses  :  ils  fabriquent  de  la  toile  dont  ils 
se  font  des  chemises  et  des  balais  (espèce  de  robe  de  cham- 
bre h  longues  manches)  d*été  et  deux  espèces  de  drap  assez 
solide  dont  ils  font  des  halate  dliiver.  Quant  i.  leurs  habits 
d*éi£  d'une  étoffe  rayée,  ils  achètent  l'étoflb  à  Pendjakend. 
rai  vu  à  Soudjana,  près  de  Pendjakend,  une  filature  qui 
paraissait  occuper  une  dizaine  d'ouvriers.  Les  Gallchas 
portent  des  bas  d'une  confection  très-grossière  et  des 
bottes  parfaitement  adoptées  aux  routes  rocaifleuses  de 
leur  pays«  Leurs  armes  sont  le  fusil,  aujourd'hui  presque 
£spana  depuis  l'occupation  russe.  Cette  arme,  adhérente 
à  une  espèce  de  fourche,  est  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  pri- 
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mitif  et  ressemble  en  tout  à  celui  des  Kirghises  et  à  celui 
des  habitants  de  Khokand.  Avant  de  tirer,  ils  le  posent  sur 
la  fourche;  j'ai  vu  des  hommes  qui,  malgré  le  petit  ca- 
libre, tiraient  des  oiseaux  à  des  distances  assez  considéra- 
bles. Ce  fusil  à  mèche  coûte  16  roubles  (64  fr.)  Ils  ont  aussi 
des  sal)res  sans  gardes  et  une  espèce  de  bâton  rompu  par  le 
milieu,  ou,  s'il  n'est  rompu,  muni  d'un  casse-tôte  au  bout, 
qui  leur  sert  d'arme  et  de  soutien  dans  les  montagnes. 
En  fait  d'inslrunxents  de  musique,  ils  se  servent  d'une  sorte 
de  tambourin  avec  des  cercles  en  fer  qui  produisent  un  tin- 
tement peu  agréable,  et  d'une  espèce  de  guitare  à  deux  ou 
trois  cordes.  J'ai  eu  soin  de  rapporter  autant  que  possible 
tous  les  produits  de  l'industrie  nationale  et  du  sol. 

Le  Gallcha  est  agriculteur  et  pasteur;  il  n'est  donc  pas 
aussi  sédentaire  que  le  Tadjik.  En  été,  quand  les  montagnes 
se  couvrent  de  gras  pâturages,  presque  tous  les  individus 
quittent  leur  village  et  se  transportent  dans  les  montagnes 
pour  y  faire  paître  les  bestiaux,  ils  se  construisent  à  cet 
effet  des  huttes  en  feutre  qui  ont  la  forme  d'une  cloche  à 
fromage  aplatie.  A  gauche  de  l'entrée  se  trouve  l'âtre,  à 
droite  un  compartiment  séparé  où  couche  la  famille.  L'in- 
térieur est  fort  simple,  et  on  n'y  voit  rien  à  l'exception  de 
quelques  ustensiles  de  ménage  et  de  grossières  couver- 
tures. Les  ustensiles  sont  en  fer,  en  bois  de  noyer,  ou  faits 
d'une  racine  dont  le  bois  est  très-dur.  Us  ont  du  bétail 
d'une  taille  assez  petite  mais  très-apte  au  labour;  le  lait  des 
vaches  et  celui  des  chèvres  et  des  brebis  est  exquis.  Ils 
mangent  le  lait  caillé  de  chèvre  et  de  brebis  mélangé,  et 
durant  les  grandes  chaleurs,  ils  boivent  du  lait  semblable 
délayé  avec  de  l'eau,  boisson  très-rafraîchissante.  Leurs 
moutons  et  leurs  chèvres  sont  d'une  très-belle  taille  et  don* 
nent  une  laine  d'une  très-bonne  qualité..  Les  chevaux  sont 
moyens,  robustes,  de  peu  d'apparence,  mais  excessivement 
durs  à  la  fatigue  et  aussi  sûrs  dans  les  montagnes  que  les 
mulets  peuvent  l'être  chez  nous.  Les  ânes  sont  très-petits 
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et  fort  nombreux;  ils  sont  employés  par  les  pauvres  comme 
bétes  de  monture  et  par  les  habitants  en  général  comme 
bêtes  de  somme.  J'ai  rencontré,  près  de  Dachti-Razi,  une 
caravane  de  plus  de  vingt-cinq  ânes  portant  chacun  deux 
poutres  de  construction.  Il  y  a  aussi  dans  ces  montagnes 
deux  espèces  de  chiens.  La  première  est  tout  à  fait  unique  :  ce 
sont  les  bassets  à  oreilles  pointues  appelés  gourdjas^  très- 
aptes  à  chasser  le  renard,  même  à  une  grande  hauteur. 
L'autre  espèce  est  une  variété  de  lévrier  turcoman  appelé 
tazi,  plus  grand  et  plus  massif  que  ceux  de  Khiva. 

Les  champs  sont  très-bien  labourés,  malgré  l'état  pri- 
mitif des  charrues.  Ils  sèment  du  blé  rouge,  du  blé  d'au- 
tomne, de  l'orge,  de  l'orge  d'été,  du  riz,  du  millet,  de  la 
luzerne;  ils  cultivent  de  Vindaon  {Cruca  saliva)  pour  faire 
de  l'huile,  du  nachcmd  {Pisum  salivum,  Pisum  afvense),  du 
konnai  {Setaria  italica),  des  loubias  {Dolichos  lubia),  es- 
pèce de  haricots,  du  masch  {Phaseolus  setulosus)  et  du  lin. 
Je  me  suis  procuré  des  échantillons  de  toutes  ces  semailles. 
Des  fruits  secs  du  mûrier  {Morus  alba)  les  habitants  de 
Faighar  font  une  espèce  de  farine  douce  d'une  couleur  jau- 
nâtre. 

Les  montagnes  renferment  du  charbon  de  terre  d'une 
qualité  inférieure  (dans  la  vallée  du  Jagnaub),  du  kali^  de 
l'alun  de  Kali  {zac).  Dans  le  Zérafchan  on  trouve  de  la  pou- 
dre d'or  en  petite  quantité. 

Dans  le  pays  des  Falghars  on  trouve  une  racine  servant 
de  tannin,  appelée  tatarorif  et  dans  les  montagnes  de 
Magbian,  une  racine  odorante  appelée  soumboid  {Euryan- 
gium  sumbuï).  J'ai  aussi  trouvé  dans  la  vallée  de  Wachan 
une  espèce  de  cristal  de  roche. 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  jamais  tirer  grand  profit 
des  mines  de  charbon  de  terre  que  les  pays  de  lagnaub  et 
de  Fan  peuvent  renfermer;  la  qualité  n'est  pis  très-bonne 
et  les  roules  ne  sont  presque  pas  praticables. 
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CARTES   DU   TURKESTAN    RUSSE  (I). 

La  Gazette  du  Turkestan  publie,  en  date  du  3-i5  février 
que  le  chef  du  corps  de  Tarmée  de  celle  province  a  examiné 
le  recueil  des  cartes  topographiques  exécutées  en  1876, 
avant  de  les  envoyer  à  Saint-Pétersbourg  où  elles  seront 
soumises  à  S.  M.  l'Empereur. 

La  pièce  principale  de  ce  recueil  est  sans  contredît  le 
lever  des  routes  parconrucs  par  les  trois  détachements 
envoyés  Télé  dernier  dans  la  région  alpine  de  TAlai  et  la 
partie  septentrionale  du  Pamir.  Ce  tracé  occupe  3S  feuilles,, 
représente  le  terrain  à  l'échelle  de  ^7^  et  embrasse  9822 
vcrsfes  carrées  (1  Tcrste  carrée  =  1,138  kiî.  carrés.)  Nous 
citerons  encore  comme  très -remarquables  : 

a.  La  carte  de  la  bande  alpine  située  entre  les  provinces 
Syr-Daria  et  Fer^ana  :  elle  embrasse  3200  verstes  carrées, 
et  elle  est  dressée  à  l'échelle  de  n~^. 

(.  Carte  d'ensemble  de  tous  les  travaux  topographiques 
exécutés  en  i876,  accompagnée  de  plans  détaillés  des  villes 
de  Khokand  avec  ses  environs,  de  Marghilan,  d'Oche,  d'Ân- 
didjan,  de  "tchousteet  de  Namanghan,  en  43  feuilles. 

c.  Levé  à  la  bonssolo  du  Khanat  de  Boukhara,  exécuté 
sous  la  direction  du  capitaine  de  cavalerie  Tchéméfsky, 
par  MM.  les  topographes  du  corps  de  l'armée  du  Turkestan. 
Ce  levé  contient  :  l'itinéraire  de  la  ville  de  Boukhara  à 
Tchardjonî,  puis  les  bords  de  l'Amou-Daria  (Oxus)  de 
Tchanijon!,  par  Kérki  jusqu'à  Eéléf^  de  là  l'itinéraire  de 
Kéléf  à  la  ville  de  Rarchi.  Ce  travail  est  très-important, 
car  non-seulement  il  embrasse  une  superficie  de  près  de 
7000  verstes  carrées,  mais  encore  il  complète  nos  connais- 
sances sur  le  cours  de  l'Amou,  de  façon  que  nous  avons 
actoellement  des  données  e3ractes  sur  le  cours  de  ce  fleuve 

(i)  D*après  une  lettre  de  M.  N.  de  Khanikof  aa  secrétaire  généraL 
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depuis  son  embouchure  dans  la  mer  d'Aral  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Pendje. 

Ce  levé  a  été  exécuté  sur  la  demande  de  Témir  de  Bou- 
khara,  qui  voulait  savoir  s'il  y  avait  moyen  d'arroser  son 
Khanat  par  une  saignée  de  FOxus  indépendante  des  canaux 
d'irrigation  tirés  du  Zérafchan.  Un  nivellement  baromé* 
trique,  exécuté  à  cette  occasion,  a  prouvé  que  cette  irriga* 
lion  est  impossible,  car  l'élévation  de  Boukhara  au*dessus 
du  niveau  de  rAmou,  tout  en  étant  peu  considérable, 
s'oppose  à  la  dérivation  de  l'eau  du  fleuve  dans  les  champs 
du  district  de  Boukhara.  L'établissement  d'une  prise  4^eau 
à  Test  de  Kéléf  présente  aussi  des  difficultés  considérables, 
car  là  commencent  déjà  les  montagoas  du  Gbdiriseba  et 
du  Hissar. 


J^J    0-" 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


ENTRAIT.  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Semice  du  6  juin  1877. 

PnÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEVASSEUR,  DE  L'IXSTITUT. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédeate  est  lu  et  adopté. 

Le  président  signale  la  présence  de  M.  Alexandi'c  de  Serpa  Piuto, 
major  de  Tarmée  portugaise  et  de  M.  Hermenigiido  de  Brito  Capello, 
capitaine  de  frégate  de  la  marine  portugaise. 

M.  F.  de  Lesseps  annonce  que  ces  officiers  ont  reçu  de  leur  gou- 
vernement une  mission  d'exploration  en  Afrique  :  ils  doivent  tenter 
de  traverser  le  continent  de  Touest  à  Test.  Le  Portugal,  qui  occupe 
sur  la  côte  d'Afrique  un  territoire  cinq  cents  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  mère  patrie,  s'occupe  activement  de  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  dirigé  vers  l'intérieur. 

M.  A.  de  Serpa  Pinto  ajoute  qu'il  ignore  encore  l'itinéraire  qui 
lui  sera  prescrit  par  son  gouvernement,  mais  que,  suivant  ses  pré- 
visions, la  durée  du  voyage-  sera  d'environ  trois  ans.  Depuis  le 
commencement  du  siècle,  l'Afrique  méridionale  a  été  trois  fois  tra- 
versée par  des  voyageurs  portugais,  dont  le  dernier  (it  son  explora- 
tion en  1823.  I^e  peu  de  renom  de  leurs  travaux  a  pour  cause  l'igno- 
rance de  la  langue  portugaise  en  Europe. 

Les  chefs  de  l'exploration  portugaise  sont  accueillis  par  de  cha- 
leureux applaudissements;  'la  Société  les  suivra  avec  le  plus^  vif 
intérêt  dans  leur  périlleuse  entreprise. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Chevreul,de  l'Institut,  directeur  du  Muséum,  informe  la  Société 
que,  sur  sa  demande,  il  met  à  la  disposition  de  M.  E.\nielin,  capitaine 
au  long  cours,  une  pacotille  de  voyageur  naturaliste.  —  En  réponse  à 
la  lettre  collective  des  Sociétés  de  géographie  de  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille et  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  répond  qu  elle  a  déjà 
fait  installer  des  postes  météorologiques  dans  plusieurs  de  ses  gares, 
et  placé  sur  le  socle  du  bâtiment  des  voyageurs  partout  où  il  a  été 

(1)  nédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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possible  des  repères  indiquant  l'altitude  des  gares;  elle  ne  peut 
faire  davantage  sans  inconvénient.  —  La  Compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  informe  ces  mêmes  Sociétés  qu'elle  va  prendre  des  mesures 
pour  qu'il  soit  donné  satisfaction  aux  vœux  exprimés. — M.  deGreindl, 
secrétaire  général  de  l'Association  internationale  africaine  fait  con- 
naître la   formation,  à  New-York,  d'un  Comité  national  américain 
(American  branch  of  the  international  commission  of  thc  Exploration 
aud  civilisation  of  the  interior  of  Africa.)  Le  président  est  M.  John 
Lelrobe,  les  délégués  sont  MM.  Sanford  et  Schiefflin.  —  M.  Baudry, 
éditeur,  adresse  un   exemplaire   de.  la  carte  du  Mont-Blanc,  par 
M.  Viollet-le-Duc.  —  La  Société  américaine  de  France  envoie  des 
billets  pour  sa  séance  du  22  mai.  —  Le  baron  de  Bichthofen,  pré- 
sident de  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  envoie  «le  premier 
volume  de  son  ouvrage  sur  la  Chine.  —  M.  Frcdéiic  Jeppo  envoie 
un  exemplaire  de  sa  carte  de  la  république  de  l'Afrique  du  Sud.  — 
Le  ministre  des  Travaux  publics  envoie  une  carie  géologique  de  la 
Corrèze.  —  M.  A.  Garassut  demande  que  la  Société  veuille  bien 
recommander  son  Cosmographe  à  M.  Gréard,  inspecteur  général  de 
l'Instruction  publique. —  M.  Crcvaux  fait  savoir  qu'il  est  rétabli  d'un 
accès  de  fièvre  jaune,  et  qu'il  compte  partir  pour  son  voyage  en 
Guyane  à  la  fin  de  juin.  —  M.  Cotteau  adresse  un  exemplaire  de  son 
Excursion  en  Amérique  :  six  mille  lieues  en  soixante  jours,  où  il 
retrace  ses  impressions  de  touriste  et  degiontre  la  facilité  d'exécu- 
tion du  voyage.  —  M.  V.  Largeau  écrit  d'Ouargla  le  18  mai  une  lettre 
contenant  les  principaux  faits  relatifs  à  son  exploration  ;  il  est  sur  le 
point  de  partir  pour  In-Çalah,  après  s'être  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation.  11  annonce  que  M.  Say  se  dirige  de  son  côté  vei*s  le 
Haggar.  M.  Largeau  déclare  avoir  trouvé  aux  environs  d'Ouargla,  à 
Ngoussa  des  gisements  considérables  de  silex  taillés,  dont  il  a  pris 
des  échantillons. 

Le  commandant  Perrier  dit  à  ce  sujet  que  M.  Largeau  ne  fait  que 
confirmer  des  faits  déjà  connus.  L'année  dernière,  la  colonne  com- 
mandée par  le  général  Loverdo  a  trouvé  dans  ce  même  endroit,  une 
quantité  de  silex  taillés.  Le  commandant  Perrier  est  en  possession 
de  plusieurs  de  ces  instruments  recueillis  dans  un  parfait  état  de 
conservation. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  Wyse,  chef  dé  la  mission 
d'exploration  du  Darien.  Elle  renferme  une  relation  des  travaux 
géodésiques  accomplis  dans  l'isthme  et  une  description  de  la  topo- 
graphie. L'altitude  des  cols  qui  séparent  les  deux  versants  est  trop 
considérable  pour  admettre  le  projet  de  percement  d'un  canal  sans 
écluses. 
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M.  Wyse,  présent  à  la  séance,  signale,  pcrar  le  moment,  Hieureux 
retOTir  des  membres  et  Texpédition,  snr  le  compte  desquels  fl  avait 
couru  des  bruits  inquiétants.  H  se  réserve  d'adresser  à  la  Société 
tme  communication  spéciale  aussîtdt  qu'il  aura  mis  en  ordre  les  ma- 
tériaux apportés  du  voyage. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Belesse  présente,  de  la  part  de 
M.  Hayden,  géologue  des  États-Unis,  le  rapport  de  ses  campagnes 
d'exploration  en  1876,  dans  le  Colorado,  le  Nouveau-Mexique  et 
rCtah  oriental,  régions  encore  inexplorées.  Il  renferme  des  docu- 
ments entièrement  nouveaux  sur  la  géologie  et  la  topographie, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  plus  partîcTilièrement  la  découverte  de 
mollusques  d'eau  douce  {Unios)  dans  les  terrains  crétacés  et  ter- 
tiaires. 

M.  Delesse  offre,  de  la  part  de  M.  Duponchel,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  des  considérations  théoriques  expliquant  la  dislocation 
de  récorce  terrestre  par  la  différence  dans  la  distribution  de  la  cha- 
leur solaire  sur  les  faces  opposées  de  la  terre. 

M.  Delesse  informe  encore  la  Société  que  M.  H.  Gorceîx,  directeur 
de  l'École  des  mineurs  d'Ouro  Preto,  vient  de  visiter  les  gise- 
ments de  topaze  du  Brésil.  Ces  gisements  sont  au  nombre  de  7, 
groupés  entre  la  serra  d'Ouro  Branco  et  le  massif  d'Ouro  Preto, 
au  milieu  des  talcschistes  inférieurs  aux  quartzitcs  (Itacoluraîtes). 
La  couche  qui  les  renferme  se  dirige  N.  20?  0.  magnétique,  et  à 
Boa  Vista  ;  elle  se  relève  de  45^  vers  S.  20®  0.  La  topaze  est  cons- 
tamment accompagnée  de  -quartz  et,  dans  sa  dernière  excursion, 
M.  Gorceix  a  même  rencontré  des  cristaux  de  topaz^  présentant  dans 
leur  intérieur  tme  matière  siliceuse  noire  qui  leur  donnait  l'aspect 
de  certaines  mâches.  En  outre,  de  l'argile  lithomarge  accompagne 
toujours  la  topaze,  et  elle  parait  provenir  d'une  décomposition  des 
toleschistes  dans  lesquels  la  'petite  couche  de  topaze  est  enclavée. 
Conformément  aux  recherches  faites  précédemment,  par  M.  Daubrée, 
M.  Gorceix  rattache  la  formation  de  la  topaze  à  des  dégagements  de 
fluorure  de  silicium  qui  auraient  attaqué  le toleschiste  en  produisant 
de  la  lithomarge  ainsi  que  de  la  topaze  et  du  quartz. 

Le  comte  Toucher  de  Careil  entretient  la  Société  des  inscriptions 
hiéroghyphiques  à  caractères  chinois  de  Benton,  dans  le  comté  de 
Mono  (Californie).  On  a  découvert,  d'après  les  révélations  d'un  fer- 
mier, à  Benlon,  à  20  kilomètres  d'Aurora,  au  milieu  de  différents 
signes  hiéroghyphiques,  six  caractères  chinois,  dont  l'authenticité  a 
été  confirmée  par  le  lieutenant  WTieeler,  d'après  leur  dispersion^ 
suivant  Téc^ement  naturel  du  rocher  basaltique  où  elles  avaieat 
été  gravées  dans  le  principe  et  la  différence  de  ton  entre  la  surface 


SÉANCE  Dr  6  JON  1877.  103 

priflûtive  du  rocher  et  eehii  de  la  partie  fendue.  Cette  inscription 
serait  une  preuve  à  Tappnî  des  migrations  asiatiques  daus  le  Far- 
West. 

M.  fi.  Sioioniii  fiiît  une  comintiincatioii  sur  lagnen*e  des  Montagnes- 
Noires,  filadt^Hills,  anx  États-Unis  et  la  soumission  des  deridères 
tribus  hostiles^  les  Sioux  et  les  Cheyennes.  Ces  Indiens,  au  nombre 
de  30000,  ont  consenti  en  1870  à  aller  habiter  dans  les  Montagnes- 
Noires.  Les  mineurs  ayant  voulu  y  pénétrer,  il  en  résulta  des  luttes 
auiqueHes  le  général  Cluster  fut  chargé  de  mettre  fln  ;  massacré 
avec  toutes  ses  troupes,  il  fui  remplacé  par  le  général  Crook,  qui 
réussit  à  se  rendre  maître  du  pays,  après  les  avoir  surpris  avec  un 
eorpsd*éclaireurs  indigènes.  Les  trihns  firent  leur  soumission,  moyen- 
nant la  promesse  du  gouvernement  de  subvenir  à  leur  nourriture.  Au- 
joord'hoi  les  Montagnes-i^ires  et  les  abords  du  chemin  de  fer  du 
Paciflque  sont  évacués  et  libres  pour  la  colonisation.  M.  L.  Simonin 
ajoute  qu'il  a  puisé  ces  documents  dans  le  New-York  Herald  y  et 
qu'il  les  a  accompagnés  de  ses  souvenirs  personnels. 

M.  Henéde  Sémallé  annonce,  par  suite  à  cette  communication, 
que  6ur  la  demande  exprimée  par  les  Indiens,  des  missionnaires 
catholiques  l)énédictins  de  la  Congrégation  de  la  Pierre- qui -Vire, 
krtT  ont  été  envoyés  sur  le  nouveau  territoire  où  ils  ont  ctc  relégués. 
•Il  s'élève  contre  la  dépossession  du  territoire  des  Montagnes-Noires, 
dont  ils  avaient  obtenu  une  concession  légale  de  !a  part  du  gouver- 
nement des  États-Unis. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  celte  liste,  M.  L.  de  Puydt  dépose  sur  le  bureau,  de 
la  part  de  M.  F.  Xavier  de  fioaa,  une  Catie  dus  chemins  de  fer 
d'Espagne  et  de  Portugal,  rectifiée  d'après  les  indications  fournies 
par  chaque  compagnie.  Cette  carte  a  été  désignée  par  le  ministre 
de  la  guerre  pour  servir  aux  opérations  militaires  des  divers  corps 
engagés  dans  la  dernière  guerre. 

M.  E.  Cortambort  offre,  au  nom  de  M.  Bruun,  une  Notice  sur  la 
Société  odessoise  d'Histoire  et  d* Antiquités. 

M.  Levasseur  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  nouvelle  Carte  mu- 
rale de  la  France  au  1/GOOOOO**  dressée  avec  le  concours  de 
MM.  Desmadryl  et  Dufresne.  Cette  carte  qui  est  en  chromolithogra- 
phie, réunit  la  géographie  physique,  la  géographie  politiciue,  iiisto- 
rique  et  économique. 

Il  est  fait  une  mention  particulière  des  ouvrages  suivants  :  1°  de 
la  Carte  du  tnassifdu  Mont-Blanc,  par  M.  VioUct-Leduc,  au  40000'^^ 
dressée  d'après  ses  relevés  et  ses  études  sur  le  terrain  de  1868 
à  1875,  avec  l'aide  des  minutes  de  la  carte  du  capitaine  Mieulet. 
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Elle  est  accompagnée  de  coupes  transversales  et  de  vues  panora- 
miques ;  2®  le  Journal  de  voyage  de  Paris  à  Jérusalem^  par  J.-B.  Mo- 
re t;  Z^  les  Publications  officielles  du  gouvernement  du  Canada. 

M.  Léopold  Hugo  soumet  à  la  Société  des  croquis  d'Inscriptions 
relatives  aux  divers  fleuves  de  France  :  le  Rhône,  le  Saône,  la  Seine, 
la  Durance,  la  Loire  et  la  Moselle,  etc. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  MM.  Emile  Chouleur,  chet  de  section  au  chemin  de 
fer  Clermont-Tulle  ;  —  Jean  Ott  ;  —  Léon  Fould  ;  —  Alfred  Pial, 
notaire  honoraire;  —  Charles  Baillargé,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées;  —  madame  Herbert;  —  le  comte  Paul  de  Lagué  de  Salis; 
—  Alfred  Oollfus,  ingénieur  civil  ;  — :  Julien  Didiée. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  le  comte  Richard 
de  Masin,  présenté  par  MM.  le  comte  d'Estampes  et  Biaunoir;  — 
Alfred-Marie-Aristide  Bouinais,  sous-lieutenant  d'infanterie  de  ma- 
rine, officier  d'ordonnance  de  M.  le  gouverneur  de  la  Guadeloupe, 
présenté  par  MM.  Maunoir  et  Malte-Bruo  ;  —  Léon-Adrien  Picot, 
juge  de  paix  suppléant,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Gotteau  et 
Maunoir;  —  Louis  et  Georges  Verbrugghe,  présentés  par  MM.  Wysc 
et  Armand  Reclus;  —  Léopold  Platel,  inspecteur  des  Messageries 
maritimes,  présenté  par  MM.  Henri  de  Poli  et  Alphonse  Hennequin. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


Séance  du  "^0  juin  1877. 

PRÉSIDENCE  .DE  M.   E.  LEVASSEUR,  DE  L'LNSTITUT. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  signale  la  présence  de  M.  Schiappea,  directeur  des 
mines  au  Ministère  des  travaux  publics  du  Portugal,  du  docteur 
Broch  et  de  M.  F.  Kanilz,  l'explorateur  éminent  auquel  sont  dus 
les  renseignements  les  plus  complets  qu'on  possède  sur  la  Bulgarie. 
Il  annonce  aussi  que  MM.  de  Quatrefages,  d'Abbadie  et  A.  Grandi- 
dier  viennent  de  se  rendre  à  Bruxelles  pour  assister  à  la  réunion  du 
Comité  central  de  l'Association  internationale  africaine,  présidé  par 
S.  M.  le  roi  des  Belges. 

Lecture  est  donnée  de  la  con^espondauce. 

Le  baron  d'Avril,  ministre  de  France  au  Chili,  adresse  à  la  Société 
un  exemplaire  de  son  travail  intitulé  :  Saint-Cyrille;  mémoire  sur 
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Valphabet^  la  langue  et  le  rite  attribués  aux  apôtres  slaves  du 
ix«  siècle,  11  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  fournir  les 
renseignements  relatifs  au  pays  de  sa  résidence.  —  M.  Le  Béalle 
/ait  hommage  d'ouvrages  pour  renseignement  élémentaire  de  la 
géographie.  —  VIndia  Offia  informe  la  Société  que,  sur  sa  demande, 
W  Ta  lui  être  adressé  un  exemplaire  du  rapport  sur  la  mission  de 
M.  Forsyth,  à  Kachgar.  —  M.  Thomas  Wilkinson,  négociant  à 
Tamatave,  est  sur  le  point  de  faire  un  voyage  dans  Tintérieur  de 
Madagascar.'  11  sera  heureux  d'adresser  de  temps  à  autre  des  com- 
fflonications  à  la  Société,  s'il  lui  est  remis  quelques  indications  au 
sujet  des  données  qu'elle  pourrait  désirer  (Renvoi  à  M.  A.  Grandi- 
dier).  —  M.  Kanitz  envoie  les  deux  premiers  volumes  de  la  relation 
de  ses  voyages  en  Bulgarie.  —  M.  Desgrand,  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Lyon,  adresse  le  compte  rendu  de  l'une  des  der- 
nières séances  de  cette  Société.  11  fait  savoir  que  BI.  Duponchel, 
ingénieur,  a  reçu  mission  d'aller  faire,  sur  le  terrain,  une  étude  rela- 
tive à  la  création  d'un  chemin  de  fer  transsaharien.  Enfin  il  envoie 
le  programme  du  concours  ouvert  par  la  Société  de  géographie  de 
Lyon,  pour  1879;  le  sujet  en  est  :  Biographie  de  Dupleix  et  géogra- 
phie politique,  avec  cartes  explicatives  de  l'Inde  occidentale  (ludous- 
tan  et  Dekkan)  en  1755  et  1877.  —  M.  de  Greindl,  secrétaire  géné- 
ral de  l'Association  internationale  africaine,  annonce  qu'un  comité 
national  hongrois  s'est  constitué  sous  le  patronage  de  S.  A.  le 
prince  Philippe  de  Saxe -Gohourg- Gotha.  Le  président  en  est 
S.  G.  le  D' Louis  Haynald,  archevêque  de  Kalocsa  et  lé  vice-président, 
M.  Jean  Hun£alvy,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Buda- 
Pest.  Les  délégués  à  Bruxelles  sont  MM.  l'archevêque  de  Kalocsa  et 
le  comte  Auguste  Zichy.  —  Le  baron  de  Rasse  envoie  quelques 
détails  sur  l'état  actuel  de  l'Uruguay.  —  M.  Largeau  informe  la 
Société  que,  sur  le  conseil  de  ses  guides,  il  différera  son  départ  de 
Ouargla  pour  le  Haggar  au  commencement  d'octobre  ;  il  prendra  la 
voie  de  l'Oued-Mia.  Jusqu'à  cette  époque,  il  fera  des  études  géogra- 
phiques aux  environs  d'Ouargla.  11  adresse  des  photographies  et  des 
observations  météorologiques.  —  Le  lieutenant-colonel  Ghanoinc 
envoie,  d'après  les  Isveslya  de  la  Société  impériale  géographique  de 
Russie,  des  renseignements  sur  les  explorations  russes  projetées  et  en 
cours  d'exécution.  L'expédition  de  &I.  Prjevalski  dans  la  partie  centrale 
du  continent  asiatique  se  poursuit  depuis  deux  ans.  L'explorateur  a 
visité  le  Lo6-iVor,  grand  lac  d'eau  salée  inconnu  jusqu'ici  et  situé  dans 
le  désert  de  Gobi.  M.  Mickluko-Maclay  a  envoyé  des  documents  sur 
ses  recherches  d'histoire  naturelle  dans  la  Nouvelle-Guinée,  etc.... 
(Renvoi  au  BuUetin.)  —  M.  de  Ujfalvy  écrit  de  Tachkend  et  donne  des 
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détails  sur  les  voyages  du  capitaine  Keurapatkine  dans  la  Kachgarie 
et  sur  son  propre  voyage  dans  le  Zarafskan.  —  Le  Ministre  de  la 
marine  adresse  copie  d'uae  lettre  de  M.  de  firacza,  au  oonMUUidant 
supérieur  du  Gabon.  Dans  eeite  lettre,  daiée  de  I^opc,  M.  de  Brazza 
donne  des  détails  sur  son  exploration ,  indique  les  difficultés  qull 
doit  surmooter  dans  ses  relations  avec  les  indigènes,  expose  Fétat 
moral  des  populations  au  milieu  desquelles  il  se  trouve, annonoe  son 
prochain  départ  pour  remonter  le  fleuve  et  se  plaint  d*étre  dépourvu 
des  objets  les  plus  indispensables.  —  Le  commandant  supérieur  du 
Gabon  informe  la  Société  de  la  fausse  direction  prise  par  les  caisses 
qu'elle  a?ait  expédiées  à  M.  de  Brazza,  une  partie  des  objets  qu'elles 
contenaient  ont  été  soustraits. 

Le  secrétaire  général  ajoute  que  les  mesures  les  plus  promptes 
ont  été  prises  pour  que  les  objets  perdus  soient  remplacés. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  flayaux  du  Tîlly  informe  la 
Société  que  M.  Daumas,  qui  possède  plusieurs  comptmrs  au  Congo, 
s'était  mis  à  la  diaposiiion  de  la  Société  pour  lui  recueillir  des  ren- 
seignements sur  ce  pays  ;  U  a  aussi  adressé  à  plusieurs  de  ses  agents 
un  questionnaire  rédigé  à  cet  effet.  L'un  d'eux,  M.  Ch.  Derouvre, 
qui  a  réaidé  huit  ans  au  Congo,  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas 
été  prévenu  à  temps  pour  répondre  à  ce  questionnaire;  mais  il  se 
met  à  la  dispotsition  de  la  Société  pour  donner  un  compte  rendu 
de  ce  qu'il  a  observé  dans  les  lieux  où  il  a  résidé. 

M.  Gabriel  Gravier  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  Géaf;ra' 
phie  du  département  de  la  Seine-Inférieure  y  par  Tabbé  Bund  et 
l'abbé  Bougard.  (Keuvoi  au  Bulletin.) 

Par  suite  à  cette  communication,  M.  Léopold  Hugo  ajoute  qu'il 
existe  au  musée  de  Rouen  un  cadre  curieux  renfermant  les  timbres 
authentiques  usités  en  Normandie  pendant  les  périodes  révolution- 
naires. U  cite  parti/eulièrement  le  nom  de  Montiviliiers,  transformé 
en  celai  de  Brutusvilliers. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Parmi  ceux-ci, 
plusieurs  méritent  une  mention  spéciale,  entre  autres  une  série  de 
photographies  de  Melbourne,  de  M.  Mac  Guire,  offerte  par  M.  E.  Cor- 
tambert  ei  une  intéressante  carte  intitulée  :  Spécial  Karte  des  THr- 
kischen-Anneniens  (stfôtô)'  P^^  ^®  professeur  <f.  Kiepert. 

Par  suite  à  la  liste  des  ouvrages  oierts,  M.  F.  Kanitz  fait  hom- 
mage de  la  rdaiJOA  de  ses  voyages  en  Bulgarie  :  Dimau,  Bulgarien 
und  der  Balkùn.  M.  F.  Kanitz  ajoute  qu'il  voit,  dans  l'accuefl  qui  lui 
a  été  fait  au  débat  de  la  séance,  un  nouveau  témoignage  des  sympa- 
thies qui  unissent  les  Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de  Vienne. 
£n  présentnni  l'ouvrage  intitulé:  CÂÎRa,  par  M.  le  baron  de 
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Riditholen,  M.  Danhrée  (de  llnstlluC),  ajonte  Tobservation  suivante  : 
Parmi  les  chapitres  de  cet  important  ouvrage  qui  méritent  un  intérêt 
lout  partioalier,  je  sigtialerai  ceux  qui  sont  consaci*és  aux  caractères 
AwLœsê. 

Ce  «nu  est  donné  à  xm  dépdl,  géologiquement  très-récent,  de  Té- 
fMM|Be  quaternaire,  qui  courre  de  va^es  étendues  dans  le  nord  de 
la  dÛBe  et  dans  TAsie  centrale;  il  présente  les  plus  grandes  res- 
seoiblaDces  afec  k  d^pdt  ooana  depuis  longtemps  sous  ce  nom  dans 
Ja  vallée  du  Rliin  et  dans  tine  partie  de  l'Europe.  De  même  que 
daas  nos  cantrées,  c'est  un  dépôt  sableux  et  calcarifère,  de  couleur 
Uende,  et  qui  atteint  parfois  une  épaisseur  de  500  à  600  mètres, 
sans  que  l'on  y  reconnaisse  de  stratifications  proprement  dites. 
De  même  que  celui  de  nos  contrées,  le  lœss  de  la  Cbine  ren- 
ferme exclusivement  des  coquilles  terrestres  ;  les  concrétions  cal- 
caires, de  formes  variées  et  bizarres,  bien  connues,  dans  le  lœss  de 
TEurope,  y  abondent  -également;  de  profondes  érosions  à  parois 
YtTticales  découpent  également  de  toutes  parts  le  lœss. 

L'auteur  recherche  ensuite  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  formé 
ce  remarquable  dépôt,  conditions  qui  sont  encore  mal  éckiircies 
bien  qu'il  s'agisse  d'un  phénomène  très-récent.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  s'est  formé  lorsque  le  pays  avait  déjà  à  très-peu  près  sa 
configuration  actuelle.  11  est  également  incontestable,  en  l'absence 
de  toute  dépouille  d'animaux  marins,  que  la  mer  n'est  pas  intervenue 
dans  sa  formation. 

Il  convient  de  remarquer  que  l'abbé  David  avait  déjà  été  frappé 
de  l'importance  de  ce  dépôt  diluvien,  qu'il  a  décrit  longuement  dans 
plusieurs  de  ses  voyages,  et  qu'il  a  fait  figurer  sur  ses  cartes,  sans 
toutefois  lui  appliquer  le  nom  de  lœss  (voyage  en  Mongolie  fait  en 
1866).  Ce  dernier  voyageur  en  a  môme  rapporté,  outre  de  ces  co- 
quilles terrestres,  des  ossements  de  mammifères  qui  ont  été  décrits 
dans  les  Nouvelles  Archives  du  Muséum,  tome  111,  1867,  pages  10 
et  autres. 

M.  N.-B.  Wyse,  chef  de  la  Commission  internationale  d'exploration 
da  Darien,  dépose  sur  le  bureau  le  Rapport  sommaire  des  travaux 
exécutés  dans  l'isthme.  Le  nivellement  exécuté  par  la  Commission 
démontre  l'existence  d'un  seuil  de  1 IG  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  la  mer  dans  la  vallée  de  la  Paya,  ce  qui  obligerait  au  percement 
d'uç  canal  avec  des  écluses.  Mais  si  l'on  adopte  le  trajet  plus  direct 
de  la  vallée  de  la  Tupisa,  le  point  culminant  est  moins  élevé. 
M.  Wyse  se  réserve,  du  reste,  de  donner  une  relation  plus  étendue 
de  son  exploration  dans  une  séance  ultérieure. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la 
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deraièi*e  séance  sur  le  tableau  do  présentation.  Sont,  en  consé- 
quence, admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  le  comte  Richard 
de  Masin;  —  Albert -Marie -Aristide  Bouinais,  sous-lieutenant  [d'in- 
fanterie de  marine,  ofllcier  d'ordonnance  de  Bl.  le  gouverneur  de  la 
Guadeloupe;  —  Léon -Adrien  Picot,  juge  de  paix  suppléant  du 
13*  aiTondissement,  propriétaire;  —  Louis  Verbrugghe; —  Georges 
Verbrugghe  ; — Léopold  Platel,  inspecteur  des  messageries  maritimes. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Aristide-Paul  Blan- 
chel,  présenté  par  MM.  Ferdinand  de  Lesseps  et  E.  Levasseur;  — 
Adrien-Auguste  Moulle,  ingénieur  civil  des  mines,  présenté  par 
*  MM.  le  comte  Meyners  d'Eslrey  et  Maunoir;  —  Albert  Pierrot,  pro- 
priétaire, présenté  par  MM.  Delesse  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Séance  du  21  mars  1877  (suite). 

CHARTS,  ETC.,  PUBLISHED  BY  THE  HYDnOGRAPIIIG  OFFICE,  ADMIILVLTY, 
FROM  J.iNUÂRY  1876  TO  JANUARY  1877. 

X**lll,  England,  east  coast  :  Farn  islands  to  Berwick,  with  plan  of 
Holy  island  harbour,  and  views.  —  2507,  Scolland,  west  coast  : 
Ârdnamurchan  point  to  loch  Bhrealal,  Skye;  including  the 
sraall  isles  and   Sleat  sound.  —  2138,   Baltic  :   Approaches  to 

.  Grôn  Sound  and  the  Stor  Slrôm.  — 170,  Sicily,  norlh  coast,  sheet 
I.  :  Cefalû  to  Mazara.  —  290,  Newfoundiand  :  —  Placeutia  to 
Burin  harbour.  —  375,  Labrador  :  Sandwich  bay  to  Nain.  — 
2i85,  Barbados,  with  views.  —  456,  Jamaica,  south  coast  : 
Port  Royal  and  Kingston  harbours,  with  views.  —  525,  Florida 
reefs  :  Boca  Grande  cay  to  Tortugas  cays,  with  plan  of  Torlu- 
gas  harbour. —  761,  West  India  islands  andCaribbean  sea,  sheet 
1  :  Florida  strait,  Bahama  islands,  and  the  Greater  Antilles.  — 
697,  Dominica,  with  view.  —  791,  St.  Vincent,  with  view.  — 
762,  AVest  India  islands  and  Garibbean  sea,  sheet  11  :  from 
Lesser  Antilles  and  coasts  of 'Venezuela,  and  New-Granada,  and 
gulf  of  Paria  to  gulf  of  Darien.  —  1290,  Soulh  America,  east  coast  : 
Nuevo  gulf,  with  plans  of  port  Madrin  and  Cracker  bay.  — 
15,  South  America,  west  coast  :  Molyneux  souiid,  Goncepcion 
channel.  —  2324,  Cape  San  Lucas  to  San  Diego  bay,  including 
the  gulf  of  California.  —  2323,  Manzanilla  bay  to  the  gulf  of  Cali- 
fornia,  including  the  Revilla  Gigedo  islands.  —  638,  Africa,  west 
coast  :  Congo  river  and  adjacent  creeks.  —  662,  Africa,  east 
coast  :  Kilwa  point  to  Zanzibar  channel.  —  715,  Indian  océan  : 
Rodriguez  island,  and  plans  of  Mathurin  bay  and  port  South- 
east,  with  views.  —  16i,  Red  Sea  :  Musawwa'  chamiel,  Africa. 
—  658.  Africa,  east  coast  :  Ras  Pekawi  to  cape  Delgado.  — 
824,  Bay  of  Bengal,  east  coast,  sheet  IV  :  Wilhe  point  to 
Mergui.  —  2404,  Singapore  Main  strait.  —  819,  Ceylon  :  Ap- 
proaches to  Pomt  de  Galle  harbour,  including  the  Gindurah  and 
Bellows  rocks. — 951,Japan:  Kii  channel  to  Owasi  bay,  with 
plans  of  Kada,  Taize  Ura,  and  adjacent  bays;  soulh  coast  of  Ni- 
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pon.  —  1255,  China,  north-east  coast  :  Kyau-chau  bay  to 
Miau-taa  strait,  Shantung  promoBtory.  —  23*i7,  Japan  :  Nipon, 
Kiusiu,  and  Sikok,  and  part  of  the  Korea.  —  1058,  Western  Aus- 
tralia  :  Rottnest  island  to  Warnbro  souud,  showing  approaches 
to  Gage  road,  etc.  —  1063,  Australia,  sonth  coast  :  —  Bass  strait, 
western  approach  to,  with  views.  —  769,  Pacific  océan  :  Adoii- 
rally  and  Hennit  islands,  with  yiew;  and  Challenger  cove,  Hum- 
boldt  bay,  New  Guinea.  —  1386,  Easter  island,  or  Râpa  Nui,  and 
plans  of  Cook  bay  ;  and  Sala  y  Gomez,  with  views.  —  786,  Padfic 
océan,  eastern  part  :  Cape  Horn  lo  cape  Corrientes.  —  1757, 
Fiji  islands  :  Nukalau  island  to  Namuka  island,  including  Lau- 
ttmla  Suva,  and  Namnka  bay^. 

North  sea  pilot,  Part  1,  Shetland  and  Orkncys.  London,1876.  1  vol. 
in-8». 

Directions  for  Malacca  strait.  London,  1876.  1  vol.  în-S^ 

Tide  tables  for  the  BHtîsfa  and  Irish  ports  for  the  year  1877.  Lon- 
don. 1  vol.  ni-8". 

The  AnstraKa  directory.  Vol.  I.  South  and  east  coasts,  Bass  strait, 
andTasmania.  London,  1877.  t  vol.  in-8^ 

The  West  India  pilot.  Vol.  IL  The  Garibbean  sea,  from  Barfoados 
to  Cuba  ;  with  Florida  strait,  Bahama  and  Bermuda  Islands.  Lon- 
don, 1876.  1  vol.  in-8»>. 

Sailing  directions  for  the  west  coast  of  England,  from  Miffbrd  ha- 
ven  to  the  Moll  of  Galloway  inchiding  the  isie  of  Man.  London, 
1876.  1  vol.  in-8*.  Hydrograpbic  office  adstiralty. 

D.  GREGonio  Chil  y  Naranjo.  —  Estndios  histéricos,  drmatôlogicos 
y  patolégicos  de  las  islas  Canarias,  féoille  9  à  15.  Las  Palmas  de 
Gran  Ganaria.  1876,  Broch.  g.  in-^. 

Bekjavin  Sulte.  —  Mélanges  dliistoîre  et  de  littérature.  Ottawa, 
1876.  4  vol.  in-12.  Autecr. 

Plusieurs  morceaux  concemant  fe  Canada  font  connaître  les  mœurs  et  les 
eoutnmeft,  ainsi  que  certains  caraelères  géographiques. 

Peiffer.  —  Légende  territoriale  de  la  France.  Paris,  1877.  1  vol. 
in-8^  Auteur. 

Les  accidents  tepograpbiques  eo  restant  les  mêmes»  cliaogent  de  nom 
suivant  le  pays.  L*aQleur  s'est  imposé  la  tâche  d'expliquer  les  dénomi- 
nations données  aux  localités,  avec  les  modifications  qu'elles  ont  subies. 

Séance  du  iS  avril  1877. 

Onésime  Reclus.  —  La  Terre  à  vol  d'oiseam.  Paris,  i877.  t  val. 
in- 12.  Aoncit. 


OUYBACnBS  OffEBTS  A  LA   SOCIÉTÉ.  lil 

Doclewr  H.  Bubmeistcr.  —  BeseriptioB  de  la  République  Argentine. 
T«iBe  11.  Paris,  1876. 1  roi.  in-8*.  Auteur. 

il  reninme  la  dimaÉalogie  et  la  géagnosliqM  cTan  pays  d'autant  plus 
important  à  oonnaitra  qu'A  est  le  principal  centre  d*émigration  des  races 
latines.  Notions  géola^quee  détaillées  avec  carte. 

M.-€.  GcitXEMiNE. —  Notice  nécrologique  sur  M.  le  marquis  de  Corn- 

piègne.  Le  Caire,  i877.  Broch.  in-S.  Auteur. 

Statistique  de  la  navigation  à  Tembouchure  du  Danube  pour  l'année 

1876.  Eroch.  in4*.  Baron  d*AvRlL 
ZôppRFTZ.  —  Pniyssenaerc's  Reisen  im  Nilgebiete.  (Erganzungsheft 

n«  50  zu  Petermann's  c  Geographischen  Mklheiliingeii  »).  GoUu, 

1877,  Broch.  in4°.  Justqs  Pertubs. 
Alb.  Anoerhatt.  —  La  France  et  la  Belgique,  uue  voie  européense 

sortie  de  la  Flandre.  Ostende,  1873.  Broch.  in-8».  Autbur. 

Edouard  Dalles.  —  Alger»  Bou-Farik,  BJidah  et  leurs  eftvirws, 

guide  géograpliique,  historique  et  pittoresque.  Alger,  1876.  1  vol. 

ia-i6.  Auteur. 

Guide  à  Tasage  des  voyageurs,  où  l'on  trowre  sou»  hi  forme  élénientaîre 
des  indications  géographiques  sur  notre  colonietrop  peu  visitée  par  nos 
compatriotes. 

EiifLB  Gabtailhac  —  Matériaux  povr  l'histoire  pnmitive  et  naturelle 
de  l'homme.  13*  année,  2*  série.  Tome  VIII,  1877, 2»  fes.  Toulouse, 
1877.  Broch.  in-8\  Auteur. 

Emile  Hburteau.  —  Rapport  à  M.  Te  Ministre  de  la  Marine  et  des 
Colonies  sur  la  constitution  géologique  et  les  richesses  minérales 
de  la  NouveUe-Calédoiiie.  Paris,  1»76.  i  roi.  în-S^. 

BltKISTÉRE  DE  LA  MARINE  ET  DÉS  COLONIES. 

Archive    du  Maséwii  d'histoire  naturelle  de  Lyon.  Terne  h^  Lyon, 

1876*  4  vol.  in-f*.  Muséum  d'histoire  naturelle  de  lyon. 

Elisée  Reclus.  —  nouvelle  Géographie  nniverseRe.  La  Terre  et  les 

Homawa.  Liv.  114  à  iâi.  Gr.  m-^.  Auteur. 

VivffiiH  DE  SainT'Martin.  —  Nouveau  diclloRBaire  de  géographie 

Qiiivers^Te.  2*  fiisc.  Paris,  i877.  In-foKo. 

Librairie  Hachette. 
Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord.  —  Antiquités  russes 

d'après  les  monuments  historiques  des  Islandais  et  des  anciens 

Scandinaves.  Copenhague,  1850. 2  vol.  in-folio. 

SOQÉTÉ  royale  des  ANTIQUAIRES  DU  NORD. 

Le  capitaine  Roudaire.  —  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  rinstruction 
publiqiie  sur  la  mission  des  Ghotts,  études  relatives  au  projet  de 
mer  intérieure.  Pans,  1877.  1  voL  ia-8«.  Auteur. 
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Ce  rapport,  dont  la  partie  topo^apliîque  a  été  publiée  dans  le  Bulletin, 
comprend  :  !<>  le  résume  des  opérations  antérieures;  2»  les  opérations 
exécutées  en  Tunisie;  39  l'identité  du  bassin  des  Chotts  avec  la  baie 
du  Triton;  4»  les  terrassements  à  exécuter;  5o  les  conséquences  de  la 
submersion  ;  6°  la  réfutation  des  objections.  Grande  carte  détaillée  in- 
diquant réludc  complète  du  projet  de  mer  intérieure. 

Beguyer  de  Chancourtois.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de 

M.  EUe  de  Beaumonl.  Broch.  in-8*. 
—  Le  Réseau  pentagonal  de  M.  Bllie  de  Beaumont.  Brocli.  gr.  in-8*. 

Argument  en  faveur  d'un  instrument  scientifique  de  haute  portée,  relatant 
les  caractères,  la  portée  do  la  découverte  du  savant  professeur. 

Madame  Lydie  Paschkoff.  —  Voyage  à  Palmyre.  Broch.  in-4* 
(extrait  du  Tour  dti  Mondé),  Auteur. 

Tratado  das  Ilhas  Noyas  por  Francisco  de  Souza.  Ponta  Delgada, 
1877.  Broch.  in-8".  Ernesto  do  Canto. 

J.  DiETRiCH.  —  La  Chronique  des  mines  de  Sainte-Marie  de  Jean 
Haubcnsak.  Golmar,  1877.  Broch.  in-8'*.  Auteur. 

Journal  of  J.-G.  Macdonald  on  an  expédition  from  port  Denisoa  to 
ttie  Gulf  of  Carpentaria  and  Back.  Brisbane,  1845.  1  vol.  in-12. 

AnnaU  del  ministère  di  Agricoltura,  Industria,  Commercio  e  Slatis- 
tica.  Roma,  1877.  1  voL  in- 8". 

MiNisTERO  DI  Agricoltura,  etc.,  del  regno  d'Italia. 

Docteur  Joseph  CiiAVANNE.  —  Das  Klima  und  sein  Eiuiluss  auf  Pflan- 
zen  und  Thierwelt.  Wien,  1877.  Broch.  in-12.  Auteur. 

The  Admirally  list  of  lights  :  on  the  west,  south,  and  south-east 
coasts  of  Africa,  Madeira,  Canary  islands,  etc.  —  In  the  Méditer- 
ranean,  Black  and  Azof  seas,  and  gulf  of  Suez.  —  Oh  the  coasts 
and  lakes  of  britlsh  norlh  America.  —  In  south  Africa,  cast  Indies, 
Gliina,  Japan,  AustraUa,  Tasmania,  and  New-Zealand.  —  In  south 
America,  western  coast  of  north  America,  Pacific  islands,  etc. —  In 
the  British  islands.  —  In  the  United  States  of  America.  —  In  the 
West-lndia  islands  and  adjacent  coasts.  —  On  the  north  and  west 
coast  of  France,  -Spain,  and  Portugal,  Azores,  Madeira,  Canary 
islands,  etc.  —  In  the  North  sea,  the  Baltic,  and  the  White  sea. 
LonJon,  1877.  10  l)roch.  in-8\  IIydrographic  office,  Admiralty. 

(A  suivre,) 


Le  Gérant  responsable^ 
C.  Maukqir, 

SccrdUiirc  (»éndnil  de  la  Commission  centrale. 


PARIS.  —  lUPRIMERIB  DE  B.  MARTINET,  RUE   HIONON,  2. 
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L'EXPÉDITION   POLAIRE  ANGLAISE 

EN  1875-1876 
imr  ▼.  A.  MALTE-BmiJlV  (1). 


I.  COUP  d'oeil  Géographique  sur  le  détroit  de  smith 

ET  SES  DÉPENDANCES. 

ÀYant  de  suivre  les  marins  anglais  dans  leur  noble  et 
périlleuse  entreprise,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  théâtre 
dé  leur  exploration. 

Lorsque,  après  avoir  doublé  le  cap  York,  on  a  franchi 
l'espace  de  mer  que  les  baleiniers  appellent  Éau  du  Nord,  et 
les  Esquimaux  Vilak-Sodk,  la  Grande  Mer,  on  entre  dans  le 
canal  de  Smith^  large  de  32  à  40kilomètres  ;le  cap  Alexandre 
sur  la  côte  du  Groenland,  le  cap  Isabelle  sur  la  terre 
Ellesmere  en  marquent  l'entrée.  C'e^t  un  passage  dangereux, 
à  cause  des  ice-bergs  et  des  glaces  qui  s'y  pressent  et  sou- 
vent l'encombrent,  le  moindre  abaisseme  dans  la  tempé- 
rature, en  les  soudant  entre  elles,  l'interceptent;  il  faut,  pour 
le  franchir,  ranger  la  côte  orientale,  celle  du  Groenland, 
sur  laquelle  le  vent  relativement  chaud  du  sud-ouest  a  le 
plus  de  prise.  On  trouve  sur  cette  côte  un  abri  commode, 
le  Port-Poulke,  lieu  d'hivernage  de  Hâves  en  1860  (2),  et 
une  petite  île,  celle  de  Littleton,  qui  peut  également  servir 

(1)  Deuxième  partie.  Voir  la  première  partie  au  Bulletin  de  janvier  1876 
—  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

(2)  Ce  port  est  considéré  comme  un  excellent  point  d*hivernage  pour  le 
cas  où  Ton  établirait  des  stations  météorologiques  arctiques.  Le  courant 
chaud  de  l'Océan  combiné  avec  les  vents  dominants  du  nord  arrivant  par 
l'entrée  du  Smith-Sound  éloigne  les  glaces  pendant  Hiiver  et  y  favorise  un 
printemps  polaire  précoce  qui  rend  abondante  la  pèche  du  phoque  et  du 
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de  lieu  de  refuge.  Pendant  la  saison  favorable,  on  rencontï^e- 
d'ailleurs,  aux  e^rtfons  ée  oe  fOfif,  kr  proiipe  des  Esquif 
maux  Etah  et^  un  peu  plus  au  sud,  ceux  de  Sofarlik  et  de 
Peteravik  qui  y  viennent  pour  se  livrer  à  la  chasse  et  à  la 
pèebe»  An  nord  des  CQps  lagleield  (Qroenbisd)  tl  Sabine- 
(Amérique),  le  canal  s'élargit;  on  entre  alors  dans  le  détroits 
de  Smithy  le  Smith-Soundy  qui  s'étend  en  hauteur  du  79""  au 
80*  degré  de  latitude,  et  en  îargeur  du  62*  au  70«  de  longi- 
tude.  Sa  (Stie  orientale  (Groenland)  est  peu  découpée,  le 
grand  glacier  de  Humboldt  en  occupe  une  graqde  partie.  La 
côte  occidentale,  au  contraire,  off^e  de  nombreuses  échan- 
crures  ;  les  caps  Sabhie,  Albert,  Victoria,  d'Urville,  Haw- 
kes,  Louis-Ns^poléon,  Frazer,  Norton-Sliaw  et  Mac  ClUUok 
en  sont  les  principaux  promontoires;  les  grande»  baie» 
sont  celtes  de  Buchanan,  de  la  Princesse-Marie  (déUroift  4Û 
Hayes  des  cartes  américaines^ji,  Qohhio,  Scaresb;  et  ili- 
cbardsûn.  On  le  voit,  la  côte  eccidentdle  offre  de  nombremi 
abris,  mais  ils  ne  sont  pas  s^rs»  e(  l'eu  peut  y  (ire  bloqua, 
au  cas  oîi  les  glaces  flottaïUes  irepemtrant  un  obstacle  viei^^ 
draient  à  s'arrêter  et  à  se  sonder  ;  c'est  oe  qui  f^UUi  errivet 
aux  navires  de  Texpéditioa  aogUise-  Sur  la  côte  OMiosée^ 
celle  du  Groenland,  on  ne  rencontre  qu'ua  abri,  la  baie 
Rensselaer,  le  port  d'hivername  de  Kwe  ea  1853  et  19â4^ 
mais  il  est  moins  sAr  et  otoins  praticable  que  le  pept 
Pûutke. 

Ce  détroit  de  âmith»  qu'il  coiAviendrait  mieux  4'Apfe]ier 
Iwin  âe  Smiih  à  cause  de  son  éteiulue  qui  i^'eat  pue 
Itioinçlre  de  28000  kilomètres  carr^«  a  son  axe  |irâoîpel 
dans  la  direction  du  sud-ouest  eu  eond-eit.  Un  pe<i  au-4etl 
du  80*  de  latitude,  à  partir  des  caps  Jackson  et  Collinson, 


morse.  la  tfe  et  la  végétation  arctique  ^  foot  ptluf  fiiv^riséea  ^ii'ee 
mitre  lieu;  ajoute^  à  cela  le  précieux  ^vaatjiee  4«  foavoir,  |iar-  Im  «iMii  du 
norâ  ifiA  Bont  libres,  communitiaer  avec  le  ea|»  Yod(  iien^aot  Vêlé  um 
courir  aucun  risque  au  point  de  vue  ^  ta  l^mpéniMire^  Ml»  4e  le  ete 
oricnUle  à\i  détroit  est  (énéralemeat  plwi  cl6we«|«  eufi  efi^  4e  |»  <ei» 
«eddentale. 
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9  se  rétrécit  î  alors  un  tong  couloir  de  160  kilomètres,  sur 
une  largeur  moyenne  de  30,  se  présenta  :  c'est  te  canal 
Kennedy.  Nous  sommes  là  en  pleine  découverte  américaine; 
sur  la  côte  orientale  (Groenland},  c'est  la  terre  Washington^ 
ayec  les  caps  Indépendance,  Gonstitntion,  Norton  et  la  baie 
Bessels  :  cette  côte  a  été  Tisitée  par  les  expéditions  de  Kane 
et  de  Hall.  La  côte  occidentale,  celle  de  la  terre  Grinnell 
(Amérique)  est  moins  connue  ;  jusqu'au  cap  Lieber,  elle  ne 
présente  que  Tes  baies  Ricliardson,  Rawling  et  Karl-llrtter, 
ce  sont  des  goi^es  profonde,  d^  rarines  creusées  par  les 
glaciers,  surmontées  par  des  pies  nombceaK,  dont  phisieurs 
ont  une  certaine  élération.  Dans  le  chenal  du  canal,  les 
tties  GrozïeVj  Frankïfn,  Hans,  et  à  rentrée  de  te  baie  Beseellsr, 
les  ties  Hannah  et  Jod,  sont  les  obstacles  que  rencoBtrent 
les  glaces  flottantes,  lorsque  le  canal  n'est  pas  pris  d^ne 
côte  à  l'autre. 

Au-delà  des  caps  Norton  et  Lieber,  on  entire  dans  le  bifeetn 
Se  ffaM;  ceTn!-ci  est  incomparablement  plus  petil  qœ  ee 
que  nous  venons  d'appeler  te  bassin  de  Smith  (StoiHA- 
Sbtmd),  il  n'a  guère  que  9SS9iilomètres  carrAs  d!e  supetfleie  ; 
te  flord  Petermasin,  à  f est,  ayec  ses  glaciers,  la  proféwAe 
baie  Ladjr-FVankKn,  à  Kouesf,  ayee  ses  nombreiwee  éehaa- 
erures,  en  marquent  les  éxtféinifilés  epposées.  La  côte  est 
généralement  abrupte^  et  dé*  £»  mer  elle  pfésmte  de»  eet- 
Unes  de  iSd  k  90&  mèferes,  mais  la  banqwseeft  rend  seoveni 
mKnrcf  difficile. 

(Test  au  noni  de  ce  bassin  que  se  trouvent  sut  h  eôte 
ocddèiitale,  près-  du  cap  Lupten,  te  port  GtâkieSi  à  Bieut 
ThahtGoodBàrbour,  Meu  d^lihernage  évt  J^rféim  en  l'STI'  ;  et 
dlB  TàulTe  côté  Al  bassita',  sur  Ift  eôteoceideatelè,  ètTeartirée 
septentrionale  de  hi  baie  LadîN*Fl«nkKii;  h  pelito'll^BéMK 
derrière  laqueite  Ttin  dee  êewt  navires  ê&  rexpédWntt,  ta 
Jfi^uoverff  alleir trouver  w  reflige  ponAnt  llityev  de  ISTSw 

A  partir  de  ce  point,  te  passage  vers»  lé*  BorA  se  rélréiolt 
encore  de  maniSre&  n'^mnrphxequeSfMitomMraê  dé  lar- 
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geur;  oa  entre  dans  le  canal  Robeson,  Les  câps  Sumner 
et  Brewort,  là  ha\e  Newman,  la  péninsule  du  Polaris  se 
montrent  successivement  à  Test,  tandis  qu'à  Touest,  s'éta- 
genl  et  se  profilent  dans  la  mer  les  caps  Beechey,  Frédéric  VU 
et  Union.  C'est  au-delà  du  cap  Union  et  du  cap  Brewort 
que  la  mer  s'étend. de  nouveau;  les  Américains  lui  avaient 

• 

donné  le  nom  de  mer  de  Lincoln,  c'est  elle  qui  va  ôlre  le 
principal  théâtre  des  découvertes  des  marins  anglais. 

Pour  compléter  notre  description  du  détroit  de  Smith  et 
de  ses  canaux,  nous  devons  encorcajouter  qu'un  courant 
d'un  nœud  (15™,45)  à  l'heure  descend  du  nord  par  le  canal 
Robeson;  c'est  lui  qui  charrie  les  glaces  le  long  du  détroit, 
et  les  entraîne  dans  la  merde  Baffin;  il  se  fait  davantage 

ê 

sentir  le  long  de  la  côte  occidentale  (américaine),  celle  de 
la  terre  de  Grinnell.  Au  sud  du  cap  Frazer,  le  flux  se  dirige 
vers  le  nord,  tandis  qu'au  nord  de  ce  même  cap  il  coule 
vers  le  sud.  Le  flux  et  le  reflux,  pendant  les  marées  du 
printemps,  dépassent  dans  le  canal  Ilobeson  1^,60,  et, 
pendant  la  morte-eau,  0°^,60. 

11  faut  une  extrême  prudence  pour  naviguer,  même  au 
moment  de  la  saison  la  plus  favorable,  c'est-à-dire  de 
juillet  à  septembre,  dans  cette  suite  de  canaux  et  de  bas- 
sins. Dès  ie  cap  York,  on  rencontre  d'abord  des  ice-bergs^ 
véritables  montagnes  de  glace  ainsi  que  l'indique  leur  nom, 
détachées  des  glaciers  de  la  côte;  la  glace  en  est  transpa- 
rente, et  on  la  reconnaît  à  ce  qu'elle  renferme  des  détritus 
terrestres.  Plus  loin,  se  montrent  les  ice-fieldSj  ou  champs 
de  glacoy  séparés  accidentellement  de  la  mer  congelée,  et 
desrendant  lentement  au  sud  avec  le  courant  ou  bien  en- 
core remontant  au  nord  avec  le  vent  du  sud-ouest*,  ils  ont 
quelquefois  plusieurs  kilomètres  d'étendue;  par  leur  frotte- 
ment les  uns  contre  les  autres,  ils  s'érodent,  diminuent  et 
ise  brisent  sous  l'action  de  la  tempête,  ils  s'émiettent,  pour 
jlinsi  dire,  et  vont  se  fondre  dans  des  eaux  plus  douces,  à  la 
pointe  méridionale  du  Groenland.  Le  long  des  côtes,  on 
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voit  une  bordure  de  glace  qui  ne  fond  jamais,  c*esiYice-foot^ 
le  pied  de  glace;  si  la  glace  des  côtes  a  plus  d'étendue  et 
défend  au  loin  Tapppoche  de  la  terre,  elle  prend  le  nom  de 
bank-icôf  que  nous  avons  francisé  en  banquise.  S'étend-elle 
au  loin  sur  la  mer  même,  et  celle-ci  offre- t-elle  l'apparence 
d'une  complète  congélation,  on  est  alors  en  présence  du 
pack.  Mais,  par  suite  du  mouvement  des  marées^  des  tem- 
pêtes, la  pression  exercée  sur  le  pack  le  brise,  ses  débris 
s'entassent  en  formidables  barrières,  on  les  appelle  hum- 
mocks.  Cette  glace  de  mer  est  d'ailleurs  bien  différente  de 
ia  glace  de  terre,  c'est-à-dire  de  celle  des  glaciers  et  des 
ice-bergs;  elle  est  plus  granuleuse  et  sa  couleur  est  d'un 
bleu  sombre  qui  quelquefois  môme  prend  des  teintes  noi- 
râtres. Le  pack  n'est  pas  uni,  il  est  rugueux  et  offre  les 
apparences  d'une  mer  gelée,  avec  ses  vagues,  ses  flots,  c'est 
ce  que  Ton  appelle  le  floe;  si  le  pack  se  brise  et  que  le  floe 
vienne  à  s'amonceler,  à  s'entasser  sur  le  rivage,  il  forme 
alors  ce  que  les  marins  anglais  ont  appelé  le  floeberg.  Du 
reste,  lorsque  l'on  est  en  mer,  ces  vastes  étendues  de  glace 
s'annoncent  à  l'avance  aux  yeux  des  marins  expérimentés, 
par  leur  réOexion  sur  le  ciel.  Ce  phénomène,  particulier 
aux  mers  polaires,  est  ce  que  l'on  appelle  un  ice-blink,  ou 
darté  de  glace.  Revenons  maintenant  à  l'expédition  anglaise. 

II.   l'ALERT  et  la  DISGOVERY  dans  le  détroit  de  SMITH. 

Lorsque  le  26  juillet,  les  deux  navires  l'Alert  et  la  Dis- 
œvery  eurent  quitté  les  lies  Carey  (1),  ils  reprirent  leur 
route  vers  le  nord,  la  mer  était  belle,  le  temps  était  clair, 
on  ne  rencontra  que  quelques  ice-bergs  isolés.  On  passa 
entre  les  lies  Hakluyt  et  Northumberland  ;  le  cap  Robertson 
fut  doublé,  et  le  28,  cinq  jours  après  le  départ  d'Upernivik, 
l'expédition  jetait  l'ancre  au  port  Foulke.  Le  commandant 
Nares  espérait  y  rencontrer  le  campement  des  Esquimaux 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  1876. 
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Etah«  mais  celui-ci  était  momentanément  abandonné,  car 
on  se  trouvait  à  Tépoque  la  plus  îavorabk  pour  la  chasse,  et 
ceux  qui  Thabitaient  étaient  alors  dispersés  dans  l'inlé* 
rieur«  Tandis  que  le  capitaine  Stephenson  explorait  le  fiord 
pour  s'assurer  de  sa  convenance  comme  point  d'hivernage 
d'un  navire  de  secours^  le  commaadant  Nares^  chef  de 
TexpéditioA  et  son  second^  le  lieulenant  A.-H.  Markham 
aUaient  visiter  l'Ile  Littleton,  et  l'anse  Lifeboai  où  le  Polaris 
s'était  perdu;  on  trouva  épars,  Qà  et  là  sur  le  sable,  de  non»- 
breux  objiels  ou  débris  témoignant  du  séjour  des  marias 
américains,,  trois  embarcations  en  peau  étaient  encore  en 
bon  état,  on  prit  la  plus  petite  pour  la  déposer  au  cap 
Sabine»  où  elle  est  encore. 

Xe  29  au  matin  on  franchit  le  détroit  pour  gagner  la 
côte  occidentale»  le  temps  avait  été  très-beau;  mais,,  ea 
approchant  du  cap  Isabelle,  les  deux  navires  furent  assaillis 
par  une  bourrasque  de  neige.  La  Diêcoverf^  prit  Us  devants^, 
tandis  que  les  marins  de  l'Abri  prenaient  terre  pour  cons- 
truire, au  cap  Isabelle,,  à  une  altitude  d'enviiion  21 5  màtres 
un  caîrn  ou  signal.  A  15  milles  au  nord  du  cap  Isabelle  oa. 
aperçut  les  premières  glaces,  l^Alert  rejpigAit  la  Disameri^ 
qui  paraissait  entourée  par  le  pack.  Le  30  juillet  les  deux 
navires  parvenaient  cependant  à  mouiller  à  2  milles  au  sud 
du  cap  Sabine  dans  un  bon  port  qui  reçut  le  nom  du  capi- 
taine Payer,  l'habile  explorateur  de  la  terre  de  Françoia- 
Joseph.  Le  pack  était  composé  de  floes  l",5à  1°,8  d'épais- 
seur, qaelqtres^un»  atteiijiurat  mèsie  â  à  4  mitres. 

L'expéditron  fui  retenue  tiroisjomrsau'  port  V^ym  (Ary^f^ 
Hmhùw)  ;  cfaaNpie  foia  qM  l*o»  appareillait  pont:  en  sortir, 
la  passe  se  ceMmaîl  par  suite  dm  Bieuvemeni  et  d«  l'accu^ 
mutation  de»  glace»*  Bofia  le  i  Mflt)  le  tent  du  sud-ouest 
aidant,.le  grand  paek  Véearta  dsterte  et  Ton  pet  dou&ter  te 
câp  Sâiwar;  alore  oa  loeget  la  cMeméridioMle  dta  Rayes*- 
Sound  et  lies  àMxnx  Horires  viweBt  a^abriter  dans  un  petit 
port  qui  reçut  le  nom  de  BUe  a  bee  Harbour»  Devant  eux 
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^riV>ttvnât  «ne  'bdte  ittinfie  couveHe  d'une  abondante  végé- 
HHiOR  ;  •on'jr'trodva'flestraces  de  bœufs  musqués  et  d'autres 
jtoimcMhc.  MèsSe  A,  deux  glaciers  débouchaient  à  la  mer 
^  y^Jëlttian^aitent  d'énormes  l>Iocs  de  glace.  Le  5  aoûX,  on 
s'avança  à  travers  -le  pack  et  dans  la  direction  du  nord, 
«laîs  %ieiMOt  itprès  il  Yallcrt  y  renoncer,,  et  revenir  sur  ses 
fvsempefté  par  h.  dérive.  En  vue  fies  caps  Victoria  et 
Albett,  *)e6  navires^  virent  complètement  emprisonnés  par 
le  Aoe  qui  les  erttràlnaft  sur  un  giganlesgue  ice-berg;  on  se 
fNrfipflfa  %,  tme  esftaiHroirtie  imminente.  On  remonta  les  goy-- 
)miMiHs-«t'9es  héiices'des  deux  navires  ;  la  Discovery  parais- 
«SI  la 'phfs  meuftoée  ;  mais  un  cbangement  d'orientation 
éwDis  le  Boe  la  saova;  ce  fut  au  tour  àeTAlert  à  redouter 
4%bofâafe^e  ^f%!ie-b6rgqiïi  s'avançait  en  l)risant  devant  ImI 
la'^aae  ijm  Afisait  obi^cle  :  fort  heureusement  une  aou^ 
«rdle-déviatton  *tie  la 'masse  de  glace  permit  au  vaillant  petit 
«ravfre  d^^ter  le  dafiger.  Pendant  vingt-guatre  heures  on 
ne  ^ces^  *fie  Itttter  contre  les  glaces;  la  Distovery^  par 
WoiMiftSyAihith'aïadhrne  en  arrière,  prenait  son  élan  oX 
^pAnMlraift'à'^kmt^  tapeur  dans  le  pack  épais  d'un  peu  plu6 
4'mi  diMre",  "elle  "y  Yrayait  ainsi  un  chemin  à  l'XIerf,  qui,  à 
HMtse^'Mn  appropriation,  était  pilus  lar^e  et  moins  fine 
i^'tMe.  Le  V  -aoflt  on  sltteignait  enBn  la  terre  et  l'eau  libre  k 
%i  batitettr  dn  cap  Tictoria.  On  constata  que  les  deux  îles 
*Heiiri  ^t'Bacbe  que'Hayes  place  à  l'entrée  du  Bayes-Sound 
n'en  font  qu'une,  à  laquelle  on  conserva'le  nom  de  Baohe, 
40S  'c^rps  mbeft  lét  Tictoria  en  sont  les  promontoires  les 
tfAtts  saiUants.  Quatft  au  .Haye^-Sound,  gue  les.  marins 
^«fi^iHs  avaient  «u  taitt  de  peine  à  traverser,  on  ignoce 
'MCOre'^il  dffret>a  non  tm  passage. 

'Le-flcft  titxi  court  àTone^t,  la  continuité  apparente  des 

cDlKnes^^ans  cette  direction, Tabsence  de  débris  d'ice-hergs 

«ist  de  foMes 'i^aces  en  le  remontant  à  une  grande  distance 

•permettent  de  supposer  qu'il  est  fermé ,  tandis  que  la  con- 

.Vgctfattion  de  la  terre  'véislne,  la  direction  du  courant  de 
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-  jusant,  qui  est  plus  fort  que  le  flot  (peut^tre  à  cause  du 
vent  d  ouest),  les  restes  nombreux  de  passages  d'Esqui- 
maux, que  l'on  ne  rencontre  ordinairement  que  dans  les 
canaux,  portent  à  croire  à.  l'existence  d'un  passage  étroit 
conduisant  à  une  mer  à  l'ouest.  «âge  eiroit 

h,!*D^*"''  T''''  *'°"'^''«°t  "°  abri  momentané  dans  la 
h^^e  Pterce-Franklin,  sur  la  côte  méridionale  de  la  terre 
GrmneU.  Le  9  août,  après  y  avoir  installé  un  caim.  on  tentl 
rn^s  en  va.n,  de  doubler  le  cap  Prescot  et  d^  marché; 

(Morse)  à  un  mille  plus  à  l'est  de  l'île  Norman  Lockver  • 
alors,  le  jusant  s'étant  fait  sentir,  on  put,  à  force  de  fotTgues' 
passer  entre  le  cap  Hawkes  et  l'Ile  Washington  Jrving  Taï' 
la  mer  s'étant  refermée  de  nouveau,  il  Lut  stTpp'eron 
é^U  alors  à  l'entrée  méridionale  de  la  baie  D^^c'a  ^ 
établit  un  nouveau  dépôt.  A  partir  de  ce  point  ce  n«  r  l 
qu'au  prix  des  plus  pénibles  efforts,  à  i^r  de  ,?  ^"* 
en  faisant  jouer  la  mine  au  milieu  des  ices  '  „  ^se  "'  "' 
-passage,  que  l'on  P«t  avancer;  lorsqîenflu^^^^^^^^^ 
atigues  on  atteignait  l'eau  libre,  un  autre  danef/^. 
les  navires,  c'était  la  dérive  des  glaces  dont  n^nT*^" 
nuellementse  garer,  cette  dérivf étu  de  5  m iiu  'î*''"" 
Quelquefois  i,  fallait  s'abriter  derH  e  un  gr^d  ZC' 
mais  alors  on  «j'pn  *»ii«;4        ,r  .  fs^^na  ice-berir, 

chagrin  l'Z  fô'  T     rV"*  '"'•  "  ''O"  "«"  ?« 

Kennedy  et  le  bassin  tt«ii   n.     i       '"""^^^^  ^ans  le  bassin 

ou  7  mètres.  Uur,„riio.,  très-rabote^.,  Irt.  à^t„  1' 

ami  a  couleur  ble«.,erd.,re  qui  indiq  J,i,  „„  Z^!»     ' 

10  W,  ou  «teigai.  „u  eleua.  ,„i  p.Li,  ,".°  ^Tj^ 
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le  cap  Frazer,  puis  après  avoir  suivi  une  route  très-sinueuse 
à  travers  la  glace,  en  profitant  des  moindres  espaces  libres 
qui  se  présentaient,  on  laissait  sur  la  droite  la  baie  Scoresby 
etron  s'arrêtait  au  pied  ducapGollinson,  dans  une  baie  peu 
profonde  et  derrière  un  grand  ice-berg  qui  faisait  obstacle 
au  courant  des  glaces  descendantes.  On  établit  un  dépôt  de 
provision  au  cap  Gollinson,  et  profitant  d'un  moment 
favorable  on  reprit  la  mer  louvoyant  tantôt  à  voiles  tantôt 
à  la  vapeur  pour  éviter  les  plus  forts  courants  de  glace. 

Le  22  août,  après  avoir  laissé  sur  la  gauche  l'île  Franklin 
et  reconnu  la  baie  Karl-Ritter,  on  fit  route  vers  la  côte 
orientale  du  détroit,  la  Discavery  établit  un  dépôt  de  vivres 
aa  cap  Morton,  et  les  navires  vinrent  s'abriter  au  nord  de 
nie  de  Hannah,  à  l'entrée  de  la  baie  Bessels  ;  le  comman- 
dant Nares  profita  de  cette  relâche  pour  gravir  le  cap 
Morton.  D'une  hauteur  d'environ  600  mètres,  par  un  ciel 
clair  et  un  air  parfaitement  calme,  les  caps  saillants  du 
canal  se  voyaient  admirablement  :  le  cap  Union  à  70  milles, 
le  cap  Summer  à  50  milles.  Au-delà  du  cap  Lieber  et  du 
Sound  de  Lady-Franklin,  toute  la  côte  occidentale  était 
bien  dégagée,  et  l'on  pouvait  voir  au  milieu  du  canal  des 
passages  navigables  qui  s'étendaient  loin  au  nord,  entre  les 
courants  de  glace.  Le  pack  était  compacte  depuis  l'île 
Joé  jusqu'au  nord  et  h  Test  de  la  baie  Polaris,  mais  il  était 
pins  ouvert  aux  caps  Beechy  et  Lupton.  Mettant  à  profil  ses 
observations,  le  commandant  Nares  revint  aux  navires,  il 
fît  immédiatement  appareiller,  et  on  traversa  le  canal  dans 
la  direction  du  nord  ;  mais  à  5  milles  au  nord  du  cap  Lieber, 
le  pack  obligea  YAlert  et  IhDiscovery  à  entrer  dans  le  Sound 
Lûdy-Franklifij  à  l'entrée  septentrionale  duquel  on  décou- 
vrit un  vaste  port  bien  protégé  ;  il  était  situé  en  dedans 
d'une  petite  île  placée  immédiatement  à  l'ouest  du  cap 
Bellot,  contre  lequel  le  pack  du  canal  s'appuyait  ;  il  reçut  le 
nom  de  Discovery-Harbour.  Le  25  août  les  navires  s'y  arrô- 
taienty  à  peu  de  distance  de  terre. 


Celle-ci  était  couvejrte  de  la  plus  riebs  Tégélaéioo  que  Yom 
eût  encore  rencoatrée  depuis  le  port  Fcmlke;  «a  eat  lA 
benne  cbance  Ue  tuer  neuf  bœufs  nMiâquéftyquipreourèreal 
aux  équipages  des  vivres  Irais^  ce  doat  oa  avait  grand 
besoin*  Tpouvant  que  ce  port  étaût  convenable  sons  iona  Ite 
rappcHTls»  le  oommandaDt  Nares  le  ohoieil  j^iir  iieud'hiver* 
nage  de  la  DUcoverf  et  le  26  août  tm  niatiD^  apvès  avoir  vv 
Feaforcer  son  éqiûpage  d'un  officier»  le  lieutenaot  liawso% 
et  de  7  honomee  de  l'autre  naviare^  VAletl  reprenait  la  route 
du  nord. 

En  trois  jours  on  put  s'avaaeer  d'itae  vingtaine  de  miiles^ 
mais  le  frottement  des  glaces  Avait  eadommagé  le  goiArer^ 
nail^  il  fallui  a'arrèler  peut  le  réparer  dans  une  baie  ois-» 
verte,  située  un  peu  au  nord  et  an  pied  du  cap  Frédéric  VII; 
les  bords  en  ^ie»t  stéritoe  et  dans  rintétfeur  on  itl^ett»** 
tait  des  espaces  eouveHs  de  tieigë^  ooiApés  c^  ei  ià  par  dûs 
flaques  d'eau  glacée*  Qiiabfe  bonis  masqués^  les  derawre 
qui  furent  apergus,  furent  tués;  leur chaîr vint  s'igouier aux 
provisions  fraîches  que  Ton  avait  recueillies  à  Discoverj^ 
Harbour,  et  qui  pendus  aux  agrès  éiâ  mit  d'artimon,  pré* 
sentaient  une  joyeuse  perspective  pour  TappéUt  de  réqai>« 
page«  Après  avoir  établi  «m  dépôt  sur  la  eAte  nord  de  ta 
baîe,  on  reprit  la  mer  dans  l'après-midi  du  90  août^  mais^ 
bientôt,  te  navire  se  trouva  emprisonné  dans  un  pack  con^ 
sidémble  de  vieilles  glaoes  de  i4  mMres  d'épaisseur  et  de 
i  à  4  milles  de  diamètre^  U  put  providcnlîellement  s'en  éé» 
gager  et  vint  le  i*"'  septembre  s'abriter  dads  oAc  baie^ 
qui  parait  être  la  baie  Linooln  du  Pdaris*  Une  brise  àm  sné« 
ouest  qui  sonfOa  fort  &  propos  pendant  quelque  temps  dé^ 
sagrégea  les  glaoss  et  perlait  enfin  à  VÀleri  de  piquer  drmt 
au  nord  avec  une  vitesse  de  9  nœuds  et  demi,  entre  la  c6te 
et  le  pack  qui  dérivait  avec  une  certaine  vitesse  vers  le  nord  s 
on  doubla  ainsi  le  cap  Unkm^  qui  marque  in  fin  du  eanal 
Robeson. 
Mais  bientôt,  le  vent  tomba,  il  fallut  substituer  la  vapeur 


auxvoiles^  Oaavan^^asore  jusqu'au  cap  Sberidaa^  iDais 
ce  fut  tout  ce  que  l'on  put  faire,  le  pack  se  soudait  au  rivage; 
on  avait  fait  25  milles  depuis  le  cap  Lincoln.  Il  ne  restait 
pif»  qti*à  s'anritet  detTtèf©  uner  uafrtèVô  de  giâtt^  protec- 
trice; c'est  ce  que  Ton  fit;  le  pavillon  national  fut  hisié, 
joyeusement  salué  et  acclamé,  on  était  parvenu  au  8i®  — ^ 
iV  de  latitude  nord^  c'est-i^dire  à  nn  point  plus  élevé 
qu'il  n'avait  été  donné  à  aucun  navire  d'atteindre  ju8<|ue4à# 
Le  canal  Robeson  que  l'on  venait  si  heureusement  de 
franchir,  avait  ses  côtes  bordées  d'un  mur  déglace  presque 
continu  de  5  à  10  mètres  de  hauteur,  ezeepté  aux  points  oA 
des  falaises  à  pic  ne  permettaient  pas  à  la  glace  de  pre»di*ft 
pied.  Ce  mur  n'était  coupé  que  devant  les  plus  grands  ra* 
vins,  oh  l'entraînement  des  eaux  pendant  Tété  avait  aectt- 
molé  des  débris  du  sol  ei  diminué  assen  la  profondeur  de 
l'eau  pour  arrêter  les  glaces  en  déjrive  et  former  une  ligne 
d'hummocks  plus  isolés*  A  partir  du  cap  Union  la  c^te 
court  vers  l'ouest;  la  vieille  glace  se  tient  à  une  distance 
de  100  ou  200  mètres  de  terre,  fermant  ainsi  une  bordure 
de  masses  détachées  de  6  à  12  métrés  au-dessue  de  la  ligne 
d'eau;  elles  restent  échouées  par  des  fonds  de  15  kiH 
mètres,  et  il  n'y  a  qu'aux  points  où  1res  fends  sont  petits 
qu'elles  ne  coavr^iit  pas  très-près  la  ligne  de  côte.  0»  a 
donné  à  ces  énormes  blocs  de  glace  formés  .d'eau  de  merle 
nom  defloe-bergi  le  point  où  s'arrêta  VAkirty  sorte  de  plage 
basse  et  ouverte,  dont  les  fiœ'-berjfi  accumulés  allaienk  seuls 
faire  un  abri,  le  P'  septembre  1875,  prit  le  nomt  de 
flœ^berji  Beach.  La  terre  la  plus  septentrionale  que  l'on 
vojait  à  Touest  était  le  cap'  Josepk-HeAri,  ainsi  nommée 
par  les  marins  du  Pêlaris  en  l'honneur  de  l'undes  membres 
les  plus  distingués  de  l'Associatioji  smithsonienoe.  Une 
fois  le  navire  à  l'abri,  le  pr^emier  soia  du  commandant  fut, 
autant  pour  l'alléger  q^ue  pour  parer  à  tout  événement,  de 
faire  établir  à  terre  un  important  dépôt  de  provisione*  Le 
capitaine  U.  Markham  fut  chargé  de  surveiller  cette  bese- 
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gne;  aussi  donna-t-on  le  nom  de  Markham's  Hall  à  ce  grand 
dépôt. 

m.  hivernage  de  l'alert.  —  excursions  préliminaires. 

Le  commandant  Nares  utilisa  les  derniers  jours  de  l'au- 
tomne en  faisant  faire  à  l'ouest  et  au  nord  du  point  où 
était  ancré  YAlert  des  reconnaissances  préliminaires  en 
traîneau.  Trois  excursions  de  cette  nature  furent  organi- 
sées. Le  9  septembre,  le  lieutenant  Aldrich,  chargé  d'une 
reconnaissance  au  nord,  atteignit  avec  une  équipe  de  traî- 
neaux au  milieu  de  mille  difficultés  le  cap  Joseph-Henri  ; 
du  haut  d'un  pic  élevé  d'environ  600  mètres,  il  eut  sous  les 
yeux  un  panorama  magnifique  :  au  nord,  une  mer  glacée, 
couverte  d'énormes  blocs,  lui  présentait,  aussi  loin  que  la 
vue  pouvait  s'étendre  (environ  15  milles),  l'aspect  d'un 
chaos  ininterrompu  de  blocs  de  glaces  et  d'aspérités  ru- 
gueuses ;  tandis  que,  dans  la  direction  de  l'ouest,  on  aper- 
cevait une  chaîne  de  collines  couverte  d'un  manteau  de 
neige;  du  côté  delà  mer  elles  s'infléchissaient  brusquement 
et  formaient  une  série  de  promontoires.  Le  lieutenant 
Aldrich  regagna  le  navire  quatre  jours  après  l'avoir  quitté  ; 
il  avait  exploré  10  milles  de  la  côte  nord-ouest,  et  selon  ses 
instructions  établi  un  dépôt  au  cap  Joseph-Henri. 

Pendant  ce  temps  le  lieutenant  Rawson  avait  vainement 
essayé  de  rejoindre  la  Discovery  :  les  falaises  mirent  obs- 
tacle à  la  marche  de  son  traîneau,  tandis  que  le  mouve- 
ment des  glaces  lui  interceptait  le  passage  de  la  mer. 

Le  11  septembre,  la  pureté  de  l'atmosphère  permit  de 
reconnaître  qu'il  n'y  avait  pas  de  terre  au  nord  à  une  très- 
grande  distance.  Le  25,  le  capitaine  Markham,  avec  les  lieu- 
tenants May  et  Parr,  partit  avec  trois  traîneaux  pour  établir 
un  dépôt  aussi  loin  qu'il  pourrait  atteindre  au  nord-ouest* 
mais  une  tempête  de  neige,  qui  dura  pendant  plusieurs  jours' 
un  subit  abaissement  de  la  température  vint  mettre  obstacle 
à  l'entier  accomplissement  de  ses  instructions.  Sur  vingt- 
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cinq  homines  dont  se  composait  Texpédition,  douze  furent 
cruellement  gelés;  le  lieutenant  May  et  deux  autres  durent 
même  subir  l'amputation  des  pieds.  On  rejoignit,  tant  bien 
que  mal,  le  navire  le  14  octobre,  deux  jours  après  la  com- 
plète disparition  du  soleil,  et  après  une  absence  de  17  jours. 
Il  avait  été  établi  un  dépôt  de  vivres  par  82^  44'  nord,  et  on 
avait  relevé  la  côte  jusqu'au  82''  48',  éclipsant  aipsi  les  lau- 
riers si  longtemps  intacts  de  Parry,  qui,  en  1827,  au  nord 
du  Spitzberg,  avait  pu  atteindre  le  82^  45'.  La  tempé- 
rature avait  varié  pendant  l'expédition  entre  9^4  et  30^6 
au-dessous  de  zéro.  Ces  premiers  travaux  avaient  du  moins 
eu  l'avantage  de  rompre  les  hommes  à  la  fatigue  et  de  leur 
apprendre  à  conduire  les  traîneaux. 

Le  14  octobre,  le  soleil  disparut  de  l'horizon,  il  ne  devait 
reparaître  qu'après  une  absence  de  142  jours;  l'hiver  polaire, 
la  nuit  arctique  allaient  commencer,  apportant  leurs  longues 
heures  de  privations,  de  misères,  de  souffrance.  Le- navire 
fut  installé  pour  l'hivernage,  la  toiture  d'hiver  du  pont  fut 
placée,  le  pont  dégagé  de  tout  ce  qui  pouvait  l'encombrer, 
les  panneaux  de  la  machine  recouverts  de  leur  chemise 
de  neige.  Le  commandant  Nares  ne  négligea  aucun  des 
moyens  enseignés  par  l'expérience  si  péniblement  acquise 
dans  les  précédentes  campagnes,  pour  entretenir  la  santé 
elle  moral  de  son  équipage,  et  en  raison  même  des  travaux 
quotidiens  du  bord  le  temps  se  passa  réellement  avec  une 
grande  rapidité.  En  janvier,  quand  le  crépuscule  commença 
à  croître,  c'est  à  peine  si  quelqu'un  avait  songéjà  se  plaindre 
de  l'obscurité.  Le  travail  de  chaque  jour,  à  bord  du  bâti- 
ment, les  réparations  constantes  à  faire  dans  la  digue  de 
neige  et  de  glace  destinée  à  le  protéger,  mais  qui  était  ren- 
versée à  chaque  marée,  procurèrent  aux  hommes  un  exer- 
cice salutaire.  Chaque  soir  pendant  toute  la  durée  de  cette 
longue  nuit,  le  capitaine  H.  Markham,  secondé  par  plusieurs 
officiers,  tenait  école  pour  les  hommes  de  l'équipage;  ils 
ouvrirent  des  cours  de  lecture,  d'écriture,  d'orthographe 
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et  d*arithmétîque.  Le  jeudt  était  consacré  à  des  confé- 
renceSy  à  des  chants,  à  des  lectures  instructives,  et  quel- 
quefois aussi  à  des  représentations  théâtrales,  dont  an 
piano  tenu  par  le  lieutenant  AIdrich  formait  seul  Torchestre. 
Tout  Ait  si  bien  organisé  par  le  commandant  B.  Marw 
kham,  que  jusqu'à  )a  fin  de  Thirer  un  intérêt  soutenu 
s'attacha  aux  études  aussi  bien  qu'ans  récréations;  Tanni- 
▼ersaire  de  Guy  Fawkee  (5  novembre)  l\it  célébré  avec  la 
pompe  accoutumée;  le  jour  de  No&l,  le  Jour  ée  I^n,  la  fèrte 
de  quelques  officiers  ftirent  Koccasion  d'autant  de  réjonis- 
sances  qui  .conservèrent  à  PtSquipage  sa  joie,  sa  bonne 
humeur. 

A  partir  de  janvier,  les  Itieurs  crépuscuteires  grandirent 
de  jour  en  jour  ;  avec  ta  clarté  dti  jour,  le  froid  devînt  plus 
intense;  la  température  la  plus  basse  âe  Fhiver  fût  de  S&^^S^ 
centigrades  au-dessous  de  zéro  ;  la  température  moyenne  &t 
50^^9cent.^  au-dessous  de  zéro(i);  néanmoins  on  continua 
les  observations,  le  mercure  resta  çelé  pendant  4n  jours, 
et  pour  apprécier  ht  température  on  dut  recourir  au  ther^ 
momètre  à  alcool.  Le  soleil  reparut  enfin,  te  99  février, 
après  environ  cinq  mois  d'absence;  on  fit  alors  les  prépara- 
tifs pour  les  excursions  en  traîneau. 

Le  12  mars,  par  un  froid  de  40  degrés  au-dessous  de  zéro,, 
tes  lieutenants  Rawson  et  Egerton  essayèrent  de  commi^H 
niquer  avec  la  Dùcovery,  mais  cette  tentative  ne  fdi  pas  cou- 
ronnée de  succAs,  te  conducteur  de  chiens  des  trjsdneaux, 
Neils  Petersen,  qui  les  accompagnait^  eut  Tes  piecb  cruelle- 
ment gelés;  tl  dut  subhr  Tamputati'on  et  le  malheureux  en 
mourut  le  14  mai  (2).  Dans  ces  tristes  ctroonstances,  1^ 

4|r«iNnU.i|o.  niii>i4Nirn  ito.-<-  56o»9  e^(,  I4  nH;!|B!Wie  roui:  10  joi|i;i  {uA  vi 
mj^me  lieu  de  —  50^,1  • 
f%}  Util»  Chfîslma^elirwn  éiftil  u»  toMoltor  m-  Mntfe*#i  la  Oinpsgwifc 


conduite  et  Ténergie  des  deus  offlolen  Ait  aa-dessm  de 
toiitâo0e. 

Le  90  mare^  une  nouvelle  tentative  des  lieutenants  Raw» 
MO  et  figerlon  IM  plue  heureuse,  lie  parvinrent  après  six 
joers  d'un  péftifcle  veyage  à  entrer  en  relations  avee  la 
Bisœvery.  On  fit  aussi  une  nouvelle  tentative  d'exploration 
de  Tautre  eoté  du  canal  Robeson  sur  la  e6te  du  Groenland  ; 
m  eouranC  de  plusieurs  milles  de  largeur  se  produisit  an 
fflilieu  du  eanai,  séparant  et  entrafnaat  les  glaces  du  pack 
et  venant  ainsi  en  aide  a«x  explorateurs,  c'^-à-dire  que 
Ton  reconnut  la  voute  du  haut  Groenland  à  partir  un  pomt 
fh  ¥Akrê  avait  hiverné. 

Gapendant  ie  temps  étaft  -venu  ch  11  frilait  songer  aux 
grandes  expkMrattons;  le  commandant  If  ares  consacra  II 
Imrb  préparatifc  les  derniers  jours  du  mo»  de  mars  ;  et  le 
t  avril,  a«  matâi,  sept  traîneaux  avec  leurs  équipages, 
ofBcîeffS  compris,  ^ittèrent  YAkrî.  Ils  formaient  trois 
groupes  de^deuxlFsSneaux,  plus  nn  tndneau  supplémentaire 
servant  d^Mége  aws.Mtlres;  ils  étaient  ahirs!  organises  : 

Traîneau  Mçrç^Polo,    8.  hommes,    rapftaiae  q.  l^arkh^qfi. 

—  fMnria. ...    7     —  Lieutenant  Parr. 

-^       Poflfle^^..^    3     — i  TTT        €iaai4. 

-*       DuUdog ....    7     —  Docteur  Moss. 

—  Alaumdn  »    T     -*  Mécanicien  White. 

d^iéS«,  I»  natèM  ^rieiit 


Les  traîneaux  devaient  se  rendre  d'^abord  au  cap  Joseph* 
Henri  ;  de  ce  point,  le  capitahieR.  Hfarkham  ayant  pour  second 
le  lieutenant  Pair  avait  ordre  de  piquer  droit  aunor^,  avec 
le  Jfbrco-Fbft)  et  ht  Victoria  en  ^^'en gageant  sur  la  glace;  Us 
avaient  avec  eux  deux  embarcations.  Troîs  traioeaux  auxi^ 
lûres,  le  BuOdogy  TAtexanâra  et  TAlU^ey  con^mand^sj^^r  le 
docteur  Hoss,  PcfUcier  mécanicien  Wti^,  le  matelot  9iieotj 

conducteur  de  chiens  pour  les  traîneaux  dans  rexjjiédition  du  D'  Hsj^  au 
'#  liiiuait  nos  MimeM  trais  «natnts  à  CopeiAia^ue,  sa  pMe« 
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devaient  les  accompagner  aussi  loin  que  les  vivres  le  per- 
mettraient. Pendant  ce  temps,  le  Challenger  et  la  Poppie 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Aldrich,  ayant  avec 
lui  le  lieutenant  GifTard,  avaient  mission  d'explorer  vers 
l'ouest  la  côte  de  la  terre  de  Grant,  que  l'on  avait  reconnue 
l'automne  précédent. 

On  arriva  sans  trop  de  fatigues  au  rendez-vous  général, 
au  cap  Joseph-Henri,  situé  à  70  milles  du  point  où  gîtait 
YAkrt;  au  nord,  s'étendait  une  énorme  plaine  de  glaces  on* 
dulées,  brisées,  entassées  les  unes  sur  les  autres,  laissant 
entre  elles  des  intervalles  ou  des  fissures  que  la  neige  com- 
blait à  demi,  en  un  mot,  un  vrai  chaos  polaire  semblable  à 
celui  que  Collinson  et  Mac  Clure  avaient  autrefois  signalé 
à  l'ouest  de  la  Terre  de  Banks  et  des  îles  du  Prince-Patrick. 
Tout  faisai-t  croire  que  jamais  cette  partie  de  l'océan  polaire 
eût  été  navigable,  la  glace  paraissait  l'apport  de  plusieurs 
hivers,  elle  n'avait  pas  moins  de  30  à  35  mètres  d'épaisseur; 
ainsi  qu'on  le  peut  faire  avec  certains  arbres  que  l'on  scie, 
on  pouvait  en  évaluer  l'âge  aux  couches  successives. 

Le  21  avril,  le  capitaine  H.  Markham  et  le  lieutenant  Parr 
abordèrent  résolument  le  pack;  la  glace  était  tellement  tour-  . 
mentée  et  couverte  de  hummocks  et  de  trous  pleins  de 
neige,  que  la  plus  grande  partie  de  chaque  journée  de 
marche  se  passait  à  frayer,  déblayer  un  chemin  pour  les 
traîneaux,  ou  bien  à  déplacer  des  hummocks  ou  blocs  de 
glace  de  5  à  6  mètres  d'épaisseur  ;  d'autres  fois,  il  fallait  faire 
franchir  ces  obstacles  aux  traîneaux  et  les  retenir  à  la 
descente,  et  cela  si  péniblement,  que  l'on  n'avançait  guère 
que  d'un  mille  ou  deux  par  jour  (soit  1500  à  3000  mètres), 
et  pourtant  la  marche  n'était  pas  moindre  de  10  à  12 
heures;  c'était  une  lutte  incessante  pour  surmonter  les 
obstacles  qui  reparaissaient  à  chaque  pas.  Jamais  un  en- 
semble de  plus  grandes  difficultés  ne  s'était  rencontré  dans 
un  pareil  voyage  (1).  Au  bout  de  trois  semaines,  deux 

(1)  Le  commandant  Nares  dit  dans  son  rajfiport  :  f  £a  marchant  vers  le 
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hommes  furent  hors  de  service,  H  fallut  les  transporter  sur 
les  traîneaux;  le  trente-cinquième  jour  de  marche,  il  y  en 
avait  cinq  autres.  Aux  endroits  difficiles  il  fallait  que  les 
hommes  restés  valides  s'attelassent  à  chacun  des  traîneaux 
et  cela  par  une  température  de  43  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  zéro.  Le  commandant  H.  Markham  et  le  lieutenant 
Parr  n'en  persévérèrent  pas  moins  avec  le  plus  grand  cou- 
rage et  le  12  mai,  ils  atteignaient  le  83*"  2(y  26'  de  latitude 
septentrionale,  point  le  plus  élevé  auquel  Thomme  soit 
jusqu'à  présent  parvenu  sur  notre  globe.  Profitant  d'une 
fissure  dans  la  glace,  on  fit  un  sondage,  et  l'on  trouva  le 
fond  à  131»,68. 

Le  retour  fut  des  plus  pénibles,  les  hommes  valides  s'af<* 
faiblissaient  de  plus  en  plus  au  milieu  des  fatigues  de  toute 
sorte  qui  les  accablaient;  un  pauvre  artilleur  de  marine 
mourut.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  souffrances  et 
des  privations  de  ce  terrible  voyage  qui,  par  ses  difficultés, 
ne  ressemblait  à  aucun  autre;  on  atteignit  le  cap  Joseph* 
Henri  le  5  juin,  et  si  on  n'eût  porté  un  prompt  secours  à 
ces  hardis  explorateurs^  bien  peu  eussent  revu  YAlerty  à 
bord  duquel  on  arriva  enfin  après  une  absence  de  soixante* 
dix  jours,  pendant  lesquels  on  avait  parcouru  600  milles, 
et  quels  milles  ! 

nord,  Texpédition  Markham  fit  rarement  route  sur  de  la  glace  usée;  les 
glaçons  épars  atteignaient  une  hauteur  moyenne  de  6  pieds;  ces  glaçons 
étaient  pressés  autour  de  pics  de  glace,  au  sommet  bleuâtre,  qui  pouvaient 
avoir  de  10  à  20  pieds,  disposés  quelquefois  par  rangées,  mais  plus  souvent 
léparés  par  une  distance  de  100  à  200  mètres;  les  interstices  étaient  rem- 
plis de  neige  amoncelée  par  les  vents  et  formant  des  cliatnes  de  collines, 
de  sorte  que  cet  ensemble  avait  l'apparence  d'une  mer  gelée  subitement. 

>  Sur  la  surface  générale  un  vaste  amas  de  débris  des  étés  précédents, 
des  glaçons  brisés  qui  avaient  gelé  de  nouveau  les  hivers  suivants,  ne  lais- 
saient d*aatre  choix  pour  la  route  à  suivre  que  de  les  contourner  ou  de 
passer  au  travers  en  les  détruisant.  La  route  était  tout  à  fait  impraticable. 
C'était  une  lutte  incessante  pour  surmonter  des  obstacles  qui  reparaissaient 
à  chaque  pas^  Il  fallait  toujours  ouvrir  devant  les  traîneaux  un  passage  au 
milieu  de  la  glace  durcie,  et  plus  de  la  moitié  delà  journée  se  passait  à  pous- 
ser chaque  traîneau  pour  lui  faire  parcourir  une  distance  de  quelques  mètres.» 
flOC,  DS  GiO€a.  ~  AOUT  1877.  XJY.  —  9 
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Pendant  ce  temps,  le  lieutenant  Aldrich,  avec  son  équipe, 
poursuivait  l'exploration  de  la  côte  occidentale  de  la  terre 
de  Grant;  la  pointe  de  terre  la  plus  septentrionale  qu'il 
atteignit  était  située  à  83*  —  7'  de  latitude  ;  elle  reçut  le 
nom  de  cap  Colambia.  A  partir  de  ee  point,  la  côte  tournait 
au  sud-ouest;  elle  fut  reconnue  jusqu'à  une  distaape  de 
220  milles,  et  le  point  extrême  ot  l'on  s'arrêta  se  trouva 
par  le  82°  —  iV  de  latitude  nord,  et  le  88* — 50'  de  longitude 
à  l'ouest  du  méridien  de  Paris.  Les  hommes  de  cette  équipe 
furent  attaqués  du  scorbut,  et  ils  ne  durent  leur  salut 
qu'à  l'énergie  déployée  par  son  chef.  Le  lieutenant  Aldrich 
et  ses  braves  compagnons  revinrent  au  navire  le  26  juin 
dans  le  même  état  d'épuisement  que  la  troupe  du  capitaine 
Markham,  après  une  absence  de  quatTe-vixigtHiuatffe  jours, 
pendant  laquelle  ils.avaient  parcouru  630  milles. 

Pendant  ce  temps  VAlert  s'était  mise  en  communication 
avec  la  Dieœvery;  tout  avait  bien  été  à  bord  de  cette  der- 
nière pendant  rhivernage;  grâce  aux  bonnes  disposîtioas 
prises  par  le  commandant  Stephenson,  on  avait  tué  plus  de 
trente  bœufs  musqués,  le  lieutenant  Fulford  avait  fait  la 
reconnaissance  de  la  baie  Lad  y- Franklin,  fiord  profond  qui 
aboutissait  à  une  terre  montagneuse  avec  des  vallées  cou- 
vertes de  glaciers.  Le  20  avril,  le  lieutenant  Beaumont,  le 
jieutenant  Rawson  et  le  docteur  Coppinger  avaient,  de 
leur  côté,  franchi  le  canal  Robeson  pour  explorer  la  c6ie 
septentrionale   du   Groenland;  ils  la  suivirent  dans  son 
détour  vers  Test  jusqu'au  82°  —  54'  de  latitude    et  au 
50»  —  53'  de  longitude  occidentale  du  méridien. de  Paris; 
en  ce  point,  la  côte  continuait  à  descendre  vers  le  sud-est, 
et  elle  paraissait  devoir  aller  rejoindre  le  cap  Bismarck, 
sur  la  cdte  occidentale.  Au  retour,  on  eut  beaucoup  à 
souffrir;  heureusement  que  les  lieutenants  May  et  Ëgertan 
arrivèrent  à  temps  pour  secourir  le  lieutenant  Beaumont 
et  les  siens.  La  ligne  de  côtes,. sur  ce  point,  paraissait  géné«- 
ralement  fermée  par  des  falaises  à  pic  -ou  par  des  Tersanis 
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neigeux  au  pied  desquels^des  fioe-bergs  tenaient  s'amonceler 
dans  un  désordre  indescriptible,  ce  qai  rendit  la  route  très- 
difficile  aux  explorateurs;  en  sept  jours,  ils  ne  parvinrent 
guère  qu'à  faire  30  milles. 

l^ne  des  plus  intéressantes  excursions  faites  par  les  ma- 
rins de  la  Discoverg  fat  celle  qu'entreprirent  le  capitaine 
Stephenson  et  le  lieutenant  Fulford  dans  les  premiers 
jours  de  juin;  après  aroir  traversé  le  bassin  de  Hall,  ils  se 
rendirent  à  la  baie  Polaris,  et  le  13  juin,  après  avoir  reconnu 
le  lieu  d'hivernage  de  ce  navire,  ils  réparèrent  la  tombe  de 
Hall  et  y  scellèrent  une  plaque  de  cuivre  qui  portait  Tins- 
cription  suivante  : 

A   LA    MÉMOIRE   DU   CAPITAINE   HALL 

D0  KAvme  ir.  a.  polahis, 

QUI  A  SACRtl'IÉ   SA   VIE   POtR  LES   PHOÔRÉS   DE   LA   SCIENCE» 

LE   8   KOTË»0RE    1871. 

CETTE  t»LAQUÊ  A  ÉTÉ   JflSE    EN   PLACE   PAR   L'EXPÉDITIOM 

ANGLAISE   DE    1875,   QUI,  SUIVANT   SES    TRACES, 

A  PROFITÉ   DE   SON   EXPÉRIENCE. 

Le  pavillon  national  des  États-Unis  fut  déployé  et  hissé 
pendant  cette  touchante  cérémonie  qui  se  termina  par  les 
harrahs  répétés  des  nKtrins  anglais .^ 

Qnelqoe  temps  aprè»,  le  docteur  Coppinger,  qui  avait  été 
rejoint  par  le  lieutenant  Fulford,  fe  rendait  au  cap  Brevort, 
visitait  la  baie  Neumann  et  faisait  la  reconnaissance  du 
ûord  Petermann  qui  fut  reconnu  ôire  de  môme  nature  que 
celui  de  Lady-Franklin  sur  la  cMe  opposée;  comme  lai,  il 
était  barré  par  on  glacier  qui  s'étendait  d'une  côte  à  Tautre. 
Malgré  l'accident  dont  il  avait  élé  victime  rautomiie  pré* 
cèdent,  le  lieutenant  May,  ainsi  que  les  lieutenants  Egertoti 
et  Gonybeare  s'employèrent  utilement,  en  établissant  des 
dépôts  de  vivres  et  de  provisions  sur  plusieurs  point»  de  la 
côte  groenlandaise,  et  en  portant  secours  aux  équipes  qni 
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revenaient  épuisées,  car  le  scorbut  s'était  déclaré  parmi  les 
hommes  des  deux  navires,  à  la  suite  des  faUgues  de  ces 
longues  et  difficiles  excursions  en  traîneau,  et  il  fallut  tous 
les  soins  des  habiles  médecins  de  l'expédition,  et  le  coura- 
geux dévouement  des  officiers  et  des  matelots  que  l'épi- 
démie avait  épargnés  pour  en  triompher  (1). 

V.  RETOUR  DE  l'EXPÉDITION. 

On  était  arrivé  aux  premiers  jours  de  juillet  1876;  le 
commandant  Nares,  convaincu  qu'un  nouvel  hivernage 
serait  sans  résultats  pour  la  science,  tandis  qu'il  compro- 
mettrait la  santé  des  hommes  qui  lui  étaient  confiés,  se 

résolut  au  retour. 

«  En  conséquence  de  l'absence  de  terres  dans  la  direction 
du  nord,  dit  le  commandant  Nares  dans  son  rapport,  ayant 
constaté  que  la  barrière  de  glaces  polaires  n'était  pas  fran- 
chissable, et  qu'aucun  vaisseau  ne  pouvait  s'avancer  au 
nord  au-delà  de  la  position  que  nous  avions  atteinte; 
ayant  également  reconnu  que  d'aucun  point  où  l'on  arrive 
dans  le  détroit  de  Smith,  il  n'est  possible  de  s'approcher 
davantage  du  pôle  en  traîneau  que  nous  l'avons  fait.  Le 
seul  résultat  que  l'expédition  eût  pu  obtenir  en  restant 

(1)  Ces  attaques  de  scorbut,  parmi  les  marins  anglais,  alors  qu'aucune 
des  expéditions  américaines  précédentes  n'avait  eu  à  en  souffrir,  étaient 
de  nature  à  fixer  Tattention^e  TAmirauté  britannique,  aussi  avait-eUe 
nommé  une  Commission  pour  étudier  les  causes  de  ceUe  épidémie.  Cette 
commission  vient  de  terminer  son  rapport.  Ce  document  contient  un  blâme 
indirect  contre  le  commandant  de  l'expédition. 

On  lui  reproche  d'avoir  négligé  de  faire  emporter  par  les  marins  de 
l'équipage,  dans  leurs  excursions  en  traîneau,  une  quantité  suffisante  de 
jus  de  citron,  le  préservatif  le  plus  efficace  et  U  plus  recommandé  contre 
le  scorbut.  Mais  la  commission  a  surtout  émis  Tavis  qu'il  aurait  dû  veiller 
à  une  meilleure  répartition  du  travail.  Après  un  long  repos  d'hiver  dans 
des  sortes  de  casemates  sombres  et  mal  ventilées,  il  ne  fallait  pas  faire 
passer  les  hommes  sans  transition  aucune  à  un  autre  extrême.  C'est  ce 
brusque  changement,  joint  à  la  rigueur  excessive  du  froid,  qui  a,  suivant 
la  Commission,  rendu  les  marins  plus  sensibles  aux  attaques  du  scorbdL 
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dans  ces  parages  ou  aux  environs  pour  atteindre  une  autre 
saison,  ne  pouvant  guère  être  que  d'étendre  ses  explora- 
tions à  la  terre  de  Grant  au  sud-ouest  et  au  Groenland  au 
nord-est.  Mais  aussi  comme,  avec  toutes  les  ressources  de 
Texpédition,  je  ne  pouvais  guère  espérer  avancer  d'environ 
50  milles  au-delà  des  positions  déjà  atteintes  sur  ces  côtes, 
et  comme,  de  plus,  il  était  certain  qiie  l'équipage,  déjà 
éprouvé  par  les  maladies  qu'il  avait  contractées,  serait  in- 
capable, l'année  suivante,  d'entreprendre  au  loin  de  nou- 
velles excursions  en  traîneau,  je  décidai  que  l'expédition 
retournerait  en  Angleterre  aussitôt  que  l'état  des  glaces  le 
permettrait.  » 

Le  20  juillet  1876,  comme  la  glace  commençait  à  se 
briser,  on  fit  les  préparatifs  du  départ  sur  le  rivage  de  la 
plage  voisin  de  VAlerty  on  éleva  un  caïrn  dans  lequel  fut 
placée  la  liste  des  officiers,  celle  des  hommes  de  l'équipage, 
et  différents  autres  documents.  Un  fort  vent  du  sud-ouest 
qui  survint  acheva  de  disloquer  les  glaces,  et  le  31  juillet, 
YAkrt  quittait  son  lieu  d'hivernage.  Il  fallut  une  extrême 
prudence  pour  naviguer  au  milieu  des  glaces,  à  travers 
d'étroits  chenaux,  quelquefois  aussitôt  fermés  qu'ouverts; 
enfin,  le  11  août,  YAlert  put,  après  douze  mois  de  sépara- 
tion, rejoindre  la  Discovery  dans  sa  baie  protectrice.  Après 
quelques  jours  de  repos,  le  20  août,  on  disait  adieu  à  la 
terre  de  Grant  et,  le  9  septembre,  les  deux  navires  fran- 
chissaient l'entrée  du  détroit  de  Smith  après  avoir  recueilli, 
au  cap  Isabelle  les  lettres  qui  y  avaient  été  déposées  quel- 
ques semaines  auparavant  par  le  capitaine  Allen  Young,  de 
la  Pandora;  le  25,  on  arrivait  à  l'île  de  Disco;  et  le  29  oc- 
tobre suivant,  les  deux  navires  jetaient  l'ancre  devant 
Queenstown,  où  ils  recevaient  un  accueil  enthousiaste. 
Quelques  semaines  plus  tard,  YAlerty  après  avoir  touché  à 
Valentia,  ralliait  Portsmouth,  son  port  d'armement  (1). 

(1)  Le  rapport  complet  de  cette  expédition  par  le  capitaine  Nares  et  ses 
collaborateurs  a  été  présenté  aux  deux  Chambres  du  Parlement  anglais.  U 
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Les  ofiiciers  des  deux  navires  vireit  Uanlôt  après  leui^ 
services  récompensés  par  ies  promoUoiks  suisajwle3  :  le 
comnmuàev  A.  H.  Maflibain  fut  sommé  cainteiw  .da^ 
YAisseaUy  les  lieuleoftuts  Aldrieh,  Beaumoat  et  Psrr  ftinent 
faits  eomma&ders;  la  goas-iieuienaot  Conjrbeare,  lieute* 
nant;  le  chiturgiea  ea  ohef,  Ninois,  ebirar^iea  de  Ja  JBoAte; 
les  chirurgiiens  Moss  et  Goppifiger,  chirurgiens  an  eheS;  les 
ingéaieurs  Gartnoidi  et  James  Wottoa»  iogénieuRS  0a  ^bi&t 
La  reine  Yictoria  avait  d'ailleurs  bonoré  &ir  Georges  Nares- 
du  titre  de  banoanet  (i). 

VI.   PRINCIPAUX  RÉSULTATS.   —  LA  MER  PALÉOCRVSXIQUE. 

Le  retour  de  l'expédition  causa  d'abord  quelque  surprise 
en  Angleterre,  où  on  ne  l'attendait  gtière  qu'à  l'automne 
de  18T7;  quelques-uns  crurent  mène,  un  instant,  à  un 
insuccès,  mais  l'opinion  publique  revint  bientôt  de  ce  pre- 
mier moment  d'étonnement  lorsque  l'on  connut  les  im- 
portants résultats  de  cette  pénible,  mais  brillante  cam- 
pagne; nous  allons  en  énumérer  les  pnncîpaux. 

La  côte  occidentale  du  détroit  de  Smitb  et  des  bassins 
ou  canaux  qui  lui  font  suite  a  été  reconnue  depuis  les  caps 
Isabelle  et  Alexandre  qui  en  marquent  l'entrée  ji^squ'àla 
mer  entièrement  glacée,  à  laquelle  le  commandant  Nares 
donna  le  nom  nouveau  de  paléocrystique.  Sur  une  étendue 
d'environ  400  milles  ou  370  kilomètres,  et  pour  la  première 
fois,  on  en  a  fait  un  levé  exact  (2).  Les  côtes  de  la  mer 

forme  un  fort  volume  iQ-f>  de  i84  pa^es  avec  des  cartes  et  des  tableaux  à 
Tappu!;  nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  plus  de- 
détoHs  techniques.  —  M.  le  lieutenant  de  vaisseau,  E.  Weyl,  de  la  markie 
française,  a  domé  dans  la  Revue  marUme  et  ûtUmide^  de  février  1877,  hua  • 
bonne  analysa,  au  point  de  vue  du  marin^  de  ce  rapport. 

(1)  Ajoutons  qu'au  moment  où  nous  corrigeons  ces  épreuves  la  grande 
médalHe  d'or  de  la  'Société  royale  géographique  de  Londres  vient  .d'Mro 
décernée  lau  otnmandaQt  Sir  George  JSTaros;  et  ^q%e  le  capitaine  H.  Mai^ 
kham,  organisateur  des  courses  en  traîneaux  a  reçu  comme  récompense 
use  montra  en  «r,  avec  inscriptiofi. 

{f}  Un  earlet  du  Smiih^8o»mUy  lovées  d'aiHeKrs  dau  det  conditiMM- 
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paléoerjstîque  à  Touest  du  canal  Robeson  ont,  pour  la 
pisoiière  foi»^  été  déooaveites  el  kvées  jus^'à  une  dis^- 
tince  de  plu»  da  2S0  milles,  soit  462  kilomèiresv  el  on  em 
aélvAié  la  géayaiplmf  physique.  Lacôte^septentrioiiale  da 
GfoeolaDd  a  èbé  éfpilement  reeoimue,  sur  une  iongocnr  d« 
IW  milksy.iSS  kilomàives;  ayec  ses  baies  et  tes  îles  les 
^06  voisine». 

Les  résultat»  qm  Ton  a  obtemia  au  point  dei  vue*  de  la 
science  hydrographique  sont,  d'une  importance  sérieuse, 
pdflfWibs  propwennent  de  meos  encore  fort  peu  connues. 
A  la  sortie!  du  canul  RoèeaoB,  aa  lien  de  trouver  une  mer 
Ufrigalrie^  et  un»  tscre  se  continnaol  dans  Utëireetion  du 
pèle,  lesr  explorat'Mirs  ont  vu  la  ternie  se  diriiger  immédia*- 
teoient^  soit  à  l'est,  soit  h  l'onest;  et,*au  lieu  d'une  mer 
libre  ou.  bien  couverte  de  glaces  brisées  interrompues  pa? 
des  e^iaoea  d'ean,  une  m^r  converge  par  des  glaces  d'une 
graoide  épaieseoir  et  accusant  un  graind  âge.  Ge  phénomène 
a'avakt  eneorn  éié'  sîifçnaié  que  par'  Mac  Glure^  dans  cette 
partSie  de  l'océan  Aotstixpie  qui  baigne  Tile  de  Banks;  il  est 
d'une  grande  importance:  par  rapport  à  l'hydrographie  du 
gbbe.  On  peut  dire  que  les  expiorateurs  ont  atteint  les 

débvoraMes,  mal^é  le  mérite  des  marins  qui  s'y*  employèrent,  laissaient 
en  effst  beaiunup.  à  désifer.  Le»  d«iiK  îles*  marqvées  sur  1»  carte  du 
Br  Hay«s.  à  rentrée  du  Hayee-Sound,  VÏÏa  Baehe  et  Tlie  Henri,  n'en  font  e« 
réalité  qu'une  seule,  l'île  Bâche  ;  les  trois  caps  signalés  par  Inglefield,  au 
nord  dtt  cap  Sabine  sont  en  effet  trois  promontoires  proéminents  que  Ton 
iit>  poii«n0  \9bf.  âfwKL  nariro?  ampé*  sous  l*tle'  de  lUttleton*;  aueun'  signe 
à'mlet  a'exiate  entve  la  cap  Gampvedon  et  Le  eap*  Albert;  la  baie  de  k 
Princesse-Marie  est  un  inlet  au  nord  de  la  côté  occidentale;  et  il  reste  à 
d^Herminer'  b*îT  y  a  lU  une  île  ou'  une  péninsule.  Le  cap  Victoria  d*Tngle- 
lÈBèà  est  éwdflWMRaM  uns)  des  poÉitea  aatutUiis.de*la  lerra  Grinnell;  il  est 
ea  outre  incartaia  aii  le  Uayes^Sound  est  un»  canaJi  ou»  non;  mai»,  selon  teutee 
les  probabilités,  c*est  un  inlet  conduisant  à  la  mer  occidentale;  la  Terre  du 
Msident  db  Hayes  n'existe  pas,  car  le  capitaine  Nares  a  positivement 
aliiiBft  l«t  irainboù  la  plaçait  ia  carte  du  PoUa^is.  Vu  reste,  cette  demièrB 
erreur  est  trèsrezonsable,  elle  est  le  résultat  d'uae  illusion  d'optique  àr 
travers  les  brumes  glaciales.  Enfin  la  direction  générale,  du  Smith-Sound 
et  d^  ses  dérivée  est*  plus  inclinée  vers  le  nord-est  qu'on  ne  Tavait  repré*- 
«oléfl  jiiaqu!jGi. 
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solitndes  les  plus  désolées  qa'il  ait,  jasqa'à  ce  jour,  été 
donné  à  l'homme  d'atteindre.  Ici,  la  vie  marine  cesse  com- 
plètement, on  n'y  rencontre  ni  baleines,  ni  phoques,  ni 
morses,  ni  ours;  aacmi  oiseaa  ne  Tient  effleurer  de  son  aile 
les  glaces  séculaires  de  cette  mer  immobUe  aux  vagues 
gelées  jusqu'à  25  ou  30  mètres  d'épaisseur  dont  les  parties 
brisées  et  échouées  sur  le  rivage  ont  l'apparence  des  ice- 
bergs des  glaciers  descendus  de  l'intérieur  et  ont,  si  à  pro- 
pos, reçu  le  nom  de  floe-bergs. 

A  l'exemple  des  autres  sciences,  la  géographie  physique 
a  le  droit  de  créer  des  noms  nouveaux  pour  les  phéno- 
mènes nouveaux,  aussi  a-t-on  cru  pouvoir  désigner  sous 
le  nom  de  paléocryslique,  de  icoàaaov  ancien,  et  Kp^rrcàlùç 
glace,  cet  océan  glacé  couvert  de  glaces  anciennes  qui 
s'étend  à  environ  2000  kilomètres  des  côtes  septentrionales 
de  l'Amérique  et  du  Groenland;  le  commandant  Nares  a 
fort  bien  défini  devant  la  Société  royale  géographique  de 
Londres,  dans  sa  séance  du  12  novembre  1876,  la  place  de 
cette  mer  paléocrystique  dans  l'économie  hydrographique 
du  globe.  Il  a  montré  qu'une  quantité  considérable  d'eau, 
relativement  chaude,  coulait  de  l'Atlantique  vers  le  Spitz- 
berg,  qu'une  plus  petite  quantité  de  cette  même  eau  venait 
de  rocéan  Pacifique  par  le  détroit  de  Behring  dans  le  bassin 
polaire,  et  qu'une  aussi  grande  quantité  d'eau  ne  pouvait 
pas  arriver  continuellement  dans  cet  espace  fermé  sans 
s'écouler  ailleurs;  que,  par  conséquent,  tous  les  autres  ca- 
naux  donnant  issue  aux  eaux  de  la  mer  paléocrystique 
devaient  servir  d'écoulement  à  des  courants  dont  la  surface 
était  froide  et  qui  se  dirigeaient  tous  vers  le  sud.  Les  deux 
principaux  courants  froids  se  dirigent  vers  la  côte  orientale 
du  Groenland  et  vers  la  côte  occidentale  de  la  mer  de 
BafQn,  avec  une  vitesse  estimée  à  4  milles  par  jour,  à  en 
juger  par  la  dérive  de  l'équipage  de  la  Hansa,  sur  une 
glace,  en  1870-1871.  Cette  estime  a  été  obtenue  sur  la  côte 
orientale  du  Groenland,  au  sud  du  75*  degré  de  latitude 
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nord,  en  un  point  où  un  courant  étranger  venant  du  nord- 
ouest  s'unit  avec  le  courant  du  Groenland. 

Le  commandant  Nares  décrit  le  bassin  polaire  comme  un 
golfe  séparé  des  eaux  les  plus  voisines  par  un  courant 
d'eau  plus  chaude  qui  s'y  écoule  constamment  entre  la 
Norvège  et  le  Spitzberg;  et  par  d'autres  courants  froids 
venant  constamment  entre  le  Spitzberg  et  le  Groenland 
on  à  travers  les  détroits  les  plus  proches,  entre  le  Groenland 
et  l'Amérique.  C'est  par  là  que  la  chaleur  et  le  froid  sont 
distribués  sur  la  plus  grande  partie  du  globe.  La  température 
de  la  mer  sur  les  bords  du  courant  froid,  à  2200  milles  de 
l'éqaateur,  est  la  même  que  celle  du  courant  chaud  à 
moyenne  distance  entre  la  Norvège  et  le  Spitzberg,  à 
environ  double  de  distance  de  cette  même  ligne. 

Avant  que  la  mer  paléocrystique  eût  été  découverte  par 
l'expédition  anglaise,  la  glace  la  plus  épaisse  que  l'on  connût 
était  celle  qui  dérivait  le  long  de  la  côte  orientale  du  Groen- 
land, autour  du  cap  Farewell,  et  celle  qui  fut  vue  par  Gol- 
linson,  Mac  dure  et  Mecham  le  long  des  côtes  de  l'tle  de 
Banks  et  des  lies  du  Prince-Patrick  ;  les  capitaines  Richard 
et  Sherard  Osborn  aperçurent  également  le  clair  de  glace, 
UglU-iee,  le  long  des  côtes  septentrionales  des  îles  Parry; 
Sherard  Osborn  en  conclut,  avec  une  certaine  certitude^ 
que  ce  clair  de  glace  annonçait  la  présence  d'un  canal  pro- 
chain, et  que  quelque  terre  protectrice  existait  au  nord. 
Les  découvertes  de  l'expédition  anglaise  embrassent  une 
étendue  de  plus  de  500  kilomètres  le  long  des  côtes  de  la 
mer  paléocrystique,  laissant  encore  750  kilomètres  d'in- 
connu depuis  le  point  extrême  atteint  par  le  lieutenant 
Aldrich  jusqu'à  Ireland's  Eye,  le  point  le  plus  septentrional 
de  l'île  du  Prince-Patrick;  et  900  kilomètres  à  Test,  depuis 
le  point  extrême  atteint  par  le  lieutenant  Beaumont  jusqu'au 
cap  Bismarck,  sur  la  côte  orientale  du  Groenland. 

Le  commandant  Nares  et  ses  braves  officiels  demeu- 
rèrent sur  cette  mer  de  glaces  anciennes  pendant  onze  mois, 


Hs  en  firent  on  examen  apppoftodi,  ainsi  que  des  pbéoo* 
mènes  qui  s'y  rattacbaiecit  ;  i)s-  explorèrent  se»  bords  sar 
une  longueur  de  300  milles,  i)&  pénéMrent  étens  ses*  htby- 
rinthes  diei  flots  gh^oés  {fldiSf)  et*  franchirent  ses  ehaftnes 
d^hunoimoeksjiisqii^à  ce  qoe  dix  d'entre  eaxeosscnt  atti&înt 
hi  plus  hante  latitude  qu'il  ait  jamais  été  donné  h  Hkomme 
d^aileîndre.  Les  noms  de  ces  bra^»  marins  méritent  d^ôtre 
oeoservés  à  la  postérité,  ce  sont  :  A»lbert  H.  Mlarkhain, 
Thofï^s  Rawlings,  Ttiemas  JjdiiSt,  John  Ràdimore,  IVaniel 
Hariey,  Atfred  Parn  Bdward  Laurenee^  Wéllîam  M asfceB, 
JMin  Pearsoo^et  William  J^erbrache. 

En'  raisonnant'  d'après •  l^videnee  des  observatmis  àa 
eommanëaat  NareSy  en  arvhre'  à  cette  cendosion  q^n'une 
vaste  mer  s'éCend  au  nord  du  cap  Colombia  jusqu'au  pôle 
eiq»ie  la  terre  court  au  sud*o»est  vers  nie  dn  Frimïe- 
PMiriok;  enfin,  que  la  côte  da>  Groenland  ne  doit  pas:  s'éten- 
dtre  pkj&au  nord  qpnele  cap  Britannia(l).  La  direction  des 
cMes,  fait^il  remarquer,  est  tout  indiquée  par  la  similitode 
des  marées  des  deux  points  connus^  par  les  vents  dominants 
aussi  bien  que  par  la  nature  et  le  mouvement  des'  glaees. 
U  est  certain  qu'il  y  a  Hr  une  vaste,  mer  et  que  eette  mer 
Hâte*  et  se  oeuvre  de»  gltaces^  pendant  l'hiver;  en  été^  et*  par 
^ite  de  causes^  qui  varient,  cette  glace  est  mise  en  mouve- 
ment pair]:esvents><ni:parU6  ceuran^is^tse^  brise  eo'Cbanrpï' 
et^eo  masses  épaisses  (fièld$  and  fheê}  qm  décroissent  ei» 
étendue  a«r  fttr  et  à  meewre  «pue-  hj  saifson  avance.  G^Bst  ainsr 
qu'aprôsla^prenière^ semaine» diS'juilfet  tvut  le  paek  eomu. 

(1)  Igs  IH  Aug^st«s9et6Kmniiij|)eBa6(.au  c»nttaM»,  que  Isieaibdu  OitMiiw 
limd»  aju;Ueu  cte.  sVuAéchv  vem  le.audtasb  pow  iKjpioëra  1»  oap  BiamiKtii^ 
sur  la  côte  orientale,  se  dirige  vers  le. nord  droit  au  pôle  et  peut-être  méois 
air  delà.  De  phis,  comme  le  champ  dfe  la  vue  humaine,  soit  du  haut  dès 
potmoDtoines  do  latodta  septsntriontlfe  de  Ih  terra.de  Géant,  soit  di»  Hànt» 
des  mâts  d'un  navij»,  ne  s!étendr  pas  4  plua  de  50  milles,  rien  ne  prouve: 
qu'au  delà  de  ces  50  milles,  limites  de  la  vue  humaine,  la  mer  paléocrys- 
tique  ne  s'appuie  pas  sur  la  côte  d'une  terre  polaire,  et  qu'elle  ne  soit 
aisM  qu'une,  inuoense:  bonquiBa  séeuiaiitt: . 
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OMaoe  sa  dén?0|  eo  arrière  ou  e»  araiiA,  selon  le  vent  ou 
1»  oQuranto  ;  su  ixiasse  principale  s'échappio  à  tranreis  le  canal 
Robe^Df.  oabi«DL  coutre  la  nier  polaire»  gagnant  ea  étendue 
au  liir  ai  à  mesune  cpie  la  saison  avanee.  A  la  fin  de  sepiem* 
bire»  U  koid.  s'aeeenluaut»  toutes  ces  nutases»  d'abord  isolées^ 
se  soadenft;  en  nov^mbre^  la  mer  oe  présenta  plus  qu'une 
dace  inamenae;»  qui  quelquefois  se  fend  sous  racAioa  du 
fUuu  Ha  fonaaiion  de  glace  RouveUe»  pendant  sept  mois  de 
r«Hiée,  dépaasa  de  beaiucoup  la  fonte  de  Tancieime  pendani 
les  cinq  aMtrest;  de  là  eette  accumulation  de  glace  dite  pa** 
lioorjalique. 

Ainsi  donc  ]epack  couvrant  la  mer  paléocrystique  n'est 
aolre  qu'un  assemblage  de  glaces,  d'abodrd  isolées,  se  mour-* 
Taoly  Tune  contre  l'autre,  pendant  Tété,,  ehacune  d'elles 
rasant  sa  voisine  jusqu'à  ce  qu'elle  se  aoit  frayée  un  pas- 
sage en  a'avançanjt,.  ou  eu  reculant  entre  le  Spatzberg  et  le 
Groenland* 

Quelle  que  soit  la  qpiantité  de  terre  que  Ton  découvre  dé« 
sonnais,  le  eooamaoïdant  Nares  considère  la  surface  de  la 
mer  paléocrystique  comme  ayant  au  moins  un  million  et 
demi  de  milles  carrés.  Le  principal  canal  d'écoulement  de 
cette  masse  de  glaces,  entre  le  Groenland  et  le  Spitzberg; 
a'a  pas  phis  de  300  milles,  ou  560  kilomètres  de  largeur; 
il  ne  peut^  toni  au  plus,  donner  issue,  chaque  année  qo'à 
un  demi-million  de  milles  carrés  superficiels  de  glace,  le» 
(Uns  tiers  de  la  masse  totale  demeurant  donc  dans  eette 
mer.  Ainsi  donc  la  plus  petite  quantité  s'échapfie  seule, 
comme  cela  est  démontré  par  la  grande  épaisseur  du  fbeqaij. 
sekm  lui,  doit  être  â^é  d'au  moins  une  eentaÎM'  d'années. 
La  déeoB verte  de  l'étendue  et  de  la  nature  de  cette  mer 
d'ancienne  glac»  et  les  observations  apfffoCondies  de  ses 
mouvemestav  die.  ses  marées,  des.  vents,  des  courants  et  de 
tous  les  phénomènss  qui  s*y  rapfiortefti,  est  un  des  résuU 
tats  les  plus  importants  de  Tespédition  arctique  anglaise* 
Ces  découvertes  éclairent  d'un  nouveau  faisceau  de  lu- 
miése  bi  géograpàie  physique  de  la  zone  polaire.. 
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Les  observations  météorologiques  de  l'expédition  ont  été 
des  plus  complètes  et  des  plus  importantes  parce  qu'elles 
consistent  en  deux  séries  prises  à  deuï  stations  distinctes, 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  70  milles,  130  kilomètres,  dans 
le  voisinage  de  la  terre  et  de  la  mer:  l'une  faisant  face  à  la 
mer  paléocrystique,  l'autre  à  l'entrée  du  canal  Robeson .  Il  est 
certain  que  de  grands  vents  régnent  dans  le  canal  Robeson; 
cependant  le  temps  pendant  l'hivernage  de  YAlert  en  1875- 
1876  s'est  montré  calme.  Les  vents  qui  prévalurent  furent 
ceux  de  l'ouest;  on  n'eut  jamais  à  essuyer  de  vent  d'est; 
ils  venaient  toujours  de  l'iniérieur  du  continent.  Cet  état  pai- 
sible de  l'atmosphère  produisit  cependant  de  grands  froids, 
principalement  en  mars;  c'est  ainsi  que  pendant  ce  mois 
VAlert  enregistra  un  froid  de  58^,3  au-dessous  de  zéro,  dans 
le  même  temps  la  Discovery  en  comptait  54''46.  Le  minimum 
de  température  de  YAlert  fut,  pendant  24  heures,  de  SG^'SS 
au-dessous  de  zéro  et  celui  de  la  Discovery  de  54°.  Pendant 
30^  jours  YAlert  compta  une  température  moyenne  de  50^ 
au-dessous  de  zéro,  et  pendant  5  jours  et  9  heures  57°.  On 
n'a  pas  connaissance  qu'une  température  plus  basse  ait  été 
observée  par  des  navires  dans  d'autres  expéditions  arcti- 
ques; avec  la  prédominance  des  vents  du  sud-ouest  appa- 
raît le  temps  chaud  sur  toute  la  côte  du  Groenland,  et  si 
ce  vent  tombe,  le  froid  reparait;  pendant  l'automne  il  tomba 
peu  de  neige. 

Les  phénomènes  magnétiques,  dans  le  voisinage  du  pôle, 
sont,  à  bon  droit,  considérés  comme  ayant  une  grande  im- 
portance scientifique,  aussi  des  séries  très-complètes  d'ob- 
servations ont-elles  été  recueillies  dans  les  deux  stations, 
aussi  bien  que  sur  d'autres  points;  les  autres  branches  de 
la  physique  n'ont  pas  non  plus  été  négligées. 

Quant  à  la  géologie,  toute  la  côte  américaine  du  détroit 
de  Smith  du  78°  de  latitude  jusqu'à  l'entrée  du  grand  bas- 
sin polaire  a  été  examinée,  et  une  série  suffisamment  com- 
plète de  spécimens  et  d'observations  a  été  recueillie  par 
rapport  à  la  géologie,  la  minéralogie  et  la  paléontologie. 


k 
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Les  côtes  da  bassin  polaire,  du  cap  Union  au  cap  Joseph- 
Henri,  ont  été  l'objet  d'investigations  semblables,  et  les  dé- 
tachements en  traîneaux  qui  ont  examiné  ces  côtes,  tant  à 
Pouest  qu'à  l'est,  ont  réuni  assez  de  matériaux  pour  cons- 
tater l'existence  des  dépôts  qu'ils  ont  rencontrés  dans  le 
cours  de  leurs  périlleux  voyages.  Les  roches  caractéris- 
tiques le  long  du  détroit  de  Smith  sont  un  calcaire  diluvien 
contenant  une  grande  variété  de  fossiles.  Des  couches  de 
miocène,  renfermant  une  veine  épaisse  de  charbon,  exis- 
tent au  81^,44'  de  latitude.  Les  schistes  et  les  calcaires  de 
cette  formation  fournissent  de  nombreux  exemplaires  de 
la  flore  de  cette  époque,  prouvant  ainsi  l'existence  d'une 
période  géologique  comparativement  récente  et  d'un  climat 
tempéré  dans  un  rayon  de  500  milles  du  pôle.  Des  calcaires 
carbonisés  forment  le  promontoire  Joseph-Henri.  Des 
couches  postpliocènes  d'une  grande  épaisseur  ont  été  ob- 
servées, quelques-unes  d'une  hauteur  de  340  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  montrant  qu'un  grand  et  rapide 
changement  doit  s'être  produit  dans  l'élévation  de  la  terre, 
et  présentant  une  faune  et  une  flore  fossiles  semblables  à 
celles  de  l'océan  adjacent.  Quant  à  la  botanique,  la  flore  de 
ces  intéressantes  régions  a  été  examinée  avec  soin,  et  l'on  a 
reconnu  qu'elle  était  plus  riche  qu'on  n'aurait  pu  le  suppo-. 
ser;  on  a  en  effet  obtenu  du  82"  au  83"  degré  de  latitude 
vingt  à  trente  espèces  de  plantes  portant  des  fleurs,.  Les 
collections  de  M.  Hart,  un  peu  plus  au  sud,  sont  tout  à  la 
fois  variées  et  intéressantes. 

La  zoologie  a  été  l'objet  d'études  approfondies;  on  n'a 
épargné  aucune  peine  pour  rechercher  la  faune  de  l'extrême 
nord.  La  drague  et  le  ûlet  ont  été  employés  toutes  les  fois 
que  cela  a  été  possible,  et  une  grande  collection  d'êtres 
marins  vertébrés  a  été  formée.  On  a  conservé  les  produits 
d'une  série  de  sondages,  de  la  baie  de  Baffln  au  83*  20' 
de  latitude.  Les  vertébrés  marins  les  plus  difficiles  à  con- 
server ont  été  préparés  avec  un  grand  soin  par  le  docteur 
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Moss.  Les  insectes  sont  relativement  abondants,  et  on  en 
A  reconnu  beauconp  d'espèces.  Peu  de  poissons  de  mer 
ont  été  pris^  mais  on  a  trouvé  un  petit  saumon  tivant  dans 
les  lacs  d'eau  douce  jusqu'à  82*"  40'  de  latitude.  Où  a  ob- 
serré  avec  beaucoup  <de  soin  les  oiseaux;  mais  on  a  trouvé 
peu  d'espèces  s'avançant  très-loin  vers  le  nord.  On  a  oe|>en- 
dant  découvert  les  lieux  à  peine  cannus  que  fréquentent 
Certaines  espèces;  on  a  recueilli  quelques  ogrufs.  Parmi  tes 
mammifères^  le  loup,  le  renard  du  p61e,  rbermine,  le  bœuf 
musqué,  le  lièvre  palaire  ont  été  observés  jusqu^aux  côtes 
du  bassin  polaire.  Le  petit  veau  marin  velu  est  la  seule 
variété  de  l'espèce  des  phoques  que  l'on  ait  rencontrée  au 
fiord  du  cap  Union^  et  l'on  n'a  pas  vu  de  cétacés  à  une 
latitude  plus  élevée  que  le  cap  Sabine.  Les  naturalistes  de 
l'eipédition  ont  reçu  le  concours  zélé  dn  commandant 
Nares,  des  capitaines  Stephenson,  Markham  et  des  autres 
officiers,  sans  lesquels  ils  n'auraient  pu  triompher  des  dif^ 
Acuités  que  rencontre  à  chaque  instant  le  collectionneur  et 
l'observateur  sous  ces  latitudes  élevées.  Aucune  des  expé^ 
ditions  ayant  jusqu'à  présent  franchi  le  cercle  polaire  arc* 
tique  n'a  donné  un  pareil  ensemble  de  résultats  scienti* 
fiques. 

vu.   GOIfCLUSIONS.   —  ESPÉRÀI9GB&  ! 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  si  Texpédition  conduite 
par  le  commandant  Nares,  jusque  sous  les  glaces  du  pôle, 
n'a  pas  atteint  le  but  que  l'opinion  publique,  toujours 
portée  à  Texagération,  lui  assignait,  c^est-à-dire  le  pôle 
même,  elle  n'en  a  pas  moins  rendu  de  grands  services  et 
a  recueilli  d'importants  résultats.  Son  but,  il  faut  le  dire 
bien  haut,  n'était  pas  d'atteindre  le  pôle,  comme  on  le 
eroit  dans  le  public,  mm  bien  d'en  approcher  aussi  près 
que  l'énergie  humaine  et  les  circonstances  le  permettraient. 
Eh  bien  !  Texpéditiofi  a  rempli  noblement  ce  but. 

D'ailleurs  dans  Popinion  prublique,  en  Angleterre,  cette 
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absence  de  sueoès  complet  n'a  causé  aucun  découragement, 
et  déjà  an  prévoit  que,  dans  vn  avenir  peu  éloigné,  il  se 
trouvera  des  esprits  entreprenants  aussi  bien  aux  Étals- 
Unis  (1),  en.AUemagne  et  dans  les  États  du  nord  de  l'Eu- 
rope gu'en  Angleterre,  4|ui,  mettant  à  profit  l>xpériea(K) 
acquise,  trcMweroiit  to  Bioyen  de  conduire  à  bonne  fia 
respierationidu  pôle  arctique. 

Ce  i|iii  est  acquis  at^ourd'hui,  c'e^  qu'il  ^t  possible  de 
eooduine  un  vaisseau  à  moins  de  400  milles  (740  kilomè- 
tres) du  .pôle,  et  que  de  ce  pcûnt,  il  y  a  à  faire  ud  vograge 
on  peu  moins  long  que  celui  de  Paris  à  Marseille,  par  un 
froid  eKoesaif,  il  est  vrai,  soit  SO  degrés  au-dessous  de  zéro, 
sur  une  glaee  imaiobile,  amoncelée  en  fragments  tellemeat 

(1)  Le  projet  d'une  nouvelle  expédition  américaine  au  pdle  vient  d*étre 
ioumis  avx  délibérations  du  Congrès.  Ce  projet  est'ba^  sur  les  apprécia- 
ttou  du  capitaine  lU.-W.  fiowgate,  et  il  pense  que  ia  variation  dans  les 
saisons  est  aussi  grande  au  pôle  arctique  que  partout  ailleurs,  et  que  les 
barrières  du  pôle  sont  quelquefois  brisées  par  des  vents  et  une  tempéra- 
ture favorables. 

Far  eonséqueat,  povr  atteindre  le  pôle,  il  pense  qu'il  fâut  profiter  rapi- 
dement des  ciroenstances,  et,  pour  le  faire  avec  la  plus  grande  certitude 
possible,  avec  le  moins  de  frais  et  en  sacrifiant  le  moins  d'hommes,  qu'il 
&ut  déjà  être  sur  les  lieux  au  moment  où  la  glace  s'éloigne  et  ouvre  la 
Mole  du  pôle. 

Le  oepiiaine  ilovi^ate  propose  donc  qu'une  expédition  d'hommes  résolus 
et  expérimentés  aille  stationner  aux  confins  de  la  mer  polaire,  où  h  DiS" 
covery  a  hiverné  Tlriver  dernier.  Cette  expédition  devrait  se  composer  au 
moins  de  vingt  liommes  équipés  et  approvisionnés  ootnplétemont,  mfime 
d'une  maison,  pour  tcois  années,  à  la  fin  desquelles  ib  seraient,  en  cas  de 
non-succès,  ravitaillés  et  renforcés,  si  cela  était  nécessaire,  par  de  nou- 
velles recrues. 

Le  capitaine  Hall  a  passé  huit  ans  parmi  les  Esquimaux,  et  chaque  année 
il  s'est  trouvé  jnieax  disposé  pour  supporter  la  rigueiv  du  climat  du  cercle 
polaire  «  La  nouvelle  expédition,  dit  le  capitaine  Howgatc,  s'acclima- 
terait de  la  même  manière.  Avec  un  bâtiment  sdlfde  l'expédition  serait 
aussi  bien  et  en  aussi  grande  siicurité  que  les  employas  de  service  des 
signaux  statienoés  sur  los  aommets  de  Pikc's  «Pcak  et  de  MouiU-Washinglon 
ou  ceux  de  la  compagnie  de  la  baie  d'iludson  à  Fort- York.  »  Le  capitaine 
Howgate  croit  fermement  que,  si  une  pareille  expédition  était  organisée 
pour  partir  an  printemps  de  1877,  la  géographie  du  pélo  imwd  ferait  âxéa 
définitiwnent  en  iSSO,  sans  qu'on  tlt  à  déplorer  la  perle  d'un  seul  homniQ« 
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éleyés  que  les  traineanx  ne  pearent  atancer,  et  qa'il  faat 
se  frayer  un  chemiD,  de  Tire  force,  à  raison  d'an  mille  el 
qnart  (environ  2315  mètres)  par  jour.  De  pins,  cette  entre- 
prise doit  être  terminée  dans  les  quatre  mois,  à  dater  du 
jonr  du  départ,  sons  peine  de  ne  pouvoir  l'accomplir  à 
cause  de  l'absence  de  lumière  et  de  chaleur.  Ce  sont  là  des 
conditions  terribles,  telles  qu'on  ne  peut  imposer  à  per- 
sonne de  les  braver.  Mais  en  supposant  des  volontaires  qui 
se  dévoueraient  à  cette  grande  question,  ces  conditions 
n'ont  absolument  rien  d'impraticable,  quoique  cela  l'ait  été 
jusqu'à  présent.  La  traversée  de  ces  400  milles  ne  peut  être 
une  impossibilité,  puisque  70  milles  de  la  même  région  ont 
été  franchis  avec  succès,  sans  qu'il  y  ait  eu  mort  d'homme. 
Maintenant  que  Ton  connaît  l'obstacle,  n'est-il  pas  vrai 
qu'on  saurait  s'équiper  et  se  préparer  utilement  pour  le 
franchir?  Avec  la  lumière  électrique,  avec  des  approvision* 
nements  suffisants,  avec  la  dynamite  pour  frayer  la  route, 
avec  des  agents  de  traction  plus  puissants  que  les  chiens 
des  terres  polaires,  n'aurait-on  pas  à  la  fin  raison  de  cette 
formidable  plaine  de  glace,  quelque  large  qu'elle  soit,  quel- 
ques aspérités  sinueuses  qu'elle  présente? 

D'autre  part,  un  illustre  géographe,  Augustus  Petermann 
de  Gotha,  voudrait  voir  les  nouvelles  tentatives  polaires 
dirigées,  non  plus  vers  le  détroit  de  Smith,  mais  bien  vers 
cette  partie  de  l'océan  Polaire  vers  laquelle  le  Gulf  Stream 
va  éteindre  la  tiédeur  de  ses  eaux,  c'est-à-dire  entre  la 
Nouvelle-Zemble  et  les  côtes  orientales  du  groupe  des 
Spitzbergen. 

Il  y  a  là,  en  effet,  quelque  chose  à  faire.  Payer  et  Wey- 
precht  l'ont  bien  montré,  et  le  moindre  des  résultats  promis 
à  ceux  qui  suivront  cette  voie,  ce  sera  l'honneur  de  relier 
entre  elles  les  terres  entrevues  ou  signalées  par  les  naviga- 
teurs norvégiens  entre  la  terre  François-Joseph  et  la  Gil- 
lisiand.  Peut-être,  en  suivant  le  courant  atlantique  à  travers 
Focéan  Arctique  sera-t-il  possible  à  un  navire  d'approcher 
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pins  près  encore  du  pôle.  Le  docteur  Petermann  a  publié 
pour  faire  valoir  son  plan  et  ses  idées  une  série  de  mé- 
moires qu'il  seraboUy  désormais,  de  consulter  lorsque  l'on 
Toudra  traiter  la  question  polaire. 

Ainsi  donc,  bien  loin  d'être  abandonnée,  l'idée  d'une 
expédition  au  pâle  est  plus  vivace  que  jamais,  soit  que  la 
nouTelie  tentative  se  fasse  par  la  voie  du  détroit  de  Smith, 
comme  le  veulent  les  Anglais  et  les  Américains,  soit  que 
l'on  tente  d'y  arriver  par  la  mer  à  l'est  du  Spitzberg,  comme 
la  recommande  le  docteur  Petermann  ;  et  l'on  peut  dire  de 
ces  projets,  de  ces  tentatives,  toujours  renaissantes  avec  le 
poêle  familier  de  notre  jeune  âge  : 

Uno  avuUOt  non  déficit  olter! 
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UnELLEMENT  GÉOMÉTRIQUE  DU  PUY  DE  DOME 


Par   M.   PEIVEIi, 

capitaine  d'^tatHnajor. 


Le  sommet  du  Puy  de  Dôme  a  pris  depuis  quelques 
aimées  une  grande  importance  scientifique  :  indépendam- 
ment de  l'observatoire  météorologique  placé  sous  la  direc- 
tion de  M,  Allaart  et  inauguré  pendant  la  dernière  session 
de  la  Socilété  française  pour  Tavancement  des  sciences,  le 
Dépôt  de  la  guerre  en  a  fait  le  centre  de  travaux  impor- 
tants. Un  pilier  destiné  aux  obsenralions  astronomiques  et 
géodésiques  y  a  été  élevé  en  1874.  Ce  pilier  a  servi  à  la 
liaison  géodésique  du  Puy  de  Dôme  avec  la  nouvelle  chaîne 
de  la  méridienne  de  France  et  aussi  à  la  recherche  de  la 
différence  de  longitude  avec  Tobservaloire  de  Montsourîs 
déterminée  en  1876  au  moyen  de  la  méthode  chronographi- 
que  par  le  commandant  Perrier  et  le  capitaine  Bassot.  La 
latitude  du  Puy  de  Dôme  a  été  déterminée  à  la  même 
époque  ainsi  que  Tazimuth  d'une  mire  placée  sur  le  Puy 
de  la  Coquille.  Ces  différents  résultats  astronomiques  ser- 
viront de  vérification  aux  travaux  géodésiques.  Enfin  la 
cote  supérieure  du  pilier  a  été  prise  comme  point  de  repère 
pour  l'altitude  de  la  montagne.  Cette  cote  a  été  déterminée 
par  le  capitaine  Penel  dans  les  conditions  suivantes  : 

En  raison  de  Timportance  du  point  pouvant  servir  dans 
la  vérification  du  nivellement  géodésique  de  la  nouvelle 
méridienne  et  du  parallèle  moyen,  une  grande  exactitude 
était  demandée.  Après  quelques  essais  par  la  méthode  du 
nivellement  de  la  Suisse  faits  avec  un  niveau  spécial,  le 
capitaine  Penel  revint  à  la  méthode  française  comme  beau- 
coup plus  commode  et  donnant  dans  le  cas  actuel  un  ré- 
sultat tout  aussi  exact.  Il  l'entoura  seulement  des  précau- 
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tions  demandées  par  les  difûcultés  de  ropération  sur  des 
pentes  aussi  prononcées. 

Le  point  de  départ  fut  le  repère  du  nivellement  général 
de  la  France,  situé  au  col  des  Goules,  sur  l'ancienne  route 
de  Clermont  à  Pontgibaud.  Le  travail  fut  entMreYneïit  fait 
en  double  et,  sur  un  certain  nombre  d'intervalles  recom- 
mencé jusqu'à  quatre  et  cinq  fois.  Les  mires,  longues  seu-^ 
lement  de  3  mèire&,  étaient  divisées  en  eeaiiiziètres  et  por« 
iaient  ua  système  nouveau  pour  assurer  leur  verticalité  et 
leur  immobilité.  Elles  avaient  été  vérifiées  avant  le  départ 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sous  la  direction  de 
M.  Tresca. 

Le  jour  de  la  vérification  il  avait  été  constaté  qu'ai  la  tem- 
pérature de  24**  5 

IB  de  la  mire  n»  i  vftlait  i^^  600  559  d'un  mètre  de  Gombey 
IB         ^       Bo2  1»^  000  895  âd. 

Tne  correction  en  a  été  déduite  qui  a  été  appliquée  aux 
résultats  des  observations. 

Pendant  la  durée  des  travaux  qui  fut  de  six  semaines, 
environ,  deux  sortes  de  variations  dans  là  longueur  des 
mires  purent  se  produire  :  des  variations  durables  dans  la 
nature  de  la  substance  même  des  rnîres  et  des  variations 
accidentelles  dues  notamment  aux  différences  de  là  tempé- 
raliiire  et  de  l'état  hygrométrique.  En  tenant  compte  de 
ces  variations,  chacune  des  cotes  d'arrivée  trouvée  en  mon- 
tant et  en  descendant  a  pu  être  obtenue  avec  une  limite 
d*erreur  maxîma  de  ±  41"™, 3  en  àclmettant  exacte  la  cote 
de  départ.  La  linjile  de  l'erreur  probable  fut  de  ±  Sl'^'^^h. 
Quant  aux  deux  résultats  des  observations  obtenues  à  la 
montée  et  à  la  descente,,  leur  dïïïërence  n'a  été  que  de 
O*,022  et  la  moyenne  adoptée  pour  cote  de  la  face  supé- 
rieure du  Puy  de  Dôme  a  été  après  correction  de  1464^,451. 

Nous  présentons  ci-joint,  un  tableau  des  hauteurs  trouvées 
pour  l'altitude  de  la  face  supérieure  d'une  suite  de  bornes 
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NOMS  DBS  POINTS. 


A  Repères  des  Goules. . 
B  Borne 

mi)-  

E  —  

F  

G  —  

H  —  (col  de  Ceipsat). 

I  —  

J  —  

K  —  

L  —  

M  —  

N  —  

0  —  

P  —  

Q  -    

R  —    

S  —    

T  —    

0  —  

V  —  

X  (pilier  gtfodMqiie)... 


t 


967.46965 

93i. 52805 

930.78680 

994.59048 

4032.75062 

4074.7141» 

4121.79067 

4440.68757 

1471.36742 

4211.02517 

1235.23232 

4275.38302 

1293.25847 

1315.64337 

4330.47667 

4345.72552 

1367.40187 

1388.76672 

1400.45947 

4438.60662 

4464.42852 


t 


X 


967.47335 
931.52660 
930.78610 
994.58345 
1032.74360 
1074.70650 
1124.77645 
1440.67085 
1171.34945 
1211.00675 
1235.23940 
1275.36200 
1293.23625 
1315.58925 
1330.45270 
1345.70250 
1367.38025 
1388.74230 
14C0. 43460 
1438.57090 
4464.40635 


Millim. 

9 

+  3.6 

+  4.4 

+  0.6 

7.0 

7.0 

8.4 

44.2 

46.8 

48.0 

48.4 

22.8 

24.0 

22.2 

24.2 

24.0 

23.0 

24.6 

24.4 

24.8 

96.6 

22.2 


2 

M 

a 


*  Millim. 

« 

—  4.8 

+  0.7 

0  3 

3.5 

3.5 

4.2 

7.4 

8.4 

9.0 

9.2 

44.4 

41.5 

41.4 

42.4 

12.0 

44.5 

42.3 

42.2 

42.4 

43.3 

44.4 


o 


z 
o 


ce 

o  i 
«  s 


967.4715 
934.5273 
930.7864 
994.5869 
1032.7471 
1074.7107 
4224.7835 
1440.6792 
1174.3584 
1244.0159 
1235.2508 
4275.3725 
4293.2473 
1315.6013 
1330.4647 
4345.7140 
4367.3934 
1388.7545 
4100.4470 
4438.5032 
4464.4474 


-0 
-0 
-0 
+  0, 
+  0. 
+  0^ 
+  0. 
+  0J 
+  0. 
+  0. 
+  0. 
+  0. 
+  0. 
+  0. 
+  0. 
+  0. 
+  0 
+  0 
+  0 

+  0 


(I)  Le  point  G  n'appertient  pes  à  la  chaîne  ei  «o  troare  dans  le  polygone  d'artillerie. 
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en  pierre  scellées  sur  le  chemin  suivi  entre  le  repère  de 
départ  et  le  pîlîer  d*arrîvée.  H  y  a  îîeu  de  remarquer  que 
les  cotes  de  ces  bornes,  et  notamment  ceHes  des  points 
situés  entre  le  col  de  Cejssat  et  te  sommet,  fourniraient 
d'excellentes  données  pour  une  étude  comps^alive  des  for- 
mules du  nivellement  barométrique;  les  poîat»^  en  questioa 
se  trouvent,  en  effet,  à  des  altitudes  différentes  sur  une 
hauteur  d'enTÎnm  400  mètres  et  dans  des  conditions  at- 
mosphériques bien  comparables. 

Le  vent  qui  n'a  cessé  de  régner  dans  les  derniers  jours 
de  travail  sur  le  col  des  Goules  a  empêché  de  faire  la  com<- 
paraison  de  la  cote  de  repère  de  départ  avec  celle  de  repères 
voisins  ;  mais  une  vérification  a  été  faite  pour  deux  repères 
mieux  abrités,  placés  sur  la  môme  route  près  du  hameaa 
de  la  Barraque.  La  différence  de  hauteur  de  ces  deux  points 
a  été  trouvée  de  27°", 775,  avec  une  limite  d'erreur  pro- 
bable de  1"^"^,9. 

La  même  différence,  donnée  par  le  nivellement  général 
de  la  France,  est  de  27",786. 

La  différence  entre  les  résultats  des  deux  nivellements 
est  donc  bien  voisine  de  0"»,01  •  Elle  paraît  trop  C(Hisidérable 
en  raison  dé  la  petite  distance  des  repères,  pour  pouvoir 
être  attribuée  à  une  erreur  dans  le  travail  du  nivellement 
général;  mais  elle  est  aussi  trop  faible  pour  admettre  une 
dépression  locale  du  sol,  hypothèse  généralement  adoptée 
dans  le  pays  pour  un  très-grand  nombre  de  points.  Uu' 
travail  dans  la  fondation  des  repères,  d'ailleurs  scellés 
dans  le  rocher,  pourra  donner  jusqu'à  nouvel  ordre  l'expli- 
cation de  cette  différence;  il  n'en  serait  pas  moins  d'ua 
grand  intérêt  de  refaire  sur  une  plus  grande  échelle  des- 
portions de  nivellement  dans  ces  anciens  terrains  voica* 
niques. 


VOYAGE  AU  YUN-NAN 

Par  M,  »VWI0  (1). 


II 
Ii'OWfillTUEG  DU   IUSUTë   BOUGS   AU  GOMIUBCR. 


Le  26  octobre  1872,  à  six  heores  du  matin,  nous  quit* 
Urnes  Hong-Koog  et  fîmes  voile  vers  le  Tong^-kin  danë  Tin- 
tenticHi  d'ouvrir  immédiatement  les  communications  avec 
le  Yàn^n&n.  L'expédition  se  composait  de  deux  canonnières 
à  vapeur  le  Hong-Kiang  et  le  LAo-Kaï,  d'une  chaloupe  â 
vapeur  le  Son-tag  et  d'une  grande  jonque  à  la  remorque 
chargée  de  chariion  et  de  provisions. 

Notre  voyage  était  loin  de  s'accomplir  avec  une  entière 
sécurité;  plusieurs  périls  nous  menaçaient.  I^ous  avions 
d'abord  à  craindre  une  rencontre  avec  les  pirates  dans  le 
golfe  du  Tong-kin,  théâtre  principal  de  leurs  exploits,  et 
eette  éventualité  nous  obligea  à  prendre  des  mesure 
propres  à  conjurer  le  danger  en  cas  d'attaque.  D'un  autre 
côté,  l'attitude  louche  et  les  intentions  mal  définies  des 
Annamites  ne  contribuaient  que  fort  peu  à  nous  rassurer. 

Jusqu'à  nie  d'Ha1*nan,  nous  avançons  lentement,  tant  à 
cause  de  la  jonque  qui  est  lourdement  chargée,  que  du  re* 
doublement  d'attention  que  nous  imposait  le  défaut  d'exac- 
titude des  caries  hydrographiques  publiées  alors.  Nous  sto» 
poDS  la  nuit  par  prudence. 

Après  avoir  jeté  l'ancre  dans  le  port  d'Hal-Kéoit,  noos 
allâmes  faire  une  visite  officielle  aux  autorités  de  la  ville  et 
nous  obtînmes  d'elles  l'autorisation  de  faire  un  dépôt  de 
charbon  dans  l'un  des  forts  qui  gardent  l'entrée  de  la  rir 
vière.  Cette  faveur,  nous  la  dûmes  exclusivement  au  carac- 
tère spécial  dont  m'investissait  la  mission  que  m'avaient 

(1)  Voyez  le  naméro  de  juillet  1877,  page  5. 
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confiée  les  autorités  du  YûD-nân.  Nous  nous  disposions  à 
quitter  le  port  et  à  poursuivre  notre  route,  quand  nous 
nous  y  voyons  soudainement  retenus  par  un  fort  coup  de 
venl  N.-E.,  qui  dura  six  jours.  Nous  filons  enfin  sur  le  cap 
Dao-Son  (1),  qui  marque  l'entrée  du  Cna-cam  et  bientôt 
nous  arrivâmes  auprès  du  Bourayne  qui,  par  suite  du 
retard  qup  npu^  avions  éprouvé  à  Haï-nan,  nous  avait  de- 
vancéç  à  {laVpbong,  au  rendez-vous  pris  avec  le  gouverneur 
de  la  Cochinchine  à  Saïgon. 

Là,  j'apprends  que  le  commandant  Senez  est  parti  pour 
Hà-noi  et,  personne  ne  pouvant  me  renseigner  sur  la  voie 
qu'il  a  prise,  je  forme  le  projet  d'aller  à  sa  rencontre  par 
un  des  bras  du  fleuve  Rouge.  Je  rejoins  mes  navires  et 
nous  cinglons  au  sud  pour  nous  présenter  au  Balat  que  le 
Livre  jaune  signale  avec  le  Lak  et  le  Dal  comme  les  trois 
seules  embouchures  du  fleuve.  Une  fois  en  vue  du  Balat, 
nous  essayons  de  réaliser  notre  projet;  mais,  de  quelque 
côté  que  nous  tentions  Texpérience,  impossible  d'approcher 
là  côte  ;  les  bancs  de  sable  pous  tiennent  constamment  à 
six  milles  au  large.  A  cette  distance,  l'élévation  à  peine 
sensible  de  la  cAte  ne  nous  permettait  pas  de  distinguer 
les  passages  et  pour  pouvoir  trouver  le  chenal  il  nous  eût 
fallu  d'ailleurs  avoir  en  main  une  bonne  carte  hydrogra- 
phique, ce  qui  nous  manquait,  car  il  n'en  existait  alors  au* 
cune  de  ces  parages.  Sans  point  de  repère,  on  est  exposé  à 
s'échouer  à  chaque  pas.  Les  bouquets  d'arbres  que  l'on 
aperçoit  semblent  se  noyer  dans  le  lointain. 

Des  trois  bras  que  j'ai  cités,  l'un  d'eux,  le  Lak,  est  telle- 
ment obstrué  par  les  bancs  de  sable,  qu'à  marée  basse,  la 
barre  qui  ferme  l'entrée  est  presque  à  découvert.  Cette  obs- 
truction force  les  sables  charriés  par  le  fleuve  à  s'écouler 
par  les  deux  autres  bras  voisins  :  le  Balat  et  le  Daî.  Chaque 

(1)  En  chinois  :  Tao-chân  ou  Teou-chân  (tète  de  la  montagne);  en  anna- 
mite Dao^Son  a  la  même  Bignification  ;  c'est  le  même  Son  que  Sof^tay 
(montagne  de  Touest). 
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année,  ces  bancs  gagnent  sur  la  mer  où  leur  accumulation 
progressive  se  développe  eu  forme  d'éventail.  Actuellement 
ils  laissent  entre  eux  une  passe  suffisamment  large  pour 
pénétrer  dans  une  sorte  d'anse  à  l'abri  des  vents  du  large, 
pratiquée  entre  leur  entassement  et  la  côte.  Mais  leur  accu- 
mulation constante  finira,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  par  fermer  cette  passe.  Les  bancs  du  Balat  et  du 
Dal  s'élèveront  insensiblement,  donnant  d'abord  naissance 
i  an  lac,  lequel  disparaîtra  à  son  tour  pour  faire  place  à 
une  terre  habitée.  Ainsi  s'est  formé  le  delta. 

En  venant  du  nord,  on  parvient  dans  ce  refuge  en  con- 
tournant par  la  pleine  mer  les  bancs  de  sable  du  Balat  qui 
s'étendent  aune  distance  de  iO  milles.  Quelque  temps  après 
avoir  passé  à  hauteur  du  Lak,  on  entre  dans  la  passe  pour 
venir  mouiller  en  vue  de  ce  dernier  bras  en  faisant  route 
au  N.-E.  Le  Dai  forme  ses  bancs  à  7  ou  8  milles  au  large. 

Mous  faillîmes  nous  perdre  au  milieu  des  bancs  du  Balat, 
en  essayant  de  reconnaître  les  embouchures  du  fleuve 
Rouge.  Le  Lâo-Kai  trop  engagé,  soulevé  avec  efi'orl  par 
la  vague,  retombait  de  tout  son  poids  sur  le  fond  sablon- 
neux qu'il  talonnait  d'une  façon  fort  inquiétante.  Nous  par- 
vînmes enfin  à  nous  tirer  de  ce  pas  dangereux.  Quelques 
instants  plus  tard,  le  vent  frairhissait,  les  barques  des  pê- 
cheurs regagnaient  prestement  le  mouillage  du  fleuve  Rouge 
et  nous  pûmes  les  rejoindre.  Nous  restâmes  là  trois  jours  par 
trois  brasses  d'eau,  retenus  par  un  fort  coup  de  vent  N.-E. 

Les  marées  qui  régnent  sur  le  littoral  ont  une  durée  de 
vingt-quatre  heures.  Les  grandes  marées  surviennent  deux 
fois  par  mois  et  produisent  leur  efi'et  le  plus  considérable 
dès  le  premier  jour;  elles  vont  augmentant  deux  ou  trois 
jours  encore,  restent  quelque  temps  stationnaires,  puis  di- 
minuent graduellement  jusqu'à  ne  plus  se  faire  sentir  dans 
les  trois  derniers  jours  que  par  un  léger  gonflement  de  25 
à  30  centimètres  près  de  la  mer.  Au  bout  de  ces  trois  jours 
arrive  une  autre  grande  marée  reproduisant  les  mêmes  phé- 
nomènes. Elles  ont  lieu  le  1"  et  le  15  des  lunes,  mais  d'une 
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façon  très-irrégnlière.  On  a  vu  U  marée  du  1*'  arriver  le  8;. 
elles  reviaaneDt  forcément  à  leur  point  de  dépari  après 
avoir  accompli  leur  période. 

Ne  pouvant  tenter  le  passage  du  fleuve  Rouge,  novis  noue 
décidâmes  à  retourner  auprès  du  BaurayfM. 

Nous  apprîmes  plus  tard  que  le  Tra-li  (1)  qui  sort  du 
Balat  était  le  passage  que  nous  cherchions.  C'est  par  là  que 
passent  les  jonques;  mais,  privés  de  toute  indication,  nous^ 
ne  basions  nos  recherches  qne  sur  les  données  des  cartes^ 
hydrographiques  :  les  Iroîs  bras  mentionnés  plus  haut.  Un* 
marché  important,  Tra-li,  est  situé  k  Tembouchure  de  ce 
dernier  bras  ;  c'est  le  seul  port  du  Tong-kin  oh  les  barques 
chinoises  puissent  entrer,  débarquer  et  embarquer.  De  ce 
point  on  peut  remonter  à  Hà-noï. 

Le  bras  deTra-Ii  ne  compte  guère  plus  de  iOO  mètres  de 
large,  mais  sa  profondeur  est  plus  grande  que  celle  des  au«* 
très  bras,  sa  situation  lui  permettant  d'éviter  la  plus  grande 
partie  des  sables  qui  descendent  du  fleuve  Rouge.  Le  Balat» 
qui  a  de  1500  à  2000  mètres  de  large  à  son  embouchure^ 
peut  être  considéré  comme  le  bras  le  plus  important  du 
fleuve  Rouge.  Quant  aux  autres  bras,  le  Lak  compte  environ 
i  à  500  mètres  et  le  Daï  près  d'un  kilomètre  de  large. 

En  revenant  à  Haï-phong,  nous  nous  proposions  de  pé* 
nétrer  dans  l'intérieur  pour  chercher  un  passage  en  descen- 
dant les  cours  d'eau. 

Le  1 7  novembre  au  soir,  en  mouillant  à  Dao-Son,  nous 
trouvâmes  une  missive  du  commandant  Senez,  apportée  par 
un  chrétien  de  la  mission  espagnole  de  Haï-Dznong.  Le 
commandant  venait  d'apprendre  notre  arrivée  et  nous  pré* 
venait  qu'il  allait  rentrer  à  bord,  où  il  m'invitait  à  aller  le 
rejoindre  pour  m'entendre  avec  lui.  Il  ajoutait  qu'il  po«r^ 
rail  peut-être  me  donner  des  indications  pour  rejoindre  le 
fleuve  Rouge  par  l'intérieur. 

Le  18  novembre  je  mouillais  i  HaI»Phong  près  du  Bùt»^ 

(i)  En  chinois:  TML 
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rùf/ne,  et  je  passai  la  jioiiraée  à  conférer  avec  le  eomman* 
daat. 

Le  id'  au  makiOf  le  commissaire  royal  Ly»  que  le  comman- 
dant était  aM6  obereher  la  veille  à  Quang^Yen  ayee  ma  cha^- 
loupe»  assista  à  bord  du  Bomraffne  k  un  branle*  bas>  dé  oom'» 
bat,  après  qiu)i  on  servit  un  splendide  fe&tia.  Le  reste  de 
la  journée  ae  passa  i  conférer  sur  1-objet  de  ma  mission. 
Durant  nos  entretiens,  le  commissaire  royal  parut  fort 
surpris  lorsque,  h  aes  objections  sur  la  Qon<-navigabilité  du 
ileuye,  je  répondis  que  j'étais,  Tannée  précédente,  descendu 
jusqu'aux  avant-postes  annamites. 

Le  commandant  Senez  s'entremit  officieusement  en  ma 
faveur  par  l'organe  de  Mgr  Gauthier,  évéque  du  Tong^kin 
méridional,  qui  lui  servait  d'interprète.  Il  fit  valoir  les  in- 
térêts qui  s'attaohaieni  à  cette  question  pour  le  peuple  et 
pour  le  gouvernement  annamite,  en  faisant  ressortir  les  bé- 
néfices considénables  quâce  dernier  retirait  des  douanes.  Le 
gouvememenl  français,  ajouta-t-il,  lui  saurait  en  outre  le 
plus  grand  gréde  nepas  oatraver  ma  mission,  qui  intéressait 
aussi  la  colonie  de  Saigon. 

Le  commissaire  royal  répondit  quil  était  convaincu  des 
avantages  que  présentait  l'ouverture  dé  la  nouvelle  voie, 
mais  qu'il  ne  savait  pas  comment  on  apprécierait  ma  mis* 
sioa  à  la  cour.  U  demandait  en  cosséquence  que  j'atten» 
disse  la  réponse  de  Eue,  à  Tarrivée  d»  laquelle  ii  fixait  ud 
délai  de  15  jours.  Le  commandant  m'engagea  à  accepter  les 
15  jours  de  délai  fixés,  j'y  consentis.  En  attendant,  je  pou- 
vais circule!  avec  ma  cbaloupe  dans  l'intérieur»  Le  délai 
passé,  il  était  entendu  que  je  remonterais  le  fleuve. 

Avant  de  partir,  le  commandant  Senez  me  recommanda 
cbaleureusemeiil  au  commissaire  Ly^  le  pressant  de  me  se«* 
coader  ^n&  mes  efiorts  pour  nous  procurer  des  vivres  et 
tout  ce  dont  nous  aurions  besoin;  pms,  m'ayant  donné  un 
de  ses  interprètes  et  fait  des  vœux  pour  mon  voyage,  le 
eommandant  quitta  Hal-phong. 

Je  ne  puis  rappeler  ces  derniers  détails  sans  sentir  se  ré* 
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veiller  en  moi  le  sentiment  de  profonde  reconnaissance  qae 
m'inspira  la  conduite  de  M.  le  commandant  Senez  en  cette 
circonstance.  Il  m'est  particulièrement  doux,  aujourdliai 
que  l'occasion  m'est  offerte,  de  l'exprimer  ici.  Quoique  les 
sympathies  dont  ce  noble  cœur  a  bien  voulu  m'honorer 
n'aient  eu,  relativeraent  au  succès  de  mon  œuvre,  les  suites 
favorables  qui  pouvaient  en  résulter,  je  ne  lui  sais  pas 
moins  gré  de  toutes  ses  bontés. 

Le  Bourayne  parti,  tout  changea  subitement.  Dès  le  lende- 
main de  son  départ  le  vide  se  fit  autour  de  moi.  On  leva 
immédiatement  des  troupes  dans  le  Tong-lLÎn  pour  s'oppo- 
ser par  la  force  à  la  marche  en  avant  de  mon  expédition,  et 
l'ordre  fut  donné  de  commencer  les  barrages.  Sous  les  peines 
les  plus  sévères  on  défendît  aux  populations  de  communi- 
quer avec  nous  et  de  nous  fournir,  soit  des  vivres,  soit  des 
renseignements.  A  notre  approche,  il  fallait  se  sauver  ou  se 
cacher,  car  la  vue  de  nos  bateaux  portait  malheur.  Les 
mandarins  craignaient  surtout  qu'en  nous  parlant  les  indi- 
gènes ne  nous  trouvassent  pas  aussi  diables  qu'ils  voulaient 
bien  nous  dépeindre. 

Gomme  on  ignorait  la  voie  que  j'allais  prendre,  on  ne 
pouvait  pratiquer  les  barrages  qu'en  suivant  mes  propres 
mouvements.  Je  remontai  immédiatement  leCamavecma 
chaloupe  pour  empêcher  toute  tentative  de  ce  genre  et  re- 
chercher en  même  temps  le  passage  qui  devait  me  conduire 
au  fleuve  Rouge.  Il  importait  d'opérer  très-rapidement,  car 
avec  le  temps  les  Annamites  pouvaient  accumuler  les  obsta- 
cles, mon  personnel  se  démoraliser  et  ma  tentative  échouer 
complètement. 

Le  commandant  Senez  m'avait  rapporté  de  son  entre- 
tien avec  Mgr  Golomer,  évêque  des  missions  espagnoles, 
qu'en  remontant  le  Tha!-Binh,  qui  passe  auprès  des  mis- 
sions, il  me  serait  possible  d'atteindre  le  fleuve  Rouge  bien 
au-dessus  d'Hà-noï.  De  cette  façon,  ajoutait-il,  vous  évi* 
terez  de  passer  par  Hâ-noï  et  de  vous  créer  de  noi^velles 
difficultés. 
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Au  matin  du  jour  qui  suivit  l'expiration  du  délai,  je 
quittai  Ha!-phong  remontant  avec  mes  navires  la  rivière 
Gam.  Cette  dernière  localité  ne  nous  offrait  d'ailleurs  aucun 
avantage,  à  cause  de  sa  situation  au  milieu  des  marécages. 
Là,  comme  partout  ailleurs  le  long  du  littoral,  les  terres 
toutes  de  nouvelle  formation  sont  basses,  et  quelques- 
unes  se  couvrent  à  marée  haute.  Quand  je  pénétrai  à  Haï- 
phong,  il  n'y  avait  que  deux  forts  pour  défendre  Tentrée  du 
Gam  et  quelques  paillettes  pour  les  soldats  (d'où  est  venu 
le  nom  de  Cua-cam  :  porte  défendue).  Aujourd'hui,  les 
Français  qui  y  sont  établis  ont  fait  divers  travaux  d'instal- 
lation. Haf-phong  n'est  appelé  à  avoir  une  réelle  importance 
qu'au  point  de  vue  militaire.  C'est  le  seul  point  du  Tong- 
kin,  en  effet,  où  les  navires  de  guerre  puissent  trouver  une 
profondeur  suffisante  pour  pénétrer  dans  l'intérieur. 

A  Hal-phong,  le  Cam  a  environ  500  mètres  de  large,  il  en 
a  à  peine  150  au  sortir  du  Thaï-Bînh,  lequel,  en  cet  endroit, 
a  une  largeur  de  800  à  1000  mètres.  Le  Cam  est  très-tor- 
tneux;  en  ligne  droite  il  n'a  guère  plus  de  25  milles,  on 
compte  environ  le  double  par  eau.  En  suivant  son  cours,  il 
englobe  une  île  d'une  grande  étendue;  les  deux  bras  sont 
également  navigables. 

Nous  remontons  le  Cam,  sans  difficulté  jusqu'au  Tha!- 
Binh  pour  venir  mouiller  au  Lou-to-Kiang  (les  six  bras).  Ce 
ne  sont  de  tout  côté  que  des  rizières.  La  vue  n'est  limitée 
que  par  de  nombreux  bouquets  d'arbres  qui  entourent  les 
villages  et  la  façon  dont  ils  sont  disposés,  en  échelons, 
donne  à  leur  masse  l'aspect  d'une  forêt.  Les  villages  dispa- 
raissent ainsi  au  regard.  Les  villes  seules  par  leur  masse 
troublent  la  généralité  de  cette  illusion. 

Au  Lou-to-Kiangy  nous  pûmes  nous  procurer  des  vivres 
plus  facilement.  Les  villages  se  pressent  là  nombreux  comme 
partout  ailleurs.  On  nous  apportait  ce  qui  nous  était  néces- 
saire. La  surveillance  des  mandarins  qui  s'exerçait  si  ri- 
goureusement à  Hal-phong  sous  leurs  yeux,  était  nulle  ici, 
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ce  qui  mettait  plas  de  liberté  dans  nos  rapports  avec  les 
indigènes,  ^oas  avons  aassi  de  Teau  doooe  et  le  pays  est 
plus  sain. 

Laissant  mes  navires  au  mouillage,  je  parfis  le  5  dé- 
cembre avec  ma  duiloupe  pour  explorer  le  Song^cfai  (1) 
canal  qui  débouche  dans  le  Thaï^Biah,  à  2  niilles  enTirom 
aurdessus  de  la  rivière  Gtim.  La  largeur  du  Song^ohi,  qui, 
près  du  Thaî-fiinh  mesure  100  à  150  mètres,  va  se  rétrécis- 
sant jusqu'à  n'en  plus  compter  que  50  ou  60.  JLe  pays  s'>éiève 
insensiblement  en  approchant  du  fleuve  Rouge  :  dans  cer- 
tains endroits,  les  berges  du  canal  atteignent  une  hauteur 
de  50  à  60  pieds*  A  une  distance  de  5  milles  de  ce  dernier 
fleuve,  le  Song-cbi  présente  un  rapide,  dont  ie  couimnt 
pendant  les  hautes  eaux  est  de  6  à  7  nœuds.  11  est  néces- 
saire d'avoir  de  fortes  machines  pour  en  Taincre  la  résis- 
tance. La  langueur  daSong*chi  est  d'environ 45  à  50  milles. 
Parvenus  à  7  milles  du  fleuve  Rouge,  nous  sommes  arrêtés 
par  le  maaque  d'eau  qui,  en  cette  saison,  n'est  plus  assez 
abondante  pour  notre  chaloupe  dont  le  tirant  d'eau  est  de 

I  "^jbO.  La  marée  ne  se  fait  plus  sentir  en  oe  point  que  par 
un  léger  gcmflement  de  âO  à  30  centimètres.  C'est  là,  d'ail- 
leurs, le  maximum  de  hauteur  qu'elle  atteigne  dans  le 
Song-chi. 

Nous  redescendons  au  Tiiaï-Binh,  au  milieu  des  popula- 
tions riveraines  qui,  sur  notre  passage  manifestent  une  joie 
mêlée  d'étonnement  à  l'aspect  d'un  vapeur  européen. 

Le  8  décembre,  à  <  heures  du  matin,  nous  repartîmes 
du  Lou4o-Kiang  pour  remonter  le  Thal^Biah,  afin  d'essayé 
d'atteindre  par  là  le  fleuve  Ronge,  ainsi  que  nom  ratuent 
assuré  les  missionnaires» 

Aussitôt  après  avoir  dépassé  l'île  qui  se  trouve  à  la  sortie 
du  Sonç^cht,  le  Thai-Binh  se  rétrécit  oonsèdénthlement. 

II  compte  alors  à  peine  SOO  à  250  mètres  de  large. 

Nous  passons  devant  une  douane  située  sur  la  rive  droile 
(l)Oa  Soiie«. 
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auprès  d'im  mo&licule;  sur  la  rive  opposée  apparaît  un 
autre  monticole  que  les  habitants  se  souyieDnent  avoir  vu 
jadis  couronné  d'un  fort  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  là, 
au  dire  des  notables  de  Hà-iKiS)  se  trouvait  autrefois  le 
siège  de  la  cour  d'anciens  rois  tongkinois.  La  ville  mar-* 
cbande  aurait  occupé  remplacement  actuel  de  la  douane. 

Immédiatement  au^essus  de  la  douane,  le  ThaKBinh 
reçoit  du  nord  un  affilaent  qui  vient  des  montagnes  que 
l'on  a^er^it  à  10  kilomètres  environ.  U  vient  de  ce  côté, 
quantité  de  radeaux  chargés  de  bois  et  de  bamkous.  A  8 
heuces  du  matin,  nous  trouvons  de  chaque  oMé  du  fleuve, 
deux  grands  villages.  Au-dessusdu  village  de  àa  rive  droite, 
surgit  un  mamelon  arrondi,  boisé  et  surmonté  d'une  pagode. 
A  hauteur  de  ce  mamelon  et  à  une  distance  d'environ  50 
mètres  de  la  rive  qu'il  domine,  affleurent  des  rochers  ;  il 
faut  avoir  soin,  pour  les  éviter,  de  tenir  le  milieu  du  fleuve. 
Les  mêmes  précautions  sont  à  prendre  environ  200  mètres 
plus  haut;  c'est  en  longeant  la  rive  droite  qu'on  échappe  à 
d'autres  rochers  qui  se  dressent  dans  \ù  fleuve  au  milieu  de 
son  cours. 

Quinze  milles  envircm  au^'dessus  des  obstacles  dont  je 
viens  de  pairler,  nous  nous  arrêtons  quelques  instants  pour 
aller  visiter  un  village  situé  à  quelque  distance  dans  les 
terres  et  peuplé  de  2  à  âOOO  habitants,  qui  s'adonnent  ex- 
clusivement au  travail  du  fer  qu'ils  façonnent  en  objets  de 
I»:emièrB  nécessité,  tds  que  ustensiles  de  ménage,  instru- 
m^its  d'agriculture,  elc«;  c'est  aussi  la  résidence  d'un  mis* 
sâDimaire  espagnol..  Ce  viUage  est  sitné  à  34  lis  de  Bac^ 
l^inh  (1). 

Nous  passoo»  plus  loin  devant  le  port  de  Bao-Ninh,  petit 
village  distant  de  cette  ville  de  7  à  8  kilomètres  seulement 
et  qui  lui  sert  de  marché. 

Aux  environs  de  Bac-Ninh  on  cultive  le  ricin  pour  la 
production  de  l'huile  à  brûler.  C'est  une  plante  dont  la  cul- 

(1)  Paîa  an  «ofil* 
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tiire  exige  peu  de  soins  et  lient  peu  de  place.  On  la  sème 
autour  des  villages,  le  long  des  talus  ou  des  chemins;  on  la 
fait  croître  également  dans  les  terres  sablonneuses  ou  éle- 
vées que  leur  nature  ou  leur  situation  rend  impropres  à 
toute  autre  semence. 

Jusqu'ici,  le  fleuve  ne  traverse  que  d'immenses  plaines 
qui  s'étendent  de  chaque  côté  de  ses  rives;  c'est  encore  le 
delta  avec  ses  terres  d'alluvion.  Sur  la  rive  gauche,  les 
montagnes,  premiers  contre-forts  de  la  grande  chaîne  qui 
enferme  le  delta  et  qui  se  sont  constamment  tenues  à  une 
distance  de  20  à  30  lis,  vont  se  rapprochant  jusqu'à  Thaï- 
nguyen  progressivement.  Sur  la  rive  droite,  au  contraire, 
la  vue  se  perd  à  l'horizon.  On  remarque  cependant  çà  et  là 
dans  la  plaine  quelques  légères  ondulations  qui  s'accen- 
tuent seulement  un  peu  du  côté  de  Bac-Ninh. 

Au-dessus  du  port  de  Bac-Ninh,  à  10  kilom.  environ, 
on  trouve  le  grand  village  de  Tô-hâ,  peuplé  de  10  à  12  000 
habilanls.  Les  notables  viennent  à  bord  de  notre  chaloupe 
pour  nous  rendre  visite  et  probablement  aussi  poussés  un 
peu  par  la  curiosité  de  voir  de  près  ces  bateaux  qui  «  mar- 
chent tout  seuls».  Ils  nous  apportent  des  fruits,  des  ba- 
nanes, des  oranges,  en  signe  d'amitié,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants,  nous  nous  quittons  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Tous  les  gens  de  ce  village  paraissent  vivre  dans 

l'aisance. 

On  fabrique  à  Tô-hâ  toutes  sortes  de  poteries.  On  y  fa- 
çonne aussi  des  coffrets  en  terre  d'argile  destinés  à  contenir 
les  os  des  morts.  On  ne  brûle  pas  les  morts  au  Tong-Kin  ; 
ils  sont  déposés  dans  un  cercueil  garni  de  petits  sachets 
de  chaux  destinés  à  brûler  les  chairs  ;  après  quoi  on  re-  • 
cueille  les  os,  qu'on  renferme  dans-  ces  coffrets  dont  les 
dimensions  ont  de  50  centimètres  de  long  sur  20  de  haut  et 
de  large.  Le  couvercle  et  les  côtés  sont  perforés  de  petits 

trous. 
Dans  toute  cette  région,  on  cultive  le  mûrier  et  on  élève 
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vers  à  soie.  Le  district  de  Tô-hâ  est  le  centre  principal 
decette  double  industrie,  qui  s'étend,  en  s'affaiblissant  pro« 
gressivementy  jusqu'à  Thaï-ngnyen. 

Toute   cette  contrée,  baignée  par  le   Thaî-Binh,  est  à 
mon  avis  la  plus  riche   du  Tong-kin.  Elle  doit  surtout 
sa  prospérilé  à  Tautononiie  relative   dont   jouissent  ses 
habitants.  C'est  dans  les  deux  villes  les  plus  importantes 
de  cette  région,  Bac-Ninh  et  Thaï-nguyen,  que  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs  les  partisans  de 
l'aDcienne  dynastie  des  Le.  Les  mandarins  annamites  sont 
obligés  de  compter  avec  eux.  II  y  a  également,  mêlés  aux 
populations,  quantité  de  Chinois  dont  le  nombre  appuie  la 
résistance  de  ces  dernières,  t  endant  longtemps  les  troupes 
chinoises  du  Kouang-si  et  du  Kouang-tong,  appelées  par 
les  mandarins  du  Tong-kin   contre   les   rebelles  'cLinois, 
échappés  du  Kouang-si  où  ils  avaient  été  condamnés  à 
mort,  occupèrent  la  contrée  (1866-1873)  et  favorisèrent 
d'une  certaine  {TOtection  le  commerce  de  leurs  nationaux. 

Un  peu  au-dessus  de  Tô-hà,  à  une  distance  de  4  milles 
environ,  un  nouvel  obstacle  se  dresse  au  milieu  du  fleuve  : 
c'est  une  roche  plate  qui  découvre  à  ntarée  bas^e.  Autour 
des  rochers  la  sonde  accuse  15  à  18  pieds  d'eau.  Un  four 
à  briques,  situé  sur  la  rive  droite,  annonce  son  approche  et 
sur  la  rive  gauche,  un  gros  arbre  non  loin  d'une  colline 
boisée  lui  fait  face. 

A  13  ou  14  milles  au-dessus  de  Tô-hâ  apparaît  une  île 
qu'environnent  des  bancs  d'argile  dure  taillés  à  pic.  Nous 
nous  échouâmes  contre  ces  bancs  en  descendant  quand  la 
sonde  accusait  à  côté  quatre  brasses. 

Cinq  jinilies  plus  haut,  nous  atteignîmes  un  petit  canal  qui 
communique  avec  le  fleuve  Rouge,  au-<ies^ous  de  Son-tay. 
Son  peu  de  profondeur  ne  permet  à  l'eau  d'y  pénétrer  que 
pendant  les  inondations.  On  devait  continuer  à  le  creuser; 
mais  depuis  plus  de  quinze  ans  les  travaux  sont  interrompus. 
La  marée  se  manifeste  ici  par  un  marnage  de  40  à  45  cen- 
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timètres.  A  Feutrée  du  eaf)Al  on  troave  un  tiHage  habfté 
par  des  chréiienis  d^»t  la  principale  oceopaliott  est  I&  féehe. 

La  largeur  du  Thaï-Binb  en  eel  endroH  est  ^eutiiipn 
100  mètres. 

Nous  nous  nous  arfdtcms  ici;  à  partir  du  c^nal  le  fleuvef 
prend  la  direction  du  nord. 

Dès  lors  je  restai  parl^tement  convaincu  que  ce  cours 
d'eau  n'allait  pas  au  fleuve  Rouge.  Au-dessus  du  canal,  les 
montagnes  ne  sont  pas  éloignées  de  la  rive  gmebé;  d»  cAté 
de  la  rive  droite  o&  aip^çoil  toujours  la  plaine  parsemée 
de  nombreux  villages. 

Thaï-nguyen  (la  grande  source)  est  située  30  milles  envi* 
ron  au-dessus  du  canal.  Adx  environs  de  cette  ville,  sur  les 
bords  du  fleuve,  on  trouve  des  mines  de  charbon  qui  ont 
été  exploitées  jadis  pour  les  besoins  de  rindoslrie  locale» 
Au-dessus  de  la  ville  abondeni  de»  mines  de  zrnc^  de 
plomb,  de  cuivre  et  même  d'argeilt«  dont  rejtptoitation  était 
autrefois  pratiquée  par  les  Chinois  quand  les  Annamites 
les  y  autorisaient.  L'autorifé  annamite  est  purement  nomi- 
nale à  Thaï-nguyen,  d'où  les  mandarins  ofit  été  plusieurs 
fois  expulsés.  On  nous  indique,  à  six  )ôornées  de  marche  de 
ThaiVnguyen,  )a  ville  de  Lang-son  (montagne  silencieuse) 
capitale  de  la  province  du  même  nom,  comme  la  ville  de 
Gao-bang  (plateau  élevé)  située  à  ki  même  distance  de  Lang. 
son.  Ces  deux  provinces,  qui  séparent  le  Tong-kin  de  la 
Chine,  sont  habitées  par  des  tribus  indépendantes,  .parmi 
lesquelles  on  nous  signale  Un  Thos  et  les  Xas. 

Nous  revînmes  au  Lou-to-Kiang  le  10  décembre. 

La  navigation,  on  le  voit,  rencontre,  en  somme,  peu  d'obs« 
tacles,  encore  deviennent^ils  insignifiants  dès  qu'on  les  con- 
naît. Elle  s'opère  avec  facilité  et  en  toute  saison  avec  des  ba- 
teaux de  rivière  d'un  tirant  d'eau  de  2  mètres  à  2"^ ,50.  Du 
Lou-to-Kiang  au  petit  canal,  la  distance  est  de  50  à  55  milles. 

Le  11  décembre,  je  repars  avec  ma  chaloupe  pour  des^ 
cendre  le  Thaï-Binh  et  poursuivre  ma  recherche  d'une 
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oommumication  avec  le  fleuve  Rouge.  Les  missionnaires 
m'assurent  que  je  vais  êrtre  obligé  de  descendre  à  la  mer 
fovut  prendre  le  Tra-li. 

Quinze  milleB  au-dessous  du  Lon-lo-Kiangy  on  arrive  à 
Haî-Dzuong.  C'est  après  Hâ-noï  une  des  plus  importantes 
citadelles  du  Tong-tin.  La  irille  mardhande  compte  25  à 
30000  âmes.  Jadis,  lorsque  le  commerce  fiorîssait  sous  la 
éjsiastie  des  Lé,  les  barques  passaient  "à  Haî-pbong  et  par 
les  canans  itttédeurs  atteignaient  Hai-Bzuong,  d'où,  rejoi- 
piavt  le  Ouft-loc  par  Hn  canal  de  communication,   elles 
FMKHitaieiit  à  Bâ-noî^  é^eitant  «msi  les  courants  du  Gam  et 
da  VhaâhSinh^  Depuis,  leur  établî^^einent  au  Tong-kin,  les 
ÀBoamites  ont  terme  cette  route  en  construisant  deux  forts 
à  ttaS-pbong  et  un  barrage  au-éessou«  de  Haî-Dzuong,  sur 
le  canal  qui  mène  au  Gua-loc. 

La  naMtgatîon  est  très-facile  sur  le  Thaî-Binh,  qui  ren- 
knoe  moins  de  bancs  de  sable  qu«  le  fleuve  Rouge.  Sa  lar- 
geur moyenne,  qui  depuis  le  Gam  est  de  iOOO  mètres, 
limasse  en  oertaîns  endroits  2000  mètres  et,  à  la  mer, 
mesure  plus  4e  3  kilomètres.  Depuis  le  petit  canal  jusqu'à 
la  mer,  le  cours  du  Thaf-Binh  est  à  peu  près  parallèle  à 
oàmi  du  fleuve  Kouge.  Ges  deux  cours  d'eau  sont  complè- 
tement distincts  Tun  de  l'autre  et  ne  doivent  lêiiasard  de 
leur  jonction  aux  embooehureB  qu'aux  arroyos  facilement 
créés  dans  le  delta,  grâce  aux  terres  d'alluvion. 

Environ  quinze  milles  avant  d'atteindre  l'embouchure 
du  niaï-Binh,  nous  trouvons  enfin  un  bras  du  fleuve  Rouge^ 
)e£uft-loc,  qui  nous  porte  au  fleuve  %  5  milles  de  Hong-yen. 

Le  Gua-loc,  iq^e  noms  remontons,  a  de  45  à  50  milles  de 
k»g.  Les  plaines  qu'il  papcoml  n'offrent  à  nos  yeux  que 
des  rmènes.  Sa  lasgevr,  près  du  Tfaal-Bînh,  est  de  250  & 
360  mètres,  près  du  fleui^  Rouge,  de  150  à  200  mètres. 
IttBs  les  basses  etux^  de  décembre  à  mai,  il  y  a  à  peine 
i  mètres  d'eau;  pendant  le  reste  de  l'année,  on  peut 
remonter  âicttenient. 
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Le  passage  qui  me  permettait  de  rejoindre  le  fleuve 
Houge,  une  fois  découvert,  je  remontai  immédiatement  au 
Lou-to-Kiang.  Le  14,  à  six  heures  du  matin,  j'étais  de 
retour  au  milieu  de  mes  navires  et  bientôt  après  nous  revi- 
rions de  bord. 

Pendant  mon  absence,  les  Annamites  faisaient  courir  le 
bruit  que  2  000  Chinois  en  garnison  à  Bac-Ninh  et  à  Thaï- 

a 

nguyen  devaient  descendre  pour  nous  attaquer  le  15  dé- 
cembre. Les  Tongkinois  et  les  missionnaires  avaient  fait 
prévenir  les  membres  de  l'expédition.  La  vérité  est  que  les 
Annamites  firent  des  démarches  auprès  des  troupes  chi- 
noises cantonnées  dans  le  Tong-kin,  pour  les  engager  eu 
effet  à  opérer  une  descente  contre  nous  ;  mais  celles-ci 
n'eurent  garde  d'accepter  la  proposition.  Plus  ta  d,  quand 
nous  fûmes  à  Hâ-noï,  le  général  en  chef  des  troupes 
chinoises,  ïchèn,  nous  envoya  son  chef  d'état-major,  ac- 
compagné d'autres  mandarins,  auxquels  je  fis  connaître  ma 
mission  et  les  pouvoirs  dont  j'étais  investi  par  les  autorités 
chinoises  du  Yûn-nân  et  par  le  vice-roi  de  Canton.  Les  en- 
voyés retournèrent  au  camp  du  général  Tchèn^  à  qui  ils 
communiquèrent  les  informations  qu'ils  tenaient  de  notre 
entretien.  Le  général  chinois  somma  aussilôt  olliciellement 
le  vi<  e-roi  de  H&-noï,  le  grand  maréchal  Nguyen  et  le  vice- 
roi  de  Sou-tay,  de  nous  laisser  passer  et  de  nous  fournir 
les  barques  dont  nous  pourrions  avoir  besoin,  faisant  suivre 
ses  instructions  de  la  menace  d'envoyer  des  troupe^  pour  les 
faire  exécuter  de  force  si  elles  ne  Tétaient  de  bonne  grâce. 

Cette  sommation  exaspéra  fort  les  Annamites,  qui  se  plai- 
gnirent en  Chine  des  faits  et  gestes  du  général  chinois. 

L'intervention  des  Français  au  Tong-kin  sembla  ratifier 
les  réclamations  des  Annamites  qui  me  présentaient  comme 
Tavant-garde  des  c  brigands  de  Saigon  ».  Le  général  Tchèn 
fut  disgracié  pour  être  sorti  de  son  rôle  et  avoir  outre-passé 
^es  pouvoirs. 

A  cette  époque,  les  Annamites  provoquèrent  coalre  moi. 
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par  les  fausses  accusations  dont  ils  m'accablaient,  une  en- 
quête du  gouvernement  chinois,  tendant  à  établir  la  vérité  de 
leurs  allégations.  Ils  prétendaient,  dans  le  but  de  me  faire 
enlever  mes  pouvoirs,  que  j'avais  appelé  les  troupes  fran- 
çaises au  Tong-kin.  Le  gouvernement  chinois  fit  donc  une  en- 
quête, mais  les  résultats  furent,  malheureusement  pour  les 
Annamites,  en  tout  contraires  à  l'issue  qu'ils  attendaient. 

Nous  descendons  le  Thaï-Binh.  Partout  on  lève  la  mi- 
lice. Nous  apercevons  au  loin  des  hommes  qui,  sous  prétexte 
d'exercices  et  d'oi^ganisation,  s'agitent  au  milieu  de  la  plus 
grande  confush)n,  proférant  des  cris  et  se  livrant  à  des  ébats 
grotesques.  Quelques  coups  de  fusil,  tirés  de  temps  à  autre, 
semblent  nous  avertir  qu'ils  ont  l'œil  sur  nous;  mais  leurs 
mauvaises  armés  à  mèche  leur  permettent  à  peine  de  tirer 
à  une  distance  de  150  à  200  mètres.  Nous  répondons  à  ces 
manifestations  par  les  vigoureux  coups  de  sifQet  de  notre 
machine;  riposte  bien  inoffënsive,  mais  dont  i'elTet  sur  eus 
semble  terrifiant.  Ce  cri  aigu  prolongeant  au  loin  ses  vibra 
tions  perçantes  ou  s'échappant  par  saccades  répétées  et 
stridentes,  présentait  à  ces  naïves  imaginations  -un  efi^et 
d'une  nouveauté  alarmante.  Nous  passons.  Le  18  décembre, 
notre  petite  flottille  entra  dans  le  fleuve  Rouge  et  vint 
mouiller  devant  Hong-yAi,  ville  de  deuxième  classe,  capi- 
tale de  la  province  de  même  nom.  Il  n'y  a  qu'un  gouver- 
neur, dépendant  de  la  vice-royauté  d'Hâ-noï. 

A  notre  aspect,  les  mandarins  paraissent  dans  le  plus 
grand  embarras.  Nous  demandons  au  gouverneur  des  vivres 
qu'il  n'ose  nous  refuser.  Il  autorise  un  Chinois  à  nous  livrer 
les  fournitures  qui  nous  sont  nécessaires  et  nous  en  remet- 
tons le  prix  entre  les  mains  du  mandarin  qui,  je  l'appris  plus 
tard,  n'en  opéra  jamais  la  restitution  au  Chinois.  Nous 
recevons  ensuite  les  mandarins  à  bord  ;  mais  cette  démarche, 
à  laquelle  ils  donnèrent  l'apparence  d'une  sorte  de  déiérence 
courtoise,  m'eut  l'air  de  leur  avoir  été  bien  plutôt  inspirée 
par  la  crainte  et  le  désir  secret  de  nous  espionner. 
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Hong-yea  est  la  première  ville  du  Tong-kia  où  des  Bo- 
ropéens  se  soient  établis.  Il  y  a  plus  de  deux  sîèeles^  elte 
avait  des  factoreries  portugaises  et  hoUaadaises. 

Eu  face  de  la  ville,  le  fleuve  a  près  de  l  kiiomèlve  de 
large.  Cet  élargissement  de  soa  Ui  est  dû  à  la  présence  d'ua 
large  banc  de  sable  situé  au  milieu  de  soa  cours  et  qui  dé- 
couvre à  marée  basse» 

Du  Lou-to-Kiang  à  Hong-jen,  par  lé  Gua-loc,  bous  eomp- 
tons  85  à  90  milLës. 

Le  19,  nous  remontons  lentement  le  fleuve.  Le  courvil 
est  fort^  les  barnss  de  sable  nombreux  et,  pour  étudier  i« 
chenal,  nous  nous  échouons  fréquemment 

Nous  avons  sur  nôtre  gauche  le  bras  de  Fo»-ti  et  Narnb^ 
Dinh,  qui  nous  sépare  de  la  chatae  des  moatagnes  bordant 
de  ce  côté  le  delta  de  très-près. 

De  Hong-yen  à  Hâ-noï|  nous  coiaptoos  40  nailles.  Le 
22  décembre  à  trois  heures  et  demie  chi  soir,  nous  arrivons 
à  cette  ville,  capitale  de  la^proviaoe  de  ce  »hxl  C'est  fat  viUe 
la  plus  importante  du  pays»  quoique  depuis  rétablissement 
des  Annamites  au  Tong-kin^  elle  soit  déchue  de  soa  rang 
de  capitale  du  royaume. 

Pendant  le  trajet,  nous  recevions  à  tout  rnooseat  de  pe* 
tits  mandarins  envoyés  par  le  vicê-roi  de  la  province  d'Hà» 
noï  pour  faire  rebrousser  ehemin  à  rexpMitieii,  Nous  avaar 
çons  toujours.  Avant  notre  arrivée^  les  mandaiias  avalait 
fait  cacher  toutes  les  barques  qui  se  trouvaient  sur  le  fleuve, 
dans  rinlérieur  du  pays,  le  commissaire  royal  ayant  avisé  les 
autorités  de  mon  intention  de  remonter  au  YAn-nis.  Gepeu* 
dant,  comme  ils  pensaient  que  je  ne  devais  pas  ignorer  leurs 
intrigues  et  tous  les  obstacles  qu'ils  me  suscitaient  le  long  4e 
la  route,  ils  craignirent  peut-êlre  des  représailles,  car  ils 
autorisèrent  les  négociants  chinois  d'Hà^nol  à  nous  faire 
une  réception  k  mon  arrivée.  Le  23  décembre,  les  principaux 
notables  cantonnais  nous  reçurent  dans  leur  Kou^tKouang 
(maison  commune)» 
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I^es  Aftî>ftW^*tft»  efn{»loyaiftnt  tous  les  «loy^is  poar  par- 
veoif  à  jQops  isaiôr  iiH^mplétoffi^t.  Les  mandarins  annon- 
çai^Qt  AU  (iiAuple  q<ie  nous  alliooMB  tout  sapeager,  tout  brûler. 
Terrifiés  p^  ce»  diike«m«»  la  plupart  des  habitants  prirent 
la  fuile  mais  bientôt,  détrompés  par  notre  attitude  pacifique, 
ils  reyiur^t  en  fpul^. 

Njous  xe^kme»  Ik  quelque  temps,  mouillée  en  face  la  ville, 
malgré  le  mauvais  vouloir  des  autorités.  A  flâ-noï,  le  fleuve 
a  uoe  lajrg^ur  à»  li^OO  mètres.  La  avilie  «laiH^hande,  qui  se 
trouve  entre  la  citadelle  et  ie  fleuve,  peut  avoir  environ 
100  000  âmes,  la,  <oitadell^  ne  jreafierme  qm  ^  soldats,  les 
fonctionnaires  M  l^  âLat)li6seQa£uts  publics.  L'entrée  en  est 
iaterdifce  au  ppuple,  contraif  eweoitji  ee  qui  «e  passe  en  Chine. 

Ji  y  a  beaucoup  d^e  gor^nds  magasins  ohSnois  peu  ou  pres- 
se point  PCPupéSk.  ites  maisiNis,  ifui  pewraient  contenir 
çiûtfxaafH^  fie^ao^ies  et  plds,  en  renferment  à  peine  aujour- 
d'hui )we  tdizaiiae.  1^  eommerce  a  considérablement  di- 
minué 4epui^  h  Qiv^uAte  du  pays -par  tes  Annamites.  La 
colonie  chinoisie,  qvi  .^i'cape  le  ipius  beau  quartier,  compte 
eiwjxon  j  ÛQ0  jperjiontoes. 

Je  passe  ici  sur  les  diflauUés  que  «ne  auscitèrent  les 
Annamites  pour  m'empêcher  de  remonter  au  Yûn-nàn.  Ce 
suiet  m'entcalaerait  trop  loin  et  j'aborde  plus  particulÂèrç- 
mentle  Tong-kin,  sous  un  point  de  vue  &^j^ai. 

Quelques  mots  d'abord  spr  la  AasûgatiOA'  Qttwd  le  pa^s 
sera  définitivement  ouvert  .a,u  commtfo^,  la  «navigation 
s'effectuera  par  le  Thaï-Binh  et  le  Gua-loc  pour  remonter  à 
Hà-noï  et  de  là  aux  frontières  de  Chine.  La  barre  du  Thaï- 
fiiab,  4  X^vfyd  haufae,  p^it  laisser  passer  des  navires  de 
•3°',50  à  4  mètres  pendant  les  huit  mois  des  hautes  eaux 
(mai-décembre),  pendant  les  cinq  autres  mois  (saison  sèche) 
les  na:iriises  de  ce  tonnage  seront  obligés  de  transborder 

dans  le  Gua-loc,  sur  des  bateaux  de  rivière  à  fond  plat  et 
'Calant  de  l'^,  80  à  2  xaètres,  pour  remonter  à  Hâ-noï. 
La  navigalioQ  du  fleave  Rouge  est  gênée  par  de  nom- 
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breux  bancs  de  sable  mouvant  qui  se  déplacent  tour  à  tour 
chaque  année.  L'hydrographie  complète  du  delta  faite  en 
ces  derniers  temps  par  MM.  Bouillet  et  Héraud  fera  con- 
naître tous  ces  obstacles  aux  navigateurs  de  la  manière  la 
plus  exacte. 

Le  €ua-loc  renferme  dans  son  chenal  très-peu  de  bancs 
de  sable,  à  cause  de  la  direction  du  cours  d'eau  lui-même 
et  de  la  faiblesse  du  courant. 

Dans  le  Cua-cam  pourront  toujours  aborder  les  grands 
navires  jusqu'à  6  mètres,  6",50. 

De  Haî-phong,  on  peut  remonter  à  Hâ-noï  en  suivant  le 
Gam  et  le  canal  Song-chi  pendant  les  hautes  eaux  (mai-dé- 
cembre), mais  ce  vp}age  ne  peut  se  faire  avec  de  grands 
navires  et  la  force  du  courant  l'emporte  sur  celle  du  Gua-loc. 
Quoiqu'il  y  ait  assez  d'eau  en  hiver  dans  le  Cam,  on  n'en 
trouve  pas  en  quantité  suffisante  dans  le  Song-chi  de  dé- 
cembre à  mai  et  on  se  trouve  dans  l'obligation  de  descendre 
le  Thaï-Binh,  après  avoir  remonté  le  Cam.  Mieux  vaut  alors 
prendre  tout  de  suite  l'entrée  du  Thaï-Binh. 

La  partie  navigable  du  fleuve  Rouge  compte  environ 
414  milles,  que  je  fixe  ainsi  qu'il  suit  : 

De  rentrée  du  fleuve  Thaï-Binh  à  Hâ-noî  par  le  Gua-loc.      1 10  milles. 

De  Hâ-noï  à  Son-tay 32     — 

De  Soii-lav  à  Kouen-ce  (poste  avancé  annamite) 87     — 

De  Kouen-ce  à  Lâo-kai  (à  travers  les  forêts) 115    — 

De  Laô-kaî  k  Mang-hao 70    — 

414     — 

Parle  Gam  et  le  Song-chi,  la* distance  est  à  peu  près  la 
même. 

Les  Tongkinois  ont  l'esprit  du  négoce  poussé  plus  loin 
que  les  Cocbinchinois;  ils  sont  aussi  plus  laborieux  et  font 
commerce  de  tout.  Ils  aiment  le  gain,  mais  ils  le  dissipent 
avec  la  môme  ardeur  qu'ils  l'acquièrent  et  n'ont  aucun 
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souci  du  lendemain.  En  cela,  ils  diffèrent  beaucoup  de 
l'Arabe,  qui  cache  soigneusement  son  argent  et  vît  de  peu. 
Le  Tongkinois,  lui,  est  prodigue;  c'est  un  grand  enfant 
plein  d'insouciance.  Il  aime  le  bruit,  les  réjouissances,  les 
fêtes.  Il  s'épuise  en  prodigalités  somptueuses  dans  les  céré- 
monies d'apparat  et  dans  les  pratiques  funéraires.  Son 
caractère  se  rapproche  davantage  du  caractère  du  Chinois, 
qi^i  cependant,  plus  soucieux  de  l'avenir,  ne  jette  pas  aussi 
follement  ses  dépenses. 

Les  Tongkinois  prennent  souvent  leurs  repas  les  uns  chez 
les  autres,  et  c'est  à  table  qu'ils  traitent  ordinairement  leurs 
affaires.  Us  sont  très-gais  de  leur  nature,  doués  d'une  agilité 
merveilleuse  et  d'une  adresse  peu  commune. 

Ils  ont  assez  de  penchant  vers  la  franchise  et  sont  loin 
d'avoir  la  fourberie  de  leurs  voisins  les  Gochinchinois. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  cette  sympathique  po- 
pulation, la  plus  douce  de  l'Extrême-Orient. 

Les  Tongkinois  ont  le  nez  moins  épaté  que  les  Chinois 
et  les  pommettes  plus  saillantes.  Ils  ont  des  membres  un 
peu  frêles,  la  barbe  peu  fournie   et  le  teint  olivâtre.  La 
figure  des  hommes  est  peut-être  trop  carrée  et  celle  des 
femmes  trop  ronde,  mais  ils  rachètent   ces  défauts  par 
d'autres  avantages,  tels  que  la  belle   prestance  du  port^ 
la  finesse  de  la  peau,  et  de  beaux  yeux  noirs  cachés  sous 
d'épais  sourcils.  Ils  ne  coupent  jamais  leurs  cheveux  qui  sont, 
d'un  noir  d'ébène,  et  les  portent  aussi  longs  qu'ils  peuvent 
devenir.  Ils  les  rassemblent  derrière  la  tête  en  forme  de 
chignon  et  les  maintiennent  dans  cette  position  à  l'aide 
d'une  épingle.  Leur  taille  est  d'ordinaire  plutôt  petite  que 
grande.   Un    des  traits    caractéristiques   de  leurs  mœurs 
consiste  dans  l'habitude  qu'ils  ont  d'échanger  des  cadeaux 
en  toute  circonstance.  Il  ne  faut  pas  songer  à  se  présenter 
nulle  part  sans  être  précédé  ou  suivi  d'une  offrande. 

Le  bétel  est  en  grand  honneur  au  Tong-kin  ainsi  que 
dans  les  autres  provinces  de  la  Cochinchine.  La  consom- 
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mation  iB  (^t(e  ^subaftaoûe  &U  9iusd  pratinfuée  daoïs  le  sud 
du  yûa-BÀo^  mais  peu  dM«  te  faMe  dB  la  Cbine. 

Personjjje,  foj^ctiowaii^e,  ooiabla  ou  bpvrgdois»  ue  sor- 
jtirait  sao$  lôtre  3uiyi  d'\m  donoâsILique  ^orlaai  «ne  boHe 
él^anjte  où  e^  coûtera  la  bébA,  du  tabae,  de  la  ooix 
d'arec^  at,  si  Je  pwfmuewt  ept  on  lettoé,  4es  ptaeeaux 
et  de  l'eacre- 

Les  pauvr^^  pullwtooi  au  Toog^Jûn'  Geb.  Uent  à  l'abseoce 
de  commerce  ave^  l'extérieur,  d'une  i^art,  de  femire,  à 
rexuhérai^e  d/e  in  p^uJaiioa  ^t  à  ^  tyranniie  exercée  par 
les  majadarins  de  llg^« 

j;Ae  GJûaois  docmera  twijQurs*  à  iwt  ce  «fui  est  ^iBoie^ 
la  préférence  mr  w  qjai  vÂegt  d«  deliors.  Le  Ton^iHois, 
au  GoiUraîre,  <es(t  avide  de  teuH  pnoénit  étraaffer,  jusqu'au 
costuoœ  <ewqpécaai  dant  d  eet  to*  de  se  rmèUt  en  faaine  du 
vêteaxeot  aouamite^  iU$  Aou^  tomwaeiitttent  eans  cesse  pour 
obtenir  de  nous  0m»s  {Q«ttWkifies  ekauasiiipeset  006  ehapeaux. 
Dès  .q4i'uQ  tel  peiaple  ,«e  c»oh»  suffisammeisLt  pFotégé  par 
les  Fr.aiQLQaii&,  U  acoe^tem  avec  «oAhoaeiasiiie  nos  idées,  nos 
usages»  notre  ^costumie  mftmeen  l'appropriant  à  son  climat. 

Les  xmssionnajires  oat  signalé  diepuis  tongtemps  la  baine 
.que  les  ïonglunois  .O0».t  vouée  aux  Codsteekinpis,  leurs  do- 
minateurs, ^us  ne  ppati(His  iarpuvw  panni  les  popwlaflioBs 
du  sud  de  l'AaaaiE,  iors  die  sotve  ^xpédiiioa  de  €oeiiki- 
-cbiae,  Je  mêauQ  .enUioiybsiaaaiie  ipœ  les  Français  de^aieet 
rencontrer  au  To»g'kin,  L'anAorité  a  plus  d'mittenee  en 
Cocbmchine,  de  pluis  fisinls  liiszus  l'attaefaeot  aux  popida* 
tiens  dans  te  sein  {desquelles  sont  pris  tes  fonetionoiures 
qui  administoeoJt  te  jpays  let  qui  sosi  lionnes  au  Tong-kia. 

Leurs  foires  etteMics  warcbés  soat  lrè&-noi]ibreitx  ;  mais 
là  se  borne  réteoduie  de  tenus  celatâons  eomnerciates  qui 
consistent  dans  la  vente  et  l'échange  des  4enrées  et  articles 
de  ménage^ 

La  principale  culUve  est  celle  du  rie,  ^ent  easuite  la 
soie.  On  cultive  le  marier  dans  tes  terres  élevées,  a«-deestis 


tle  Hâ-Qoï^  dans  h  province  de  Son-tay,  de  Hung-hot,  de 
Bao-Ninhy  principalement  dans  la  TaUée  de  Thaï^nguyen. 
Le  développement  de  cet  arbre  demandant  un  terrain  sec, 
on  le  cultive  de  préférence  dans  le  haut  delta.  La  culture 
du  mûrier  coïncide  juresque  partoiU  avec  cette  du  coton. 
On  cultive  la  canne  à  sucre  un  peu  de  tous  c6tés,  pricu^- 
paiement  dans  les  terrains  élevés  des  pnevincei»  d'HA/^nol, 
Son-tay,  Bac-Ninh  un  peu  au  nord  de  HalL«*Dzuoog,  maie 
surtout  daus  la  province  de  Bung-hoa.  Toutes  les  ouUures 
de  quelque  étendue  sont  situées  dans  ie  baut  delta;  on 
ne  rencontre  dans  le  bas  que  des  p^uFcdles  Molées  an  mi^ 
lieu  des  rizières.  Partout  oîx  croit  le  mûrier»  on  élève  les 
Ters  à  soie,  mais  la  vallée  de  Tbal^oguyen  eat  surtout  le 
centre  de  cette  industrie. 

Après  le  riz,  le  i^incipal  objet  du  commerce  est  la  soie 
Viennent  ensuite  le  sucre»  ie  coton  qui  moAto  au  KoKMigHi 
en  attendant  que  la  route  du  Yûn-nân  soit  libre,  le  riein 
la  cannelle,  l'indigo^  etc.  Ju^a'à  ces  damiers  temps,  le  roi 
de  Hué  s'était  réservé  le  monopole  du  /oommeroe  du  riz 
Il  était  défendu  au  peuple^  sous  les  peines  les  plus  sévères 
de  quitter  le  Tong-kin  pour  all^r  «ommenser  au  debora 
d*où  il  aurait  pu  rapporter  des  goûts  d'indépendaoce.  La 
même  défense  était  faite  aux  babit^uits  du  reste  de  l'AiMiam 
et  11  leur  était  interdit  d'avAir  des  relations  avec  Saigon 
De  tous  les  peuples  voisins,  le»  Gbioaii  seuls  avaient  le 
droit  de  venir  commercer  au  Tong-Jûn,  en  vertu    dee 
droits  de  suzeraineté  que  la  Cbine  a  iou jours  gardés  sur 
l'Annam. 

Les  soies  produites  par  le  Tong-kin  sont  des  soies  légères; 
elles  sont  bun  marché  en  raison  du  bai  prix  de  la  main 
d*œuvre  (0  fr.  30  par  Jour),  mais  filées  très-dèEecfbeusemenrt. 
Les  cocons  sont  plus  petits  que  les  eoooos  de  Chine  ;  il  y  a 
une  plus  grande  abondance  de  jaune»  que  de  bUnc|.  Les 
Tongkinois  sont  Irès-Uabiles  i  £sbriipier  toutes  sortes 
d'objets  en  tabletterie. 


I 
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Dans  la  plus  grande  partie  du  délia,  la  récolte  du  riz  se 
fait  deux  fois  par  an.  Dans  la  vallée  du  fleuve,  où  Peau  sé- 
journe plus  longtemps,  ne  pouvant  s'étendre  comme  dan>  le  * 
delta,  il  n'est  guère  possible  de  faire  chaque  année  plus 
d'une  récolte.  La  plupart  des  villages  possèdent   des  ré- 
servoirs créés  lors  de  la  construction  des  digues  et  où  ils 
tiennent  en  réserve  Teau  nécessaire  à  l'irrigation  de  leurs 
rizières,  quand  te  besoin  s'en  fait  sentir. 

Partout,  dans  le  Ton*;-kin,  on  a  établi  des  digues  afin  de 
protéger  les  villages  contre  les  inondations  parfois  terribles 
qui  envahissent  le  delta  à  Tépoque  des  hautes  eaux.  Ces 
digues  qui  embrassent  généralement  plusieurs  villtges,  ap- 
paraissent jusqu'au-dessus  de  Hung  hoa.  Elles  servent  en 
même  temps  de  chaussées  et  leur  élévation,  qui  varie 
suivant  les  lieux,  atteint  quelquefois  7  ou  8  mètres.  Sur 
beaucoup  d'entre  elles  trois  voitures  pourraient  facilement 
passer  de  front. 

Dans  le  haut  du  delta,  les  récoltes  se  transportent  à 
l'aide  de  charrettes  à  bœufs  ou  de  brouettes  à  bras;  dans  le 
bas,  les  hommes  plus  généralement  portent  les  fardeaux. 
Ils  se  servent  d'un  bambou  ferré  aux  deux  bouts  et  dont 
chaque  extrémité  supporte  l'anse  d'un  panier  destiné  à 
contenir  la  charge.  Ainsi  équipés,  ils  courent  au  pas  gym- 
nastique, comme  le  porteur  chinas. 

Leurs  brouettes  sont  très- pratiques.  La  roue  au  lieu  d'être 
en  avant,  est  placée  au  centre  et  supporte  tout  le  poids.  Il 
n'y  a  plus  qu'un  effort  de  traction  à  opérer.  La  roue  est 
garantie  par  des  parois  établies  autour  de  son  mouvement 
de  rotation.  L'homme  passe  autour  de  son  cou  une  courroie 
qui  vient  s'attacher  aux  deux  bras  de  la  brouette.  De  chaque 
côté  de  ce  (fommode  véhicule  sont  aménagées  des  banquettes 
pour  porter  des  voyageurs  ou  des  marchandises.  Les  gens 
pauvres  seuls  font  usage  de  ce  moyen  de  locomotion.  Les 
gens  aisés  voyagent  dans  des  filets. 
La  plupart  des  maisons  de  village  sont  construites  en 
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bois  ou  en  torchis  entremêlé  de  bambous  et  couTertes  en 
chaume.  Celles  des  $;ens  aisés  sont  couvertes  en  tuiles. 

Toute  la  populalioii  est  concenlréc  dans  les  villages  plus* 
ou  moins  considérables.  On  ne  voit  pas,  comme  en  Chine, 
de  maisons  isolées,  de  fermes  éparses  çà  et  là  dans  la  cam- 
pagne. Tous  ces  villages  sont  entourés  d*une  ceinture  de 
bambous  qui  les  cachent  au  regard. 

La  plus  grande  partie  des  communes  est  composée 
d'agriculteurs;  il  en  est  d'autres  dont  les  habitants  sont 
charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  tisserands,  scieurs  de 
lonf^,  etc.,  j'en  ai  vu  qui  ne  faisaient  que  des  cercueils 

Les  agriculteurs  constituent  sans  contredit  la  partie  la 
plus  saine  et  la  plus  morale  de  la  population.  La  classe  des 
mamlarins,  adonnée  aux  plaisirs  énervants  de  l'opium  et  de  la 
débauche,  ne  songe  qu'à  opprimer  le  peuple,  à  lui  soutirer 
de  l'argent  et  à  lui  vendre  la  justice.  Sou  unique  souci  est 
d'accroître  ses  revemis. 

L'armée  est  plutôt  imaginaire  que  réelle  au  Tong-kin. 
Les  mandarins  ont  amené  de  la  Cochinchine  un  cet  tain 
nombre  de  soldats  pour  tenir  le  peuple  sous  le  joug.  Le 
reste  de  l'armée  est  formé  par  la  miiice  tongkinoise,  qui  ne 
veut  combattre  pour  ses  oppresseurs  et  qui  en  raison  <le  sa» 
prédominance  numérique  dans  la  masse  de  l'armée,  amène 
facilement  la  défection  de<«  troupes  en  prenant  la  fuite  dès 
qu'il  y  a  apparence  de  danger. 

On  me  parlait  d'uue  armée  de  50000  hommes  au  Tong- 
kin,  mais  je  déclare  n'avoir  jam.i'S  vu  devant  mû  plus  de 
1500  à  2000  hommes;  à  la  vérité,  les  soldats  se  trouvaieut 
répandus  un  peu  partout.  Les  mandarins  de  Hué  ne  sont 
pas  partisans  des  grandes  masses,  iU  savent  trop  bien  le 
pru  de  cohésion  dont  est  susceptible  leur  armée,  qui  est 
plus  particulièrement  habile  à  entourer  et  cerner  l'ennemi. 
Les  manœuvres* s'exécutent  avec  force  grimaces,  il  faut 
les  voir  gambider,  courir,  danser,  couper  le  cou  avec  une 
facilité  extrême;  mais,  le  moindre  danger  vient-il  à  sur- 
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venir,  tous  ces  habiles  jonflears  sont  bien  vite  en  déroute^ 

•   Les  Toogkioois  désignent,  dans  fa  langue  vulgaire ,  la 
grande  artère  qui  descend  du  Yûn-nân,  par  le  nom  de 
Song-ca  (le  grand  fleuve)  ou  de  Song-caî  (le  plus  grand 
fleuve  ou  le  fleuve  supérieur).  Les  missionnaires  ont  adopté 
cette  dénomination  dès  l'origine  sans  bien  la  comprendre^ 
Les  habitants  désignent  par  la  même  raison,  la  ville  de 
Hârnoï  (1)  sous  le  nom  de  Caî-tcheu  (le  plus  grand  marché) 
d'où  les  missionnaires  ont  fait  Kaïtcho  ou  Ketcho.  On  de- 
manderait en  vain  aux  habitants  des  environs  d'Hâ-noï  la 
ville  de  Ketcho.  Les  missionnaires  établis  loin  de  Hâ-noï 
entendaient  souvent  dire  aux  habitants  qu'ils  se  rendaient 
à  GaK-tcheu  (le  maixiié  par  excellence)  et  ils  conclurent  que 
la  ville  se  nommait  ains». 

Le  mot  Tong-kin,  qui  signifie  en  chinois  rour  de  r^5f ,  a  été 
donné  à  la  ville  d'Hâ-noï  par  un  roi  tongkinpîs,  Lilî,  mort 
en  1432,  par  opposition  à  Tsin-hîao-fou,  cour,  de  FouesK 
suivant  Thistoire  chinoise. 

Ce  nom  a  été  étendu  par  tous  les  Européens  au  pays  lui- 
même.  Les  Chinois  et  les  Anviamites  appliquent  auTong-kîn 
une  appellation  différente.  Ces  derniers  le  désignent  sous 
le  nom  de  Bac-kù  Tous  les  missionnaires  qui  ont  écrit  le 
mot  ïong-kin  ont  employé  la  consonne  g.  A  mon  avis,  cette 
orthographe  est  défectueuse,  ce  n'est  pas  king  (kingue)  que 
Ton  prononce,  mais  bien  hin  (kine).  Puisqu'il  est  admis  au- 
jourd'hui qu'on  doit  écrire  Pékin  et  Nankin  sans  g,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  faire  du  mot  Tong-kin  une  exception. 
Ce  mot  doit  se  conformer  à  l'orthographe  chinoise  admise, 
puisqu'il  est  soumis  à  la  prononciation  de  cette  langue. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  difficultés  de  toutes  sortes  par 
lesquelles  les  Annamites  cherchèrent  à  entraver  ma  marche 
vers  le  Yûn-nàn.  Devant  ce  parti  pris,  je  passai  outre.  Le& 

{{)  L'intérieur  èM  Heiiie. 


i—^ 


t^Aâff  At  rtfhnkm.  tT5 

négociants  drinais  m'îadîq«rèrêiit  eti  secûet  Tenrdricyït  oii, 
par  ordre  des  mdodarfns,  leurs  bàrcftres  éf aient  cacbées,  et 
laissant  mes  navires  à  Hà^nôï,  je  me  mis  en  route  poor  la 
Gàîne^ 

Quand  les  ADUamites  itie  virent  partir^  ils  me  firent  an- 
noneer  qu'on  avait  dotmé  des  ofdres  acr  général  qui  com- 
mandait les  troupes  à  Kooen-cepour  m'empêcher  de  passer 
et  que  je  n'irais  pas  plus  loiA. 

Nous  eûmes  bientèt  dépassé  Son-tay,  qui  se  présente  â 
32  milles  d'Hâ-noï.  Arrivés  à  Konen^ce,  notfs  vtntnesmoâH- 
1er  juste  en  face  le  camp  du  général  annamite.  Celte  bravade 
l'intimida^il  nous  dépêcha  de  suite  son  aide  de  camp.  Nous 
descendîmes  à  terre  où  il  nous  fit  ime  charmante  réception. 
Il  avait  deux  éléphants  dressés  auxquels  il  fît  exécuter  devant 
nous  toutes  sortes  d'exercices.  Nous  lui  fîmes  quelques  ca- 
deaux et  noiss  iDartimes.  Mais  nous  nons^  trouvons  bientôt 
en  présence  d^aotres  obstacles.  On  avait  déjà  commencé 
rétablissement  d'un  immense  barrage  airquel  il  ne  manquait 
que  la  porte  pour  êlre  terminé.  Noos  pftmes  néanmoins 
faire  passer  nos  barques  Yttne  après  l'autre.  Cette  opération 
achevée,  nous  notts  retrouvâmes  ati  milieu  de  cette  magni- 
fique région  des  forétâ  dont  l'aspect  est  si  imposant  et  où 
l'abondante  végétation  recouvre  tant  de  richesses.  Nous 
revîmes  Lào-kaï,  Mang-bao,  oti  je  fus  reçu  à  bras  otrverts, 
ainsi  que  dans  totfl«s  lés  villes  du  Yûn-nân  où  je  passais 
pour  me  rendre  à  la  capitale. 

Enfin,  un  grand  pas  était  fart  La  navigabilité  da  fleuve 
était  démontrée,  une  nouvelle  fodte  vers  la  Chine  trouvée, 
et  mie  telle  découverte  était  en  soi  une  source  d'incalcula- 
bles ava«itages.  Pour  consolider  et  accroître  ces  premiers 
résaltato  qu»  fallait^'il?  Un  peu  d'énergie  et  de  persévérance. 
Fort  de  l'appui  et  do  concours  bienveillant  des  hautes  in- 
fUieiices  dont  j'étais  entom'é)  j'étais  assuré  an  succès. 

Ce  premier  pas  fait  dans  l'accomplissement  de  mes  des- 
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seins  n'était,  du  reste,  dans  mon  esprit  que  le  point  de  dé- 
part de  travaux  à  venir  importants  et  proportionnés  à  la 
grandeur  du  but.  C'est  ainsi  que  dans  mon  imagination  je 
me  voyais  attirant  dans  ces  parages  une  puissante  colonie 
venue  de  France  qui,  profitant  des  bienfaits  de  l'ouverture 
du  pays,  aurait  contribué  à  la  rendre  durable.  Il  y  avait  du 
travail  pour  tous  et  d'immenses  fortunes  à  faire. 

Je  me  voyais  aussi  établissant  une  voie  ferrée  dans  la  val- 
lée du  fleuve,  et  épuisant  enfin  toutes  les  mesures  propres 
à  rendre  impérissable  la  réalisation  définitive  du  plus  cher 
rêve  de  ma  vie. 

Mais,  hélas!  à. quoi  bon  rappeler  ces  choses,  aujourd'hui 
que  mon  œuvre  brisée  ne  me  laisse  que  de  douloureux  sou« 
venirs. 

Dans  la  réalisation  de 'mes  projets,  je  voyais  encore  l'ac- 
croissement de  l'influence  de  la  France,  de  la  patrie  d'où  il 
faut  avoir  été  longtemps  éloigné,  pour  sentir  tout  Tamour 
qui  nous  y  attache.  Enfin,  je  voyais  aussi  une  question 
d'humanité.  Il  me  semblait  beau  d'admettre  aux  bienfaits 
de  la  civilisation  des  peuples  à  demi  barl^ares,  tout  disposés 
à  sortir  de  l'ombre  où  ils  sont  plongés  pour  marcher  à  la 
lumière  des  idées  modernes,  et  j'étais  tout  fier  d'offrir  à  la 
France  l'occasion  d'exercer  une  fois  de  plus  et  d'une  façon 
éclatante  la  mission  qu'elle  semble  avoir  reçue  en  par- 
tage et  qui  consiste  à  conquérir  par  l'intelligence  tous  les 
peuples  déshérités. 

La  température  est  excellente  au  Tong-kin.  Mon  ther- 
momètre est  quelquefois  monté  dans  les  plus  fortes  cha- 
leurs à  35^  centigrades,  il  n'est  jamais  descendu  en  hiver  à 
moins  de  7*^  au-dessus  de  zéro,  cependant  les  missionnaires 
m'ont  assuré  l'avoir  vu  à  5^.  Les  mois  d'avril  et  mai  sont 
les  plus  pénibles  à  passer,  ils  finissent  avec  la  saison  sèche. 

Voici  quelques  observations  faites  le  long  du  fleuve  Rougei 
qui  offrirj)nt  peut-être  quelque  intérêt. 
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Hâ-nm 
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b.            ccntig. 
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>            » 

»         2  soir     32* 

>            )           ] 

»         8    >       30<> 

couvert,  pluie. 

»       l'^'  juin      ) 

»         5  matin  27» 

>            > 

»         3  soir     32* 

]»            >           ] 

f        8    >       30<> 

un  peu  de  pluie. 

>        2  juin       ] 

¥        5  matin  29» 

»            >           ] 

>         3  soir     31* 

>            >           ] 

^         8    1        30« 

>        3  juin       ] 

>         5  matin  28» 

pluie  pendant  la  nuit. 

>            >           1 

.         3  soir     28» 

couvert. 

>            >           1 

8    >        28» 

> 

>        4  juin      » 

5  matin  27» 

> 

>            >           j 

3  soir     30» 

1 

»            »           ) 

8    >       29» 

> 

>       16  juin      > 

3  soir     34»  3/i  clair. 

9                   »                 ) 

8    >       33» 

> 

>        17  juin      > 

6  matin  33»  1/2 

^             »            > 

midi        34» 

I             >            > 

5  soir     34» 

)        18  juin      1 

6  matin  32» 

»            >           1 

midi        32» 

un  pou  de  pluie. 

>        19  juin      » 

(i  matin  30» 

»            >           » 

4  soir     32» 

un  peu  couvert. 

»       20  juin      > 

6  matin  30» 

»            »           » 

4  soir     31» 

)       21  juin      > 

6  matin  30» 

»            »           > 

4  soir     31» 

>       2-2  juin      > 

6  matin  28» 

pluie. 

>            I           > 

4  soir     28» 

> 

»        23  juin      f 

6  matin  28» 

>           >          > 

4  soir     29» 

un  peu  de  pluie. 

>        2  i  juin      » 

6  matin  28» 

I            >           > 

4  soir     29» 

pluie. 
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h.            ccnli;. 

Hâ-noï  25  juia  1873      6  matin  28» 

>           > 

I         i  soir     29» 

couvert. 

»       26  juin 

>         6  matin  28° 

>            I 

»         4  soir     29'> 

couvert. 

»       27  juin 

»         6  matin  29» 

• 

»           > 

>         4  soir      30» 

demi  couvert,  pluie. 

»       28  juin 

1         6  matin  29« 

3                > 

1         4  soir     30° 

demi  couvert. 

»        29  juin 

>         6.  matin  30° 

>            > 

>         4  soir     30«  1/5 

\  clair. 

>        30  juin 

>         6  matin  31° 

»           » 

1         4  soir     30°  1/S 

l  clair. 

>    i*  juillet     : 

I         5  matin  29° 

beau  clair. 

»            1           : 

>         midi        30°  1/2 

»       > 

»            >           ] 

►         4  soir     32° 

»       > 

»            > 

»       10    1       38° 

>       > 

>      2  juillet     i 

1         5  matin  30° 

1       »  . 

>            >           J 

►         midi        32° 

>       > 

>            >           ] 

1         4  soir     33° 

>       > 

>            >           : 

1       10    >       31° 

>       > 

>      3  juillet     ] 

»        5  matin  30° 

>       > 

>          1          ] 

i         midi        31° 

>       > 

>           >          ] 

>         4  soir     33° 

un  peu  couvert. 

»           >          } 

►       10    >       31° 

>         » 

>      4  juillet     1 

1         5  matin  31° 

couvert. 

»           >           ] 

»         midi        31° 

> 

»           >           ] 

>         4  soir     32° 

> 

>      .     »           1 

10    >       31° 

9 

>      5  juillet     ] 

i         5  malin  29°      ( 

demi  couvert,brise  fraîche. 

»           > .         I 

»         midi        30° 

>                > 

9                1               ] 

>         4  soir     31° 

>                 » 

>                >               ] 

►       10  soir     30° 

I                » 

>      6  juillet     1 

►         5  matin  29° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

9           1) 

midi       30° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

»           »           ] 

>         4  soir     31° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

>           »           ) 

10    »       30° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

>      7  juillet     > 

5  matin  29° 

temps  clair,  petite  brise. 

i3i 
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Ha-noï  7  juillet  1873 
8  juillet 


9  juiUet 


> 

1 


10  juillet 


11  juillet 


12  juillet 

13  juillet 


» 


li  juillet 


15  juillet 


h. 

midi 
i  soir 
10    > 
5  matin 
midi 

4  soir 
10    » 

5  matin 
midi 

4  soir 
10    > 

5  matin 
midi 

4  soir 
10    > 

5  matin 


contig. 

30» 

310 

30* 

29° 

30» 

32» 

31« 

30° 

31» 

330 

31» 

31» 

32* 

32  1/2 

310 

290 


temps  clair,  petite  brise. 


temps  clair,  calme. 
>  > 

demi  couvert,  oraj[e. 


1 


midi       30o 

4  soir     310 
10    »       30o 

5  matin  30o 
midi        310 

4  soir     320  ij^ 

10  »     290 

5  matin  30o 
midi        310 

4  soir     32* 
10    >       3|o 

5  matin  30o 
midi        300 

4  soir     310 
10    >       30° 

5  matin  30o 
midi        31» 


demi  couvert,  un  peu  de 

pluie, 
demi  couvert,  un  peu  âe 

pluie, 
demi  couvert,  un  peu  de 

pluie» 
demi  couvert,  un  peu  tle 

pluie, 
clair, 

pluie, 
pluie, 
demi  couvert,  un  peu  de 

pluie, 
demi  couvert,  un  peu  de 

pluie, 
demi  couvert,  un  peu  de 

pluie, 
demi  couvert,  un  peu  de 

pluie, 
demi  couvert,  beau. 
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Har9»il&jiifUiilli87a 

16  juillet    > 

» 

17  juiUet 

» 

18  juiUek 

19  juillet 

» 
^  juillet 

21  juillet 

22  juiHet 

23  juillet 


24  jailkt 

25  juHtet 


h.  ccnlig. 

4  soir     32» 
10    »        3i« 

5  matin  30» 
midi  31» 
i  soir     32»  1/2 

10    »       31» 

5  matin  31» 

midi        32» 

i  soir     33» 
10    >        3i» 

5  matin  30» 

midi        31» 

4  soir     32» 
10    ^        30* 

5  matin  29» 
midi        29» 

4  soir     29» 
tO    >       29» 

5  matin  28» 
mnii        28» 

4  soir     28»  1/2 

fO    1        28»» 

5  matin  28» 

midi        29« 

4  soir     30»  1/2 

10    >        30» 

5  matin  !29» 
midi        30»  1/2 

4  soir     31» 
10    >        29» 

5  matin  29» 
midi        30» 

4  soir     29»  1/2  pluie, 
10    »       29»  » 

5  mafia  28» 
midi        28»  1/2 
4  soir     28^1/2 

10    >       28» 

6  matin  ^» 
midi  29» 
4  soir     30» 


demi  couirert,  beau. 


calme, 
petite  brise. 


couvert,  pluie. 

clair,  brise  fraîcbe. 

)      pluie, 
couvert. 


couvert,  briser  fralclie. 


184 

VOYAGE  AD  YÛN-NAN. 

h.               centig. 

fla-noï  22  juillet  1873    10    »       29» 

couvert,  brise  fraîche. 

>    26  juillet     > 

5  matin  27° 

pluie  toute  la  nuit  et  la 
journée. 

>         .  »           > 

midi        27» 

pluie  toute  la  nuit  et  la 
journée. 

11           » 

i  soir     27» 

pluie  toute  la  nuit  et  la 
journée. 

>           >           » 

10    >       27» 

pluie  toute  la  nuit  et  la 
journée. 

>    27  juillet     » 

5  matin  26'' 

pluie  toute  la  nuit  et  la 
journée 

>           I           > 

midi        260 

pluie  toute  la  nuit  et  la 
journée. 

»           >          > 

4  soir     26<» 

pluie  toute  la  nuit  et  la 
journée. 

>           »          > 

10    1       26» 

pluie  toute  la  nuit  et  la 

« 

journée. 

>    28  juillet     > 

6  matin  25» 

pluie  toute  la  nuit  et  la 
journée. 

>           >          > 

midi       25«  1/2  pluie  toute  la  nuit  et  la 

journée. 

»           I          » 

4  soir     26* 

clair. 

>           >          > 

10    >       25<» 

> 

»    29  juillet     » 

5  matin  25<' 

beau,  demi  couvert 

»                 9                 » 

midi       27* 

I             I 

»                 >                 » 

4  soir     29* 

>             > 

»                 »                 > 

10    1        28« 

I             » 

I    30  juillet     » 

5  matin  28<> 

couvert. 

>           >          > 

midi        29» 

I 

)           >           I 

4  soir     29* 

I 

»           »           > 

10    >       28» 

> 

»    31  juillet     » 

5  matin  27* 

>           »          » 

midi        28« 

>           »           » 

i  soir     28* 

>           »          > 

10    »       28* 

AOÛT. 

pluie  la  nuit,  beau. 

5  h.  m.         midi. 

4  h.  8.        10  h.  s. 

l*r  27  1/2    28 

28  1/2    28      beau,    demi  couvert. 

2     27  1/2    28 

29          28 

>               > 

3     28          29 

30          28      deir 

ïï  couv.  nluie  le  s.  et  la  nuit 

L 
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5  h.  RI.    ' 

midi. 

A  h.  s. 

10  h. 

s. 

i 

27  1/2 

28 

28 

28 

pluie  une  partie  delà  journée. 

5 

26 

27 

28 

28 

clair,  pluie  dans  la  nuit. 

6 

27  1/2 

28 

29 

28 

un  peu  de  pluie  la  nuit  et  le 
matin. 

7 

27  1/2 

28 

28 

27 

m 

pluie  une  partie  de  la  journée. 

8 

27 

28 

28  1/2 

28 

beau,  demi  couvert. 

9 

27  1/2 

28  1/2 

29 

27  1/2 

clair,  un  peu  de  pluie  la  nuit. 

10 

28 

29 

30  1/2 

30 

clair. 

11 

30    ' 

31 

32 

30 

clair,  orage  et  pluie  à  8  h. 
du  soir. 

12 

29 

30 

31  1/4 

31 

clair. 

13 

30 

31 

32  1/2 

32 

clair. 

li 

31 

32 

33  1/4 

33 

clair. 

15 

32 

33 

33  1/2 

32 

m 

clair,  un  peu  couvert  le  soir. 

16 

31 

32  i/2 

33 

31 

clair,  un  peu  de  vent. 

17 

30 

31  1/2 

32 

31 

pluie  nuit,vent  d*£.  assez  fort. 

18 

30 

31 

32 

31 

>             1 

ID 

30 

31 

32 

31 

clair. 

20 

30 

31 

31 

30 

couv.  ,un  peu  de  pluie  le  soir. 

21 

29 

29 

29 

28 

ili 

forte  pluie. 

ii 

28 

29 

29  1/2 

29 

on  peu  de  pluie  la  nuit. 

23 

28  1/2 

29  1/2 

30 

30 

pluie  le  matin. 

2i 

29 

30 

31 

30  1,2 

clair. 

25 

29  1/^ 

30 

32 

30 

clair,  orage  et  pluie  le  soir. 

26 

29 

30 

29 

28  1/2 

couvert,  pluie. 

27 

27  l/'2 

28  1/2 

29 

28  1;2 

nn  peu  couvert,  pluie. 

28 

28 

29 

29  1/2 

29 

clair. 

29 

29 

30 

3! 

30 

clair. 

30 

30 

30 

30  12 

30 

demi  couvert. 

31 

29 

30 

30  12 

30 

clair. 

COMMUNICATIONS 


EXPLICATION  DES  DIYEaS  PHÉNOMÈNES  DE  DÉFORMATION  ET  DE 
DISLOCATION  DE  l'ÉCORCE  SOLIDE  DU  GLOBE  TERRESTRE,  PAR 
LE  FAIT  DE  l'iNÉGALE  ATTRACTION  DU  SOLEIL  A  LA  SUR- 
FACE DE  SES  DEUX  HÉMISPHÈRES,  PAR  H.  DUPONGHEL,  INGÉ- 
NIEUR  EN  CHEF  DES  PONTS   ET  CHAUSSÉES. 

Les  phénomènes  alternatifs  de  soulèvement  et  d'alTaîs- 
sèment  que  présentent  par  rapport  au  niveau  des  mers 
nos  surfaces  GOBtinentales,  paraissent  pouvoir  s'expliquer 
par  rinégalité  d'attractiûn  que  le  soleil  exerce  à  la  surface 
des  deux  hémisphères  terrestres  séparés  par  Téquateur,  pen- 
dant le  cours  de  la  période  de  précession  des  équinoxes. 

h  —  L'inégalité  d'attraction  solaire  sur  le  centre  et  la 
surface  du  globe  terrestre  qei  détermine  l'oscillation  de 
la  marée  solaire,  et  plas  généralement  produit  une  réduc* 
tion  dans  l'intensité  de  la  pesanteur  en  chaque  point  du 
globe,  n^est  pas  égale  en  tous  lieux  et  en  toute  saison» 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs  pour  deux  parallèles  équi«- 
distants  de  l'équateur  dans  les  deux  hémisphères,  la  com- 
posante verticale  de  la  marée  est  relativement  plus  grande 
pour  celui  des  deux  parallèles  qui  se  trouve  dans  le  même 
hémisphère  que  le  soleil. 

IL  —  De  ce  principe  doit  résulter  comme  un  fait  la 
nécessité  d'admettre  le  retour  alternatif  de  deux  marées 
semestrielles,  l'une  hivernale  appelant  les  eaux  de  l'Océan 
dans  l'hémisphère  sud,  l'autre  estivale  les  ramenant  dans 
l'hémisphère  nord. 

La  force  différentielle  de  cette  attraction  particulière 
n'étant  égale  qu'à  -^  de  celle  qui  détermine  la  marée 
diurne,  mais  agissant  pendant  un  temps  365  fois  plus  long, 
il  est  permis  d'en  conclure  que  l'amplitude  de  la  marée 
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semestrielle  ponrrait  être  de  0^,12  enviroDy  quantité  trop 
faible  ponr  avoir  été  remarquée  jusqu'ici,  et  pour  qu'il 
paraisse  facile  de  la  vérifier  de  longtemps  par  des  obser- 
vations directes. 

III.  —  Les  deux  marées  semestrielles  d'hiver  et  d'été 
se  compensent  en  grande  partie,  mais  l'équivalence  ne 
serait  complote  que  si  le  rayon  vecteur  de  l'orbite  terrestre 
restait  constant,  ce  qni  n'est  pas  le  cas  actuel.  Le  calcul 
indique  que  les  effets  différentiels  que  produisent  les  deux 
marées  en  un  même  lieu  pour  deux  aires  égales  opposées 
et  distantes  de  i80  sur  le  parcours  de  l'orbite  sont  dans 
le  rapport  inverse  des  quatrièmes  puissances  des  rayons 
vedeurs  -r^^. 

5* 

Dans  les  conditions  de  l'époque  géologique  actuelle, 
rexceniricité  de  Torbite  étant  de  1/60",  et  ie  solstice  d'hi* 
ver  correspondant  à  peu  près  au  périhélie,  la  marée  hiver- 
nale l'emporte  toujours  sur  la  marée  estivale  et  doit  cons- 
tituer pour  l'aniiée  entière  au  profit  de  l'hémisphère  sud 
un  gain  d\ine  couche  moyenne  de  0^,004  d'épaisseur,  qui 
aurait  son  maximum  vers  le  parallèle  de  96*  oii  ia  variation 
du  rayon  terrestre  déterminant  la  défomation  superficieUe, 
pourrait  atteindre  0",005  par  an. 

IV.  —  Par  la  continuité  de  son  action,  qui  se  poursuit 
plus  ou  moins  pendant  une  demi-période -tle  12500  ans, 
ce  gonflement  annuel  de  l'hémisphère  sud  parait  de  nature 
à  déterminer  une  dénivellation  moyenne  des  océans  qui 
pour  le  parallèle  de  la  plus  grande  intensité  pourrait  at- 
teindre une  ampHlude  de  40  mètres  au  moins  en  valeur 
absolue  et  du  double  en  valeur  relative,  si  l'on  embrasse  la 
durée  de  deux  demi-périodes  consécutives. 

T.  —  Cette  action  résultant  de  la  différence  dlntensité 
des  deux  marées  semestrielles  ne  s'exerce  pas  seulement 
sur  la  surface  liquide  extérieure  du  globe,  mais  sur  toute 
la  masse  pondérable  s'approehant  de  cette  surface  et  prin- 
cipalement sur  la  matière  semi-fluide  qui  supporte  l'écorce 
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solide  et  qui  avec  diverses  fluctuations  trop  peu  importantes 
en  elles-mêmes  pour  produire  des  eâets  directs^  doit  éprou- 
ver un  mouvement  général  de  translation  alternative  d'un 
bémisphère  à  l'autre  se  continuant  pendant  la  même  durée 
àe  la  période  équinoziale. 

YI.  —  La  croûte  solide  elle-même  doit  participer  à  ce 
mouvement  alternatif.  Pendant  qu'augmentent  ou  dimi- 
nuent la  pression  extérieure  du  fluide  centrai,  cette  croûte 
solide  doit  tendre  à  se  soulever  dans  l'un  des  hémisphères, 
à  s'affaisser  dans  l'autre. 

11  y  a,  en  somme,  dépression  générale  d'un  côté,  renfle- 
ment équivalent  de  l'autre,  sans  que  l'observation  directe, 
faute  de  points  de  repère  immuables,  nous  permette  d'em- 
brasser ce  mouvement  absolu  de  l'écorce  terrestre,  dont 
BOUS  ne  pouvons  constater  que  les  déplacements  relatifs 
résultant  de  l'irrégularité  de  forme  de  certains  fragments 
âe  l'écorce  solide  et  des  inégalités  de  poids  et  de  pression 
qu'ils  supportent  sur  leurs  diverses  faces. 

Dans  tous  les  cas^  les  effets  alternatifs  de  soulèvement 
et  d'affaissement  de  l'écorce  solide  ne  peuvent  se  produire 
sans  déterminer  dans  les  faces  de  contact  sur  lesquelles 
s'opère  le  glissement,  des  actions  inégales  de  frottement  et 
de  résistance  qui,  à  diverses  époques,  peuvent  se  traduire 
par  de  brusques  tassements  ou  des  dislocations  locales, 
parfaitement  suffisantes  pour  rendre  compte  de  tous  les 
principaux  phénomènes  de  déformation  signalés  dans 
répoque  actuelle,  tels  que  : 

Abaissement  et  soulèvement  de  certaines  surfaces  conti- 
nentales oscillant  autour  de  leurs  faces  de  contact  en  vertu 
d'une  action  lente  et  continue  ; 

Tremblements  de  terre,  ras  de  marée  et  autres  faits  ac- 
cidentels résultant  d'un  tassement  subit  ou  d'une  disloca- 
tion locale  dans  les-  faces  de  contact  des  divers  fragments 
de  l'écorce  terrestre,  que  l'observation  nous  montre  être 
plus  particulièrement  fréquents  dans  les  régions  qui  avoi- 
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sinent  le  36"^  parallèle  de  chaque  hémisphère  où  la  théorie 
indique  que  doit  se  trouver  le  maximum  d'action. 

Yll.  —  La  faible  amplitude  de  la  marée  cosmique  ne 
parait  pas,  dans  les  conditions  géologiques  actuelles,  de 
nature  à  pouvoir  produire  d'autres  effets  que  ceux  résul- 
tant parfois  d'une  inégalité  de  tassement  sur  place,  s'exer- 
çant  dans  les  limites  de  la  stabilité  d'équilibre  des  frag- 
ments solides  juxtaposés  qui  constituent  l'écorce  terrestre^ 
'Mais,  dans  les  conditions  des  époques  géologiques  anté- 
rieures, l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  ayant  été  nota- 
blement plus  grande  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  il  a  pu 
se  faire  que  divers  de  ces  fragments  mal  équilibrés  ont, 
dans  leur  mouvement  de  bascule,  dépassé  les  limites  de 
cette  stabilité  d'équilibre,  auquel  cas  ils  ont  nécessairement 
dû  chavirer  dans  la  masse  semi-fluide  du  noyau  intérieur 
déterminant  des  dislocations  générales  et  des  bouleverse- 
ments de  même  ordre  que  ceux  qui  ont  produit  ou  suivi 
les  grandes  commotions  géologiques  de  notre  globe. 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


EXCURSION    SCIENTIFIQUE    DANS  LG  FEieiGHANAH«   —  NOUVELLES 
BU  COLONEL  PRJETALSKI.  (LETTRE   DB  M.  Cfi.  DE  UJFALYT  AU 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.)  (1) 

Tachkend,  leS(^ium1877. 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que  M.  le  général  de 
Kaufmann  a  bien  voulu  me  permettre  de  faire  une  excursion 
scientifique  dans  le  Ferghanah  et  sur  le  plateau  de  Pamir. 
Je  serai  accompagné  d'un  détachement  nombreux,  et  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  d'un  naturaliste  distingué,  M.  Wilkens, 
qui  vient  de  faire  un  voyage  en  Kachgharie  en  compagnie 
du  capitaine  Kourapatkine.  Vous  êtes,  plus  que  personne, 
à  même  de  juger  de  l'importance  de  mon  voyage,  et  je 
pense  qu'une  expédition  sur  le  Pamir  qui  ira  peut-être  jus- 
qu'au lac  Victoria,  sera  d'une  grande  utilité  pour  la  science. 

Permettez-moi  de  vous  faire  part  de  l'itinéraire  que  je 
compte  suivre.  J'irai  d'abord  à  Marghellân,  depuis  quelques 
semaines  seulement  chef-lieu  du  Ferghanah,  en  passant  par 
Hodjend,  Makrame  (bataille  de  1876)  et  Khokand.  A  Mar- 
ghellân, j'ai  l'intention  de  faire  des  photographies  anthro- 
pologiques, d'après  les  principes  de  Gustave  Fritsch,  des 
Sartes,  des  Tadjiks,  des  Kiptchaks  et  des  Kara-Kirghises. 
J'irai  ensuite  à  Wadil,  à  Schahimardân,  et  je  passerai  par 
le  défilé  de  Karakazouk  pour  entrer  dans  la  vallée  du  Kok- 
Sou,  petit  affluent  du  Kizil-Sou.  Je  suivrai  le  cours  de  cette 
rivière  jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  le  Kizil-Sou  ;  je 
suivrai  le  cours  du  Kizil-Sou  en  aval,  jusqu'à  Dombratché 
(village  karatéghinois),  endroit  où  il  se  réunit  au  Mouk-Sou. 
Je  remonterai  le  cours  du  Mouk-Sou  et  ferai  de  mon  mieux 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  18  juiUet  1877. 
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pour  arriver  jusqu'à  la  ligne  de  partage  des  eaux  où  doivent 
se  trouver  les  sources  du  Mouk-Sou  et  celle  du  Kacbghar* 
Défia.  Je  passerai  dans  la  vallée  de  TAlaï  en  Cranchissant  le 
défilé  de  Kiul-Hart;  je  traverserai  cette  vallée  en  diagonale 
pour  revenir  dans  le  Ferghanab  par  le  passage  du  Schart, 
et  je  visiterai  <joulcha>Ousghenty  AndidjAnetNâmàngàn.  La 
contrée  derrière  la  seconde  chaîne  tranfr^alaienne  et  les 
sources  du  Mouk-Sou  et  du  Kachghar-Déria  sont  absolument 
incofnnues. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  j'aurai  l'bonneur  de 
TOUS  tenir  au  courant  des  résultats  de  mon  voyage. 

Je  m'empresse  également  de  vous  communiquer  quelques 
nouveaux  détails  sur  le  voyage  du  colonel  Prjevalski.  Deux 
nouvelles  lettres  de  cet  intrépide  voyageur  sont  arrivées  i 
Tachk^id.  La  première,  datée  des  bords  du  Kântcba-Déria, 
affluent  du  Tarint,  à  60  kilomètres  au  sud  de  Kourla,  du 
19  avrils  et  la  seconde  de  la  vallée  du  Youldouss,  du  38  mai. 
Le  capitaine  Kourapatkine  m'a  donné  à  lire  la  première  et 
le  général  de  Kaufmann  a  bien  voulu  me  coaunuoiquer  la 
seconde. 

Les  chasseurs  indigènes^  préparés  à  la  chasse  par  M.  Prje* 
valski  lui  apportèrent  quatre  exemplaires  de  chameaux 
sauvages  qu'ils  avaient  tués  (trois  vieux  et  un  jeune.) 

M.  Prjevalski  écrit  qu'il  s'est  appliquée  étudier  en  détail 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  cet  intéressant  animai. 
M.  Prjevalski  passa  le  mois  de  février  et  jusqu'au  20  du  mois 
de  mars  sur  les  bords  duLob*Nor,  afin  d'observer  le  passage 
des  oiseaux.  Les  oiseaux  sont  en  très-grande  quantité,  mais  le 
passage  ne  dure  pas  très-longtemps.  Il  se  fît  construire  une 
barque  et  fit  le  périple  du  Lob-Nor.  Il  dessina  une  carte  de 
ce  lac  ainsi qu*une  partie  du  cours  du  Tarim,  et  il  détermina 
cinq  points  astronomiques.  Il  se  proposait  de  ne  rester 
qa'une  semaine  à  Kourla  et  de  revenir  le  plus  tôt  possible 
sur  la  route  de  Kouldja.  Il  veut  étudier  la  flore  et  la  faune 
du  Tbian-Ghan,  et  ne  pourra  doue  pas  arriver  à  Kouldja  avant 
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le  commencement  du  mois  de  juillet.  La  contrée,  dit-il,  est 
affreuse  et  bien  inférieure  en  tous  points  à  la  Mongolie.  Il  ne 
veuty  retournera  aucun  prix.  Tandis  qu'il  écrit  cette letlre, 
les  moustiques  ne  lui  donnent  pas  un  moment  de  repos, 
et  la  chaleur  est  de  34*  1/2  centigrades  à  l'ombre  favril). 
C'est  le  pays  de  la  désolation  :  pas  une  fleur,  pas  un  papil- 
lon; rien  qu'une  poussière  excessivement  fine  qui  vous 
aveugle  aussitôt  que  vous  sortez  de  chez  vous. 

L'opinion  du  colonel  Prjevalski  sur  Iakoub-Beg  diffère 
sensiblement  de  celle  émise  par  le  capitaine  Rourapatkine. 
L'émir  Iakoub-Beg,  écrit-il,  s'appelle  lui-même  Badaoulet, 
(le  plus  heureux)  et  se  fait  appeler  Djénobi-Ali  (sérénissime) 
par  ses  sujets.  Ce  n'est  nullement  l'homme  supérieur  que 
je  m'attendais  à  voir  d'après  les  récits  généralement  accré- 
dités en  Europe.  Je  fus  arrêté  aussitôt  après  mon  arrivée  à 
Kourla,  gardé  à  vue^  et  entouré  d'une  obséquieuse  politesse. 
Je  ne  pus  faire  aucune  excursion  dans  les  environs  de  la 
ville.  Les  musulmans  du  Djitachar  haïssent  tout  ce  qu'ils 
appellent  Kafir  (Russes  ou  Chinois). 

Malgré  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  cacher  cette, 
haine  elle  se  fait  jour  à  chaque  instant.  Quand  M.  Prjevalski 
partit  de  Kourla,  l'émir  lui  fit  signer  une  déclaration  comme 
quoi  il  avait  été  très-bien  reçu.  En  partant,  M.  Prjevalski 
reçut  un  cadeau  de  l'émir,  dix  mauvais  chameaux  et  trois 
chevaux  d'une  très-petite  taille.  Tous  les  chameaux  périrent 
en  route. 

Le  peuple  de  Kachgarie  déteste  son  souverain;  les  habi- 
tants et  même  les  soldats  demandèrent  à  M.  Prjevalski  si  les 
Russes  n'allaient  pas  arriver  bientôt;  même  les  Chinois 
seraient  les  bienvenus.  Le  gouvernement  du  Badaoulet  n'a 
aucune  notion  de  la  justice,  le  système  d'espionnage  est  très* 
développé  et  les  confidents  de  Iakoub-Beg,  les  Andidjani, 
comme  on  les  appelle,  une  poignée  d'aventuriers  et  de 
chevaliers  d'industrie  de  la  pire  espèce,  mettent  le  pays  à 
sac  et  se  permettentimpunément  toutes  sortes  d'exactions.  Ils 
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ravissent  aux  habitants  jusqu'à  leurs  femmes  et  leurs  filles. 
Les  décapitations  sont  fréquentes,  surtout  parmi  les  KaU 
mouks,  et  personne  n'est  sûr  du  lendemain.  D'après  M.  Prje- 
Talski,  Iakoub-Beg  est. un  aventurier  politique  sans  aucune 
instruction.  Il  se  maintient  grâce  au  knout  et  à  la  hache, 
et  ses  conseillers  sent  aussi  cruels  que  lui.  Zaman-Beg,  de 
Xouha,  (Arménie  russe)  se  croit  son  principal  ministre,  et 
cependant  son  pouvoir  est  fort  limité. 

Ëa  Europe  on  s'est  fait  une  opinion  bien  erronée  sur  le 
compte  de  Iakoub-Beg,  car  au  fond  il  n'est  pas  autre  chose 
qa'un  heureux  aventurier,  c  Le  temps  des  génies  ignorants 
est  passé,  ajoute  M.  Prjevalski.  » 

Les  Chinois  ont  occupé  au  commencement  du  mois  d'avril 
les  défilés  du  Thian-Chan,  le  fort  de  Divânchi,  la  petite 
ville  tle  Toksoun  et,  peu  de  temps  après^  Kounia-Tourfân. 
Les  Doungânes  se  sauvent  par  milliers;  ils  vendent  leurs 
enfants,  garçons  et  filles  pour  s'en  débarrasser  pour  100  à 
200  tengas(ÂOkS0  francs).  Il  est  probable  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  les  Chinois  ont  déjà  occupé  Kourla  et  que  le  Djitachar 
est  redevenu  rAltichar,  pour  disparaître  bientôt  du  nombre 
des  États  indépendants  (le  l'Asie  centrale.  Il  appartiendra 
de  nouveau  aux  Chinois  et  ce  sera  très-heureiix,  ajoute 
M.  Prjevalski.  Au  moment  où  M.  Prjevalski  écrivait  cette 
lettre,  il  se  trouvait  dans  la  vallée  du  Youldouss,  attendant 
lesbètes  de  somme  qu*on  devait  lui  envoyer  de  Kouldja. 


EXCURSION     DANS     LA     RÉPUBLIQUE     BOLIVIENNE.     (LETTRE     DE 
X.  C.  WIENER  AU  MINISTRE   DE  L'INSXRUCTION   PUBLIQUE)  (1). 

^a  Paz,  le  2G  mai  1877. 

Monsieur  le  Ministre, 

La  capitale  de  la  République  bolivienne  devait  être  le  point 
sud  de  mon  voyage  scientifique. 

fi)  Communiquée  à  la  Société  par  M.  le  baron  de  Wuttcville,  directeur 
des  sciences  et  des  lettres  au  Ministère  de  riiistruclion  publique. 

SOC.  DE  CÉOGR.  —  AOUT  1877.  XiV.  —  13 
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Je  m'y  étais  rendu  du  Guzco  ea  passant  par-  Julîaca  oh 
j*ai  examiné  les  curieux  tombeaux  de  Siluslani,  monumenls 
datant  de  l'époque  qui  a  tu  s'élever  les  temples  de  Huanuco, 
quelques  monuments  du  Guzco  et  ceux  de  Pisace. 

J'ai  fait  ensuite,  abord  du  Yavari^  le  voyage  circulaire  du 
lac  de  Titicaca.  J'y  ai  pratiqué  une  série  d'observations  qui 
m'ont  permis  de  faire  des  corrections  importantes  au  plan 
dressé  par  M.  Pentland.  J'ai  examiné  Gopacabanu  et  les 
îles  de  Titicaca  et  de  Coati  et,  arrivé  à  Chililaya^  je  me  suis 
rendu  à  La  Paz. 

J'avais  conçu  depuis  longtemps  déjà  le  plan  de  Caire 
l'ascension  de  l'Illimani.  J'ai  cru  voir  dans  cette  ascensicm 
non-seulement  un  intérêt  scientifique  en  général  (l'ascen- 
sion de  cette  montage  n'ayant  jamais  été  entreprise),  mais 
encore  un  intérêt  particulier  d'une  expéditicm  française  à 
laquelle  j'ai  eu  à  cœur  d'imprimer  le  sceau  ineffaçable  de 
son  origine. 

M.  Gibbon,  chargé  d'une  commission  semblable  à  la 

mienne  par  le  gouvernement  des  États-Unis,  a  inscrit  dans 

son  «  profil  des  Andes  »  à  une  hauteur  de  13500  pieds  les 

paroles  :  «  United  States  Tent  >.  J'ai  cru  devoir  faire  tout 

ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  inscrire  à  une  hauteur  plus 

grande  ces  deux  mots  u  pavillon  français  »  ;  j'y  ai  réussi. 

—  Gomme  il  résulte  du  document  ci-joint,  je  suis  arrivé 

accompagné  de  M.  de  Grumkow  et  de  M.  de  Ocampo  à  une 

hauteur  de  20  lia  pieds  anglais,  c'est-à-dire  à  6 131  mètres. 

J'ose  espérer  que  Votre  Excellence  approuvera  ce  dernier 

effort.  Je  ne  vous  parlerai  point,  Monsieur  le  Ministre,  des 

difficultés  que  j'ai  eu  à  vaincre.  Lorsqu'on  a  en  le  bonheur 

de  réussir  dans  une  entreprise  on  ne  compte  pas  les  obstacles 

qu'on  a  surmontés. 

Je  me  permets  donc  simplement  de  constater  que,  pro- 
fitant d'un  droit  consacré  par  l'usage,  j'ai  baptisé  le  pic  dont 
j'ai  été  le  premier  à  faire  l'ascension  complète»  du  nom  de 
Pic  de  Paris,  nom  que  j'inscrirai  sur  les  cartes  de  ces  ré* 
gions  que  je  dresserai  après  mon  retour. 
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Cet  hommage,  je  l'ai  dû  à  la  ville  dan&  laquelle  j'ai  reçu 
mon  éducation,  je  l'ai  dû  au  pays  dont  le  gouvernemeot 
m'a  honoré  d'une  aussi  belle  mission.  Je  ne  doute  point  que 
ce  nom  ne  se  vulgarise  rapidement,  car  déjà  la  presse  de  ce 
pays  s'est  emparée  du  £aîi  et  a  jugé  d'une  façon  trës-sym* 
pathique  mes  travaux  et  a  accueilli  le  nom  de  Pic  de  Paris 
avec  enthousiasme. 

Le  journal  officiel  de  Bolivie  c  el  Ferrocarril  n  a  annoncé 
ce  nom  en  puUiant  la  noie  scientîfiqw  que  M.  le  Ministre 
f  de  Gobiemo  y  Relaciones  extenôres  »  m'avait  demandée 
de  la  façon  suivante  :  «  La  France  vient  de  donner  à  la  Bo- 
livie un  représentant  éternel,  immuable,  etc.  »  (N**  du  H 
mai  iSTT.) 

De  La  Paz  je  me  rends  à  Tiahuanaco  où  je  prendrai  les 
dernières  notes  archéologiques  de  ce  voyage. 

Puis,  par  Zepite,  Gopacabana,  Juli  et  Puno  je  me  rendrai 
i  Arequipa  afin  de  prendre  le  vapeur  à  Mollendo. 

Je  compte  n'attendre  que  le  premier  vapeur  qui  de  Lima 
part  pour  Panama  pour  retourner  en  France. 

Copie  du  document  déposé  dans  un  tube  de  verre 
hermétiquement  fermé,  sur  le  sommet  du  pic  de  Paris. 

lUimanî,  à  10  i là  pieds  aa-dlessus  du  niveau  de  la  mer, 
ce  19  do  mois  de  mai  1877.  4  h  50  miaules  p.  m. 

Je,  soussigné,  chargé  par  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique française  d'une  mission  scientifique  dans  l'Amérique 
méridionale,  accompagné  de  M.  Geoiiges  B.  de  Grumkow 
(ingénieur)  et  de  H.  José  Maria  deOeampo,  at  fut  aujourd'hui 
l'ascension  de  celte  montagne. 

Le  baromètre  anéroïde  et  le  point  d'ébullition  de  l'eau 
ayant  indiqué  une  élévation  de  90  ii^  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  élévation  qcn  n^  pas  été  atteinte  avant 
HM)i,  je  profile  de  mon  droit,  consacré  par  l'usage,  de  donner 
nom  à  la  terre  sur  laquelle  j'ai  été  le  premier  à  mettre  le 
pied  et  baptise  le  point  sur  lequel  je  me  trouve  actuellement, 
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situé  à  une  latitude  de  16*»  33' 10%  une  longitude  de  70«6'  ii" 
et  une  élévation  de  6 131  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  du  nom  de  pic  de  paris. 

En  limitant  cette  dénomination  au  pic  S.-E.  du  groupe 
appelé  rillimani,  pic  voisin  de  l'élévation  principale.  En 
vertu  de  quoi  ma  signature 

Signé  :  C.  Wiener,  m.  p. 

et  la  signature  de  mes  compagnons  dans  cette  ascension* 

Signé  :  Georges  B.  de  Grumkow,  ingénieur  civil,  m.  p. 
Signé  :  José  Maria  de  Ocampo,  m.  p. 

Pour  les  trois  guides  indiens,  Gëronimo  Ginspe  de  la  Paz, 
Simon  Lopez  et  Manuel  Flula  de  Gotana. 

Signé  :  G.  Wiener,  m.  p. 

Copie  faite  le  20  mai,  à  midi,  dans  la  hacienda  de  Gotana. 

Signé  :  C.  Wiener,  m.  p. 

Pour  copie  conforme. 

Wiener. 

CoUna,  le  20  mai  1877. 

lettre    de  m.    c.    WIENER    AU    PRÉSIDENT    DE    LA   SOCIÉTÉ    DE 

GÉOGRAPHIE  (1). 

La  Paz,  26  mai  1877. 

Monsieur  le  Président, 

Ce  que  je  vous  ai  annoncé  dans  ma  dernière  lettre  comme 
un  désir  ou  comme  une  intention  est  aujourd'hui  un  fait 
accompli. 

Accompagné  de  M.  de  Grunvkow  et  de  M.  J.-H.  de 
Ocampo,  j'ai  fait  l'ascension  du  pic  S.-E.  de  rillimani  et 
je  l'ai  bapti!»é  du  nom  de  pic  de  Paris. 

Ce  nom  a  été  accepté  par  le  gouvernement  qui  a  fait 
publier  le  fait  le  lendemain  même  de  mon  arrivée  à  La  Paz, 

(I)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  18  juillet  1877. 
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Voici  les  données  principales  que  j'ai  obtenues  de  mes 
observations  : 

Altitude  de  Cotana  sur  le  plateau  au  pied  du  pic. 

""  Pouces  aagl.        Fahr.  Pieds  ans!.  Heure  de  Tobs. 

594  22  40  64»  8  012  4  h.  40  A.  M. 

Café,  canne  à  sucre,  chirimoya,  bananes,  oranger,  etc. 

2«  station.  —  Casa  dcl  Ilacata. 

530  20  88  68»  9  992 

Mais,  frigo  (froment),  etc. 

3»  station.  —  Plantation  d'Oca. 

518  20  40  750  iQ  402 

Papa,  oca  (pomme  de  terre  et  oca). 

4®  station.  —  Dernière  végétation 

505  19  89  750  11  392 

P^y^  (graminées)  Qucnoa  de  Chachacoma. 

5o  station.  —  Arequia. 

482  18  99  650  13  343  9  h.  20 

Paja  (graminées). 

60  station.  —  Point  où  nous  avons  dû  laisser  nos  montures. 


458 

18  05 

66' 
Limites  des 

14  027 
;  neiges. 

10  h.  6 

1» 

Pouces  an^l. 

Fahr. 

Pieds  angl. 

Heure  do  l'obs. 

4U 

17  49 

63»» 

14  902 

10  48 

410 

17  34 

560 

15  092 

11 

411 

16  23 

50o 

16  862 

1  35  P.  M. 

391 

15  42 

50o 

18  312 

2  44 

373 

14  71 

48o 

19  512 

3  50 

36  i 

14  34 

460 

20  112' 

4  50 

Observation  faite  sur  la  cime  du  pic  dénommé  par  moi 
pic  de  Paris. 

ÉbuUition  de  l'eau,  79%  4  cent.  (20288  pieds). 

Revenu  du  pic  de  Paris  :  pendant  une  demi-heure  avec 
soleil»  une  demi-heure  sans  soleil  et  sans  lune^  puis  premier 
quart  de  la  lune. 

Arrivés  à  la  plantation  d'Oca  à  8  h.  45,  nous  sommes 
montés  à  mule  et  arrivés  à  la  casa  d'ilacata  à  9  h.  43  de  la 
nuit. 
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Le  leademaÎQ  matiiiy  nous  sommes  allés  à  Gotaiia  d'où 
nous  sommes  partis  le  surlendemain. 

J'ai  déposé  sur  le  sommet  de  nUimani,  dans  un  tube  de 
veri^  herméUifuement  farmé^  un  docum^it  constatant  cette 
ascension  et  le  nom  de  pic  de  Paris  que  j'ai  donné  à  ce 
point,  l'un  des  plus  élevés  du  globe,  et  sur  lequel  j'ai  été 
le  premier  à  mettre  le  pied,  heureux  de  pouvoir  y  planter 
le  pavillon  de  la  science  française. 

J'ai  transmis  une  copie  de  ce  document  à  S.  £xc.  M.  le 
Minisire  de  TlnstructioB  publique. 

L'ascension  depuis  Gotana,  situé  sur  le  plateau  au  pied 
du  pic  à  une  hauteur  de  8  012  pieds,  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne,  élevé  d'après  mes  calculs,  de  20112  pieds,  a  duré 
douze  heures  —  de  4  h.  40  m.  du  matin  à  4  h.  50  m.  du 
soir.  J'avais  amené  avec  moi  sept  Indiens,  dont  trois  seule- 
ment nous  accompagnèrent  jusqu'au  bout;  les  quatre  autres 
s'arrêtèrent  à  une  hauteur  de  19000  pieds. 

C'était  là  une  précaution  des  plus  utiles,  car  sans  leur 
aide  nous  ne  serions  pas  arrivés  vivants  au  pied  de  la  mon- 
tagne, exténués  comme  nous  Tétions  par  les  fatigues  inouïes 
de  la  journée. 

Inutile  de  vous  dire  que  la  descente  était  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  difficile  et  la  plus  dangereuse  de  l'entreprise. 
Le  voyageur  américain,  M.  Gibbon,  qui,  avant  moi,  avait 
tenté  l'ascension  de  rUlimani,  n'était  parvenu  qu'à  une  hau- 
teur de  13500  pieds. 

Le  pic  de  Paris  est  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  des 
Andes  qui  ait  été  atteint  jusqu'ici. 

Observation  :  Les  indications  données  ci-dessus  présentant  quelques  con- 
tradicliom,  il  importe  d'attendre  le  retour  de  H.  Wiener,  dont  les  éclair- 
cisoeiBeiita  lèveront  tous  les  doutes.  Kéâ, 
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excursion  dans  lks  hontagnes  de  java  par  buitenzorg. 
(extbait  d'une  lettre  de  m.  raffrat  au  secrétaire 
Général)  (i). 

....D'abord  il  £aut  que  vous  sachiez  que  le  voyage  de  Bata- 
via à  Buiieozorg  se  fail  en  chemin  de  fer,  à  travers  une  plaine 
fertile.  Bnitenzorg,  qui  en  hollandais  signifie  sans-souci^  est 
ane  petite  ville,  résidence  du  gouverneur  général,  située  au 
pied  des  montagnes  de  Java,  qui  toutes  sont  d'anciens 
volcans.  J'étais  parti  seul  pour  faire  une  visite  au  gou- 
verneur général.  Ayant  fait  rascension  du  mont  Salak,  je 
trouvai  des  insectes  intéressants  qui  me  décidèrent  à  aller 
plus  loin.  J'écrivisà  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Maindron, 
de  venir  me  joindre  avec  armes  et  bagages,  et  nous  par- 
tîmes à  cheval.  La  route  est  presque  constamment  mon- 
tueuse.  Je  devais  m'arrêter  au  village  de  Rougon,  situé  au 
pied  de  la  moatagne,  oùje  trouverais,  disait-oo,  une  hôtel- 
lerie malaise.  Je  rencontrai  cette  hôtellerie  7  milles  plus 
loin.  Nous  nous  mîmes  alors  à  gravir  la  montagne  par  une 
route  taillée  au  milieu  des  forêts  vierges.  Arrivés  au  som- 
met, qui  se  nomme  Tjisoroa  Ranger,  nous  découvrons 
devant  nous  une  plaine  magnifique  entourée  de  montagnes 
dont  la  plus  élevée,  haute  de  9000  pieds,  est  le  Gedets,  un 
ancien  volcan  dont  on  voit  le  cratère.  Toutes  ces  montagnes 
sont  couvertes  de  forêts  immenses;  c'est  dans  ces  forêts 
que  je  voulais  chasser.  Tout  au  pied  de  la  montagne  est  un 
petit  village  malais  composé  de  trois  à  quatre  maisons, 
situé  à  quelques  minutes  de  la  forêt.  Je  veux  m'y  arrêter, 
on  me  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  maison  disponible.  «  Alors 
j'en  construirai  une  »,  répondis-je,  et  à  force  de  pourparlers, 
un  Malais  me  cède  sa  maison  pour  une  semaine,  moyennant 
10  francs.  C'était  une  maison  en  bambous  construite  sur 
pilotis^  avec  une  galerie  et  une  porte  pour  toute  ouverture. 

(1)  Communlqnée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  21  février  1877. 
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Nous  débarrassons  la  maison  de  ce  qu'elle  contenait,  et 
nous  restons  avec  un  plancher  en  bambou  pour  tout  mobilier. 
Nous  avions  laissé  notre  campement  à  Batavia.  Après  de 
longues  recherches,  nous  nous  procurons  du  riz,  deux 
poules,  des  bananes  et  des  graines.  Nous  nous  installons. 
La  pluie,  qui  dans  cette  saison  tombe  tous  les  jours  dans 
l'après-midi,  nous  inonde,  nous  '  nous   renfermons  dans 
notre  case.  L'endroit  où  nous  étions  se  nomme  Djiamberlh, 
et  est  très-élevé.  Aussi  nous  sommes  bientôt  environnés  de 
nuages,  la  température  s'abaisse  énormément.  Nous  grelot- 
tons; nous  voulons  allumer  du  feu,  mais  le  bols  est  mouill6 
et  nous  passons  une  nuit  affreuse,  à  moitié  gelés.  Le  len- 
demain au  poii^t  du  jour,  le  soleil  nous  réchauffe  et  nous 
partons  à  la  chasse  dans  la  forêt.  Au  milieu  de  mes  excur- 
sions, je  découvre  un  site  merveilleux;  un  sentier  caché 
sous  les  lianes,  ombragé  par  les  épais  feuillages  de  la  forêt, 
tout  humide  de  rosée  et  couvert  de  mousse,  bordé  de  fou- 
gères gigantesques,  encombré  de  troncs  d'arbres  abattus  par 
le  vent,  serpente  en  descendant  au  plus  sombre  de  la  forêt 
vierge.  Tout  à  coup  il  débouche  dans  le  fond  d'un  puits 
large  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  dont  les  parois  ver- 
ticales s'élèvent  au  moins  à  300  mètres.  Dans  le  fond  de 
ce  puits  est  un  lac  dont  l'eau  transparente  et  glaciale 
reflète  les  larges  feuilles  des  bananiers  et  les  panaches  den- 
telés des  fougères.  Tout  à  l'entour  le  silence  le  plus  absolu  : 
le  soleil  lui-même  visite  rarement  cet  endroit  solitaire,  on 
se  dirait  dans  un  des  cercles  de  Tenfer  de  Dante;  il  n'y 
manque  que  les  damnés,  encore  y  sont-ils  représentés  par 
de  grands  singes  noirs.  A  leur  vue,  mes  instincts  de  chasseur 
et  de  naturaliste  se  réveillent,  je  saisis  mon  fusil  et  un  des 
chefs  de  la  bande  tombe  foudroyé.  Les  échos  de  la  forêt 
répètent  mon  coup  de  fusil  et  tout  retombe  dans  le  silence. 
Je  parcours  les  rives  de  ce  lac  qui  est  un  ancien  volcan 
que  les  pluies  ont  rempli,  et  dont  le  trop-plein  s'échappe 
par  une  fissure  et  devient  on  torrent  dont  les  cascades  écu- 
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meuscs  murmurent  sous  les  épais  fourrés  qui  le  dissimulent 
à  DOS  regards.  Nous  suivons  son  cours  pendant  plusieurs 
heures,  cherchant  des  insectes,  poursuivant  des  papillons. 
Tout  à  coup  le  ciel  se  couvre,  le  tonnerre  gronde,  c'est  la 
pluie  journalière  qui  se  prépare.  Nous  reprenons  la  route 
de  notre  case  oix   nous  arrivons  tard.  Le  riz  et  la  poule, 

Tappétit  aidant,  nous  paraissent  un  délicieux  festin 

Je  pars  lundi  30  octobre  pour  Celèbes,  où  je  relâcherai 
trois  jours  pour  acheter  tous  mes  vivres  et  ma  provision 
d'alcool  pour  mes  reptiles.  J'irai  ensuite  à  Amboine  pour  y 
prendre  à  mon  service  des  Malais  qui  ont  été  déjà  domes- 
tiques de  Beccari  en  Nouvelle-Guinée.  J'irai  ensuite  à  Ter- 
nate,  où  je  finirai  mes  équipements, «et  de  \h  h  la  Nouvelle- 
Guinée  d'où  je  vous  écrirai  (1). 

EXPÉDITIONS  DES   RUSSES   EN  ASIE  (2). 

L'Asie  centrale,  dans  ses  régions  encore  inexplorées,  avait 
été  Tan  dernier  le  but  des  projets  de  la  Société;  d'abord 
pour  la  partie  de  la  Mongolie  qui  s'étend  au  sud  des  gou- 
vernements de  Tomsk  et  de  l'Ienisseï,  et  ensuite  pour  la  por- 
tion encore  moins  connue  du  vaste  plateau  central  asiatique 
qui  s'étend,  du  nord  au  sud,  entre  l'Himalaya  et  la  Sibérie, 
etde  l'est  àl'ouest  entre  la  Chine  et  les  steppes  duTurkestan. 

La  Société  a  formé  pour  l'exploration  de  ces  régions  deux 
expéditions,  dont  l'une  est  dirigée  par  M.  G.-N.  Potanine, 
membre  correspondant,  et  l'autre  par  M.  N.-M.  Prjevalski, 
membre  titulaire,  déjà  si  connu  par  ses  voyages  en  Asie. 

Parallèlement  à  ces  nouvelles  entreprises  on  a  continué 
en  1876  les  voyages  déjà  commencés,  et  les  voyageurs  de 
retour  s'occupent  activement  de  l'élaboration  des  matériaux 
rapportés. 

(I)  Voyez  sur  le  séjour  de  M.  Raffray  ùTcrnate  le  mémoire  de  M.  Hamy 
sur  les  Alfourous  imprime  au  Bulletin  de  juin  dernier.  i 

(S)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie, 
par  M.  Chanoine,  lieutenant-colonel  d*état-major. 
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M.  Miklouklo-Maklay  a  poursuivi,  Tan  dernier,  son  «difficile 
voyage  dans  la  Micronésie  occidentale;  il  a  fait  une  étude 
particulière  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée.  M.  Yoeïkof, 
parti  on  1875  pour  un  voyage  autour  du  monde,  a  visité  les 
Indes,  Tarcliipel  de  la  Sgnde  et  le  Japon. 

Les  membres  de  l'expédition  de  TAmou-Daria,  et  de  celle 
du  nivellement  de  la  Sibérie,  s'occupent  de  la  publication 
de  leurs  travaux;  plusieurs  les  ont  déjà  achevés  et  présentés. 

Après  cet  exposé  sommaire,  nous  allons  passer  à  un  exa* 
men  plus  détaillé. 

Expédition  au  Lob-Nor  H  dans  le  ThibeU  —  Les  recherches 
géographiques  les  plus  récentes  sur  le  continent  asiatique, 
ont  jusqu'ici  à  peine  effleuré  sa  région  centrale,  notamment 
les  vastes  plateaux  situés  entre  la  Sibérie,  l'Himalaya,  la 
Chine  et  le  Turkestan.  L^intérieur  de  cette  vaste  région  est 
fort  peu  connu,  et  son  exploration  scientifique  constitue  la 
question  la  plus  actuelle  de  Tétude  de  l'Asie. 

Telle  a  été  sommairement  l'opinion  exposée  par  Téminent 
voyageur  M.  Prjevalski,  dans  un  mémoire  présenté  par  lui  au 
comité  central  le  31  janvier  1877.  Après  avoir  exploré  pen- 
dant trois  ans  le  côté  oriental  du  vaste  désert  centre  asia- 
tique, M.  Prjevalski  se  proposait  de  l'explorer  du  côté  ouest, 
en  commençant  son  voyage  par  Test  du  Tian-chan  pour  le 
continuer  à  travers  le  bassin  du  Lob-Nor  jusqu'à  l'Himalaya. 

Yoici  quel  était  le  plan  de  l'expédition  : 

Pondant  l'été  de  1876  explorer  le  Tian-chan  oriental  depuis 
Khouldja  jusqu'à  Hami,  si  les  circonstances  politiques  ne 
l'empêchaient  pas;  pendant  l'hiver,  explorer  le  Lob-Nor  et 
son  bassin,  passer  le  printemps  de  1877  au  Lob-Nor  et  se  dir 
rigcr  ensuite  sur  L'Hassa.Delà  l'expédition  devait  parcourir 
le  cours  supérieur  du  Brahmapoutre  et  le  versant  nord  de 
l'Himalaya,  passer  ensuite  dans  le  Thibet  oriental  et  la  Chine 
du  Suc!  ;  de  là  enfin,  si  les  circonstances  le  permettaient,  re- 
brousser chemin  du  Thibet  oriental  vers  l'ouest,  pour  rentrer 
dans  le  Turkestan  par  Khotan  et  Kachgar. 


EXPÉDITIONS  DES  RUSSES  EN  ASIE.  !203 

Tel  était  Titinéraire  proposé  par  M.  Prjevalski.  Pendant 
le  trajet  on  derait  exécuter  une  série  d'études  régulières,  le 
levé  de  la  route  suivie,  la  détermination  astronomique  des 
latitudes  et  longitudes,  des  observations  psychrométriques  . 
et  hypsométriques»  réunir  les  matériaux  relatifs  à  l'ethno- 
graphie, à  la  faune  et  à  la  flore  du  pays. 

Le  devis  détaillé  des  dépenses  se  montait  à  24700  roubles. 
Il  fut  appouvé  par  S.  Â.  L  le  grand-duc,  président  de  la 
Société,  et  par  le  Ministre  des  finances,  M.  de  Rentem,  sur  la 
proposition  duquel  S.  M.  l'Empereur  accorda  le  crédit  de- 
mandé. S.  Exe.  le  général  Miioutine,  ministre  de  la  guerre, 
prenait  également  des  mesures  pour  la  composition   de 
reHX>rte  et  le  choix  du  personnel  destiné  à  seconder  le 
lieuleoant^colonelPr)evalski,  savoir  :  deux  officiers,  MM.  Po- 
valo  Ghveïkofski  et  Eklone,  les  deux  ouriaduiks  (sous-ofii- 
ciers)  cosaques,  Tchebaef  et  Irintchinof,  qui  avaient  déjà 
accompagné  M.  Prjevalski  pendant  son  voyage  de  trois  ans  en 
Mongolie,  et  5  cosaques.  10  carabines  Berdan,  20  revolvers 
avec  les  munitions  nécessaires  furent  également  fournis  par 
le  Ministère  de  la  guerre,  qui  prit  aussi  à  sa  charge  les  frais 
divers  relatifs  à  la  mise  en  route  de  l'expédition,  le  transport 
des  armes,  instruments,  etc. 

Les  Ministres  de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères  con- 
coururent aussi  k  l'organisation  de  l'expédition  pour  les 
questions  qui  étaient  de  leur  ressort. 

Ainsi  préparée  l'expédition  était  rendue  à  Kouldjaà  la  fin 
du  mcHS  de  juillet.  Deux  semaines  furent  consacrées  à  sa 
mise  eu  route  définitive  et  le  il  août  elle  partit  parlouldouz 
pourKaracbar.  Ici,  l'expédition  se  trouva  dans  les  meilletirs 
conditions.  Le  souverain  de  Kachgar,  Yakoub-Khan,  envoya 
au  général  de  Kaufmann,  gouverneur  du  Turkestan,  une 
lettre  dans  laquelle  il  offrait  au  lieutenant-colonel  Prje- 
valski la  plus  large  hospitalité  (1). 

Dans  la  première  de  ses  lettres  qui  contient  ces  détails, 

(1)  V.  p.  192. 
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M.  Prjevalski  indique  à  la  Société  quelques  modifications  à 
son  premier  projet.  Comptant  arriver  à  la  fin  d^octobre  au 
Lob-Nor^  il  se  proposait  de  passer  Tbiver  et  le  printemps 
suivant  dans  le  bassin  de  ce  lac,  puis  de  revenir  ensuite  à 
Kouldja,  d'y  déposer  les  collections  formées  et  d'y  prendre 
la  réserve  des  bagages  pour  se  rendre  directement  au  Tbibet. 

Le  calcul  d'après  lequel  M.  Prjevalski  comptait  être  à  la 
fin  d'octobre  au  Lob-Nor  ne  fut  pas  complètement  exact.  A 
la  mi-octobre,  il  traversait  le  Tian-cban  et  atteignait  Kara- 
char,  ayant  déterminé  entre  autres  points  la  bauteur  absolue 
de  louldouz  (7000  pieds).  A  la  fin  d'octobre,  d'après  un  té- 
légramme adressé  à  la  Société  par  le  général  gouverneur  du 
Turkestan,  M.  Prjevalski  se  trouvait  àKorlè,  près  deKarachar. 
II  comptait  se  mettre  en  route  pour  le  Lob-Nor  le  2  novembre. 

Là  se  bornaient  les  renseignements  transmis  à  la  Société 
de  Saint-Pétersbourg  lors  de  l'impression  du  BiMelin. 

Expédition  dans  le  nord-ouest  de  la  Mongolie.  —  Vers  la 
même  époque  la  Société  formait  le  plan  d'une  autre  expé- 
dition scientifique  dans  le  nord-ouest  de  la  Mongolie.  La 
région  mongole  située  au  sud  des  gouvernements  de  Tomsk 
et  de  riénisseï  est  moins  connue  que  les  autres  parties  de 
l'Asie  centrale  qui  longent  la  frontière  sud  de  la  Sibérie. 
Les  voyageurs  russes  qui  se  sont  dirigés  à  l'est  dans  les  di- 
rections qui  vont  sur  Pékin,  à  l'ouest  vers  le  Tian-cban, 
ont  laissé  de  côté  cette  région  qui  présente  cependant 
beaucoup  d'intérêt.  Les  relations  entre  les  bassins  inté- 
rieures de  l'Obi  et  de  l'Aral  et  avec  le  système  des  eaux 
océaniques  sont  mal  connues  ;  le  système  montagneux  du 
Khangaï  avec  ses  sommets  neigeux  présente  une  région  inex* 
plorée  par  la  science.  Il  en  est  de  même  pour  les  relations 
entre  le  Khangaï  et  le  Tian-chan. 

Après  examen  d'un  mémoire  présenté  par  M.  Potanine, 
membre  correspondant  de  la  Société,  celle-ci  adopta  le 
projet  et  vota  sur  ses  fonds  une  somme  de  340  roubles  pour 
l'exécuter. 
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Le  projet  de  M.  Potanine  trouva  un  très-bon  accueil  près 
du  Ministre  des  finances  de  Russie.  Depuis  la  suppression, 
en  1868,  des  lignes  frontières  d'Orenbourg  et  de  la  Sibérie 
occi(lentale,  toute  la  frontière  orientale  de  l'empire  entre 
Irkoutsk  et  Astrakan  est  demeurée  sans  contrôle  local, 
tandis  que  le  commerce  se  développait  entre  la  Russie, 
d'une  part,  la  Sibérie  et  le  Turkestan,  de  l'autre.  Il  est  donc 
intéressant  de  reconnaître  les  points  principaux  où  se  porte 
le  commerce,  les  routes  qu'il  suit,  la  nature  et  les  quantités 
des  marchandises  qui  transitent. 

En  raison  dé  cet  état  de  choses  et  sur  la  proposition  du 
directeur  des  douanes,  M.  Katchalof,  le  Ministre  des  finances 
alloua  une  somme  de  3000  roubles  pour  l'expédition,  ce  qui 
porta  le  crédit  à  6400  roubles.  Le  général  Kasnakof,  gouver- 
neur de  la  Sibérie  occidentale,  désigna  pour  en  faire  partie 
le  sous-lieutenant  Rafaïlof,  du  corps  des  topographes. 

Voici  les  points  principaux  du  plan  de  l'expédition  : 

Dans  l'espace  de  deux  années  explorer  toute  la  région  de 
la  Mongolie  limitrophe  des  Sibéries  occidentale  et  orien- 
tale^ en  commençant  depuis  Tchougoutchak  et  le  poste 
russe  de  Zaïsansk  (pointe  d*où  partent  deux  routes  com- 
merciales importantes  qui  se  dirigent  vers  l'inténeur  de  la 
Chine  par- Goutchen,  Barkoul,  Hami  et  Koukou-hoUm) 
jusqu'au  lac  Kossogol.  La  région  à  explorer  constitue  une 
large  zone  le  long  de  la  frontière  sud  sibérienne  et  se  dé-  - 
veloppe  sur  une  longueur  de  1700  à  2000  verstes. 

On  se  proposait  d'étudier  le  pays  au  point  de  vue  géo- 
graphique, ethnographique,  économique  et  statistique,  la 
répartition  de  la  population,  etc. 

L'itinéraire  a  été  subdivisé  en  deux  parties  :  1°  l'aller, 
comprenant  la  première  année,  sera  employé  à  parcourir  la 
vallée  de  l'Irtych  noir  dans  la  steppe;  de  là,  le  cours  de  la 
rivière  Djabgan  jusqu'aux  versants  sud-ouest  du  Khangaï, 
puis  vers  l'est  jusqu'à  la  rivière  Onguine;  2°  le  retour 
(2**  année)  sera  consacré  à  l'exploration  du  versant  oriental 
de  la  chaîne  du  Khangaï  au  nord  jusqu'au  lac  Kossogol,  et 
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de  là,  Texpédition  se  dirigera  ensuite  vers  l'ouest  jusqu'au 
poste  chinois  de  Souak,  qui  est  sur  la  frontière  sud  da 
gouvernement  de  Tomsk. 

La  première  partie  de  l'iliDéraire  s'éiend  à  travers  les 
steppes  qu'habitent  les  nomades  puis  dans  la  région  alpestre 
qui  s'étend  du  sud  jusqu'à  notre  frontière  ;  elle  est  peuplée, 
dans  quelques  larges  vallées,  de  tribus  de  pasteurs,  et  ailleurs 
par  des  chasseurs  (sur  les  plateaux).  Pendant  l'aller,  l'expé- 
dition passera  près  des  colonies  chinoises  de  Tcboogout- 
chak,  Bouloun-Tokoe,  Kobdo,  Ouliassoutai  ;  elle  visitera  les 
principales  stations  des  tribus  nomades  les  plus  impor- 
tantes^ par  exemple,  Tchassaksou-Khan,  Saîn-NoîD,  etc. 

Au  retour,  la  marche  de  rexpédition  aura  encore  une 
direction  parallèle  à  la  frontière  de  l'empire.  Elle  traver- 
sera une  région  plus  ou  moins  fréquentée  des  commer- 
çants russes  qui  y  pénètrent  par  des  chemiBS  de  montagnes 
d'un  accès  difficile.  C'est  dans  cette  seconde  partie  de 
l'expédition  qu'on  pourra  réunir  des  reoseignements  dé- 
taillés sur  les  questions  posées  par  le  Ministre  des  finances. 

En  ce  qui  concerne  les  questions  commerciales  relatives 
à  la  région  qui  doit  être  explorée,  la  Société  a  cru  utile 
d'établir  un  programme  détaillé  particulièrement  au  sujet 
des  relations  avec  l'intérieur  de  l'empire  chinois.  Parmi  ces 
questions  plusieurs  se  rapportait  à  l'ethnographie  et  au 
régime  douanier. 

Le  plan-mémoire  rédigé  d'après  ces  données  par  H.  Pota- 
nine  a.  été  soumis  à  l'examen  de  la  section  ethnographique 
de  la  Société  le  24  février  1866;  M.  Yassilief  y  a  joint 
diverses  explications  et  il  a  été  définitivement  adopté  comme 
programme  par  la  Société. 

Enfin  une  instruction  détaillée  relative  aux  obswvations 
astronomiques  a  été  établie  d'après  les  indications  de 
M.  Struve  par  M.  Glasenapp,  membre  de  la  Société. 

L'expédition  qui  comprenait,  outreH.  Potanine,  MM.  Poc< 
dnieef,  candidat  drogman  des  langues  orientales,  et  le  lieu- 
tenant des  topographes  Rafailof,  avait  quitté  Pélersbonrg 


EXPÉDITIOKS    I>ES    RUSSES  EN  ASIE.  207 

au  commeacement  de  mai  1876,  pourvue  de  ieut  son 
matériel,  instruments,  etc. 

Elle  se  mit  en  route  du  point  réel  de  départ,  le  poste  de 
Zaîsan,  le  20  juillet.  Jusqu'à  Bouloun-Tokhoï  elle  suivit 
pendant  dix-sept  jours  la  roule  suivie  par  les  caravanes 
russes  le  long  de  la  croie  de  Saour.  N'ayant  pu  trouver  à 
Bouloun-Tokho!  de  guide  qui  connût  la  route  de  Kobdo 
par  la  vallée  de  l'Ourountchi,  Texpédition  se  décida  à 
prendre  un  des  passages  du  nord  et  à  traverser  l'Altaï  pour 
aboutir  dans  la  haute  vallée  de  l'Yrtych  noir. 

Le  8/:20  août  elle  quitta  Bouloun-Tokhoi,  longea  pen- 
dant oeuf  jours  la  rive  orientale  du  lac  d'Oulioungour  et 
traversa  en  canot  l'Irtych  noir  dont  le  cours  est  rapide  et 
profond.  Elle  atteignit  ensuite  la  rivière  Krana  à  Toulta  qui 
est  à  peu  de  distance  du  monastère  bouddhique  de  Chara- 
Soumé.  Les  voyageurs  eurent  à  souffrir  d'une  chaleur 
intense,  et  la  végétation  avait  atteint  à  cette  époque  la 
limite  extrême  de  sa  maturité.  La  vallée  de  la  Krana  est  le 
grenier  delà  région  orientale  de  rAltaï  du  sud  ;  les  Kirghizes 
viennent  y  acheter  du  blé  du  versant  oriental  de  l'Altaï  et 
de  la  vallée  de  Kobdo.  On  en  exporte  de  l'opium  vers 
Kobdo  et  Bouloun-Tokhoî.  L'ascension  de  TAltal  par  la 
vallée  étroite  et  boisée  de  Kandagataî  fut  laborieuse  et  fati- 
gante; d'appès  ce  que  les  Kirghizes  disaient  des  difQcultés 
du  col  Djamat  dans  la  haute  vallée  de  l'Irtich  noir,  et  à 
cause  du  mauvais  temps  qui  survint,  l'expédition  dut  aban- 
donner cette  route  et  se  dirigea  vers  le  passage  plus  prati- 
cable d'Ourmogaîta  dans  la  haute  vallée  de  la  Krana,  et 
dont  l'altitude  absolue  est  d'environ  9000  pieds.  Au  pied  du 
versant  oriental  du  col  d'Ourmogaîta,  l'expédition  trouva 
le  lac  alpestre  de  Daun-Khoul  d'où  sort  la  rivière  Koutane, 
qui  se  jette  après  un  cours  peu  étendu  dans  la  rivière  de 
Kobdo.  A  Test  du  col  d'Ourmogaîta,  le  pays  présente  l'aspect 
d'un  haut  plateau  ondulé,  avec  de  nombreux  lacs;  vers  Test 
le  plateau  s'abaisse  en  terrasses  séparées  entre  elles  par  des 
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crêtes;  la  dernière  de  ces  crêtes  a  une  direction  nord-sud 
et  sépare  la  haute  terrasse  de  la  Diélioune  du  bassin  dans 
lequel  se  trouve  la  ville  de  Kobdo.  L'expédition  traversa 
cette  crête  au  col  de  Terekti-As,  dont  l'altitude  est  d'environ 
10000  pieds,  parvint  dans  la  vallée  deBionanta  et  atteignit 
le  4/16  octobre  la  ville  de  Kobdo. 

Les  résultats  de  l'expédition  consistent  en  collections 
botaniques,  entomologiques,  et  ornithologiques  qui  furent 
confiées  en  dépôt  aux  négociants  russes  de  Kobdo.  Gomme 
travaux  topographiques  et  géodésiques  on  leva  l'itinéraire 
du  poste  de  Zaïsansk  à  Kobdo  et  on  fit  trois  observations 
de  latitude  ainsi  qu'une  série  d'observations  d'altiludes 
barométriques. 

Les  voyages  de  M^f.  Miklouklo-Macklày  et  Yoeïkof  dans 
l'océan  Pacifique  et  autour  du  monde  présentent  aussi  de 
l'intérêt,  mais  les  régions  qu'ils  ont  explorées  sont  plus 
connues  de  l'Europe  occidentale. 

• 

L'expédition  de  l'Amou-Daria,  terminée  en  1875,  va 
publier  le  résultat  de  ses  travaux;  les  observations  magner 
tiques,  astronomiques  et  hydrologiques  de  M.  Dorant  sont 
en  cours  de  publication  ainsi  que  les  travaux  hydrogra- 
phiques du  capitaine-lieutenant  Zoubof. 

Expédition  pour  le  nivellement  de  la  Sibérie.  —  Comme  on 
le  sait,  la  région  à  l'étude,  située  entre  la  Stanîtza  Zviérino- 
golovskaïa,  et  la  ville  d'Irkoutsk,  avait  été  divisée  en  5  sec- 
tions; les  quatre  premières  avaient  été  confiées  à  M.  Mochkof, 
directeur  des  études  du  nivellement  de  la  région  aralo-cas- 
pienne.  La  5"  section  a  été  confiée  à  M.  Miller,  membre  de 
la  section  de  Sibérie,  qui  a  présenté  à  la  Société  le  résultat 
d'ensemble  des  observations.  M.  Mochkof  est  occupé  à 
vérifier  les  observations  de  ses  collaborateurs,  et  espère 
avoir  bientôt  complètement  terminé  aussi  son  travail. 
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Séance  du  i  juillet  1877. 

PRÉSTOENCE   DE   M.   DE   QUATREFAGES,  DE    L'INSTITUT,  VICE  -  PRÉSIDENT . 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  signale  la  présence  de  M.  Cha vanne,  membre  de  la 
Société  de  géographie  de  Vienne,  qui  vient  en  France  pour  se  livrer 
à  des  recherches  sur  la  géographie  physique  de  TAfrique. 

M.  Ghavanne  se  fait  Tinterprète  de  la  Société  de  géographie  de 
Vienne  pour  exprimer  la  sympathie  qui  la  réunit  à  la  Société  de 
Paris. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  E.  Levasseur,  président  de  la  Commission  centrale,  s*excuse  de 
ne  pas  assister  à  la  séance.  —  M.  Bazin,  ingénieur,  remercie  de  son 
admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  M.  Garassut 
envoie  divers  caries  et  tableaux  cosmographiques.  —  M.  de  Les- 
seps,  président  de  la  section  française  de  TAssociation  internationale 
africaine,  informe  la  Société  que  le  Comité  central  de  rAssocialion 
a  voté  une  somme  de  3000  francs  pour  indemniser  M.  de  Bi*azza  de 
la  perte  des  objets  qui  lui  avaient  été  expédiés.  Le  secrétaire  géné- 
rai ajoute  que  des  mesures  immédiates  ont  été  prises  pour  faire  ce 
second  envoi.  — M .  de  Quatrefages  donne  des  informations  sur  cette 
demande,  portée  par  lui-même  au  Comité  central  ;  le  subside  a  clé 
voté  à  l'unanimité;  il  est  prélevé  sur  des  fonds  réunis  par  le  comité 
belge  seul,  qui  a  tenu  à  marquer  ainsi  le  caractère  international  de 
Toeuvre.  Le  premier  acte  de  libéralité  de  l'Association  internationale 
africaine  aura  donc  été  au  profit  d'un  explorateur  français. 

M.  de  Semelle,  ofiQcier  de  Tarmée  française,  annonce  son  intention 
d  entreprendre  une  exploration  en  Afrique  en  remontant  le  ^'ige^. 
11  indique  ensuite  les  conditions  dans  lesquelles  il  compte  entre- 
prendre ce  voyage.  (Renvoi  au  Bureau) 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  H.  Duveyrier  donne  des  infor- 
iDatioos  sur  des  documents  envoyés  par  M.  de  Brazza  et  remis  à  la 
Société  par  M.  le  Ministre  de  la  Marine.  Une  partie  nouvelle  du 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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cours  de  rOgôoué  a  été  relevée  par  l'explorateur  à  Test  du  con- 
fluent de  la  rivière  Ivindo,  où  s'était  arrêté  le  marquis  de  Com- 
piègne;  elle  a  un  développement  de  300  kilomètres.  Le  point  où  s'ar- 
rêtent ses  relèvements  est  situé  à  !•  45',  environ,au  sud  de  Téquateur 
et  à  11°  20'  à  l'est  du  méridien  de  Parisi  Ce  point  est  à  280  kilo- 
mètres, à  peu  près,  au  sud-est  de  Lopé.  Par  conséquent,  le  haut 
Ogôoué  se  rapproche  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pensait  du  cours 
du  Zaïre  ou  Congo. 

M.  Daubrée  présente  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Nordenskjdld, 
une  série  de  huit  reproductions  photographiques  des  esquisses  faites 
par  M.  le  docteur  Berggren,  professeur  agrégé  de  botanique  à 
l'université  de  Lund,  et  compagnon  de  M.  Nordenskjôld  dans  la  cou- 
rageuse et  intéressante  excursion  qu'il  a  faite  en  juillet  1870  au 
Auleitsivitfjord  vers  l'intérieur  du  Groenland.  Voici  un  extrait  de  la 
lettre  qui  accompagne  ces  dessins. 

c  Des  suppositions  diverses  sur  l'ancienne  extension  de  Yisilandsis 
(glacier  intérieur  du  Groenland)  ont  joué  et  jouent  encore  un  rôle 
prépondérant  dans  la  géologie  moderne.  Mais,  jusqu'à  nos  jours, 
personne,  excepté  M.  Berggren  et  moi,  n'a  été  assez  heureux  pour 
réussir  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce  désert  de  glace,  tel  que  c^uî 
qu'on  suppose  avoir  couvert  autrefois  presque  toute  l'Europe  dans 
une  période  géologique  toute  récente. 

»  Sur  les  esquisses  originales  qui  sont  coloriées,  les  couleurs  do 
ciel  et  de  la  glace  sont  prépondérantes;  malheureusement  cette 
couche  bleuâtre  se  manifeste'  très*mal  dans  les  photographies.  J'es- 
père cependant  qu'elles  vous  donneront  une  idée  du  paysage.  Il  faut 
seulement  se  rappeler  que  sur  les  vues  où  ne  se  montre  pas  le  bord 
de  l'islandsîs,  le  sol  consiste  exclusivement  en  une  glace  qui  est 
blanche  ou  bleuâtre  à  la  surÊice,  et  d'un  bleu  d'azur  dans  les  cre- 
vasses, ainsi  que  sur  les  bords  des  rivières  innombrables  qui,  pen- 
dant Tété,  en  parcourent  la  surface  suivant  toutes  les  directions.  > 

Parmi  les  vues,  on  peut  remarquer  le  débouché  du  grand  glacier 
dans  la  mer  où  se  démembrent  ces  blocs  de  glaces  flottantes  ;  sur 
d'autres,  les  grandes  fissures  qui  traversent  la  mer  de  glace  et  les 
ondulations  qui  heurtent  sa  surface.  Enfln,  sur  l'une  d'elles,  \m  jet 
d'eau  volumineux  qui  jaillit  dans  l'atmosphère,  ressemblant  à  uu 
geyser  d'eau  froide  ou  à  un  puits  artésien.  Ces  vues,  d'un  grand  in- 
térêt géologique,  sont  uniques. 

M.  de  Quatrefages,  président,  rend  compte  de  la  réunion  du  Co- 
mité exécutif  de  l'Association  internationale  d'exploration  de  l'A- 
frique tenue  dernièrement  à  Bruxelles,  sous  la  présidence  de  S. 
M.  le  roi,  des  Belges.   Après  plusieurs  conférences  préparatoires 
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tenues  chez  le  baron  de  Greindl,  secrélaire  généra)  de  l'Association, 
les  séances  régulières  ont  été  tenues  au  palais;  elles  ont  eu  pour 
but  de  déterminer  quel  serait  le  moyen  offrant  le  pins  de  garanties 
de  sécurité  pour  établir,  an  centre  même  de  TAInque,  une  station 
sdentifiqoe.  Les  délégués  itdieos  ont  proposé  de  suivre  les  traces  de 
l'expédition  ea  cours  d'exécution  da  marquis  Antinori.  Les  délé- 
gués autrichiens  ont  proposé  de  remonter  le  Nil  pour  pénétrer  jus- 
qu'au point  où  s'était  arrêté  M.  Schweinfîirth  et  de  là  gagner  la 
région  des  lacs  éqoatoriaux.  Le»  délégués  néerlandais,  mettant  à 
la  disposition  de  l'Association  des  moyens  d'action  dont  ils  disposent 
sur  le  Congo,  ont  proposé  de  pénétrer  en  Afrique  en  remontant  le 
coors  de  ce  fleuTe.  Un  autre  proiiet,  consistant  à  atteindre  le  lac  Nyania 
par  le  nord,  a  aussi  été  étudié;  mais  comme  le  comité  national 
anglais,  qui  dispose  déjà  de  ressources  abondantes,  se  propose  de 
faire  exécuter  un  voyage  dans  cette  région  dont  Thydrographie  est 
inconnue,  on  a  préféré  se  repMler  sur  un  autre  point.  Le  projet 
auquel  s'est  arrêté  le  comité  exécutif  de  l'Association,  consiste  à 
établir  la  station  scientiGque  au-delà  du  lac  Tanganyika.  La  tâche 
de  l'Assoeiatioa  se  trouve  facilitée  par  les  offres  des  maisons  fran- 
çaises Roux,  Fraissinet  et  Roland,  de  mettre  leurs  comptoirs  an 
service  de  l'entreprise;  on  aura  ainsi  une  base  d'opératious  établie 
à  Zanzibar  et  à  Bagamoyo  ;  ensuite,  un  Susse  résidant  entre  la  cêtc 
et  Udjidji  a  offert  àt  faciliter  les  transports.  Le  point  d'établissement 
de  la  station  est  ainsi  placé  sur  la  lisière  même  des  régions  inconnues 
et  au  centre  de  l'Afrique.  Le  personnel,  divisé  en  deux  parties,  com- 
prendrait pour  la  résidence  à  la  station  :  un  oflicier  de  l'armée 
belge,  un  médecin  et  un  agriculteur.  Pour  les  explorations,  elles 
seraient  confiées  à  un  voyageur  autrichien,  M.  E.  Marno,  qui  a  déjà 
fait  trob  xoyages  en  Afrique.  Les  ressources  réaKsées  jusqu'ici  for- 
ment un  capital  suffisant  pour  assurer  une  rente  annuelle  de  73  000 
francs,  somme  assez  forle  pour  permettre  de  faire  face  à  tous  les  be- 
soins de  l'expédition.  L'Association  a  choisi  le  pavillon  sous  lequel 
se  feront  les  explorations  qu'elle  dirige  :  il  est  fond  bleu  avec  une 
seule  étoile  d'or,s  ymbolisant  Tinternationalité  de  l'oeuvre  entreprise. 
S.  M.  le  roi  des  Belges  a  été  réélu  président  pour  cette  année. 

n  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  docteur  Harmand,  royageur 
en  Indo-Chîne,  comprenant  la  relation  de  son  exploration  dans  le 
bassin  méridional  du  Sé-Moun.  (Renvoi  au  Bulletin). 

Le  secrétaire  général  ajoute  que  le  docteur  Harmand  a  pris  des 
dispositions  pour  continuer  son  voyage  par  le  nord-est  et  sortir  par 
le  Tonlân.  Il  exprime,  d'autre  part,  des  doutes  sur  la  nouvelle,  peut- 
être  trop  prématurée,  de  Tarrivée  de  M.  Say  au  Haggar.  Le  voya- 
geur n'aurait  d'ailleurs  été  qu'à  Témassinin. 
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Leclure  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Parmi  ceux-ci  plusieurs  méritent  une  mention  particulière  :  Re- 
port of  a  mission  ta  Yarkandy  1873,  sous  le  commandement  de 
M.  T.-D.  Forsyth,  illustré  de  nombreuses  photographies.  Un 
compte  rendu  en  sera  demandé  à  M.  Paquier;  le  Mont-Blanc,  par 
M.  Charles  Durier,  ouvrage  où  la  plus  haute  montagne  d'Europe 
est  étudiée  avec  grand  soin,  au  point  de  vue  de  son  histoire;  un 
atlas  spécimen  de  travaux  géographiques  exécutés  par  les  ouvriers 
qui  fréquentent  les  écoles  des  usines  dirigées  par  M.  Evrard,  ingé- 
nieur. 

Par  suite  à  la  liste  des  ouvrages  offerts,  M.  de  Quatrefages  dépose 
sur  le  bureau,  de  la  part  de  H.  Germer-Baillière  :  te  Son  et  la  Mu-- 
sique  de  MM.  Blaserna  et  Helmholtz. 

II  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la 
dernière  séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  consé- 
quence, admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MxM.  Aristide-Paul  Elan- 
chet;  —  Adrien-Auguste  Moulle,  ingénieur  civil  des  mines;  — 
Albert  Pierret,  propriétaire. 

Est  inscrit  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu*il  soit  statué 
sur  son  admission  à  la  prochaine  séance  :  M.  Albert  Lucan,  docteur 
médecin,  présenté  par  MM.  A.  Bouvier  et  de  Quatrefages. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du  iS  juillet  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.   LEVASSEUR,  DE  l'INSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Hayaux  du  Tilly  ajoute,  comme  complément  au  procès- verbal, 
que  la  maison  Daumas  peut  mettre  à  la  disposition  de  l'Association 
internationale  africame  les  six  ou  sept  comptoirs  qu'elle  possède  sur 
le  Congo,  de  même  que  les  maisons  françaises  Roux  et  Fraissinet 
ont  prêté  leur  appui  sur  la  côte  orientale. 

M.  de  Quatrefages,  de  Tlnstitut,  répond  que  cette  offre  sera  cer- 
tainement accueillie  avec  reconnaissance  par  l'Association  interna- 
tionale africaine  et  qu  il  fera  les  démarches  nécessaires  pour  que  la 
proposition  de  M.  Ilayaux  du  Tilly  soit  présentée  au  Comité  central. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  Delesse  remercie  de  sa  désignation  de  membre  de  la  section 
française  de  l'Association  internationale  africaine.  —  M.  Baillairgé  re- 
mercie de  son  admission.  Il  annonce  l'envoi  à  la  Société  d'un  exem- 
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plaire  du  rapport  de  ugénieur  en  chef  du  chemin  de  er  du  Paci- 
fique canadien,  document  accompagné  de  cartes  et  de  nombreuses 
informations  sur  des  régions  peu  connues.  —  M.  Bianconi,  en  remer- 
ciant de  son  admission»  annonce  l'envoi  de  deux  ouvrages  intitulés  : 
La  Vérité  sur  la  Turquie  et  Ethnographie  et  statistique  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  qui  contiennent  des  détails  sur  les  mœurs  des  Bul- 
gares du  Balkan  central  et  sur  les  limites  politiques  de  la  Turquie 
d'Europe.  —  La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux  en- 
voie un  résumé  du  procés-yerbal  de  la  séance  du  18  juin.  —  M.  Des- 
godins  adresse  les  observations  météorologiques  faites  par  Tabbé 
Desgoiiins  à  Bathang  en  janvier  et  en  février  1877.  —  M.  Roger  Bar- 
baud  adresse  un  exemplaire  de  sa  brochure  sur  les  voies  de  corn* 
munication  de  la  France.  — Le  club  Alpin  Italien  fait  savoir  que  la 
section*  d'Aoste  convoque  les  clubs  alpins  à  une  réunion  qui  se  tien- 
dra au  petit  Saint-Bernard  sous  la  présidence  de  M.  le  chevalier 
R.  H.  Budden  les  30,31  juillet  et  1'^  août.  —  M.  Cléments  Markham 
annonce  l'envoi  d'une  collection  complète  des  publications  faites  jus- 
qu'à ce  jour  par  l'Hakluyt  Society  à  la  libéralité  de  laquelle  la  So- 
ciété de  Géographie  est  redevable  de  ce  jdon.  —  L'amiral  directeur 
du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  envoie  les  derniers  volumes 
et  cartes  publiés  par  son  service.  —  Un  donateur,  dont  le  nom  est 
illisible,  'mais  dont  la  lettre  est  en  langue  grecque,  fait  parvenir  des 
cartes  de  diverses  parties  de  l'Europe.  —  L'École  supérieure  du 
commerce  de  Paris  adresse  un  exemplaire  du  Rapport  de  M.  Len- 
tier  sur  le  commerce  des  cotons  en  Angleterre.  —  M.  Thirion,  in- 
génieur civil,  soumet  â  la  Société  un  projet  de  conférences  inter- 
nationales à  faire,  pendant  l'Exposition  de  1878,  sur  les  sciences 
géographiques,  avec  le  concours  des  savants  étrangers.  11  de- 
mande l'appui  de  la  Société  pour  la  réalisation  de  ce  projet,  qui  est 
renvoyé  à  l'examen  de  la  Commission  centrale.  —  Le  commandant 
Perrier  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  étant  retenu  à 
l'observatoire  de  Montsouris.  c  II  fait  connaître  à  la  Société  que  les 
opérations  relatives  à  la  détermination  des  différences  de  longitude 
entre  Paris-Neuchâtel ,  Paris-Lyon  et  Lyon-Genève,  sont  en  bonne 
voie  d'eiiécution.  Il  occupe  la  station  de  Montsouris;  MM.  Hirsch  et 
Plantamour  respectivement  celles  de  Neuchâtel  et  Genève.  Le  ca- 
pitaine Bassot  occupe  la  station  de  Lyon;  cette  station  est  située  au 
centre  même  du  terrain  que  la  ville  de  Lyon  vient  d'acquérir,  sur  la 
proposition  de  M.  l'astronome  André,  pour  la  construction  d'un  grand 
observatoire  permanent.  Le  futur  observatoire  sera  donc  relié,  à 
son  origine  même,  avec  les  observatoires  de  Paris,  Neuchâtel  et 
Genève,  et  des  observations  seront  entreprises  en  automne  pour  le 
relier  avec  l'observatoire  de  Marseille. 
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c  Le  réseau  des  longitudes  de  France  s'accroît  ainsi  d'une  manière 
continue,  et  je  suis  heureux  d'annoncer  à  la  Société  que  le  Bureau 
des  longitudes,  sous  le  patronage  duquel  sont  exécutées  toutes  ces 
grandes  opérations,  ne  tardera  pas  à  être  en  mesure  de  les  periec- 
iionner  en  les  multipliant  d*une  manière  systématique,  avec  le  con- 
cours dévoué  des  Départements  de  la  Guerre  et  de  la  Marine.  » 

M.  de  Ujfalvy  écrit  de  Tachkend  qu'il  a'obtenu  de  la  bienveillance 
du  général  de  Kaufimaon,  Gouverneur  général  du  Turkestan,  la  per- 
mission d'explorer  le  plateau  du  Pamir  et  donne  son  projet  d'itiné- 
raire. 11  ajoute  des  détails  sur  le  voyage  du  colonel  Prjevalski  dans 
l'Asie  centrale,  où  ce  voyageur  a  trouvé  un  pays  désolé  par  les 
exactions  de  lakoub-Beg. 

M.  W.  de  Fonvielle  annonce,  d'après  une  dépèche  toute  récente,  la 
mort  de  Iakoub-Beg,  dont  les  journaux  anglais  font  un  portrait 
avantageux  qui  contraste  avec  le  blâme  infligé  par  la  relation  de 
l'exjHorateur. 

Le  secrétaire  général  fait  remarquer  que  M.  de  Ujfolvysera  le 
prenner  voyageur  français  qui  aura  visité  le  Pamir  dont,  ainsi 
la  Société  pourra  entendre  parler  de  ois». 

M.  V.  Largeau  adresse  de  Ouargla  (le  18  juin)  le  résumé  d'une 
tournée  faite  dans  les  environs  de  cette  oasis.  Il  a  visité  les  grottes 
de  Kehef  Soulthan,  les  ruines  de  Ceddrata,  où  0  a  découvert  des  si- 
lex taillés.  M.  V.  Largeau  s'est  aussi  livré  à  des  études  comparées 
sur  l'agglomération  des  sables  «t  la  formation  des  dunes. 

Le  secrétaire  général  rapproche  cette  lettre  d'une  dépèche  de 
M.  Say,  communiquée  par  M.  Foureau,  annonçant  son  arrivée  à  Te- 
massinin,  oasis  voisine  du  Haggar. 

M.  Wiener, chargé  d'une  mission scientîGque  du  Ministère  de  Tlns- 
tmction  publique,  adresse  une  relation  de  son  ascension  du  pic 
sud-est  de  rDlimani,  la  plus  haute  montagne  des  Andes,  il  s'est 
ainsi  élevé  sur  un  sommet  de  6131  mètres,  qui  n'avait  pas  encore 
été  escaladé,  malgré  la  tentative  antérieure  de  Gibbon.  Il  lai  a 
donné  le  nom  de  c  Pic  de  Paris,  >  ainsi  qu'il  a  été  arrêté  dans  son  pro- 
cès-verbal d'ascension,  déposé  sur  le  sommet,  signé  par  ses  compa- 
gnons de  voyage. 

Le  baron  de  WaUeville,  de  la  part  de  M.  le  IGnistre  de  l'Instrac- 
tion  publique,  a  communiqué  à  la  Société  pareil  rapport  de  M.  Wie- 
ner, adressé  au  Ministère,  et  relatif  à  son  exploration  des  Andes.  11 
annonce  son  prochain  retour. 

Par  suite  à  cette  communication,  M.  Tivien  de  Saint-Martin  fait 
remarquer  que  la  détermination  de  cette  nouvelle  altitude  modifie 
•elle  de  fai  carte  du  Chili  de  M.  Pissis  et  que  le  ffic  de  Paris  serait 
après  le  sommet  de  l'Himalaya  la  plus  haute  montagne  connue.  H 
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s'engage  une  discussion  sur  les  points  les  plas  élevés  du  globe. 
M.  Wyse  dit  qae,  dans  son  exploration  de  Tisthme  du  Darîen,  il  s'est 
élcTé  à  plus  de  5  000  mètres.  M.  de  Puydt  fait  pareille  citation  pour 
cette  région. 

Par  suite  Â  la  correspondance,  M.  Hamy  eatretient  la  Société  des 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  anciens  documents  con- 
cernant les  voyages  des  Espagnols  dans  les  mers  du  Sud  au  xvu*  siècle. 
Elles  ont  amené  la  découverte  d'une  carie  de  Quiros  de  1606k  où 
figurent  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ces  recherches  seront  conti- 
nuées et  seront  l'objet  d'études  comparatives.  (Renvoi  au  BuUetim.) 

M.  de  Quatrefages  annonce  que  le  Comité  national  français  de 
TAssociation  internationale  africaine  a  tenu  une  réunion  dans  la- 
quelle ont  été  résolues  les  mesures  nécessaires  au  succès  de  l'en- 
treprise, qui  s'adresse  à  )a  France  tout  entière.  Il  est  nécessaire 
que  notre  pays  rivalise  avec  la  Belgique,  où  tous  les  citoyens  ont 
apporté  leur  concours.  La  souscription  est  dès  à  présent  ouverte 
dans  lesr  bureaux  de  la  C'*  du  canal  de  Suez,  Rue  Clary,  et  au  siège 
de  la  Société  de  Géographie.  M.  de  Quatrefages  fait  un  appel  à  la 
presse,  au  nom  de  l'Association,  en  demandant  aux  membres  delà 
Société  qui  ont  des  rapports  avec  les  journaux,  de  contribuer  à  le 
faire  connaître  en  lui  donnant  de  la  publicité. 

Le  président  rend  compte  de  la  réunion  de  la  Commission  des  prix. 
La  Société,  comme  les  années  précédentes,  décernera  trois  prix  au 
concoiu*s  général  des  lycées  de  Paris  et  des  départements.  Un  prix 
sera  également  mis,  comme  les  années  précédentes,  à  la  disposition 
de  l'École  de  la  Flèche  avec  Tautorisation  du  Ministre  de  la  guerre. 

BL  Victor  Guérin  rend  compte  de  ses  investigations  sur  les  en- 
ceintes des  ports  de  Tyr,  qui  sont  aujourd'hui  submergées.  On  distingue 
sous  Veau  des  fragments  de  murs,  de  digues  et  de  colonnes,  fournis- 
sant des  éléments  pour  la  restauration  du  port  sidonien  et  du  por 
égyptien.  Des  travaux  récents  ont  mis  à  jour  les  restes  de  l'ancienne 
cathédrale,  indice  de  la' prospérité  ancienne  de  la  ville.  Des  recher- 
ches entreprises  dans  les  environs  permettent  de  fixer  la  situation  de 
Palae-Tyr-au  lieu  dit  Tell-el-Rachidieh  à  5  kilomètres,  localité  qui  est 
le  pomt  de  départ  d'aqueducs  et  aux  environs  de  laquelle  on  reconnaît 
les  traces  de  voies  anciennes,  de  nécropoles,  d'aqueducs,  etc. 
M.  V.  Guérin  termine  en  exprimant  le  vœu  que  des  études  hydro- 
graphiques soient  entreprises  par  le  ministère  de  la  marine.  Des 
démarches  seront  faites  à  cet  effet  aussitôt  que  le  mémoire  de 
H.  V.  Guérin  aura  paru  dans  le  Bulletin, 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  président  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de 
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M.  Nourse  :  the  Nurrative  of  the  Nor/A  Polar  Expédition  U.  S. 
ship  tPolaris  »,  du  capilaine  G. -F.  Hall,  publié  par  le  vice-amiral 
G.  H.  Davis,  volume  enrichi  de  nombreuses  gravures  et  cartes.  II 
est  fait  mention,  dans  ce  livre,  de  la  médaille  décernée  par  la  So- 
ciété de  Géographie  au  capitaine  Hall.  Le  président  rappelle  aussi 
que  cet  envoi  est  accompagné  d'une  photographie  des  reliques  des 
explorateurs  polaires.  Hall,  Kane,  Hayes,  formant  un  trophée  à 
l'exposition  de  Philadelphie. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  plusieurs  méritent  une  mention  spé* 
ciale  :  une  carte  murale  du  professeur  Kiepert  traduite  en  grec  :  ttcvox 
TGJv  o;^juv  r,uit<rftftùVy  les  publications  de  U.  S.  Goast  survey;  les 
Expéditions  suédoises  de  1876  au  Yénissely  de  M.  Nordenskjôld  ; 
Report  of  the  chief  of  engineers,  etc. 

L'abbé  Durand  dépose  sur  le  bureau  les  deux  premiers  numéros 
du  Bulletin  de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes.  Gette 
Société,  récemment  constituée,  présidée  par  le  vice-amiral  comte  de 
Gueydon,  compte  230  membres.  Son  but  est  de  c  reconnaître  et  faire 
réaliser  par  sa  propagande  les  meilleures  conditions  pour  la  prospé- 
rité et  le  développement  des  colonies  de  la  France  et  de  son  com- 
merce maritime.  >  Elle  se  propose  d'étudier  d'abord  les  intérêts  de 
chaque  colonie  en  particulier.  Le  deuxième  numéro  du  Bulletin  con- 
tient une  étude  sur  la  Guyane  par  l'abbé  Durand. 

H  est  ensuite  procédé  à  l'admission  du  candidat  inscrit  à  la  der- 
nière séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Est,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Albert  Lucan,  docteur  médecin. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Godefroy,  horticul- 
teur, présenté  par  MM.  Erhard  père  et  fils; —  le  marquis  de  Plœuc, 
sous-gouverneur  de  la  Banque  de  France,  présenté  par  MM.  le  vice- 
amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et  Maunoir;  —  Marins  Salomon,  pré- 
senté par  MM.  Jules  Gros  et  Charles  Hertz;  —  Alfred  Coquelin,  ca- 
pitaine au  long  cours,  armateur,  présenté  par  MM.  l'abbé  Durand 
et  Maunoir.' 
Ia  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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G.  Wheelbr.  —  Report  upon  geographical  and  geological  explora- 
tions and  surveys  west  of  the  one  hundredth  meridian.  Vol.  V. 
Zoologie.  Washington,  1875.  1  vol.  in4<>.  Auteur. 

F.-V.  Hayden.  —  Sketch  of  the  origin  and  progress  of  the  U.  S. 
Geological  and  Geographical  Suvey  of  the  territories.  Washington, 
1877.  Broch.  in-8».  Auteur. 

OnciNA  hidrogrâfica  de  Chile.  —  Anuario  hidrografico  de  la  Ma- 
rina de  Chile.  Ano  IlL  Santiago  de  Chile,  1877. 1  vol.  in-8<^. 

OfICINA  HIDROGRAFICA  DE  CHILE. 

J.-B.-N.  Hennessey.  — General  report  on  the  opérations  of  the  great 
trigonometrical  Survey  of  India  during  1872-76.  Dehra  Dun, 
1877. 1  vol.  in-4». 

Pendant  la  dernière  campagne,  on  a  déterminé  48  nouveaux  triangles* 
couvrant  4,182  milles  carrés,  71  déterminations  astronomiques  ont  été 
obtenues  dans  les  districts  de  Dehra -Dun,  Janusar,  Bawar,  Gattywar, 
Guzerat. 

Abstract  of  the  reports  of  the  surveys  and  of  other  geographical 
opérations  in  India  foor  1874-75.  London,  1877.  Broch.  in-8°. 

Geographical  Department,  Indu  Office. 

Cet  extrait  comprend  les  travaux  hydrographiques,  la  grande  triangulation, 
la  répartition  cadastrale,  les  études  géologiques,  les  découvertes  archéo- 
logiques, la  météorologie  et  la  statistique.  Il  est  un  témoignage  de  la 
sollicitude  du  gouvernement  anglais  pour  obtenir  une  parfaite  connais- 
sance de  ses  colonies. 

Carta  topografica  dei  dintorni  di  Firenze  in  9  fogli,  di  Borna  in  9  fogH 
alla  scala  di  1/25000. 

Institut  topographique  militaire  de  Florence. 

Geol.  Karte  der  Prov.  preussen,  sect.  16,  Nordenhurg.  Das  alte  Land 
Barten.  1  feuille. 

Ernest  Chantre.  —  Éludes  paléoethnologiques  dans  le  bassin  du 
Rhône.  Age  du  bronze.  Becherches  sur  l'origine  de  la  métallur- 
gie en  France.  Carte  de  la  distribution  géographique  des  armes 
avec  Tindication  de  leur  mode  de  gisement  rëôTHô*  Lyon,  1875. 
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leuille.  —  Carte  de  la  distribution  géographique  des  produits 
oe  l'induslrie  métallurgique  en  France  et  en  Suisse  avec  Tindi- 
cation  de  leur  mode  de  gisement  rëôVsôô-  ^^yo"»  ^S'^^-  *  ^^^1*^. 

Auteur. 
^arte  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  avec  indication  des  stations, 
dressée  par  le  Bureau  de  la  statistique  centrale  des  chemins  de 
fer.  1/1  250  000.  Paris,  1876.  i  feuille. 

Ministère  des  travaux  publics. 
Drainage  map  of  Colorado.  1877.  1  feuille. 
H.  Gannett.  —  Hypsometric  map  of  the  UoitedSutes.  1877. 1  feuille. 

Department  of  the  intemor. 

Séance  du  2  mai  1877. 

F.  D£MOLE.  —  La  Répi^lkpie  de  Genève.  Genève,  tanton  suisse  et 
les  cônes  limitrophes,  esquisse  historique  et  géographique.  Atlas 
in-folio.  Genève,  1877.  Auteur. 

Annuaire  du  Chib  alpin  français.  lïl»  année,  1876.  Paris,  1877. 
1  vol.  in-8».  Club  alpin  français. 

WiLFRm  DE  Fonvielle.  —  La  conquête  du  Pôle  nord.  Paris,  1877. 

1  vol.  in- 12..  Auteur. 
Ch.  Umber.  —  Notice  sur  la  station  météorologique  créée  à  l'usine 

à  gaz  de  Golmar.  Broch.  in- 8^.  Auteur. 

E.  Belgrand  et  G.  Lbmoine.  —  Service  hydrométrique  du  bassin  de 

de  la  Seine.  Résumé  des  observations  centralisées  pendant  Tannée 

1875.  Versailles,  1876.  Broch.  in-8®.  — Observations  sur  les  cours 
d'eau  et  la  pluie  centralisées  pendant  l'année  1875.  Versailles, 

1876.  In-folio.  Auteurs. 

Discussion  de  rhistoire  météorologique  de  Tannée,  envisagée  au  point  de 
vue  du  régime  naturel  des  eaux.  1875  a  été  une  transition  entre  les 
sécheresses  exceptionnelles  de  1874  et  Thumidité  excessive  qui  a  pro- 
duit les  grandes  crues  de  la  Seine  en  mars  1876. 

Correspondence  respecting  the  attack  on  the  ûidian  expédition  to 
western  China,  and  the  murder  of  Mr.  Margary.  London,  1876. 

2  broch.  ia-8«. 

Commercial  reports  by  Her  Majesty's  consuls  in  Japan  1875.  Lon- 
don, 1876.  Broch.  in*8<>. 

Reports  by  Her  Majesty's  secrelaries  of  embassy  and  légation  on  (he 

manufactures,  commerce,  etc.,  of  the  counlries  in  which  Ihey 

réside.  Part  I,  IIL  London,  1876.  2  broch.  in-8». 

Jacques  Arnould. 

Annuaire  de  la  Cochinchine  française  pour  Tannée  1877.  Saîgon, 

1877. 1  vol.  in-8^  Ministèbs  de  u  marine. 


i 
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A.  Le  Gras.  —  Phares  de  la  mer  Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  d*Azûf, corrigés  en  mars  4877.  Paris,  i877.Broch.  in-S*». 

DÉPÔT  DES  CARTES  ET  PLANS  DE  LA  MARINE. 

ÉusÉE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  uniyerselle.  La  Terre  et  les 

Hommes.  Liv.  1*22,  423.  Gr.  in-8^  Auteur. 

Chemins  de  fer  français.   Recettes  trimestrielles  et  comparatives. 

Trois  premiers  trimestres  des  années  4876  et  4869,  4876-1875. 

2  feuOles.  In-folio.  Ministère  des  travaux  pubucs. 

Haiden.  —  The  Grotto  geyser  of  tbe  YeUowstQoe  national  park. 

Atlas  in-folio. 

—  Catalogue  of  the  publications  of  the  U.  S.  Geological  and  Geo- 
graphical  Survey  of  tke  teiritories  (déc.  4876).  Washington, 
1877.  Broch.  in-8^ 

—  Sketch  of  the  oiigin  and  progress  of  the  U.  S.  Geological  and 
Geograpbical  Survey  of  the  territories.  WashingtiNi,  1877.  Broch. 
in-8». 

—  Bulletin  of  the  U.  S.  Geological  aod  Goographical  Survey  of  tbe 
territories.  VoLIII,  number  4.  Washington,  4877.  in-8°.   Auteur. 

Ce  fascicule  contient  principalement  des  rapports  de  paléoetlmographie 
sur  les  sépidtures  kjôkkeomoddings,  des  peuplades  inconnues  de  FOré- 
gon,  des  indiens  Twana,  etc. 

Victor  Gébé.  —  Catalogue  des  journaux  publiés  ou  paraissant  à 

Paris.  Janvier  4877.  Paris,  in-42.  Acheté. 

HiMsrèRK  DE  la  marine  ET  VES  COLONIES.  — Recueil  des  lois,  décrets 

et  arrêtés  coneeraant  les  colonies.  T.  I.  Paris,  1877.  1  vol.  gr. 

in-8<>.  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

29PPBITZ.  —  Pruyssenaere's  Rcisen  im  Nilgebiete  (2  Hâlfte)  Erg&n- 

zungsheft,  n^  51,  zu  Petermann's  c  Geographischen  Mitteilungen  >. 

Gotha,  1877.  Broch.  in-4*.  JusTUS  Perthes. 

Amund  Helland.  —  On  the  fiords,  lakes,  and  cirques  in  Norway  and 

Greenland.  1867.  Broch.  in-8®.  Auteur. 

« 

La  vaste  couche  de  glace  qui  couvre  le  Groenland  donne  naissance  à  des 
glaciers  d'une  épaisseur  considérable  qui  débouchent  dans  des  Qords 
où  leurs  extrémités  se  disloquent  pour  former  les  icebergs. 

La  vitesse  des  glaciers  de  cette  catégorie  peut  être  très-grande.  M.  Hel- 
land à  trouvé  19m,5  pour  le  mouvement  de  Tun  d'eux  en  24  heures,  le 
point  d^observation  étant  à  1059  mëti*es  du  bord  latéral  du  glacier. 

L*aateur  donne  le  chiffre  de  0,886  pour  la  densité  de  la  glace  des  ban- 
quises qu'il  a  observées. 

Des  roches  moutonnées  et  des  blocs  erratiques  attestent  l'existence  d'an- 
ciens glaciers  dans  des  îles  au-delà  de  leurs  limites  actuelles. 

G.  Napier.  -—  A  map  of  the  northem  firontier  of  Khorassan  with 
parts  of  Irak  and  Masandaran.  1876. 1  feuille. 
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Séance  du  16  7nai  1877. 

Paolo  Mantegazza.  —  Rio  de  la  Plala  et  Tenerife  viaggi  e  stiUj. 

Milario,  1877.  1  vol.  in-12. 
Charles  Beck-Bernard.  —  La  République  Argentine,  manuel  de 

rémigrant  et  du  cultivateur.  Berne,  1872.  1  vol.  in-18. 

Indications  pratiques  sur  les  moyens  de  débuter  dans  la  vie  si  rude  de 
pionnier  de  Tagriculture.  Les  immigrants  sont  au  nombre  de  2  500  000. 
Les  Italiens  figurent  pour  58  p.  100;  les  Espagnols  pour  14  p.  100; 
les  Français  pour  10  p.  100;  les  Suisses  pour  5  p.  100;  les  Anglais 
pour  2  p.  100;  divers  11  p.  100. 

WiLUAM  Hadfield.  —  Brazil  and  the  river  Plate  1870-76.  London, 
1877. 1  vol.  in-8®.  Balcarce. 

Impressions .  d*un  touriste  bon  observateur.  Narration  anecdotique  de 
plusieurs  années  de  voyage,  accompagnée  d'étades  sur  la  colonisation 
et  le  développement  industriel  et  agricole  de  la  République  Argentine. 

Statistique  de  rAlgérie  1873-1875.  Paris,  1877. 1  vol.  gr.  in-4o. 

GoaVERNEMENT  GÉNÉRAL  DE  L'AlGÉRIE. 

Elle  renferme  tous  les  documents  numériques  concernant  les  services 
militaires  et  civils.  Du  l«r  janvier  au  l^r  septembre  1875  il  a  été  af- 
fecté à  la  colonisation  247  190  hectares  de  plus;  il  a  été  créé  113  vil- 
lages ou  hameaux  nouveaux,  et  18  centres  de  population  anciens  ont 
reçu  un  accroissement  de  territoire. 

E.  GossELiN.  —  Documents  authentiques  et  inédits  pour  servir  à 
rhistoire  de  la  marine  normande  et  du  commerce  rouennais  pen- 
dant les  xvr*  et  XVII"  siècles.  Rouen,  1876. 1  vol.  in-8®. 

G.  Gravier. 

Œuvre  posthume  dont  Tauteur,  grefller-archiviste  du  Palais  de  justice  de 
Rouen,  a  classé  méthodiquement  et  expliqué  les  nombreuses  pièces 
enfouies  dans  les  archives,  concernant  l'administration  maritime  de 
Rouen. 

Chemins  de  fer  de  TEurope.  Résultats  généraux  de  Texploi talion, 
années  1868,  1869.  Paris,  1877.  1  vol.  in-^. 

Mlnistére  des  travaux  pubucs. 

Au  31  décembre  1869,  la  longueur  exploitée  était  de  95888  kilomètres, 
dont  13903  kiL  exploités  par  les  différents  Ëtats  et  81 985  kil.  par 
'  les  Compagnies. 

LuciANO  Cordeiro.  —  Portugal  e  o  movimento  geographico.  Lisboa, 
1877.  Broch.  in-8«.  Auteur. 

Palestine  exploration  fund.  Âpril,  1877.  London.  Broch.  in-8^. 

EusÉE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les 
Hommes,  liv.  124,  125.  Paris.  Broch.  gr.  in-8».  Auteur. 
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Discours  du  Président  de  la  République  lors  de  riiiciuguration  de 
l'exposition  industrielle  de  Buenos-Âyres.  Buenos-Âyres,  1877. 
Broch.  in-8**. 

Ces  deux  discours  prouvent  toute  la  progression  des  arts  et  métiers  de  la 
République  Argentine  et  la  hauteur  à  laquelle  elle  est  arrivée  à  son 
coup  d*essai. 

Pedro  Luiz  Sympson.  — Grammatica  da  lingua  brazilica  gérai, fallada 
pelos  aborigènes  das  provincias  do  Para  e  Âmazonas.  Manaoe, 
1877.  Broch.  in-S".  Acteur. 

E.  Gartaiuiac.  —  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle 
de  rhomme,  13^  année,  3*  et  i*  liv.  Toulouse.  Broch.  in-8<'. 

Auteur. 

Bulletin  of  the  United  States  geological  and  geographical  Survey  of 
Ihe  territories.  Vol.  III,  n°  2.  Washington,  1877.  Broch.  in-8». 

Bolletin  of  the  United  States  entomological  commission.  Destruction 
of  the  young  or  unfledged  Locusts.  n°  1.  Washington,  1877. 
Broch.  in-8*. 

The  southern  tendency  of  peninsular  in  connection  with  the  remar- 
kable  prépondérance  of  Océan  in  the  southern  hémisphère. 

Hayden. 

J.-B.  Paquier.  —  Le  Pamir,  élude  de  géographie  physique  et  histo- 
rique sur  l'Asie  centrale.  Paris,  1876.  Broch.  in-8". 

—  Quid  de  Taprobane  insula  vetcres  geographi  scripserint.  Parisiis, 
1877.  Broch.  in-8». 

La  première  partie  de  cette  thèse  traito  Tbisloire  de  cette  île  depuis 
Alexandre  jusqu'à  la  fin  de  Tépoque  romaine,  et  la  seconde  commente 
les  récits  des  voyageurs  et  géographes  anciens. 

—  Géographie  élémentaire  des  départements  de  la  Savoie  et  de  la 
Haute-Savoie.  Chalon-sur-Saône.  1  vol.  in-18.  Auteur. 

Pardon.  —  La  Martinique  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  1877.  1  vol.  in-8».  Ciiallamel. 

Ce  récit,  puisé  aux  meilleures  sources,  montre  «  combien  a  éLc  lente 
l'amélioration  morale  et  matérielle  des  habitants  et  que  de  souffrances 
ils  ont  endurées  avant  d'arriver  à  leur  situation  actuelle.  » 

Carte  topographique  de  la  Belgique  à  —^  :  Blankenberghe,  Brecht, 
Arendonck,  Postel,  Ostende,  Rethy,  Moll,  Lommel,  Overpelt, 
tfeerhout,  Baelen,  Bourg- Léopold,  Peer,  Pael,  Becringen,  llon- 
thaelen,  Rummen,  Cortesem,  Landen,  Saint-Trond,  Looz,  J\lonte- 
oacken,  Waremme,  Momalle,  Saint-Georges,  Allenz,  Liège,  Seraing, 
Chônée,  Malomie,  Modave,  Roisin,  Erquenne,  Aulnois,  Grandreng, 
Thuin,  Nalinnes,  Yvoir.  38  feuilles. 

Ministère  de  la  guerre  de  Belgique. 
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Séance  du  6  juin  1877. 

Geological  survey  of  Canada.  Report  of  pro^ess  from  fts  commen- 
cement to  1863.  Atlas  of  maps  and  sections.  Montréal,  i865. 
1  vol.  itt-8«.  —  Rapport  des  opérations  de  1866 à  1869,  ia7©^71. 
OtUwa,  1871-1873.  2  vol.  in-8^ 

Dix  explorateurs  emroyés  par  le  gouvernement  dans  difTérentes  direcbom 
ont  eooaigné  chacua  leurs  observations  dans  un  mémoire  spécial.  Ils 
ont  eu  pour  but  d'étudier  aussi  bien  la  géologie  scientifique  que  la 
recherche  de  gisements  à  exploiter.  Ces  nombreux  matériaox  sont  Les 
éléments  de  la  future  carte  géologique  du  Canada^ 

Rapport  annuel  du  département  do  l'Intérieur  pour  l'année  exfHrée 
le  30  juin  1874  (le  même  en  anglais).  Ottawa,  1875.  3  vol.  in-8».. 

Rapport  de  l'honorable  H.  L.  Langevin,  C.  B.,  Ministre  des  TravMix 
publics.  OtUwa,.  1872.  1  voL  ia-8\ 

Réunion  de  documents  administratif  à  l'appoî  du  progrès  de  Ta  eoismc, 

où  les  mines  d'or  sont  dans  un  état  florissant  et  attirent  depuis  cinq  ans 
de  nombreux  émigrants.  Nombreux  renseignements  sur  tout  ce  ^i  peul 
intéresser  la  colonisation,  les  ressources,  les  produits  du  sol. 


Ganadian  paeiûc  railway.  Report  of  pregress  ob  tfae  ei^ora; 
surveys  up  to  jannary  1874.  Maps  and  Charts.  Ollvwa,  1874,  1  voK 
in-8%  1  atlas  ia-8°.     • 

L'avant-projel  de  cette  autre  ligne  vers  le  Pseffique  a  eu  pour  premier 
résultat  de  donner  des  renseignements  sur  une  région  jnsqne-là  inex- 
plorée. Ces  rapports  ont  trait  aux  nivelleoieBis  de  différents  tracés,  à 
la  description  physique  du  pays,  aux  sciences  naturelles  et  aux  coosi- 
dérations  économiques: 

Instructions  aux  arpenteurs  envoyés  dans  leterritoû-e  dv  Nœ-d-Ooest 
et  ordres  du  conseil  à  ce  sujet.  Ottawa»  1870.  Broch.  in-8°. 

lu  A.  BOTER. 

Rapport  général  du  commissaire  de  l'agriculture  et  des  travaux  pu- 
blics de  la  province  de  Québec  pour  l'année  finissant  le  30  juio 
1876.  Québec,  1876.  1  vol.  in-8«. 

Rapport  général  du  Ministre  des  Travaux  publics  j^ur  Tannée  expi- 
rée le  30  juin  1876.  Qttava,  1877. 1  vol.  in-8«.L.  Be^gbicx. 

AvENEL.  —  Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d*£tai  du 
cardinal  de  Richelieu.  T.  VUI.  Paris,  1877.  1  vol.  in-4*. 

F.  DE  GuiLHERMY.  —  Inscriptions  de  la  France  dn  v*  au  xvm^siàcle. 
T.  lil,  ancien  diocèse  de  Paris.  Paris,  1877.  1  vol.  in-4^ 

Francisque  MiciIBl  - —  Le  Livre  des  psaumes,  ancienne  traduction 
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française,  publiée  pour  la  première  fob  d'après  les  manuscrits  de 
Cambridge  ei  de  Paris.  Paris,  1876.  1  toI.  iihA^. 

MlNISTÈfiE  DE  l'instruction  PUBLIQUE. 

Navigazione  nei  porti  del  reguo.  Parte  prima.  Anno  1876.  Aoioa, 

1877.  1  vol.  inS». 
PopoJazioae.  Movimento  dello  stato  civile^  aimo  1875.  lotroduaione. 

Roma,  1877.  1  vol.  in-8^ 

MsaSTKRO  M  AGRICOLTURà»  INDUSTRIE  E  COMMEKIO. 

Henrique  de  Beâurepaire  Rohan.  —  Ëstudos  acerca  da  orgaaisaf&o 
da  carta  geographica  e  da  historia  physica  e  politica  do  Brazil. 
Rio  de  Janeiro,  1877.  Broch.  in-8^.  Auteur. 

Celte  carte,  aeize  fois  plus  gmde  qne  cette  de  la  France,  sera  dressée 
au  n(t*|jt4  avec  un  degré  éqnatorial  de  0b,55.  On  fera  emploi  de  la 
géodésie  ezpéditive;  on  obtiendra  les  latitudes  et  les  longitudes  par 
les  feux  et  f  éleetricilé.  On  adoptera  les  méthodes  qui  réunissent  la  rsH 
pidité  à  Teiaetitude  et  à  réconomie.  En  môme  temps,  tous  les  matériaux 
nécessaires  à  Thistoire  physique  et  politique  seront  réunis  pour  former 
un  ouvrage  national. 

Beise  der  Ost^reiehischen  Fregatte  Novaraum  dielàrde  in  den  Jahren 
1857, 1858, 1859,  unter  den  Befehlen  des  Commodore  B.  von  Wûl- 
lerstorf-Urbair.  Wien»  1861-1875.  20  vol.  m-4\ 

G.  Cotteau.  —  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistorupie»  session  de  Buda-Pesth.  Àuxerre,  1877.  Broch.  in-S*'. 

Auteur. 

Relation  du  voyage,  comprenaat  de»  études  d'anthropologie  préhistorique 
faites  dans  les  différents  musées  d'Europe  et  compte  rendu  sommaire 
des  séances  du  Congrès,  où  assistaient  plusieurs  savants  français.  Cette 
session  a  été  intéressante  sous  tous  les  rapports  et  parfaitement  or- 
ganisée. 

Annual  report  of  tbe  board  of  régents  oftheSmithsonian  Institution, 
showiug  tbe  opérations,  expenditureà^  and  condition  of  tbe  insti- 
tution for  tbe  Year  1875.  Washington,  1876.  1  vol.  in-8®. 

Smithsonian  Institution. 

Annuaire  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné.  2°  année,  1876. 
1  vol.  in-8®. 

Edmond  Gottsau.  —  Six  raille  lieues  en  soixante  jours  (Amérique  du 
Nord).  Auxerre,  1877. 1  vol.  in-8».'  Auteur. 

Ce  rapide  voyage  de  touriste  à  travers  le  continent  américain  contient 
des  descriptions  intéressantes  ;  il  est  une  preuve  de  ce  que  permet 
d'accomplir  l'organisation  des  moyens  de  locomotion.  Bon  exemple  à 
suivre. 

ELISÉE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les 
Hommes.  Liv.  126  à  128.  Broch.  gr.  in-8».  Auteur. 
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Commercial  reports  by  Her  Majesty's  consuls  in  China  1875-76. 
London,  1877.  In-S®.  Jacques  Arnould. 

D'  LORTET.  —  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon.  Rapport  à  M.  le 
préfet  sur  les  travaux  exécutés  pendant  l'année  1876.  Lyon,  1877. 
Broch.  in-8®.  AriTEUR. 

Ch.  Berdellé.  —  Des  meilleurs  moyens  de  Tulgariser  les  connais- 
sances géographiques.  Lyon,  1877.  Broch.  in-8**.  Auteur. 

Publications  of  the  Egyptian  General  Staff.  Provinces  of  the  Equalor. 
Part.  I,  year  1874.  Caïro,  1877.  1  vol.  in.8^  Général  Stone. 

Ce  fascicule  comprend  un  rapport  sommaire  de  Texpédition  de  sir  Sa- 
muel Backer  dans  l'Afrique  centrale  et  l'itinéraire  du  lieutenant-colonel 
Long  de  Gondokoro  au  lac  Victoria  et  la  découverte  du  lac  Ibrahim. 
Ce  dernier  est  un  récit  des  péripéties  quotidiennes  du  voyage. 

P.  Brunn. — Notice  sur  la  Société  odessoise  d'histoire  et  d'antiquités, 
et  sur  ses  mémoires.  Odessa,  1864.  Broch.  in-8°.  (Le  même  en 
russe).  Auteur. 

Cette  Société  se  composait  en  186i  de  149  membres;  ses  mémoires  for- 
maient cinq  volumes,  et  elle  possédait  un  musée  de  nombreux  docu- 
ments ethnographiques. 

A.-L.  Cambrelin.  —  Port  de  Nieuw-Antwerpen  près  de  Heyst,  et 
son  raccordement  par  canaux  et  railways,  avec  Bruges,  Ecloo, 
Gand,  Termonde,  Bruxelles,  Malines,  Louvain,  Aerschot,  etc.,  ainsi 
qu'avec  l'Allemagne.  Bruxelles,  1876.  1  vol.  in-8°. 

—  Port  de  Nieuw-Antwerpen.  Béplique  aux  objections  qui  ont  été 
faites.  Remorque  sur  les  canaux.  Alimentation  du  canal  de  Wille- 
brœck.  Bruxelles,  1877.  Broch.  in-8*. 

Les  bancs  obstruant  graduellement  la  navigation  de  TEscaut,  il  convient 
de  créer  sur  la  mer  du  Nord  un  port  ayant  des  conditions  de  viabilité 
sérieuse  et  durable,  près  de  Heyst  et  de  le  raccorder  avec  les  princi- 
paux centres  de  l'intérieur. 


Le  Gérant  responsable  y 
C.  Haunoir, 

Secrdlairc  géniîral  de  la  Commission  centrale. 


PARIS.  —  iSlPniUERIE  DE  E.  MAnTINET»  RUE   MIGNOX,  3. 
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MÉMOIRES,  NOTICES 


NOTES  SUR  LES   PROVINCES 

DU  BASSIN  MÉRIDIONAL  DU  SE  MOUN 

(LAOS  ET  CAMBODGE  SIAMOIS) 

Par    le    Docteur   J.   HitaiIAMD 

(Lettre  au  Président  de  la  Société  de  Géographie  (1). 


Bassac,  le  8  février  1877. 

Monsieur  le  Président, 

Parti  de  Phnôm-penh  le  4  décembre  dernier,  j'ai  essayé 
d'abord  de  passer  au  Laos  par  la  voie  du  fleuve,  mais  des 
raisons  de  force  majeure  m'ont  empêché  d'exécuter  ce  pro- 
jet. J'ai  dû  redescendre  à  Phnôm-penh,  pour  gagner  immé- 
diatement Siem-réap  (Angkor)  par  les  lacs.  Arrivé  à  Siem- 
réap  le  30  décembre,  j'ai  quitté  cette  localité  le  5  janvier 
pour  gagner  Bassac  par  te^re.   . 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  deux  croquis 
mes  itinéraires.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  faire  mes 
routes  depuis  Siem-réap  jusqu'au  pied  du  grand  plateau. 
Les  provinces  que  j'ai,  traversées  jusque-là  ont  été  par- 
courues dans  deux  directions  différentes  par  F.  Garnier,  et 
je  ne  peux  avoir  la. prétention  de  faire  mieux,  ni  même 
aussi  bien  que  lui. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  nouveautés  à  apprendre.  Mais, 
quoi  qu*il  en  soit,  il  résulte,  tant  du  voyage  de  Garnier  que 
de  mes  courses  particulières,  que  tout  le  pays  compris  entre 
le  grand  lac  et  son  émissaire,  le  Mékong  et  le  Se  Moun 
jusqu'aux  environs  de  Korât,  est  à  présent  bien  connu.  Si 

(1)  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  i  juillet  1877.  —  Voir  la  carte 
jointe  à  ce  numéro. 
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l'on  joignait  surtout  à  nos  travaux  ceux  de  M.  Faraut,  qui 
a  fait  ses  itinéraires  dans  la  partie  ouest  de  cette  région, 
on  aurait  un  ensemble  très-suffisant. 

D'une  façon  générale,  toutes  ces  provinces  sont,  comme 
celles  de  Mulu-Prey  et  de  Tonlé-Repau^  que  j'ai  faites  Tan 
dernier,  d'une  monotonie  d'aspect  désespérante.  Les  points 
de  vue  pittoresques  y  font  presque  absolument  défaut,  et 
ce  n'est  pas  ce  pays  qu'il  faut  conseiller  au  peintre  ou  au 
poëte  en  quête  des  beautés  de  la  nature.  -^  Surtout  à  cette 
•époque  de  l'année,  où  la  sécheresse  a  jauni  et  renversé  les 
hailtes  herbes,  effeuillé  les  arbres,  où  chaque  pas  soulève 
des  nuages  de  poussière.  Par-dessus  tout  cela  se  promène 
l'incendie,  qui  ajoute  encore  à  la  tristesse  du  paysage. 

La  province  de  Siem-réap  est  de  beaucoup  la  plus  riche, 
celle  qui  retient  le  plus  d'humidité.  Elle  est  remarquable- 
ment cultivée,  et  les  forêts  y  font,  de  ce  côté  du  moins, 
absolument  défaut. 

Gomme  richesse  et  densité  relative  de  la  population,  vient 
ensuite  Koukân,  dont  les  environs  présentent  une  succession 
presque  continue  de  belles  rivières,  coupées  de  rideaux 
d'arbres.  A  part  ces  points  et  quelques  espaces  cultivés 
autour  des  villages,  toute  cette  région  n'est  qu'une  vaste 
plaine  couverl.e  de  forêts  très-clairsemées,  aux  arbres 
médiocres  ou  mauvais.  Je  signalerai  cependant  quelques 
pins  passables  disséminés  çà  et  là..  Les  seules  belles  forêts 
que  j'aie  rencontrées  se  réduisent  à  celle  qui  couronne  l'arête 
du  plateau  de  Phnom  Dong-rek  et  à  d'étroites  lisières  sur 
le  bord  de  quelque  cours  d'eau,  en  particulier  du  Se  Dôm. 

Montagnes.  —  Depuis  Siem-réap  jusqu'aux  bords  du 
Se-Moun  on  ne  peut  signaler  qu'un  seul  accident  de  terrain 
appréciable.  C'est  cette  sorte  d'immense  faille  qui  donne  à 
la  coupe  de  cette  région,  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  dans 
sa  plus  grande  partie,  la  forme  indiquée,  sur  la  carte  ci- 
jointe. 

J'ai  gravi  le  flanc  du  plateau  à  l'endroit  même  où  Gar- 
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nier  y  a  passé,  il  y  a  juste  dix  ans.  Si  bien  prévenu  que  Ton 
soit,  on  ne  peut  se  soustraire  à  un  certain  mouvement 
d'étonnement,  en  voyant  les  plaines  recommencer  iden- 
tiques, alors  que  Ton  se  croirait  au  sortir  de  la  for04,  qui 
couvre  Tarète,  sur  le  point  de  descendre  une  seconde  pente 
qui  n'existe  pas.  Dai^  ce  pays,  cette  forme  est  si  rare,  que 
mes  Annamites  ne  tarissaient  pas  en  exclamations  de  sur- 
prise. 

Qu'il  me  soit  permis,  entre  parenthèses,  de  dire  que  le 
tableau  qu'a  laissé  Garnier  des  difficultés  que  présente  ce 
passage,  est  poussé  au  pittoresque  et  quelque  peu  exagéré. 
J'avais  dix  voitures  :  tout  mon  convoi,  déchargé  en  grande 
partie  et  les  bagages  fragiles  portés  à  dos  d'hommes,  a  passé 
en  une  journée,  sans  une  seule  charrette  brisée  d'une  façon 
irréparable.  Je  dois  avouer  que  d'après  l'impression  qui 
m*était  reètée  du  récit  de  Garnier,  je  m'attendais  à  tout 
autre  chose,  et  que  j'abordais  cette  région  avec  une  certaine 
anxiété  (i). 

La  différence  de  niveau  entre  les  deux  plaines  peut  être 
de  150  à  200  mètres.  Le  village  de  Soukrôm,  que  je  trouve 
indiqué  dans  mes  notes  comme  le  premier  au  delà  de  l'arête, 
n'existe  plus.  11  s'est  déplacé  vers  l'est  et  s'appelle  aujour- 
d'hui Sroc  Kompet. 

.  Je  crois  avoir  déjà  signalé  ces  faits  de  migrations  de 
hameaux.  A  part  les  chefs-lieux,  presque  tous  les  petits 
centres  cheminent,  en  quelque  sorte,  à  la  suite  des  clai- 

m 

rières  ouvertes  par  le  feu  pour  la  culture  du  riz.  Mais  il 
faut  ajouter  que  le  plus  souvent,  ils  tournent  autour  d'un 
point  central,  auquel  ils  peuvent  à  la  rigueur  revenir,  en  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  période  néces- 


(1)  H  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  un  voyageur  se  trouvait  transporté 
du  premier  coup  au  pied  du  plateau,  ne  connaissant  pas  les  chars  du  pays 
et  les  animaux  qui  les  traiuent,  il  ne  croirait  jamais  pouvoir  s'en  tirer. 
Du  reste,  tout  le  monde  n'a  pas  la  chance  que  j'ai  eue,  et  a  pente  est 
jalonnée  de  morceaux  de  roues  de  voitures. 
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saire  poux  rendre  à  la  terre  un  certain  degré  de  ferlililé,  et 
restant  toujours  auprès  d'un  cours  d'eau. 

A  part  Phnom  Dong-rek,  et  quelques  ondulations  à  peine 
Ssensibles  dans  la  forêt-clairière  sur  les. confins  des  provinces 
de  Sisakhet  et  de  Dèt,  on  ne  parcourt  qu'un  terrain  absolu- 
ment horizontaL 

Toute  l'arête  n'est  traversée,  m'a-t-on  dit,  que  par  trois 
routes.  —  Du  côté  de  Test,  entre  les  provinces  de  Mulu- 
Prey  et  Tonlé-Repau  d'une  part,  et  Koukân  de  l'autre,  on 
n'a  plus  affaire  à  une  seule  pente,  mais  à  une  véritable 
montagne  qui  s'appelle^  comme  tout  le  reste  de  cette  for- 
mation, Phnom  Dong-rek,  en  Kmer,  et  Phù  den  Mu'ong 
(Mœoung)  en  laotien,  et  qui  donne  naissance  par  le  sud  au 
Tonlé-Repau  et  au  Stung-sen,  et  par  le  nord,  aux  afHuents 
méridionaux  de  la  rivière  d'Oubone. 

Rivières.  —  Laissant  de  côté  les  cours  d'eau  des  pro- 
vinces  de  Siem-réap  et  de  Tchonkhân,  je  rappellerai  seule- 
ment l'existence  du  beau  pont  de,pierre  signalé  par  Garnier 
sur  la  rivière  Stung-treng,  et  nommé  Spien  (pont)  Tœup, 
reste  de  l'époque,  bien  lointaine,  hélas  î  où  l'on  troi^vait 
de  vraies  routes  traversant  le  pays  d'un  bout  à  l'autre,  et  où 
les  monarques  s'occupaient  de  la  viabilité  de  leurs  empires. 
—  Précédé  d'une  belle  chaussée  jetée  sur  un  grand  marais 
et  offrant  elle-même  un  pont  de  grès,  Spien  Tœup  se  com- 
pose de  deux  parties  séparées  par  un  vaste  terre-plein  sur 
lequel  devaient  s'élever  des  constructions  religieuses  en 
bois,  car  les'  seuls  vestiges  qui  en  restent  sont  des  piédes* 
taux  carrés,  à  rigole  et  gargouille. 

Ce  pont  ne  présente,  du  reste,  aucune  particularité  de 
construction  qui  le  distingue  de  ceux  qui  ont  été  trouvés 
ailleurs.  (Voir  l'ouvrage  de  la  Commission  d'exploration 
du  Mékong.) 

J'ai  traversé  un  très-grand  nombre  de  rivières  qui  doivent 
rendre,  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  les  communications 
fort  difficiles.  Mais,  en  janvier,  la  plupart  sont  déjà  à  sec, 
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OU  se  passent  avec  de  Teau  à  mi-jambe.  Il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  ne  puisse  se  franchir  à  gué,  sans  décharger  les 
•charrettes. 

Les  plus  importantes  sont  le  Stung-Selane  (10  à  15  mètres 
de  large)  près  du  chef-lieu  d'une  minime  province  nommée 
Kantarârôm,  le  Stung  Tréa,  sur  la  limite  des  mii'ongs  de 
SisakhetetKoukan,  le  Stung  Krenium,  en  kouy  et  en  laotien 
Wouai  Kenium.  Le  Krenium  est  navigable  en  pirogue  légère 
toute  Tannée.  Aux  hautes  eaux,  c'est  un  cours  d*eau  d'une 
soixantaine  de  mètres  de  largeur.  En  janvier,  il  n'a  guère 
que  20  mètres  et  est  encombré  de  troncs  d'arbres,  déra- 
cinés par  les  crues,  et  tombés  sur  les  berges  sablonneuses, 
très-abruptes. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  vient  le  Se  Dôm,  qui  seul  mérite 
véritablement  le  nom  de  rivière.  Mon.  intention  était  de 
continuer  ma  route  par  terre  jusqu'à  Bassac.  Mais  le  gou- 
verneur de  Dêt  était  absent,  et  son  frère,  qui  le  remplaçait, 
mandarin  d'occasion,  dépourvu  d'autorité,  m'a  déclaré 
qu'il  ne  pouvait  me  fournir  le  nombre  de  chars  nécessaire. 
Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  allégation  était  fon- 
dée, mais  en  tout  cas,  il  m'aurait  fallu  attendre  plusieurs 
jours  à  Dèt.  Dans  cette  région,  la  plupart  des  transports  se 
font  à  dos  d'éléphants,  de  buffles  et  de  bœufs,  plutôt  que 
par  charroi,  et  les  routes  sont  pitoyables. 

N'ayant  qu'un  but,  arriver  à  Bassac  le  plus  vite  possible, 
et  fatigué  d'ailleurs  du  voyage,  j'ai  accepté  les  pirogues  que 
l'on  me  proposai^,  et  me  suis  embarqué  sur  le  Se  Dôm,  pour 
descendre  jusqu'au  Se  Moun  ou  rivière  d'Oubone,  et  de  là 
jusqu'à  Bassac  par  le  Nam-Khong  (Mékong).  J'ai  l'honneur 
de  vous  communiquer  ci-joint  le  plan  que  j'ai  levé  de  cette 
rivière. 

Encaissé  dans  des  berges  de  sables  ou  des  bancs  de  grès, 
enfermé  entre  deux  murailles  de  lianes  et  de  grands  arbres, 
le  Se  Dôm  décrit  d'abord  une  série  infinie  de  détours  variés. 
il  présente  un  grand  nombre  de  rapides  peu  dangereux,  et 
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des  amas  de  troDCs  d'arbres  éDormes,  en  quantité  suffisante 
pour  chauffer  Paris  tout  un  hiver.  La  crue,  à  en  juger  par 
les  débris  végétaux  et  les  bambous  arrêtés  dans  les  bran- 
chagesj  doit  atteindre  8  à  10  mètres  environ.  Aux  hautes 
eaux,  le  Se  Dôm  est  donc  une  fort  belle  rivière.  On  ne 
trouve  sur  ses  bords  que  peu  de  villages,  et  la  plupart  sont 
des  hameaux  de  3  à  5  cases.  Le  seul  centre  un  peu  plus  im* 
portant  est  Bâne  Ha  Nhiéa,  qui  compte  une  soixantaine  de 
maisons.  A  pai^^ir  de  f  e  point,  les  bouches  de  la  rivière  de- 
viennent moins  accentuées,  sa  largeur  augmente  et  devient 
plus  uniforme  (60  à  80  mètres)  pour  acquérir,  en  appro- 
chant de  l'embouchure,  150  mètres  à  peu  près.  La  profon- 
deur reste  toujours  faible  (i  mètres  en  moyenne),  avec  de 
fréquents  bancs  de  sable  en  janvier. 

Le  séjour  en  est  extrêmement  malsain.  Mes  quatre  servi- 
teurs  ont  été  tous  malades  de  la  fièvre  ou  le  sont  encore; 
j'ai  moi-même  été  atteint  les  deux  derniers  jours  et  jusqu'au 
delà  de  Pimoun,  et  pour  continuer  le  travail  commencé, 
travail  qui  demande,  comme  on  sait,  une  attention  soutenue, 
il  m'a  fallu  faire  appel  à  tout  mon  courage. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  bien  neuf  sur  le  Se  Moûn  :  la  mis- 
sion du  Mékong  l'avait  remonté  à  la  fin  de  décembre;  je  Tai 
descendu  à  la  fin  de  janvier.  Les  rapides  sont  assez  difficiles: 
il  y  a  même  deux  partages  :  les  pirogues,  préalablement 
déchargées,  sont  traînées  ^t  poussées  sur  des  rouleaux  de 
bois,  non  sans  accompagnement  de  cris  et  de  hurlements 
terribles.  Une  de  mes  pirogues,  qui  portait  l'Annamite 
chargé  de  la  cuisine  (je  n'ose  dire  le  cuisinier),  ses  usten- 
siles et  la  plupart  de  mes  minces  provisions,  a  chaviré  au 
passage  du  dernier  rapide.  On  a  bien  retrouvé  l'Annamite, 
mais  non  les  objets  qui  l'accompagnaient,  en  sorte  que 
j'en  suis  réduit  à  me  servir  de  couverts  fabriqués  économi- 
quement dans  un  morceau  de  bambou. 

Je  me  rappelle  une  des  expressions  les  plus  heureuses  de 
L.  de  Carné,  parlant  du  Mékong  :  a  C'est,  dit-il,  un  ouvrage 
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grandiose,  mais  inachevé.  »  —  Ces  paroles  me  revenaient  à 
l'esprit  sur  les  roches  de  Se  Moun.  On  saisit  là,  sur  le  fait, 
un  des  procédés  qu'emploie  la  nature  patiente,  pour 
terminer  son  travail.  Les  bancs  de  roches  (du  grès)  res- 
semblent à  d'énormes  pièces  de  bois  que  quelque  insecte 
colossal  aurait  perforé  de  ses  galeries  multiples  :  ils  pré- 
sentent une  série  de  trous  circulaires,  pénétrant  jusqu'à 
deux  mètres  et  plus  de  profondeur  et  dont  le  diamètre 
varie  entre  quelques  centimètres  et  un  mètre  1/2  à  2  mètres. 


>^^^    .^ 


Ces  trous  sont  produits  par  le  frottement  de  débris, 
déposés  d'abord  dans  quelque  anfractuosité,  et  auxquels  le 
tourbillonnement  de  Teau  imprime  pendant  huit  mois  de 
l'année  un  mouvement  de  giration  continue.  Plusieurs 
de  ces  trous  se  réunissent,  et  le  roc  s'émiette  peu  à  peu,  ou 
se  fragmente  en  plusieurs  morceaux  dont  les  bords  sont 
découpés  en  arcs  de  cercle.  C'est  sur  les  bancs  du  rapide 
de  Tanah,  le  dernier. du  Se  Mouh,  que  le  phénomène  est  le 
plus  prononcé* 

Actuellement  l'eau  se  précipite  d'amont  en  aval  par  deux 
brèches  d'une  largeur  de  0,80  c.  à  i"50  (fin  de  janvier).  Il 
serait  curieux  de  savoir,  dans  quelques* dix  ans  d'ici,  dé 
combien  le  travail  aura  avancé  (1). 

Ruines.  —  En  quittant  Siem-réap,  à  une  quinzaine  de 

(1)  Je  ne  présente  pas  ce  fait  comme  une  nouveauté.  Des  phénomènes 
nnalo^es  ont  été  signalés  sur  un  grand  nombre  de  point.%  notamment  sur 
les  côtes  maritimes;  mais  ici,  ils  acquièrent  une  intensité  remarquable. 
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kilomètres  dans  le  N-N-0,  on  aperçoit  à  peu  de  distance  de 
la  roule,  sur  la  droite^  une  sorte  de  colline  artificielle  cou- 
verte d'arbres,  courant  au  milieu  des  rizières.  Cette  colline 
n*est  autre  chose  que  la  terre  amoncelée  pour  creuser  une 
immense  pièce  d'eau,  qui  offre  aux  regards  une  nappe  admi- 
rable, d'environ  une  lieue  carrée  de  superficie  ;  Teau  est  d'une 
limpidité  parfaite,  et  pas  une  herbe  n'apparaît  à  sa  surface. 
Cet  ouvrage,  dépourvu  cependant  de  toute  espèce  d'art,  fait 
sur  les  indigènes  une  impression  bien  plus  profonde  que 
les  monuments  d'Angkor  eux-mêmes.  Il  est  inconlestable 
que,  grâce  au  contraste  de  Teau  pure  et  du  beau  cadre  de 
verdure  qui  l'entoure,  le  Sra  Barai  offre  un  spectacle  rem- 
pli d'une  majesté  sereine,  comme  celle  qui  règne  sur  les 
traits  des  effigies  bouddhiques  de  la  grande  époque. 

Plus  loin  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  Tchonkhân, 
auprès  du  village  Boung-rô,  j'ai  trouvé  un  petit  monument 
sans  importance,  composé  de  sept  tours  en  belles  briques, 
avec  des  frontons  de  grès  médiocres.  Elles  sont  disposées 
comme  le  montre  cette  figure. 


•» 


Foret 


Forêt 


V,      , 

■"*    «^«- 

•*_ 

D^bo  □  a 

-'• 

a          0  — 

■ 

w     • 

•bI'Î* 

*** 

t 

^-     - 

-     F<^«S4_    ^. 


Forêt 


Rizières  -  Forêt 


A  Sroc  Châhr,  petit  village  près  ^e  Sankea,  on  m'a 
signalé  une  autre  ruine  que  l'on  me  disait  importante. 
Mais  je  n'ai  trouvé  qu'un  soubassement  de  préa-sài  en  très- 
belle  brique,  avec  un  beau  fronton.  L'intérieur  de  la  tour 
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renferme  une  petite  statue  à  bras  multiples,  décapitée. 
Dans  un  coin  gisait  une  main  un  peu  plus  grande  que  na- 
ture, tenant  un  bouton  de  nelumbium.  Je  n'ai  trouvé  au- 
cune inscription.  Avec  le  pont  de  Spien  Tœup,  quelques 
petites  tours  de  briques  ou  des  f  umulus  de  terre,  voilà  tout 
ce  qu'il  m'a  été  donné  de  voir.  11  est  donc  fort  probable 
que  toute  cette  région  n'ofTrira  aucui>  vestige  important  de 
l'art  cambodgien.  Je  dis  :  Il  est  probable,  'mais  ce  n'est  pas 
certain.  Je  suis  dépourvu  d'interprète  et  les  indigènes, 
Kbmers  ou  Laos,  ne  sont  pas  gens  à  comprendre  à  demi- 
mot,  et  de  plus,  je  constate  à  chaque  occasion  leur  répu- 
gnance extraordinaire  pour  conduire  l'étranger  aux  ruines 
ou  simplement  pour  y  venir  eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'à 
Bassac  on  m'a  fait  perdre  trois  jours  à  me  fatiguer  dans  la 
forêt  avant  de  me  mener  aux  monuments  de  Wât-Phu.  Si 
je  n'en  avais  pas  connu  l'existence  d'une  façon  indubitable, 
jamais  je  n'aurais  pu  les  trouver,  sinon  par  le  plus  grand 
des  hasards. 

Populations.  —  Il  est,  je  crois,  impossible  à  un  voyageur 
qui  ne  séjourne  pas  dans  un  pays  et  qui  ne  le  traverse  que 
dans  une  seule  direction  d'apprécier,  d'une  façon  quelcon- 
que, le  chiffre  d'une  population.  Je  dois  donc  me  borner  à 
donner,  pour  le  moment,  quelques  observations  sur  les  races 
qui  se  sont  offertes  à  ma  vue  dans  ce  dernier  trajet. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  toute  cette  partie 
derindo-ChinCy  depuis  le  Grand-Lac  jusqu'auprès  de  Bassac, 
est  habitée  par  la  race  khmer.  A  Strung-treng,  à  Khâng  et 
à  Bassac  la  langue  laotienne  (simple  dialecte  de  la  langue 
thaï  ou  siamoise)  est  seule  usitée,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  pour  moi,  aujourd'hui,  que  c'est  l'élément  cam* 
bodgien  qui  domine  de  beaucoup,  fortement  mêlé  de 
sang  laotien  dans  les  chefs-lieux  seulement.  (J'ai  tracé  sur 
la  carte  la  ligne  de  démarcation  des  langues.) 

Maintenant^  resterait  à  savoir  où  prendre  le  vrai  type  cam- 
bodgien, et  à  le  caractériser.  Je  m'en  déclare  incapable.  Il 


234  NOTES  SUR  LES  PROVINCES 

existe  trois  ou  quatre  types  khmers,  au  moins;  et  les  Kouys 
ont  contribué  dans  une  proportion  singulière  à  la  formation 
de  la  race  cambodgienne,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 
J'ai  déjà  énoncé  ce  fait  dans  un  précédent  rapport,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  répéter  encorç.  Les  3/4,  pour  ne  pas  dire 
plus,  des  Cambodgiens  de  ces  provinces,  sont  de  simples 
Kouys  qui  ont  oublié  ia  langue  et  les  usages  de  leurs  pères. 

On  se  rappelle  peut-être  que  presque  partout,  dans  les 
provinces  de  Mulu-Prey,  de  Tonlé-Repau,  de  Compong 
Soai',  j'avais  trouvé  des  Kouys.  Le  même  fait  inattendu 
vient  de  se  reproduire  pour  moi  dans  les  provinces  de 
Sankea,  Sisakhet,  Koukân  et  Dèti  —  Ici^  ce  sont  des 
Kouys  (Kouy  veut  dire  dans  leur  langue  homme)  Meloh  et 
Mahai  (ou  mai,  orthographié  à  la  façon  des  missionnaires). 
Leur  langue  ne  diffère  pas  d'une  façon  sensible  de  celle  des 
Kouys  de  Tonlé-Repau,  et  ils  se  distinguent  peu  des 
indigènes  qui  les  entourent.  Dès  qu'ils  sont  rasés  à  la  sia- 
moise, qu'ils  n'ont  pas  les  oreilles  percées  et  qu'ils  pren- 
nent un  certain  soin  de  leur  personne,  je  défie  bien  qu'on 
les  différencie  d'une  façon  quelconque. 

Dès  que  la  langue  khmer  cède  la  place  à  la  langue-lào, 
on  ne  les  désigne  plus  par  le  nom  de  Kouys  mais  par  celui 
de  Souys.  Il  y  a  entre  cette  appellation  une  analogie  frap- 
pante avec  le  nom  des  sauvages  Souê  (d'après  Garnier,  ce 
n'est  peut-être  même  qu'une  simple  divergence  d'orthogra- 
phe) qui  habitent,  sur  la  rive  gauche  du  Mékong,  la  région 
de  Kémarat.  Il  va  sans  dire  que  je  me  propose  d'appliquer 
tous  mes  soins  à  élucider  cette  question  intéressante. 

11  est  également  remarquable  de  trouver  ces  populations 
précisément  dans  les  points  qui  semblent  avoir  été  les  cen- 
tres de  la  puissance  khmer. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'autrefois  le  pays  Kouy 
devait  être  bien  plus  étendu  qu'il  ne  Test  aujourd'hui  et 
que  l'absorption  de  cette  race  se  continue  tous  les  jours 
sous  nos  yeux.  Je  ne  voudrais,  toutefois,  tirer  aucune  eon- 
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séquence  forcée  de  ce  rapprochement  que  je  livre  seule- 
ment aux  réflexions  de  ceux  que  ces  questions  intéressent. 

La  rapidité. de  ma  marche  m'a  empêché  de  prendre  des 
mensurations  détaillées.  On  sait  que,  outre  Tintimidation 
particulière  que  produit  sur  les  sauvages  et  demi-sauvages 
la  vue  de  TEuropéen,  les  superstitions  interdisent  aux 
voyageurs  de  faire,  en  ce  genre  de  travaux,  tout  ce  qu'il 
s'était  proposé.  II  faut  séjourner  dans  le  même  village  et 
apprivoiser,  pour  ainsi  dire,  les  habitants.  Autrement,  aus- 
sitôt qu'on  me  voit  apporter  mes  instruments  de  fer  et  de 
cuivre,  c'est  une  débandade  générale.  Je  voudrais  arracher 
toutes  les  dents  d'un  village,  que  je  produirais  un  effet 
tout  à  fait  analogue. 

Je  ne  cherche  pas  encore  à  vaincre  \el  répugnances  des 
Laotiens  à  cet  égard.  Ceux  que  j'ai  sous  les  yeux,  même  à 
Bassac,  sont  si  amalgamés  d'éléments  divers  que  la  science 
n'aurait  rien  à  tirer  de  travaux  entrepris  dans  ces  condi- 
tions; ils  pourraient  même  conduire  à  des  résuUats  com- 
plètement erronés.  J'attendrai  donc  un  milieu  plus  favorable. 

Birmans,  -r-  Dans  presque  tous  les  chefs-lieux  j'ai  trouvé 
des  Burmàh  (Birmans),  venus,  en  général  par  la  voie  de 
Korât,  qui  semble  un  centre  commercial  d'une  certaine 
importance.  Ils  arrivent  avec  une  pacotille  d'étoffes  et  re« 
cherchent  surtout  les  éléphants  et  les  ivoires  :.  peu  avafes 
de  leur  temps,  ils  attendent  des  mois  entiers  une  occasion 
favorable  d'achat. 

Chinois.  —  L'habitant  du  G41este  Empire  se  retrouve  ici 
comme  partout  en  Indo-Chine.  La  plupart  sont  établis 
depuis  longtemps  dans  le  pays,  ne  sont  plus  de  race  pure, 
ont  presque  oublié  leur  langue,  et  chose  plus  grave,  ont  jeté 
aux  orties  la  queue  nationale.  Il  semble  donc  que  pour  une 
cause  difficile  à  démêler,  l'émigration  chinoise  se  ralentisse 
au  Laos.  Il  est  facile  de  constater  ce  fait,  car  s'il  se  trouve 
de  vrais  Chinois  quelque  part,  ils  ne  manquent  jamais, 
aussitôt  que  je  suis  arrêté,  de  venir  tourner  autour  de  moi. 
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faisant  les  importants  et  les  maniérés  avec  mes  domestiques. 

État  politique  dctuel.  —  Ce  pays  semble  légèrement  trou- 
blé, autant  par  le  fait  des  objurgations  venues  certainement 
deBangkok  que  par  suite  des  agissements  du  prince  Si-Yàtàh 
lui-même.  Il  n'est  guère  de  village  où  l'on  ne  m'ait  parlé  du 
prince  rebelle,  me  demandant  ce  qu'il  faisait.  J'ai  toujours 
répondu  (ce  qui,  du  reste,  est  conforme  à  la  vérité)  qu'il 
n'avait  aucune  chance  de  succès  et  qu'il  était,  d'ailleurs, 
probablement  mort  à  l'heure  présente,  s'étant  enfoncé  au 
fond  des  forêts  des  Pénong,  et  très*malade  à  l'époque  de 
mon  départ  de  Phnôm-penh. 

Un  fait  qui  prouve  bien  toute  la  faiblesse  de  ces  gouver- 
nements tyranniques  de  l'Indo-Chine,  qui  fait  voir  com- 
bien la  cour  de  Baiîgkok  doit  trembler  au  moindre  mouve- 
ment, et  tout  ce  que  peut  tenter  ici  un  aventurier  résolu, 
est  le  suivant.  A  Bassac,  j'ai  trouvé  le  roi  d'Oubone  qui  a 
abandonné  son  gouvernement  et  sa  province,  et  qui  est 
venu  se  réfugier  jusqu'ici  avec  bon  nombre  de  ses  man- 
darins..., de  peur  de  Si-Yâtâh!  Or,  il  faut  noter  que  Si- 
Yâtâh  n'a  jamais  paru  dans  son  territoire,  s'en  est  même 
tenu  très-loin,  qu'Oubone  est  à  une  distance  relativement 
considérable  des  foyers  insurrectionnels  et,  par-dessus  tout 
cela,  qu'Oubone  paraît  être  une  province  des  plus  riches 
et  des  mieux  organisées. 

Indmirie$j  cultures.  —  Rien  à  noter  de  nouveau  sur  ce 
sujet.  Le  riz,  cela  va  sans  dire,  est  toujours  la  vraie  cul- 
ture; dans  les  villages  mêmes,  sur  les  berges  et  dans  le  Ht 
des  rivières  à  sec,  on  trouve  du  tabac,  quelques  légumes. 
Quelques  champs  de  mûriers  auprès  des  cases.  Les  industries 
sont  tout  aussi  uniformes;  récolte  des  produits  forestiers, 
gommes  et  résines,  fabrication  des  nattes,  des  sacs  à  riz  et 
des  charrettes,  suivant  les  villages.  Quelques  Kouys  se  livrent 
à  la  chasse  des*  éléphants,  qu'ils  tuent  pour  le  cuir  et  les  dé- 
fenses. Ils  emploient,  pour  arriver  à  leur  but,  d'énormes  tré- 
buchets  faits  de  troncs  d'arbres.  Ils  m'ont  affirmé  que  la 
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bête  était  assommée  du  premier  coup.  Ce  fait  me  semble  si 
extraordinaire  que  j'ai  eu  peine  à  y  croire,  bien  que  j'aie 
pris  soin  de  renouveler  mes  questions  dans  plusieurs  vil- 
lages, oh  on  me  Ta  répété  comme  chose  très-naturelle. 

J'ai  un  enfant  qui  me  tient  lieu  d'interprète,  mais  d*une 
façon  si  imparfaite  que  j'ai  toujours  peur  de  me  tromper,  et 
que  je  ne  peux  obtenir  le  moindre  renseignement  qu'après 
avoir  perdu  un  temps  considérable,  et  de  la  façon  la  plus 
irritante.  Cette  absence  d'interprète  pèsera  lourdement  sur 
tout  mon  voyage.  J'ai  tout  fait  pour  m'en  procurer  un, 
sans  résultat.  Il  m'aurait  fallu  pour  réussir^  un  appui  qui 
me  fait  absolument  défaut. 

Aucune  industrie  métallurgique  à  noter. 

Histoire  naturelle.  —  Je  n'ai  rien  à  révéler  de  bien  inté- 
ressant non  plus  pour  celte  branche  de  connaissances.  L'uni- 
formité de  ces  grandes  plaines  arénacées,  aux  arbres  clair- 
semés et  toujours  les  mêmes,  n'est  pas  faite  pour  favoriser 
la  variété  dans  les  végétaux,  ni  dans  les  animaux  ;  ajoutons 
à  cela  que  c'est  l'hivisr  de  ce  climat.  EnÛn,  il  n'y  a  au- 
cune différence  avec  celles  que  j'ai  parcourues  l'an  dernier 
à  la  même  époque. 

Je  n'ai  pas  trouvé  plus  de  70  plantes  qui  ne  fassent  pas 
encore  partie  de  mon  herbier,  et  la  plupart  des  animaux 
que  j'ai  tués  sont  déjà  inscrits  dans  mes  catalogues.  De- 
puis Siem-réap,  je  n'ai  réussi  à  me  procurer  qu'une  dou- 
zaine d'espèces  d'oiseaux  et  trois  espèces  de  Chéiroptères, 
nouveaux  pour  mes  collections. 

Je  compte  beaucoup  sur  la  suite  de  mon  nouveau  voyage. 
Mais  j'attends  surtout  avec  impatience  le  début  des  pluies, 
malgré  leur  cortège  de  lièvres  :  d'ici  là,  j*ai  peu  de  chose 
à  espérer. 

Température.  —  J'ai  observé  des  températures  relative- 
ment fort  basses,  et  mes  Annamites  gémissaient  du  froid 
nocturne  que  je  respirais  avec  volupté.  Le  thermomètre  est 
descendu  le  14  janvier  àlO^o,  et  les  jours  précédents  il  s'é- 
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tait  maintenu  de  5  i/â  à  6  heures  du  matin,  entre  12  et  13. 
Jusqu'au  20  janvier,  il  a  oscillé  entre  13  et  14.  A  partir  de 
cette  date,  il  se  relève  peu  à  peu.  Maintenant,  à  Bassac, 
les  instruments  marquent  19  à  19,5  (min.  de  la  nuit),  les 
journées  sont  très-pénibles.  Dans  la  petite  case  que  j'habite, 
le  maximum  est  33  (entre  32  et  33)  à  l'abri  de  toute  réverbé- 
ration. 

Telles  sont,  monsieur  le  Président,  les  observations  que 
je  puis  vous  communiquer,  fiien  que  j'aie  fait  de  mon  mieux, 
elles  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Telles  qu'elles  sont  ce- 
pendant, j'espère  qu'elles  suffiront  à  prouver  à  la  Société 
que  mon  zèle  ne  s'est  pas  ralenti,  malgré  toutes  les  désillu- 
sions que  j'ai  éprouvées. 


EXCURSION  DE  BASSAC  A  ATTOPEU 

rar  le   ••et««r  S.    mkMMAXm 

•  (Lettre  au  Président  de  la  Société  de  Géographie) 


Monsieur  le  Président, 

Si  je  n'élais  pressé  par  le  temps,  j'aurais  eu  un  long  et 
intéressant  rapport  à  vous  adresser.  Mais,  revenu  depuis 
quelques  jours  d'Attopeu,  je  m'apprête  à  partir  dans  le 
plus  bref  délai  pour  continuer  ma  route  au  N.  et  séjourner 
à  Lakon,  avant  d'essayer  de  passer  dans  le  Nghe-An. 

Je  comptais  pouvoir  quitter  Bassac  vers  le  milieu  de 
mars,  et,  mon  voyage  à  Attopeu  s'étant  prolongé  plus  que 
je  ne  pensais,  je  serai  encore  ici  au  15  avril.  Je  ne  puis 
perdre  une  minute  pour  ne  pas  manquer  le  moment,  si 
favorable  aux  collections  zoologiques,  du  début  des  pluies 
qui  est  imminent.  Je  suis  donc  obligé,  à  mon  grand  regret, 
de  me  restreindre  et  de  vous  donner  seulement  quelques 
notes. 

Je  viens  de  terminer  un  voyage  qui  a  duré  un  mois  et 
demi,  pendant  lequel  j'ai  parcouru  environ  500  kilomètres-, 
ce  v.oyage  a  été  des  plus  pénibles,  mais  mes  peines  ont  été 
récompensées,  tant  par  les  collections  que  j'ai  pu  réunir 
que  par  les  splendides  spectacles  qu''il  m'a  été  donné  de 
contempler. 

Mes  routes  sont  entièrement  nouvelles,  sauf  aux  environs 
d'Attopeu,  sur  la  rive  droite  du  Sé-Kong. 

J'ai  quitté  Bassac  le  19  février,  avec  neuf  éléphants  que 
le  prince  avait  mis  à  ma  disposition,  libéralité  qu'il  faut 
attribuer  aux  cadeaux  nombreux  que  je  lui  ai  faits  et  à 
ceux  qu'il  entrevoit  encore.  Le  sentier  des  éléphants  tra- 
verse d'abord  un  terrain  à  peu  près  horizontal  (sauf  une 
chaîne  de  petites  collines,  Phou-Hâ-Saâ),  mais  couvert  de 
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blocs  irréguliers  et  volcaniques,  coupé  de  marécages,  privé 
de  belles  forêls,  et  où  la  marche  est  fort  pénible. 

Je  pénétrai  bientôt  dans  la  région  habitée  par  les  sauvages 
Khâs. 

J'ai  remonté  une  rivière  relativement  importante,  le'Sé- 
Kéman,  qui  vient  se  jeter  dans  la  rivière  d'Attopëu  ou  Sé- 
Kong.  Elle  conserve  jusqu'au  points  où  je  me  suis  arrêté, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  l'on  peut  appeler  les  gorges  de  Phu- 
Lek-Tay  (montagnes  de  fer  à  feu,  expression  laotienne  dési- 
gnant le  briquet  et  le  silex),  une  largeur  d'environ  80  mètres 
et  souvent  devient  beaucoup  plus  large,  surtout  au  point 
où  se  trouvent  plusieurs  gros  villages  (Ban  ou  Muong-Gan 
et  Ban-Noi),  les  derniers  villages  laotiens.  Sa  profondeur  en 
février  et  mars  est  très-faible,  mais  suffisante  pour  des  piro- 
gues de.  moyenne  dimension  de  7  à  8  mètres,  avec  six 
piqueurs^  le  courant  n'étant  que  de  moyenne  intensité.  Il  y 
a  un  grand  nombre  de  rapides  peo,  dangereux,  mais  dont 
deux  sont  forUdifûciles  à  franchir  à  cette  époque  de  l'année. 
Dès  que  les  eaux  s'élèvent  à  0"",50,  c'est-à-dire  pendant  huit 
mois  de.  l'année,  il  doit  être  facile  de  remonter  jusqu'aux 
montagnes  de  Lek-Tay  avec  de  bonnes  pirogues.  A  partir 
de  l'entrée  des  montagnes  la  navigation  devient  impratica- 
ble en  tout  temps,  mais  peut-être  est-elle  encore  possible 
de  l'autre  côté  de  cetle  chaîne.  En  effet,  dans  les  gorges,  le 
Sé-Kéman  présente  une  série  d'étranglements  et  de  dilata- 
tions en  forme  de  chapelet;  au  niveau  des  rétrécissements 
successifs,  la  profondeur  devient  considérable,  le  courant 
restant  très-violent,  et  il  est  certain  que  la  rivière  conserve 
en  ce  point  une  masse  d'eau  trop  grande  pour  venir  de  ces 
montagnes  seulement. 

Malheureusement,  il  m'a  été  impossible  de  pousser  plus 
loin  cette  exploration  sur  laquelle  je  comptais  beaucoup, 
en  particulier  au  point  de  vue  anthropologique  et  que 
j'avais  eu  mille  peines  à  organiser,  à  cause  de  l'état  de  haine 
et  de  crainte  réciproques  qui  existe  entre  les  Laotiens  et  les 
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sauvages  de  cette  région.  Les  hommes  que  j'avais  pris  à 
Attopeu  s'étant  sauvés  à  peu  de  distance  de  Muong-Can, 
après  mille  singeries  et  grimaces  au  passage  de  chaque 
rapide^  j'avais  dû  revenir  en  arrière  et  prendre  des  hommes 
à  Muong-Gan.  Malgré  la  faible  distance  qui  sépare  ce  point 
de  Phu-Lek-Tay,  pas  un  de  ces  Laotiens,  non  plus  que 
ceux  des  autres  villages,  ne  s'était  avancé  jusque-là  :  ils  ne 
pouvaient  donc  me  donner  aucun  renseignement. 

Jusqu'aux  montagnes  je  n'avais  trouvé  que  deux  villages 
de  sauvages  abandonnés  depuis  deux  ou  trois  jours,  à  la 
suite  d'une  épidémie  terrible  qui  avait  tué  en  quelques 
heures  plusieurs  Ehàs  dans  chacun  d'eux,  malheureux  dont 
les  cadavres,  recouverts  d'une  lame  d'écorce,  enficelés  dans 
des  lattes  de  bambou  en  forme  de  bourriches  (qu'on  me . 
passe  cette  singulière  comparaison),  infectaient  l'air. 

Arrivé  le  5  mars  à  l'entrée  des  gorges,  je  comptais  rester 
là  quelques  jours  à  visiter  les  montagnes,  puis  passer  à 
pied  les  défilés  pour  suivre  le  cours  d'eau  de  l'autre  côté, 
dans  l'espoir  de  trouver  des  populations  sauvages  pour  les 
étudier,  populations  qui  m'auraient  en  même  temps  ravi- 
taillé. Mais,  le  soir  même,  un  des  Laotiens  (j'en  avais  huit) 
était  pris  des  symptômes  évidents  du  choléra  avec  quel- 
ques modifications  intéressantes  (absence  de  crampes,  diar- 
rhée et  vomissements .  peu  abondants)  et  succombait  en 
quelques  heures.  On  l'enterr^ait  sans  cérémonie  dans  le 
banc  de  sable  où  nous  étions  campés,  sous  le  vent  bien 
entendu.  Le  lendemain  deux  autres  étaient  enlevés  de  la 
même  fiiçon.  Il  devint  évident  que,  si  je  persistais,  les  cinq 
survivants  allaient  m'abandonner,  et  que  je  ne  pouvais 
rester  là  sans  personne  pour  me  chercher  de  quoi  vivre. 
Je'ne  parle  pas  de  mes  domestiques,  très-confiants  et  très- 
bien  portants  et  qui  auraient  volontiers  poussé  plus  loin. 
Au  rei>te,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  les  consulter  et  ils  sont 
habitués  à  ne  pas  murmurer. 

Poursuivi  par  une  mauvaise  chance  incroyable,  j'étais 
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obligé  de  battre  en  retraite.  A  Muong-Can,  le  8  mars,  deux 
des  Laotiens  qui  me  restaient  étaient  malades  et  seront 
probablement  morts,  l'épidémie  paraissant  inexorable.  Le 
village  décimé  était  d'bh  aspect  lugubre  i  à  Tinverse  des 
Khâs  qui  abandonnent  les  campements  et  se  dispersent 
dans  les  forêts  à  la  première  mort  subite  qtii  vient  frapper 
un  des  leurs,  les  Laotiens  s'enferment  dans  leurs  maisons 
dont  ils  barricadent  lès  portes,  vivant  dâtts  le  silence  et 
Tobscurité;  ils  ont  eu  soin  de  tendre  a&tWr  de  la  case  un 
fil  de  coton  blanc  et  de  plahtet  devant  les  échelles  des  amu* 
lettes  variées.  An  lieti  du  bruit  cadencé  dès  plions  tombant 
dans  les  mortiers  à  Ht  et  des  rires  des  femmes  et  des 
enfants,  on  n'entend  que  les  hurlements  des  chiens  déso- 
rientés et  les  litanies  des  bonzes  en  prière. 

Revenu  à  Attopeu  (8  mat*s,  à  cinq  heures  du  soir),  qui  était 
aussi  en  proie  aux  ravages  du  choléra,  mais  d'ime  façon 
moins  terrible,  j'eus  de  vifs  démêlés  avec  le  gouverneur, 
qui  refusait  de  me  faire  trouver  même  un  simple  poulet 
(on  sait  que  dans  ce  pays  il  est  impossible  à  un  étranger  de 
trouver  un  grain  de  rit  sans  passer  par  le  mandarin); 
j'étais  donc  menacé  de  mourir  de  faim,  toujours  à  cause 
de  cette  maudite  coïncidence  de  la  maladie  épidémique, 
qui  était  loin  cependant  de  me  couper  l'appétit.  Le  gouver* 
neur  me  fit  attendre  des  éléphants  six  jours,  me  refusant 
même  des  hommes  et  une  pirogue  que  je  lui  demandais 
pour  employer  les  jours  d'attente  à  faire  quelques  courses. 

J'ai  pu  cependant  utiliser  ces  longues  heures,  ayant  eu 
l'idée  de  profiter  de  Tabsence  totale  des  Laotiens  que  la 
terreur  tenait  confinés  dans  leurs  maisons,  pour  me  livrer 
à  des  exhumations  clandestines  de  Khâs.  Les  sépultures, 
dispersées  dans  la  forêt,  se  reconnaissent  facilement  aux 
objets  déposés  sur  le  tertre,  lignes  amorcées,  pipes,  etc., 
en  un  mot,  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  Khà  en  voyage.  J'ai 
la  satisfaction  d'envoyer  au  Muséum  plusieurs  crânes  et 
squelettes  complets  qui  seront,  je  l'espère,  reçus  avec  quel- 
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que  reconnaissance,  car  le  tra:vail  de  foiiîUes  était  des  pins 
répugnant,  surtout  à  cause  de  l'épidémie  régnante. 

Enfin,  j'ai  pu  quitter  Attopeu  le  13  mars,  à  onze  heures, 
comme  si  je  me  reudais  à  Saravane.  Je  n'arais  l'intention 
ni  de  me  rendre  à  ce  che^lieu  de  province,  défà  visité  par 
M.  de  Lagrée,  ni  de  suivre,  pour  rentrer  à  Bassac,  la  route 
qu'il  avait  prise  pour  se  rendre  à  Attopeu.  Je  voulais  tra- 
verser le  plateau  indiqué  sur  la  carte  de  l'expédition  du 
Mékong.  Blaisy  au  fait  des  Imsarreries  laotiennes,  j'avais 
caché  mon  proj^,  me  préposant  de  prendre  cette  direc- 
iion  seulement  après  avoir  questionné  tous  les  habitants 
chemin  faisant  jusqu'à  ce  que  j'eusse  troiové  une  route 
praticable  où,  bon  gré,  mal  gré,  je  m'engagerais.  Si  j'avais 
dévoilé  à  Attopeu  mon  projet,  je  n'aurais  pu  l'exécuter; 
personne  n'aurait  consenti  à  me  suivre.  J'ai  été  favorisé 
cette  fois.  Après  avoir  marché  trois  joars  entre  le  Sé-Kon^; 
et  le  flanc  oriental  du  plateau  dans  un  pays  pierreux,  triste 
et  monotone,  j'arrivai  à  on  petit  Pliage  nommé  Bâne-Râ- 
finak,  au  confluent  du  Sé-Kong,  et  d'un  ruisseau  assez  pro- 
fond, le  Oué-Koht.  Ce  ruisseau  m'avait  donné  l'éveii  et  je 
fus  servi  à  souhait  dans  mes  questions  par  un  minh-huong 
(métis  de  Chinois  et  d'Annamite)  voyageant  pour  son  com- 
merce d'étofCés  dans  ces  régions  qu'il  connaît  bien.  Il  m^ap- 
prit  que  j'étais  juste  en  face  d'un  sentier  menant  directe- 
ment à  Bassac;  qu'il  était  très-difQcile,  mais  œpendant 
praticable  pour  les  éléphants,  et  qu'il  traversait  beaucoup 
de  villages  sauvages;  c'était  tout  ce  que  je  désirais,  et,  sans 
plus  tarder,  j'annonçai  aux  cornacs  que  je  n'allais  plus  à 
Saravane  mais  à  Bassac  Ils  forent  un  peu  récalcitrants, 
moins  cependant  que  je  ne  le  croyais,  perdirent  soi-disant 
deux  de  leurs  bêtes  un  jour  entier  dans  la  forêt,  m'annon- 
cèrent des  précipices  effrayants,  me  racontèrent  une  his- 
toire où  il  était  question  d'éléphants  roulant  au  fond  des 
abîmes.  Enfin,  il  ne  fallait  battre  personne,  pas  tner  d'oi- 
seaux à  coups  de  fusil  sous  peine  de  voir  immédiatement  la 
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caravane  passer  de  vie  à  trépas.  Je  fis  briller  à  leurs  yeax 
beaucoup  de  fil  de  laiton,  de  couteaux,  de  ciseaux  et  de 
glaces,  et  ils  se  résignèrent. 

Parti  le  samedi  17  mars,  je  m'engageai  immédiatement 
dans  une  sorte  de  couloir  dirigé  d'une  façon  générale  à 
l 'est,  et  compris  entre  les  plateaux  de  Phu-Loo-An  et  celui 
de  Dahk  Leng.  Dès  le  lendemain,  la  route,  après  avoir  passé 
sur  le  flanc  de  Phu-dahk-Leng,  s'élève  en  serpentant  sur  une 
série  de  collines  qui  séparent  la  vallée  principale  en  deux 
parties.  Au  fond  de  ravins  profonds,  roulent  en  grondant 
des  torrents  aux  eaux  claires  qui  se  rendent  au  Sé-Noi.  Au 
soir  de  cette  journée,  j'ai  oublié  toutes  mes  misères  :  de  ma 
vie  je  n'avais  vu  de  pareils  spectacles  se  dérouler  devant 
mes  yeux,  et  je  ne  crois  pas  que  l'imagination  la  plus 
poétique  puisse  enfanter  d'aussi  splendides  panoramas. 

Le  sentier  des  éléphants  monte,  par  une  série  de  cols  et 
de  mamelons,  jusqu'à  une  hauteur  d'environ  3  à 600  mètres. 
On  est  toujours  dans  la  vallée,  mais  elle  est  séparée  en  deux 
vallées  plus  petites  par  cette  série  d'éminences.  De  chaque 
côté  mugissent  des  torrents  blancs  d'écume,  roulant  de 
chute  en  chute  ;  l'une  d'elles  a  plus  de  80  mètres  de  hauteur 
et  se  perd  dans  l'abîme  en  poussière  irisée;  penché  sur  le 
bord  de  la  chute,  je  me  sens  attiré  par  les  volutes  de  l'eau 
blanche  comme  la  neige.  Descendu  à  grand'peine  au  fond 
du  ravin,  je  fais  une  ample  récolte  des  plus  belles  orchi- 
dées du  monde,  croissant  dans  les  vapeurs  mêmes  de  la 
cataracte.  Ces  montagnes,  d'un  vert  sombre,  avec  les 
grandes  feuilles  des  sagoutiers  qui  miroitent  au  soleil,  sont 
les  plus  belles  qu'on  puisse  voir.  A  chaque  instant,  des 
échappées  de  vue  sur  les  précipices  au  fond  desquels  coule 
une  eau  brillante  sur  des  roches  d'un  noir  sombre. 

Si  je  pouvais  faire  ce  que  je  veux,  si  je  n'étais  l'esclave  de 
mes  éléphants,  je  resterais  ici  deux  mois,  six  mois.  Quelle 
moisson  déplantes  je  ferais,  et  que  d'animaux  je  récolterais, 
car  il  va  bientôt  pleuvoir!  Depuis  deux  jours,  ma  provision 
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de  papier  est  épuisée;  je  suis  obligé  de  faire  de  grands 
feux  sous  des  claies  de  bambou,  où  je  dépose  les  paquets 
de  plantes.  Tout  mon  monde  est  occupé  à  entretenir  les 
foyers  et  à  retourner  les  plantes  les  unes  après  les  autres. 

Ce  plateau  est  merveilleux  :  la  verdure  des  chênes  et  des 
châtaigniers  se  mêle  aux  feuilles  des  bambous,  des  pal- 
miers et  des  fougères  arborescentes;  les  conifères  poussent 
à  côté  des  diptérocarpées,  luttant  de  hauteur  avec  elles. 
Je  mange  avec  un  certain  attendrissement  de  belles  mûres 
dorées  (rtifriif)  qui  me  rappellent  les  coteaux  de  Satory. 
Cueillir  des  violettes,  manger  des  châtaignes,  voilà  des 
plaisirs  que  je  ne  m'attendais  guère  à  goûter  en  plein  Laos, 
à  la  latitude  de  Bassac.  Vraiment,  on  ferait  le  voyage  de 
France  rien  que  pour  voir  tout  cela. 

Le  lendemain,  on  continue  à  s'élever,  mais  plus  lente- 
ment, en  traversant  des  clairières  récentes,  quelques  vil- 
lages dont  le  choléra  a  dispersé  les  habitants,  puis  les  pentes 
s'affaiblissent  et  on  arrive  au  plateau. 

Pendant  cette  ascension,  je  pus  admirer  la  prodigieuse 
adresse  de  l'éléphant,  sa  sagacité,  sa  prudence  à  gravir  les 
pentes  les  plus  raides  sans  faire  perdre  l'équilibre  à  sa 
charge,  côtoyant  des  précipices  à  pic,  après  s'être  bien  as- 
suré de  la  solidité  des  roches  qui  surplombent. 

La  surface  du  plateau  est  formée  d'une  couche  puissante 
d'argile  ferrugineuse,  reposant  sur  du  grès,  et  les  traces 
d'action  volcanique  ne  se  font  remarquer  que  dans  le  fond 
des  coupures  les  plus  profondes  qui  sillonnent  ses  flancs  et 
ses  bases. 

La  couche  d'argile  s*est  découpée  en  mamelons  plus  ou 
moins  vastes  et  arrondis,  entre  lesquels  circulent  des  ruis- 
seaux de  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus  gracieux, 
aux  bords  abrupts,  couverts  de  fougères  arborescentes. 

Il  existe  aussi  des  dépressions  marécageuses  sèches,  en 
mars,  rappelant  nos  prés  de  France  et  toutes  semées  de 
violettes,  de  balsamines  et  de  millepertuis. 
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Les  forâts  du  plateau  ont  un  aspect  tout  différent  de  celles 
des  plaines  :  les  chênes,  les  cbAtaigmers,  les  charmes  et  les 
conifères  y  abondent.  C'est  l'idéal  du  botaniste. 

En  beaucoup  de  points,  la  forêt  a  dispara  sons  la  hachette 
et  l'incendie  des  sauvages  qui  établissent  dans  les  clai- 
rières leurs  cultures  de  riz,  de  tabac  et  de  quelques  légumes. 
L'altitude  moyenne  dépasse  850  mètres  et  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  1 000  mètres. 

Les  sauvages  appartiennent  à  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes. Ce  sont  les  Gua-hous  on  Yahous  et  les  Bolovens. 
Ces  derniers  ont  pris  en  grande  partie  les  coutumes  lao- 
tiennes;  mais  les  premiers  sont  tout  à  £gût  sauvages.  Ce  sont 
des  gens  d'une  douceur  et  d'une  timidité  ezirèmes,  redoutant 
fort  les  étrangers. 

Je  me  suis  laissé  conduire  de  viUage  en  viUage,  au  gré 
des  cornacs  et  de  tour  nonchalance,  ce  qui  fait  que  j'ai  pu 
mettre  une  quinzaine  de  jours  pour  arriver  à  Bassac. 

Le  temps  est  très-agréable  (15^  le  matin),  et  il  y  a  des 
brouillards  qui  entretiennent  une  humidité  suffisante.  Pen- 
dant mon  séjour,  il  a  plu  deux  fois,  mais  très-faiblement. 

On  passe  du  plateau  dans  la  vallée  par  une  sMe  de  plaines 
arides  en  pente  douce,  puis  par  une  descente  abrupte,  et 
l'on  retrouve  ie  même  soi  calciné,  la  même  affreuse  aridité 
que  du  cêté  du  sud. 

J'arrivai  à  Bassac  tel*'  avril  (3  h.  après  midi);  dès  le  9, 
je  nae  mis  à  travailler  à  l'étiquetage  de  mes  collections  de 
plantes  (1500  esp.),  d'oiseaux,  d'insectes,  à  exécuter  le  tracé 
de  ma  carte  qui,  je  l'espère,  paraîtra  intéressante,  et  à  rédi- 
ger mes  rapports.  Une  violente  gastralgie  vint  souvent  in- 
terrompre ces  occupations  :  espérant  qu'une  excursion  & 
des  ruines  que  le  roi  d'Oubone  avait  eu  la  gracieuseté  de 
me  signaler,  me  remettrait,  je  fis  (7  avril)  une  expédition 
dans  le  but  de  relever  et  d'estamper  des  inscriptions.  Cette 
course  ne  produisit  dans  ma  santé  ascmie  amélioration;  je 
fus  pris  les  jours  snivanls  de  fièfre,  de  ▼omissemeots  ef 
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d'ictère.  Aujourd'hui  (14  avril)  ma  convalescence  com- 
mence, je  suis  très-faible  et  n'ai  pas  la  force  de  faire  les 
lettres  que  je  voudrais  envoyer. 

Post-scriptum.  ~  La  carte  annoncée  n'est  malheureuse- 
meat  pas  parvenue  à  la  Société;  il  tarait  fort  regrettable 
qu'elle  fût  perdue,  mais  nous  aimons  mieux  croire  que  la 
maladie  a  empêché  Iç  docteur  Harmand  âe  la  terminer. 

D'après  une  courte  lettre  qui  accompagne  ce  rapport,  les 
collections  du  docteur  Harmand  sont  expédiées  par  la  voie 
du  fleuve  sur  Phnôm-Penh  et  Saigon.  Elles  se  composent 
de  :  3  caisses  d'anthropologie  (squelettes)  ;  — ^^3  caisses  d'oi- 
seaux et  inseetes;  —  3  caisses  de  plantes;  —  i  touque 
d'anifistauz  dans  l'alecol. 

D'après  ces  nouvelles,  le  docteur  Harmand  allait  se  diri- 
ger surLakou,  et  de  là  gagner  le  Nghe-An  ou  le  BinhrDinh. 
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SUR 

L'ISTHME   DE   GHABÈS 

ET  L*£XTRÉMITË  ORIENTALE  DE  LÀ  DÉPRESSION  SAHARIENNE 

Par    EDMOllD    ipiJCHS 

Ingénieur  an  corps  des  mines  (1). 


INTRODUCTION. 

Ces  lignes  ont  été  rédigées  il  y  a  longtemps  déjà,  et  les 
conclusions  qu'elles  renferment  ont  paru  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  (n^  du  16  août  1874). 

Depuis  cette  époque^  l'étude  de  la  dépression  saharienne 
a  été  reprise  par  une  commission  italienne  qui  a  publié, 
dans  le  Bollettino  délia  Societa  geografica  italianay  un  pre- 
mier compte  rendu  de  ses  explorations,  dont  les  conclu- 
sions, énoncées  d'ailleurs  en  termes  très-sommaires,  sont  à 
peu  près  identiques  avec  celles  de  ma  note  de  1874. 

Enfin  les  deux  nivellements  de  précision  exécutés,  l'un 
pendant  l'hiver  1874-1875,  par  la  mission  des  Chotts  sous 
la  direction  de  M.  le  capitaine  Roudaire,  dans  la  partie  al- 
gérienne de  la  dépression  saharienne,  depuis  le  signal  de 
Ghegga  jusqu'au  Chott  Rharsa,  l'autre  en  1876  par  M.  Rou- 
daire  depuis  le  golfe  de  Ghabès  jusqu'à  Bir-el-Tin,  point  le 
plus  oriental  du  nivellement  précédent,  ont  résolu  complè- 
tement la  partie  topographique  du  problème  et  ont  fixé,  au 
moins  pour  la  partie  algérienne,  l'emplacement  de  la  courbe 
zéro  et  par  suite  les  limites  de  la  dépression. 

Le  résultat  le  plus  remarquable  de  la  campagne  de  1874- 
1875  a  été  de  prouver  que  la  dépression  saharienne  était 
loin  de  régner  sans  interruption  depuis  le  méridien  du 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  dans  sa  séance  du  0  janvier  1875. 
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signal  de  Chegga  jusqu'à  Tisthme  de  Ghabès.  Dès  le  méri- 
dien de  Bir-el-Tin  et  d'Oglat  Guettatia,  situé  par  5°  de  Ion- . 
gîtude  est,  une  ride  du  sol,  large  de  15  kilomètres  environ, 
formée  de  sables  et  s'élevant  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée  à  une  hauteur  qui  varie  entre  2  et  7  mètres^ 
sépare,  en  effet,  une  première  dépression  formée  par  le 
groupe  des  Ghotts  MerRhirh^  Sellam,  Mouia-Tafilat  et  Bou- 
Ksiba,  de  l'ensemble  des  dépressions  situées  sur  le  terri- 
toire tunisien,  dont  la  topographie  exacte  est  encore  moins 
bien  connue  et  qui  comprennent  le  Ghott  Rharsa,  le  Ghott 
el-Djerid  et  la  Sebkha  el-Fedjej  (1). 

La  publication  de  notre  travail  ayant  subi  des  retards 
causés  par  des  circonstances  indépendantes  de  notre  vo- 
lonté, il  eût  peut-être  été  opportun  d'en  recommencer  à 
nouveau  la  rédaction,  en  lui  donnant  pour  base  les  docu- 
ments plus  récents.  Nous  avons  préféré  lui  conserver  la 
forme  sous  laquelle  il  a  été  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  et  à  la  Société  de  géographie,  nous  contentant 
d'y  ajouter,  d'une  part,  quelques  explications  sur  les  nivel- 
lements barométriques  qui  sont  la  base  de  nos  conclusions 
et  de  l'autre  quelques  développements  sur  les  conséquences 
éventuelles  du  remplissage  de  la  mer  intérieure,  enfin 
d'y  introduire,  sous  forme  de  notes,  les  données  qui  sont 
aujourd'hui,  en  quelque  sorte,  de  notoriété  publique. 

§  1 .  —  EXPOSÉ  HISTORIQUE. 

AU  pied  du  versant  sud  de  l'Aurès  s'étend  une  immense 
plaine  unie  et  marécageuse,  dont  les  parties  basses,  cou- 
vertes de  concrétions  et  d'efflorescences  salines,  ont  reçu 
le  nom  de  Ghotts  en  Algérie,  et  celui  de  Sebkhas  dans  la 
région  tunisienne. 

(1)  L'existence  de  cette  ride  avait  déjà  été  constatée  vers  1870,  à  l'aide 
de  nivellements  barométriques,  par  M.  Tissot,-  ingénieur  des  mines  à  Gons- 
tantine. 
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Ces  déprcssious,  avec  leur  croûte  de  sei  d'une  éclaUote 
blancheur,  ont  de  tout  temps  attiré  l'attention  des  Yare£ 
voyageurs  qui  se  sont  aventurés  à  travers  ces  contrées  dé^ 
sentes  et  naturellement  inhospitalières. 

Décrites  dès  le  xr  siècle,  par  les  voyageurs  arabes 
Moula  Ahmed  et  Ëd  Tedjan,  elles  ont  été  explorées,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  par  le  voyageur  anglais  Shaw,  qui  le 
premier  émit  l'opinion  que  la  dépression  saharienne,  avec 
les  collines  de  Nifzaoua,  n'était  autre  que  l'ancien  lac 
(Xi^vi?)  Triton  d'Hérodote,  avec  son  île  Phia  (la  Chersonèse 
de  Diodore  de  Sicile);  les  parties  les  plus  basses  de  cette 
dépression,  aujourd'hui  désignées  par  l69  noms  de  Chott 
Mel-Rhirh,  Chott  Sellam,  Chott  Bharsa,  Choit  el-Djerid  et 
Sebkha-el-Fedjej  ou  Sebkha  Fai^oun,  étant  assimilées  auK 
lacs  mentionnés  par  Ptolémée  sous  les  noms  de  lacs  des 
Tortues,  de  Pallas,  de  Lybie  et  de  Triton. 

Shaw  admit  enfm  que  le  fleuve  Triton  était  représenté 
par  la  rivière  de  Ghabès,  i'Oued-Melah,  et  cette  identifi*- 
cation  le  conduisit  à  protester  contre  l'opinion  des  anciens 
géographes  qui,  sur  les  indications  de  Ptolémée,  faisaient 
traverser  au  fleuve  Triton  le  groupe  des  lacs  avant  da  «e 
jeter  dans  la  Méditerranée* 

Le  travail  de  Shaw  resta  longtemps  iaolé,  et  ca  n'est 
qu'après  ia  conquête  de  l'Algérie,  c'eet*à-dire  depuis  yne 
quarantaine  d'années  à  peine,  que  de  hardis  explorateurs, 
—  géologues,  ingénieurs  ou  naturalistes,  —  ont  étudié  la 
région  des  Chotts  et  jeté  quelque  lumière  sur  la  consti- 
tution de  la  région  saharienne. 

Dès  1849,  le«  relevés  barométnques  de  M.  Dubocq,  ing^ 
meur  des  mioeft^  constatèrent  que  le  Choit  Mer-iUiirfi  for- 
mait* au«des»>us  du  niveau  de  la  Méditerranée,  une  dépres- 
sion pouvant  atteindre  une  vingtaine  de  mètres  enviroDy 
et  peu  de  temps  après  M.  Yirlet  d'Aoust  qui,  antérieure- 
ment au  travail  de  M.  Dubocq,  avait  pressenti  l'existence 
de  cette  dépression,  par  l'étude  orographique!  des  cours 
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d'eaa  qui  y  aboutissent,  développait  la  possibilité  d'y  ra- 
mener les  eaux  de  la  mer  et  de  recoBstituer  l'ancien  golfe 
Triton,  par  le  percement  de  Tisthme  de  Ghabès  qui  sépare  la 
dépression  de  la  Méditerranée. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Charles  Martins  et,  après 
lui^  H.  Georges  Buveyrier  se  firent  également  les  apôtres 
de  la  création  d'une  mer  saharienne  en  se  basant  sur  l'hy- 
pothèse que  l'isthme  de  Ghabès  était  un  simple  cordon  lit- 
toral formé  de  sables  et  de  cailloux  apportés  par  les  tor* 
rents  qui  traversaient  les  laes  et  accumulés  par  les  cou- 
rants de  la  côte  à  l'embouchure  du  golfe  saharien. 

Ces  coaclttsions  furent  combattues  en  1872  avec  une  rare 
vigueur  et  une  netteté  de  vues  remarquable  par  M.  Pomel, 
alors  conseiller  général,  aujourd'hui  sénateur  de  la  pro- 
vince  d'Oran,  à  la  suite  d'un  voyage  de  plusieurs  mois  exé- 
cuté à  travers  le  Sahara,  en  compagnie  de  M.  Rocard,  ingé- 
nieur des  mines*  Les  conclusions  du  beau  travail  de  M.  Po« 
mel  (1)  sont  :  que  la  mer  n'a  point  envahi  le  Sahara  au 
commencement  de  la  période  actuelle  et  que  son  intro- 
daction  dans  la  dépression  des  GhoUs  serait  loin  d'avoir 
sur  le  climat  de  cette  région  toute  l'influence  que  Ton  se 
plaisait  à  lui  accorder.  Cette  introduction  elle-même  est 
d'ailleurs  regardée  comme  extrêmement  problématique, 
M.  Pomel  ayant  en  quelque  sorte  pressenti  l'existence  d'une 
barrière  rocheuse  séparant  la  Sebkha-el-Fedjej  du  golfe  de 
Ghabès. 

L'année  suivante,  en  1874,  M.  le  capitaine  Roudaire,  k 
la  suite  d'une  exploration  de  la  route  qui  va  de  Biskra  à 
Tuggurtht  reprit  la  thèse  combattue  par  M.  Pomel,  dans 
un  intéressant  mémoire  intitulé  :  Une  mer  intérieure  en 
Algérie,  auquel  la  Revue  des  Deux  Mandes  donna  l'appui  de 
sa  vaste  publicité,  et  qui  eut  ainsi  le  mérite  de  rendre  po- 
pulaire la  question  de  la  dépression  saharienne  (2)« 

{i)  Le  S0hara,  par  A.  Pomel  (Alger  1872). 
(2)  rio  du  15  juin  1874. 
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La  partie  vraiment  originale  de  ce  travail  est  la  déter- 
mination de  la  valeur  exacte  de  la  dépression  du  Ghott 
Mernhirh  à  laquelle  le  nivellement  de  précision,  à  la 
fois  topographique  et  géodésique  exécuté  par  M.  le  capi- 
taine Roudaire,  assignait  une  profondeur  de  27  mètres 
au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  eaux  de  la  Méditer- 
ranée (1). 

Parlant  de  cette  importante  donnée,  l'auteur  reproduit 
d'abord  les  assimilations  de  Shaw,  modifiées  seulement 
(comme  l'avait  déjà  fait  M.  Duveyrier),  en  ce  qui  concerne 
le  fleuve  Triton  dont  il  fait,  avec  Ptolémée,  le  réservoir  des 
grands  lacs,  et  qu'il  admet  être  représenté  de  nos  jours  par 
l'Oued  el  Akérit  situé  au  nord  de  l'isthme  de  Ghabès.  —  Il 
développe  ensuite,  avec  autant  de  netteté  que  de  vigueur, 
les  arguments  invoqués,  par  M.  Gh.  Martins  et  les  autres 
défenseurs  de  la  mer  intérieure  (2),  pour  expliquer  le  des- 
sèchement de  la  région  des  Ghotts  :  obstruction  graduelle 
de  l'embouchure  du  golfe  par  les  sables  apportés  par  les 
courants  et  les  marées,  transformation  successive  du  golfe 
Triton  d'Hérodote  d'abord  en  un  lac  unique,  le  lac  Triton 
de  Mêlas  et  de  Gallimaque,  ensuite  en  la  série  des  lacs  de 
Ptolémée. 

Enfin  il  admet,  comme  ses  devanciers,  par  une  générali- 
sation hardie,  que  la  dépression  s'étend  jusqu'au  seuil  de 
Ghabès  et  il  attribue  à  ce  dernier,  d'après  la  carte  de  la 
Tunisie  dressée  par  MM.  Pricot  de  Sainte-Marie  et  Falbe, 
une  largeur  de  18  kilomètres  environ  seulement. 

Le  rétablissement  de  l'ancienne  communication  entre  la 
Méditerranée  de  la  dépression  saharienne  se  présentait  dès 
lors  naturellement  à  l'esprit  comme  une  entreprise  facile- 

(1)  Dans  ce  môme  travail,  M.  le  capitaine  Roudaire  concluait  également 
que  le  Chot  Sellam  devait  avoir  une  profondeur  de  45  mètres,  conclusion 
qui  n*a  point  été  confirmée  par  son  nivellement  de  1874-1875. 

(2)  Nous  citerons  également  à  cet  égard  le  travail  de  M.  G.  Lavigne,  in- 
séré dans  la  Revue  moderne  (N»  du  25  nov.  1869). 
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ment  réalisable,  dont  la  faible  dépense,  estimée  par  M.  Rou- 
daire  à  SO  millions  de  francs  seulement  et  à  moins  de  la 
moitié  de  cette  somme  par  M.  F.  de  Lesseps,  par  analogie 
avec  les  travaux  du  canal  de  Suez,  était  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  avantages  sans  nombre  que  le  percement 
du  canal  devait  procurer  à  des  contrées  si  déshéritées  jus- 
qu'ici. 

Malheureusement  toutes  ces  conclusions  reposaient  sur 
trois  hypothèses  fondamentales;  le  prolongement  de  la  dé- 
pression observée  dans  le  Chott  Mel-Rhirh  jusqu'à  l'extré- 
mité orientale  de  la  Sebkha-el-Fedjej,  la  faible  largueur 
de  risthme  de  Ghabès  et  surtout  sa  nature  sableuse,  hypo- 
thèses qu'aucune  exploration  directe  n'avait  encore  confir- 
mées. Cette  exploration,  que  M.  Pomel  appelait  de  tous  ses 
vœux,  nous  l'avons  entreprise  en  juin  1874,  et  les  résultats 
de  notre  étude  nous  conduisent  à  repousser,  dans  leur  en^ 
semble  comme  dans  leurs  détails,  les  conclusions  précé- 
dentes et  à  regarder  comme  de  dangereuses  et  chimériques 
illusions  les  espérances  qu'a  fait  un  moment  concevoir  la 
création  d'une  mer  intérieure  au  sud  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie. 

Notre  voyage,  malheureusement  bien  rapide,  a  été  entre- 
pris dans  des  conditions  scientifiques  peu  favorables.  Sur 
la  demande  du  Gouvernement  tunisien,  nous  avions  été  mis 
à  la  disposition  de  ce  dernier  par  le  Ministère  des  travaux 
publics,  avec  la  mission  d'étudier  les  ressources  minières  et 
métallurgiques  de  la  Régence.  Nous  avons  consacré  à  cette 
mission  la  plus  grande  partie  des  deux  étés  de  1873  et 
1874,  et  c*est  pendant  notre  second  séjour  en  Tunisie  que 
S.Exc.M.Ie  général  Khérédine,  premier  ministre  de  S.  A.  le 
Bey,  nous  proposa,  sur  l'instigation  de  la  Société  géogra- 
phique de  Paris,  de  compléter,  par  une  exploration  de 
risthme  de  Ghabès,  l'étude  que  nous  devions  faire  des  gise- 
ments aurifères  du  Bou  Hedma,  petite  chaîne  de  mon- 
tagnes située  à  peu  de  distance  au  nord  de  cet  isthme. 
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Nous  acceptâmes  cette  proposition  avec  joie,  et  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin  1874,  nous  débarquâmes 
dans  le  voisinage  de  l'embouchure  de  l'Oued-Melah,  en  com- 
pagnie de  M.  Le  Blant,  inspecteur  des  ûnances,  vice-prési- 
dent de  la  commission  financière,  f^s  difficultés  toutes 
spéciales  que  suscitaient  i'ardeur  exceptionnelle  du  climat 
et  l'organisation  plus  qu'incomplète  de  notre  petite  cara- 
vane limitèrent  notre  excursion  à  l'isthme  de  Ghabès  lui- 
même  et  à  la  partie  orientale  de  la  Sebkha  el  Fedjej. 

Un  petit  théodolite  simplifié  avec  boussole,  une  boussole 
de  poche  avec  lunette,  un  sextant  et  une  série  de  baro- 
mètres anéroïdes  étaient  les  seuls  instruments  que  nous 
eussions  à  notre  disposition. 

Les  premiers  nous  permirent  de  faire  quelques  observa- 
tions topographiques  dont  nous  nous  réservons  de  parler 
ailleurs,  les  seconds  nous  ont  servi  à  résoudre  l'altitude 
approchée  des  divers  points  essentiels  du  relief  de  cette  ré- 
gion, savoir  :  le  sommet  des  petites  collines  qui  forment 
l'isthme,  les  cols  qui  le  relient  aux  massifs  montagneux  de 
Tebagoa  vers  le  sud  et  du  Djebel  HalloufliL  vers  le  nord,  enfin 
le  bord  et,  dans  la  mesure  du  possible,  le  fond  de  la  Sebkha 
elle-même* 

Nous  allons  dire  quelques  nM>ts  de  ces  dernières  obser- 
vations. 

Les  nivellements  barométriques  se  présentent  dans  deux 
conditions  bien  distinctes,  suivant  qu'ils  sont  effectués  avec 
des  baromètres  à  mercure  ou  bien  avec  des  baromètres 
anéroïdes. 

Dans  le  premier  cas,  les  résultats  auxquels  ils  conduisent 
peuvent  avoir  une  précision  comparable  à  eelie  des  nivelle- 
ments topographiques  ;  il  suffit  pour  cela  de  prendre  pour 
point  de  départ  la  formule  de  Laplace  : 

A  =  (l8336  m.  log.  -^  -  lm,2843  (T  -  r)\  (i  +   ^\^^  ) 

/  A  +  15026  \  /  s        \ 

(l-f  0,00265  coi  a  t-f       ^^^^     j(^i+^— g_^ 
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dâûs  laquelle  H>  T,  ^  et  H'  T' f  représentent  respectivement 
ks hauteurs  barométriques,  les  températures;  des  baromètres 
et  celles  des  thermomètres  aux  deux  stations  supérieure  et 
inférieure  où  se  font  simultanément  les  observations,  L  la 
latitude  de  la  station  supérieure  et  s  la  hauteur  de  la  station 
inférieure  au-dessus  de  la  mer.  Les  calculs  très-compliqués 
auxquels  conduit  cette  formule  sont  simplifiés  par  des  tables 
publiées  dans  rAunuaire  du  bureau  des  longitudes;  ils  peu- 
vent Têtre  davantage  encore  lorsque  les  deux  stations  sont 
voisines  et  dans  des  conditions  semblables  sinon  identiques 
de  température,  puisqu'un  grand  nombre  des  termes  de  cor- 
rection devient  alors  négligeable,  sans  que  la  précision  de 
l'évaluation  finale  en  soit  affectée  d'une  manière  sensible. 

Mais .  ce  mode  d'observations  présente  le  grave  inconvé- 
nient de  la  difficulté  du  transport  des  baromètres  à  colonne 
mercurielle,  et  des  expériences  souvent  répétées  ont  clai- 
rement démontré  que,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  il 
était  impossible  de  soustraire  ces  baromètres  aux  nom- 
bt^uses  chances  de  rupture  que  présente  leur  transport. 

lien  est  tout  autrement  des  baromètres  métalliques,  dont 
le  transport  n'exige  aucune  précaution  spéciale  et  dont  la 
lecture  facile,  et  en  quelque  sorte  immédiate,  peut  se  faire 
sans  préparation  aucune  et  à  tout  moment  du  voyage. 

Malheureusement  les  indications  perdent  en  exactitude 
œ  qu'elles  gagnent  en  commodité.  Comme  pour  tous  les 
instruments  fondés  sur  l'élasticité  des  corps,  il  n'y  a  jamais 
proportionnalité  absolue  entre  l'intensité  de  la  cause  ex- 
terne et  les  indications  de  l'appareil  et,  malgré  les  gradua- 
tions les  plus  soignées,  ces  indications  ne  sont  ni  rigou- 
reusement exactes,  ni  même,  en  général,  tout  à  fait  com- 
parables entre  elles.  Malgré  ces  inconvénients,  il  est  possible 
d'obtenir  avec  les  baromètres  anéroïdes  des  déterminations 
très-satisfaii^antes;  il  faut  pour  cela  opérer  autant  que  pos- 
sible  dans  des  conditions  identiques  de  température,  avec 
des  instruments  dont  la  sensibilité  et  la  régularité  do  marche 
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ont  été  constatées  par  une  série  de  mesures  préparatoires, 
faites  dans  des  Conditions  aussi  semblables  que  possible  à 
celles  qui  se  présenteront  habituellement  pendant  la  durée 
du  voyage.  11  faut  de  plus  emporter  un  nombre  suffisant 
d'instruments  pour  que  Ton  puisse,  au  terme  et  pendant  le 
cours  du  voyage,  rejeter  tous  ceux  qui  ne  présentent  pas 
les  vérifications  dénotant  une  bonne  marche  de  l'appareil. 
Au  premier  rang  de  ces  vérifications  se  place  une  indica- 
tion identique  lors  du  retour  à  un  point  déjà  relevé,  après 
correction  faite  des  variations  atmosphériques  en  ce  point. 
C'est  dans  ces  conditions  qu*ont  été  choisis  les  instru- 
ments dont  nous  nous  sommes  servis  dans  notre  excursion 
à  Ghabès.  Us  étaient  au  nombre  de  quatre  :  deux  d'entre 
eux  ont  dû  être  écartés,  parce  qu'en  revenant  au  bord  de  la 
mer  ils  n'ont  point  fourni,  toutes  correction*:  faites,  des  in- 
dications identiques  avec  celles  qu'ils  avaient  données  au 
départ.  Les  deux  autres,  un.baromètre  holostérique  anglais 
de  10  centimètres  de  diamètre  environ  et  un  baromètre 
anéroïde  de  poche  provenant  des  ateliers  de  M.  Bréguel, 
ont  au  contraire  fourni,  chaque  fois  que  nous  repassions 
par  des  points  déjà  repérés  et  surtout  lors  de  notre  retour 
définitif  au  bord  de  la  mer,  des  indications  qui,  après  cor* 
rections,  présentaient  un  écart  inférieur  à  un  demi-milli- 
mètre, correspondant  à  une  difi'érence  de  hauteur  d'environ 
5  mètres.  Aucune  correction  n'a  été  faite  relativement  à  la 
température,  cette  dernière  n'ayant  varié,  pendant  la  période 
des  observations  utiles  et  pour  les  points  intéressants,  que 
de  28  à  34  degrés,  variation  qui  n'entraîne  sur  les  baro- 
mètres que  des  différences  de  un  à  deux  dixièmes  de  uùU 
limètre,  comparables  par  suite  aux  erreurs  de  lecture.  On 
peut  donc  admettre  que  la  précision  moyenne  avec  laquelle 
les  lectures  ont  été  faites  est  de  7  à  8  dixièmes  de  milli- 
mètre, correspondant  à  une  différence  d'altitude  d'environ 
8  mètres  (1). 

(1)  Cette  observation  n*est  pas  vraie  pour  les  campements  où  la  variation 


NOTE  SUR  l'isthme  DE  GHABÈS.  257 

Les  yariations  atmosphériques  étaient  relevées  avec  soin, 
d'une  part  à  Sphax^  port  distant  de  Ghabès  d'une  centaine 
de  kilomètres  environ  et  placé  dans  des  conditions  atmo- 
sphériques identiques  avec  celles  de  l'isthme,  et  de  l'autre 
à  Tunis,  dans  le  petit  observatoire  météorologique  installé 
par  M.  Jacques,  chef  de  la  station  télégraphique.  Ces  deux 
séries  d'observations  ont  donné  des  résultats  généralement 
concordants,  sauf  pour  l'un  des  jours  du  voyage,  pendant  le- 
quel soufflait  un  vent  violent  du  sud  qui  a  produit  à  Sphax 
une  dépression  un  peu  supérieure  à  celle  constatée  à  Tunis. 
Aussi  avons-nous  admis  que  l'on  pouvait  considérer  la 
moyenne  des  deux  séries  d'observations  ainsi  obtenues 
comme  représentant  avec  une  approximation  suffisante  les 
variations  atmosphériques  de  Ghabès  et  de  l'extrémité  orien- 
tale de  la  dépression  saharienne.  L'erreur  qui  résulte  de 
cette  assimilation  est  certainement  inférieure  à  un  millimètre 
et  Ton  est  même  en  droit  d'espérer,  à  cause  de  la  remar- 
quable concordance  des  mesures  de  Sphax  et  de  Tunis, 
qu'elle  n'atteint,  en  général,  et  sauf  peut-être  le  jour  men- 
tionné plus  haut,  que  3  à  4  dixièmes  de  millimètre. 

En  accumulant  toutes  les  sources  d'erreurs  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  on  arrive  à  un  peu  plus  d'un  millimètre, 
représentant  le  maximum  d'incertitude  qu'il  est  possible  de 
prévoir  en  dehors  des  erreurs  accidentelles  d'observation. 
Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  les  hauteurs  dé- 
duites de  ces  observations  sont  exactes  à  moins  de  10  mètres 
près,  ce  maximum  ne  devant  être  atteint  qu'exceptionnelle- 
ment et  lorsque  toutes  les  causes  d'erreurs  agissent  dans  le 
même  sens. 

Le  résultat  de  nos  observations  avec  les  corrections  que 
nous  venons  de  signaler  a  été  traduit  en  courbes  représen- 
tées par  les  figures  1, 2, 3  de  la  planche  jointe  à  ce  numéro. 

La  première  donne  les  deux  courbes  barométriques  brutes 

de  température  a  atteint  S0«  et  où  les  cotes,  sans  intérêt  au  point  de  vue 
de  notre  travail,  sont  par  suite  déterminées  avec  une  précision  moindre. 
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rélevées  pendant  les  '^ploratioiis;  ia  ^sBoande,  ies  relevés 
bHrcxmëtriqnes  faits  à*Tonîs  «et  àSfJbax,  admsi.que  la  conrhe 
moyenne  de  ces  deirx  "séries  «d'observatioass  ;  ;la  ttuoislème^ 
enfin,  ^les  reOe^és  l)aroinëtriqnfe5  covrigés  des  «variaticms  at- 
mospihériquefi  du  'baretnëtre  *:  'oes  éeax:  d^miènes  .coarbes 
fournrasent,  par  Heur  çinïpte  penversemenKt,  un  cdiagcamme 
d'où  Ton  peut  dëduire  facilemenft  le  profil  dn  acbemin  paiv 
CDiim.  n  sulBt,  pour  cela,  de  connaître  t  i^nelle  «différence 
de  banteur  correspond  cbaque  division  de  ^la  graduation  des 
anéroïdes.  Or  des  ejspérienoes  préparAtoives  avaient  étaUi 
que,  dans  les  limites  étroites  de  l'observation,  citaque  mot- 
limètre  de  ^u  graduation  ûvl  baromètre  <de  M.  Brégnet  et 
cbaque  ligne  de  celle  de  l'instrument  anglais  (corresposi* 
daient  respectivement  à  des^dffférenoeS'deMuteor  de  iO'^S 
et  de  28",50. 

Enfin  le  profil  trans^rsafl  de  'l'iBlbine  de  Gbabès  et  de  la 
partie  orieiftale  ée  la  Sébkba  eVFed jej  déduit  «des  coaii)es 
précédentes  a  été  représenté  par  ies  ifigares  i  et  5,  dont  la 
première  donne  le  profil  en  question  avec  «des  bautteuTB 
exagérées  20 'fois,  et  la  seconde  le  profil  vrai  .à  T-écheUe-dn 
100  000" 

Ceci  posé,  nous  allons  maintenant  résuiner  brièvemenit 
les  condasions  qui  peuvent  se  déduire  de  ces  profils  ainsi 
que  de  l'ensemble  des  diverses  observations  faites  dons 
notre  tournée^ 

§  .2L  —  TOPOGRAPHIE  DE  L'ISIEHE  UE  GHABÈS. 

L'extrémité  orientale  de  la  dépression  sabBtaenne  se  pré- 
sous  la  forme  d'une  plaine  basse,  couverte  -d'efflwes- 
cences  salines,  orientée  sensiblement  de  Test  à  l'oue^fl;;  elle 
est  encaissée  entre  deux  petites  chaînes  de  -montagnes  dont 
l'aHitude  moyenne  varie  de  8  à  409  mètres.  Celles  du  sod, 
les  collines  de  Tebagua,  se  dirigent  d'abord  de  Test-nord-est 
à  l'oueslrsud-ofiefiit,  s'infléchissent  ensuite  vers  le  sud  et  sb 
terminent  au  promontoire  du  I^efzaoua.  Celtes  du  nord  ont 
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d^abord  .uQe  disposition  symétrique  de  la  précédente  jus- 
qu'à la  liauteur  du  Sjebel-HalloufiPiy  où  elles  se  relient  ap 
groupe  moutai^QU^  plus  complexe  dvi .Bjebel  Halifa. et  it^ 
JDjebel  Quled-j^tansour. 

Ces  deiuc  chaîpes  s'abaissent  graduellement  h  mesure 
f[u'elles  s'appfOQhent  de  la  m.Qr;  en  .môme  temps  elles  sont 
reliées  le  long  de  la  côte  par  un  groupe  de  collines  paral- 
lèles au  rivage  et  par  suite  sensiblement  perpendiculaires  à 
l'axe  de  la  Sebkha.  C'est  ce  groupe  de  collines  gui  const^ue 
l'isthiAe  de  Ghabès  ou  le  seuil  de  la  dépression  saharienne. 

Les  relevés  barométriques  que  nous  y  avons  faits  .nous 
mqntoeAt  que  ce  groupe  de  collines  atteint  une  hauteur 
maximum  d'vme  centaine  de  mètres  .^u-dessus  du  qiveau 
de  la  mer.  I^es  deux  cols  ou  pour  mieux  dire  les  deux  pe* 
tits  plateaux  qui  le  rattachent  apx  chaînes  principales  ont, 
d'après  nos  observations,  des  altitudes  variant  de  .^7  à 
&1  mètres  enviroA. 

Le  col  du.nordy  dont  la  largeur  ne  dépasse  guère  un  kilo- 
mètre, est  nettepoent  caractérisé  et  fournit  une  Ugne  dc,par- 
tage  des  eaux  bicA  déilaie  qui  isole  cont^plétement  de  .la 
Sebjiba  le  bassin  de  l'Oued-el-Akerit.  Ce  dernier,  qui  prend 
ça  source  dans  le  Djebel  Rass-el-Oued,  passe  à  une  faible 
.dist£^nce  du  col,  et  son  Ijti  aujo.ui:d'hui  desséché  pendant  \a 
^plus  grande  partie  de  l'année,  dç^siae  jusqu'à  la  mer,,u^ 
sillon  étroit  et  profond. rempli  d^  waté^au^  de  transport 
peu  stratifiés. et  faiblement  rojil.és. 

Jje  versaot  nord  du. col  est,recouveJlt  d'un  épais  mantea^u 
de  limon  dont  la  présence  pergiQt  ^d'utiliser  cette  r^gipp, 
malgré  la  rareté  ^d,çspluie^,jPour  la  culture  des  céréalei^. 

Cet  ensemble. de  caractères  s'ogpQse  d'.une  manière. ab- 
solue à  l'idée  de  r:e;xist!Qnce.d'untCQurant  se  dirigeant 4e Ja 
Sebkha  vers  la  mer.^t  plus  encpre.à  celle  d'une  commum- 
cation  marine  entre  ces  deux  masses  d'eau.  Ce  n'est  donc 
certainement  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  les  traces  du 
fleuve  Triton  des  anciens  auteurs. 
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La  topographie  du  col  qui  relie  le  seuil  de  Ghabès  aux  col- 
Unes  du  sud  est  beaucoup  plus  complexe.  C'est  un  plateau 
ondulé  présentant  une  ligne  de  partage  des  eaux  qui  possède 
au  moins  deux  points  à  hauteur  minimum.  Le  premier,  dans 
le  voisinage  duquel  passe  TOued-Melah,  est  à  une  altitude 
comprise  entre  60  et  65  mètres;  le  second,  situé  plus  au  nord, 
est  le  moins  élevé  de  tous,  et  nos  relevés  barométriques 
lui  assignent  une  hauteur  de  52  mètres  seulement  (1). 

Ces  deux  cols  sont  presque  entièrement  recouverts  de  tufs 
calcaires  sur  lesquels  reposent  par  places  et  irrégulière- 
ment des  lambeaux  de  sables  des  dunes. 

L'Oued-Melah,  qui  coule  sur  le  versant  dirigé  vers  la  mer, 
descend  des  derniers  contre-forts  de  la  chaîne  de  Tebagua; 
comme  l'Oued-el-Akerit,  il  est  entièrement  à  sec  pendant  la 
plus  grande  partie  de  Tannée,  mais  il  a  des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables  et  son  lit,  large  de  plus  de 
50  mètres  et  nettement  encaissé  entre  des  talus  abrupts, 
est  formé,  comme  ces  derniers,  de  cailloux  et  de  graviers 
disposés  en  stratification  fluviatile.  On  se  trouve  donc  ici  en 
présence  des  vestiges  d'un  véritable  fleuve,  dont  l'importance 
serait  suffisante  pour  que  l'on  puisse  voir  en  lui  le  déver- 
soir des  eaux  que  contenait  jadis  la  dépression  saharienne, 
et  Ton  comprend  que  des  voyageurs,  préoccupés  de  la  re- 
cherche de  ce  déversoir,  n'aient  pas  résisté  à  identifier 
rOued-Melah  avec  le  fleuve  Triton  de  Ptolémée. 

Malheureusement  cette  assimilation  est  incompatible,  au 
moins  pour  la  dernière  période  d'activité  du  fleuve,  c'est- 
à-dire  pour  la  période  post-diluvienne,  avec  le  tracé  même 
du  cours  actuel  de  l'Oued-Melah,  surtout  à  cause  de  la  diffi- 
culté qui  résulte  de  la  circonstance  que  le  col  auprès  duquel 
passe  aujourd'hui  le  lit  desséché  de  cette  rivière  n'est  pas 
le  point  le  plus  bas  de  la  région  du  sud. 

(1)  Nota,  Le  nivellement  de  M.  Roudaire  a  donné  à  nos  mesurei  une 
confirmation  extrômement  satisfaisante  en  établissant  que  le  point  le  plus 
bas  de  la  région  des  cols  du  sud  avait  une  hauteur  de  46  mètres. 
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On  est  donc  en  droit  de  conclure  que,  depuis  le  mo- 
ment oîi  il  a  occupé  son  lit  actuel,  l'Oued-Melah  a  eu  une 
existence  indépendante  de  la  dépression  saharienne  et  n'a 
jamais  recueilli  que  les  eaux  provenant  du  versant  médi- 
terranéen des  collines  qui  encadrent  cette  dépression. 
En  revanche,  si  Ton  se  reporte  par  la  pensée  à  l'époque  où 
la  dépression  saharienne  était  remplie  d'eau  et  oîi  elle  for- 
mait un  ou  plusieurs  lacs  salés,  on  peut  concevoir  qu'une 
crue  accidentelle  ait  amené  temporairement,  ou  même  par 
intermittences,  le  niveau  de  ses  eaux  à  la  hauteur  du  bar- 
rage formé  par  la  région  des  deux  cols  du  sud.  et  c'est 
ainsi  que  ces  cols,  mais  surtout  le  moins  élevé  d'entre  eux, 
ont  pu  servir,  antérieurement  à  l'époque  oîi  les  phéno- 
mènes diluviens  ont  déGnitivement  arrêté  l'orographie  de 
la  région  des  Chotts,  de  déversoirs  accidentels  au  trop 
plein  des  eaux  de  la  dépression. 

Enfin  la  Sebkha  el  Fedjej  elle-même,  c'est-à-dire  la  plaine 
couverte  d'efflorescences  salines,  commence  à  20  kilomètres 
comptés  en  ligne  directe  à  partir  du  rivage  actuel.  L'alti- 
tude de  son  bord  atteint,  d'après  nos  mesures,  de  20  à  23 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  Ses  eaux  doivent 
avoir  été  contenues  longtemps  dans  les  limites  que  lui 
assignent  actuellement  les  efflorescences  salines,  car  ces 
dernières  s'arrêtent  fréquemment,  et  surtout  vers  l'extré- 
mité orientale  de  la  dépression,  à  une  petite  berge  élevée 
de  1  à  l^y50  au-dessus  de  la  plaine  salée.  Une  autre  petite 
berge  plus  irrégulière  est  située  en  retrait  et  à  quelques 
mètres  au-dessus  de  la  première;  elle  indique  une  phase 
antérieure  dans  le  niveau  des  eaux  du  lac,  ces  deux  phases 
étant  peut-être  séparées  par  un  des  mouvements  qui  ont 
affecté  le  sol  de  toute  la  région. 

La  pente  vers  l'ouest  du  fond  de  la  Sebkha,  depuis  son 
bord  oriental,  est  insignifiante  et  échappe  aux  moyens  de 
mesure  dont  nous  disposions.  Les  indications  que  nous  avpns 
recueillies  au  théodolite  étaient  faussées  par  le  mirage,  ainsi 
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que  nous  l^avons  reconnu  nous-mêmes,  et  dans  toute  la  por- 
tSoti  de  la'  dépression  que  nous  avons  pawourue,  nou^ 
li^avoiis  cçnstaté  que  des  abaissements  dé  niveau  de  3  à  5 
niètres,  inférieurs  par  suite  aux  erreurs  d'observation.  D'au- 
tre part,  il  nous  était  impossible*  db  côëminer  dans  Paxe  d'e 
là'  Sebkha  ell^môme,  à  cause  de  la  nâtilï*e  boueuse' du  sol', 
qui  engloutirait  infailliblement  les  voyageurs  assez  îrrtpru- 
dettts  pour  s'éloigner  du'  rivage. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  un  peu  avant  le  relèvement 
du  sol  sur  lequel  passe  le  chemin  de  Gafsà,  qui'  forme  en 
travers  de  la  Sebkha  une  petite  rîdfe  à  peine  sensible  se  rât!- 
tâchànt  à  la  chaîne  de  ïebagu;' .  La  hauteur  de  cette  ride  nous 
est  inconnue,  mais  son  existence  sufftt  pour  écarter  toute 
idée  de  dépression,  et  nous  permettre  de  coriclu'Te  que  jus- 
(|u'â  20  kilomètres  environ  dé  l'extrémité  orientale  de  la 
Sebkha  el  Fedjej,  c'est- à -dire  jusqu'à  plus  dé  40  kilo- 
lïiètres  de  la  côte,  îï  n'elîste  aucun'  point  dotd  Taltilude 
soit  inférieure  à  celle  du  niveau  dfe  là  mer.  IPbute  la  partie 
orientale  de  dette  Sebkha,  plus  spécialement  désignée,  en 
tùiiisie,  soiis  le  nom  dé  êebkhà  Pàraouri,  occupe  au  con^ 
traire  un  niveau  situé  à  près  de  vingt  mètres  ail-dessus  d'or 
golfe  de  Ghabès,  et  c'est  au  delà  du  chemin  de  Gasseur 
seuleiîient,  qu'il  faut  chercher  la  côte  iéro,  c'est-à-dire  fe 
commencement  de  la  région  dans  laquelle  il  serait  possible 
d'amener  les  eaux  de  la  Méditerranée  (1). 

§  3.  —  APERÇU  ÔE  tA   CONSTlftJTIOW  GÉOtOGlOtJE  DÉ  t'iStHafE 

SE  GHABÈS. 

La  constitttlioft  géologue  de  la  région  que  nous  venons 
de  décrire  est  d'une  assez  grande  simplicités  Les  deuxchaâ- 

(1)  Nota.  Ces  résultats  sont  pleinement  d*accord  avec  ceux  obtenus  par 

M.  Roudairé  qui  a  trouvé  que  non-seulement  la  Sebkha  ^araoun  mais  la  ((h 

kOHiîé  &ù  Ghott  él  DJeifîd  (SebkftH-fld-Pedidj)  étoR  âtHddBsMi  da  iii^«au  de  lai 

mer  à  une  altitude  variant  de  0  à  30  mètres,  et  que  le  seuil  de  Kritz  qoi 

•  le  sépare  du  Chott  Rharsa  n'avait  pas  moins  de  45  mètres  de  hauteur. 
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nés  qm  eneadmikfc  rexlrémilà  orieatale  de  la  dépressioa  sâi- 
bariemie  sonteomposée&priacipalemAiit  da  grè&  et  de  sabLejs 
^nartzeux  baffioiéa>  k  couleui»  ymes^^  touc  à.  tour'  blancs, 
jaunes^  et  rose»,  des  grès  paraissent  jouer  un<  grand,  rôle 
éasas  lau  eonâtitaiioii  du»  sol  tunisùeit;  car  oa  les  retrouve 
d'abovd  formanl  le  massif  impartant  du  BourHedcaay  situé 
àt4&kiloiBèires  au!  nord  de  l'isthnaii.,  lia  reparaissent  ensuite 
ea,  tàce  et  aa  pied  de.  l'escarpement  du  Djebel  Zagbouâi% 
aux  etavirons  d&TuiH£^  enfin  dans  le  massif  montagneu>x  de 
fia  pro¥ince>  de  Tabaffca,  où  ils:  forment,  le-  long  de  la  c6te, 
le  groupe  de&coHînes  qui  séparent  l'AlgéciA  de  la  Tunifiie. 

Ce»  grès  reposent  en  stratification  discordante  sur  un  sys- 
tème puissant  de  ealeaîres;  compactes-  avec  lits  marneux 
isterealéa^.  Ils  sont  surmontés,  d'autre  part^^ea  stratifii^ation 
GOMOirdaBte,  paA  «a  groupe,  eom^exe  d'a&sises  dont  la 
roche  domiaonte  est  ua  calcaire  crayeux,,  blanchâtre,  légè^- 
rement  marneiaet  eonitenant  des  intercalations  gypseuses. 

]>' analogie  die  ees.  roehes  avec  celles  qVon  observe  dans 
le  nord  de  la  Tisniâie  noua  faU  coasidérer  les  calcaires  in-  * 
férieur»  eomm^  appartenant  :  soit  à.  la  base  du  terrain 
éoeène,  soit  peut-être  mâma  aux  assises  supérieures  du 
terrain  crétacé.  On  les;  retrouve  en  effets  au  Bou-Gournein 
près  de  TUmm^  au  IXjebel  Z^^ouân  et  jusï^'aux  mines  de 
Djebba  pvès  de.  Béja  où  il»  sent  surmontés  par  les  beaujc 
calcaires  marbres  kNiimmuHU&  (iyfZeheiB&i»  ezploitéapar  les 
Komaina  pour  la.  eonatruction  du  temple  de  Dj/ouggar.  Ces 
calcaires  devant  être  incontestablement  rapportés  à  l'étage 
du  calcaire  grossier  parisien,  les<  grès  bariolés  qui  les  suc- 
moAtent  en  straitification  discordante  deviennent  les  repré- 
sentants du  grès  de  Fontainebleau,  et  les  calcaires  marneux 
avec  gypse  l'équivalent  du  terrain  miocène. 

Au  pied  des  deux  chaînes  ainsi  constituées,  et  s'élevant 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  sur  leur  pente  peu  inclinée, 
se  trouve  un  terradn  d'origine  plus  récente,,  formé,  à  rinté- 
rieur  de  la  Sebkha,  de  roches  détritiques,  et  principalement 
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de  marnes  gypseuses  empruntées  aux  hauteurs  environ- 
nantes ;  à  l'extérieur  de  ces  dernières,  il  est  constitué  pres- 
que exclusivement  par  un  calcaire  tufacé  (Tefezza)  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  la  constitution  géologique  de  la  contrée. 
On  le  retrouve,  en  effet^^dans  des  conditions  analogues,  près 
du  Djebel-Ahmar  aux  environs  de  Tunis,  dans  la  province 
de  Tabarka  et  jusque  dans  le  district  de  La  Galle  en  Algérie. 
Enfin  il  recouvre  également  une  grande  partie  de  Tisthme 
de  Ghabès,  surtout  dans  sa  partie  méridionale,  et  se  pro- 
longe, le  long  de  la  côte,  jusque  dans  la  plaine  du  Sahel. 

La  distribution  topographique  de  ce  calcaire,  comme  son 
allure  orographique,  montre  qu'il  est  postérieur  à  tous  les 
mouvements  qui  ont  donné  à  la  Tunisie  son  relief  actuel. 
Gomme,  d'autre  part,  il  n'est  jamais  recouvert  que  par  des 
terrains  récents,  limons,  alluvions  ou  dunes,  nous  pensons 
qu'il  faut  le  placera  la  fin  de  la  période  pliocène. 

Gonsidérées  au  point  de  vue  stratigraphique,  les  assises 
gréseuses  et  marno-gypseuses  qui  composent  les  deux  chaînes 
encadrant  la  Sebkha  plongent  vers  l'extérieur  de  cette  der- 
nière, en  sorte  que  les  falaises  qui  bordent  la  plaine  aux 
efQorescences  salines  sont  le  résultat  de  failles  et  sont  for- 
mées par  la  tranche  des  couches.  L'ensemble  de  la  région 
des  Ghotts  forme  donc  une  sorte  de  boutonnière  aux  lèvres 
redressées,  dont  la  constitution  est  analogue  à  celle  du  pays 
de  Bray  et  dd  Boulonnais  en  France. 

Quant  aux  collines  transversales  qui  forment  le  seuil  de 
la  dépression  saharienne,  elles  sont,  au  contraire,  exclusi- 
vement constituées  par  le  système  des  calcaires  inférieurs 
fortement  redressés,  avec  des  lambeaux  de  grès  quartzeux 
intercalés.  Le  plongement  dominant  a  lieu  vers  la  mer  de 
telle  sorte  que  les  tranches  des  couches  forment  une  série 
de  gradins  irréguliers  du  côté  de  la  Sebkha. 

SnSn  le  fond  de  la  Sebkha  lui-même  est  formé  par  un 
sable  rouge  quartzeux,  imprégné  de  sulfate  et  d'un  peu  de 
carbonate  de  chaux  évidemment  empruntés  aux  collines  en^ 
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caissantes.  Il  est  recouvett  d'eflQorescences  salines  qui  sont 
formées  d'un  mélange,  en  proportions  variables^  de  sulfate 
de  soude  et  de  chlorure  de  sodium  et  qui,  dans  les  parties 
basses,  acquièrent  assez  d'importance  pour  former  de  véri- 
tables croûtes  de  seL 

A  l'intérieur,  comme  sur  les  bords  de  la  dépression  saha« 
rienne,  nous  avons  vainement  cherché  une  trace  quelconque 
des  coquillages  marins  et  littoraux  qui  n'auraient  pas 
manqué  d'abonder  dans  un  estuaire  d'une  aussi  grande  di- 
mension (1).  Sur  le  versant  méditerranéen  de  l'isthme,  au 
contraire,  nous  avons  trouvé  de  nombreux  coquillages  qui 
couvraient  en  quelque  sorte  la  plage  jusqu'à  une  hauteur 
constante  de  douze  à  quinze  mètres  au*dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer.  Ces  coquilles  appartiennent  toutes  à  des 
espèces  encore  vivantes  dans  la  Méditerranée  (Murex 
Natices,  Cerithes,  etc.),  et  constituent  un  véritable  cordon 
littoral  qui  se  poursuit,  à  une  altitude  constante,  jusqu'aux 
environs  de  Sphax  en  épousant  toutes  les  sinuosités  de  la 
côte,  qui  reparait  dans  le  Sahel,  aux  environs  de  Souze  et 
de  Bir-Loubit  et  qui  recouvre  parfois  des  bandes  larges  de 
plusieurs  kilomètres. 

La  présence  de  ces  coquilles  donne  une  mesure  exacte 
du  soulèvement  que  la  côte  a  subi  dans  les  temps  modernes 
et  permet  d'affirmer  que  ce  soulèvement  a  eu  une  ampli- 
tude maximum  de  quinze  mètres  seulement,  amplitude 
complètement  insuffisante  pour  expliquer  le  barrage  cal- 
caire de  l'isthme. 

Si  maintenant  nous  essayons  de  remonter  des  faits  ob- 

(1)  Nota.  Cette  absence  de  coqutlla^pes  a  été  également  constatée  dans 
les  parties  algériennes  de  la  dépression  par  M.  Le  Cliatellier,  ingénieur  des 
mines,  membre  de  la  mission  des  Ghotts.  Cet  ingénieur  n*a  trouvé  de  dé- 
bris fossiles  que  dans  les  ghoûrsy  témoins  isolés  d*une  formation  marine 
qui  s'est  déposée  au  fond  d'un  lac  salé  à  eaux  tranquilles  et  dont  la  des- 
truction est  antérieure  au  dernier  remplissage  de  la  dépression  saharienne. 
Ces  ghoûrs  renferment,  en  effet,  des  lits  marneux  remplis  de  cardium,  qui 
les  font  remonter  au  commencement  de  Tépoque  pliocène. 
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serves  auor  caase»^  ^  ai'  ntsns  noii9>  demandons  fuelle:  est 
l'brigine  de^  cea^  plains»  coaTevte»  d'efflKNrescences  salines, 
nxnri»  vogrons)  immédiaiemeirty  pav  Fétisâe  que  noua  venons 
de-  feioe,  fu^iii  faut  absolnmenl  et  définiÉlTiement  renoneep  S 
l'hypothèse  qui  est  en  quelque  sorte  le  ceflet  ctesr  tradilMms 
afieienne»,.  et  ()ui,  indàpiée  <fès.  le-  siéde  deomer  par  le 
voja^uiT  aillais  Sha^^  a»  été  sueeessivement  reprise  et 
complétée  dans  ees  denûers  temps,  par  MM*^  Yûrlet  dTAottst, 
Charles  Martk»,  Q^  BirrejriBr  et  Roodaiire;  elle  consiste^ 
comme  on  saiè,  à  regardier  les  Ciiotts  comme  un  ancien 
golfe  pdmitiTement  relié  à  la  IMdiierranée,  et  séparé  de  la 
mer,  dan&  le»  tena|i6  historiquea,.  seit  à  lia»  sniibe  d'ua  aoulè* 
vement  dn  soly  soit  par  l'ensablement  duf  ch^aal  de*  comiii»!- 
nication* 

Nous  venoa»  de  vmr^  en  efittt,  cpae  Fisthme  de  Ghabès  ne 
présentait  aRicune-  trace  de  l'existence  d'un  ancien  chenal  ;  et 
(ue^biea  loiai'  df  être  formé  de  graviers  alhivionels,  de  saMss 
et  de  galets  littoraux,  il  étadt,  au  contraire,  constiiloé  par 
un  groupe  de  colHm^s  composé  d'assises  gréseuses  et  esK 
eaires  et  fermant  an  barrage  rocheux  solidey  remontanià  la 
fin  de  répoque  éocène.  Il  est  donc  indispensable  de  dier^ 
db&r  une  antre  explication. 

Cette  explication  ressort  naturelleosenk  de  l'ensemble  des 
iSaits  observés.  Il  suffit,  en  effiet,  de  considérer  le  sol  de 
tout  le  sud'-'cst  de  la  TuAcsie  powr  s'apercevoir  qiie  le 
groupe  des  Chotts,  qui  constitue  la  dépressie»  afttaarienne, 
est  entouré  par  une  série  d'autres  Sebkhas,  présentant  des 
caractère»  identiqueset  dont  le  fond  est  formé  par  les  mêmes 
sables  quartzeux  rouges  et  recouvert  par  les  mêmes  efflo- 
rescences  salines.  Les  seules  choses  qui  différencient  ces 
plaines  salées  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  sont  leurs 
dimensîaas  généralement  moins  considérables  et  l'absence 
d'un  encadrement  aussi  net  entre  deux  groupes  de  collines. 

Or,  ces  diverses  Sebkhas  sont  â  des  altitudes  extrêmement 
variées.  Celle  qui  est  voisine  de  Kairouân  est  à  une  aUi- 
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tude  de  35  à  40  mètres  ;  celle  que  nous  avons  traversée  en 
allant  de  la  2aouia  de  Sidi^-Meheddeb  au  Bbu*I?edtna,  est 
située  à  75-  mètres  environ  atf-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
effifin,  plusieurs  autres  petites  lagunes  salées  se  trouvent  à 
des  altitudes  diverses  dans  la  plaine  du  Sahei'. 

n  est  hors  d^'  doute  qtie  toutes  ces  Sebkhas  ont  une 
origine  comïnune,  et  il  tfuf&tl  de  jeter  rni  regard  sur  leur  dis* 
trîbution  typographique  pour  découvrir  cette  origiine  et 
définir  leur  véritable  mode  de  formation. 

Les^  Ghott»  al(|' riens  et  les  Sebkhas  tunisiennes^  sont,  en 
effet,  silfuées  les  uns  et!  tes  autres  dans  une  région  dont  l& 
surface  est  eotfsfituée  patrie  terrain  pliocène*,  essentiellement 
composé  de  sables  imprégnés  de  gypse  et  de  sel.  Or,  dans  une 
pareille  région,  tous  les  bas-tonds  deviennent  des  réservoirs 
eu  s'accumulent  te^  substances  salines  entraînées  par  les 
êxax  courantes.  Les  ^bkhas  sont  donc  de^  lûfes  dont  la  sa* 
Inre  doit  être  attribuée  à  la  constitution  même  des  terrain» 
encaissants,  et  dont  le  remplissage  s'est  effectué  vers  la  fin 
ie  la  période  pliocéntev  Cette  époque  était  particulièremenl 
propice  à  un  pareil  remplissage,  puisqu'elle  a  coïncidé  avec 
Te  grand  développement  de  glaciers  dans  l'Europe  centrale, 
et  qu'elle  a,  par  suite,  été  pour  le  bassin  méditerranéen  une 
époque  d'humidité  exceptionnelle,  révélée  par  l'importance 
même  des  lits  des  (Kvers  cours  d'eau  aujourd'hui  desséchés 
qui  se  montrent  soit  sur  le  versant  méditerranéen,  soit  sur 
le  versant  des  Chotts.  Cette  humidité  a  d'ailleurs  pu  être 
assez  considérable,  et  l'apport  des  fleuves  à  Tintérieur  de 
la  dépression  saharienne  assez  important,  pour  que  leniveM 
de  Featr  ait  pu  accidentellement  atteindre  lé  seuil  de  G  ha* 
bès,  qui,  à  cette  époque,  devait  avoir  35  à  40  mètres  seule» 
ment,  et  qui  aurait  ainsi  servi  de  déversoir  au  trop-plein 
des  eau^  de  cet  iomiense  lac  salé.  On  peut  donc  se  figurer, 
pendant  la  fin  de  la  période  pliocène,  le  Babel  tuni'sien,  la 
région  des  Chotts  sahariens  et  même  le  prolongement  de 
cette  zone  jusqu'au  Maroc^  comme  recouverts  par  une  série 
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de  lacs  salés  dont  quelques-uns  pouvaient  accidentellement 
déverser  le  trop-plein  de  leurs  eaux  dans  la  Méditerranée. 

Cet  état  de  choses  a  sans  doute  été  interrompu  par  la 
période  diluvienne  qui  a  inauguré  une  phase  de  dessèche- 
ment dont  le  terme  n'est  peut-être  pas  encore  arrivé.  L'ana- 
logie entre  les  lits  desséchés  des  torrents  de  la  région  saha- 
rieni^e  et  les  quebradas  du  Chili  et  de  la  fiolivie,  tous  deux 
autrefois  sillonnés  par  des  eaux  courantes,  et  l'aridité  pro- 
gressive de  la  Gyrénaïque,  de  l'Arabie  et  des  steppes  Kir- 
ghises,  montrent,  en  effet,  que  ce  dessèchement  est  un 
phénomène  cosmique  général  et  qu'il  embrasse  une  vaste 
zone  allant  du  Sahara  à  la  Perse  et  se  retrouvant  au  nord 
du  Chili. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  conclusions  suivantes  : 

1**  La  dépression  saharienne  n'a  jamais  constitué,  dans  les 
temps  historiques,  un  golfe  rattaché  à  la  Méditerranée; 
elle  a,  au  contraire,  été  remplie  par  les  eaux  d'un  lac  salé 
dont  l'origine  est  identique  avec  celle  de  tous  les  lacs  analo« 
gués,  Ghotts  et  Sebkhas,  dispersés  dans  le  sud  de  la  Tunisie, 
de  l'Algérie  et  du  Maroc.  Ces  lacs  ont  dû  leur  salure  au 
lavage  du  terrain  pliocène  par  les  eaux  courantes,  et  l'é- 
poque de  leur  plus  grand  développement  a  coïncidé  avec 
la  période  glaciaire  comprise,  en  Europe,  entre  le  diluvium 
Scandinave  et  le  diluvium  alpin,  période  postérieure  à  l'arri- 
vée de  l'homme  sur  la  terre  et  dont  ce  dernier  peut,  par  con- 
séquent, avoir  conservé  des  souvenirs  plus  ou  moins  confus. 

2°  L'isthme  de  Ghabès,  c'est-à-dire  le  barrage  qui  sépare 
la  dépression  saharienne  de  la  Méditerranée,  est  formé  de 
collines  calcaires  et  gréseuses,  dont  les  assises  font  partie 
de  la  base  du  terrain  éocène. 

3^  Ce  barrage  existait  déjà  à  l'époque  du  remplissage  des 
lacs,  et  n'a  subi  dans  les  temps  modernes  qu'un  relèvement 
d'une  quinzaine  de  mètres,  qui  n'a  dû  exercer  qu'une  in- 
fluence secondaire,  et  peut-être  même  tout  à  fait  insigni- 
fiante, sur  le  dessèchement  de  ces  lacs. 
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4®  L'époque  du  remplissage  ayant  coïncidé  avec  une  période 
de  grande  humidité,  le  niveau  des  eaux  à  l'intérieur  de  la  dé- 
pression saharienne  a  pu  accidentellement  s'élever  jusqu'à 
la  hauteur  du  seuil  formé  par  la  région  des  cols  du  sud,  et 
ces  derniers  servir  ainsi  de  déversoir  au  trop-plein  des  eaux 
des  Ghotts. 

5^  La  disparition  de  ces  conditions  est  due  à  un  phénomène 
cosmique  général  dont  la  ppeniiëre  phase  a  coïncidé  avec 
le  diluvium  alpin  (dernier  soulèvement  de  la  Scandinavie), 
phénomène  qui  a  inauguré  dans  cette  région,  et  même 
dans  une  zone  plus  vaste  se  prolongeant  à  travers  l'Asie  et 
rAmérique,  une  période  de  sécheresse  dont  le  terme  n'est 
peut-être  pas  encore  arrivé  aujourd'hui. 

6®  La  phase  récente  de  cette  période  à  eu  pour  effet  la  des- 
siccation lente  et  complète  de  la  dépression  saharienne  et 
la  transformation  en  un  vaste  désert  de  contrées  autrefois 
renommées  pour  leur  fertilité. 

§  4.  —  GRÉATIOR  d'une  MER  INTÉRIEURE. 

Envisagée  au  point  de  vue  purement  théorique,  la  créa- 
tion d'une  mer  intérieure  dans  la  dépression  saharienne  ne 
présente  aucune  impossibilité  absolue. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'au  delà  de  la  petite  ride  sur 
laquelle  passe  le  chemin  de  Gasseur,  il  existe  non-seule- 
ment des  points  situés  à  la  cote  0,  mais  encore  de  vastes 
surfaces  dont  l'altitude  est  inférieure  à  celle  du  niveau  le 
.plus  bas  de  la  Méditerranée. 

Un  canal  de  communication,  percé  entre  cette  dépression 
et  le  golfe  de  Ghabès,  amènerait  donc  les  eaux  de  la  Médi- 
terranée dans  la  région  des  Ghotts  et  changerait  par  suite  la 
face  de  ces  contrées  aujourd'hui  si  désolées. 

Il  nous  reste  à  étudier  maintenant  si  cette  introduction 
est  pratiquement  réalisable  et,  dans  le  cas  d'afftrmative, 
si  les  conséquences  qu'elle  entraînerait  sont  de    nature 
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à  nous  faire  désirer  .qu'elle   soit   effectivement  réalisée. 

Examinons  dlabord  l'ensemble  des  difficultés  que  ,pi:é«- 
sente  le  projet.  La  première,  la  ,plug  sérieuse  de  ,tout<es, 
provient  de  la  nécessité  d'alimenter  sans  cegse  la  mer  intér 
rieure  pour  compenser  «les  pejctes  par  évî^poration,  pertes 
qui  seront  énormes  à  cause  de  la  température  élevée  qu'au^ 
ront,  en  raison  de  .leur  faible  profondeur  (25  mètres  dans 
les  points  .les  plus  bas  et  10  mètres  h  peine  en  moyenne), 
les  eaux  de  la  mer  intérieure.  Pour  évaluer  cette  quantité,  U 
faudrait  .d'abord  connaître  la  surface  de  la  région  submer- 
sible, surface  inférieure  à  celle  qui  est  comprise  à  l'intérieur 
de  la  courbe  zéro,  h  cause  de  la  nécessité  de  laisser  une  cec* 
taine  pente  à  l'eau  qui  >viendra;sanâ  cesse  de  la,lU[éditerran.ée 
par  le  canal  de  communication. comblôr,  dans  la.mcr  saba- 
jienne,  les  vides  produi:ts  par  lîévapocation.  Or,  même  en 
supposant  à  ce  canal  une  section  comparable  à  celle  d'un 
de  nos  grands  fleuves,  la  Seine  par  exemple,  on  ne  saurait 
admettre  pour  la  pente  une  valeur  notablement  inférieure  à 
1  :  10000. 

Le  niveau  de  Teau  dans  la  partie  tunisienne  de  la  dépres- 
sion se  maintiendrait  donc  toujours  à  4  ou. 5  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  .la  Méditerranée,  et  c'est  à  peine 
s'il  pourrait  atteindre  la  cote  —  7  ou  —  8  en  Algérie.  La 
surface  comprise  à  l'intérieur  de  ces  couirbes  est  encore 
inconnue  ;  mais  elle  est  certainement  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  de  la  plaine  couverte  d'efQorescences  salines  qui,  eii 
Algérie  au  moins,  correspond  sensiblement  à  la  cote  0  At 
qui  a  été  estimée  à  20000  kilomètres  carrés.  Nous  croyons 
donc  j^esterauTdessous  déjà  réalité  ea  admettant  que  la  por- 
.tion  inondée  s'élèverait  à  15000  kilomètres  carrés,  surfa^ 
égale  à  celle.de  trois  de  nos  départements  français  (1). 

(1)  Nota,  Ce  cbiifre  est  encore  trop  fort.  Le  niveUemeat  de  la  mission 
des  Chotts  a,  en  effet,  montré  qu*en  Algérie  la  région  comprise  à  Tintérieur 
de  la  cote  zéro  s'élevait  à  8000  kilomètres  seulement.  Bn  y  ajoutaat  re- 
tendue approxiiQative  du  GUott  Rharsa,  enTiuiisie,  évaluée  à  âQOO kilomètres 


VWE  SUR  l^JSTBKE  DE  (QH&bIS.  271 

r^ous  admettrons,  d'autre  part,  que  la  hauteur  d'eau  éva* 
porée  annuellement  atteindra,  dans  la  d^ressloo,  le  chiffre 
de  1  mëtre^iqui  résuhe  >des  onaeryaiions  répétées  faites 
dans  les  lacs  amers  de  risfhme'de  Boez.  En  oombinant  ces 
deux  données,  nous  arrivons  à  on  total  .de  15  milliards  de 
mètres  cubes  d'ean  au  remplacement  desquels  il  faudrait 
pourvoir  annuellemenL 

Mais  ce  remplacement  ne  idevrait  pas  être  effectué  en 
entier  par  le  canal  de  cooimunication.  En  effet,  une  frac* 
tion  notable  des  eaux  évaporées  retomberait,  sous  forme  de 
pluie  et  de  rosée,  à  l'intérieur  du  bassin  môme  et  serait 
alors,  :au  moins  partîeUement,  restituée  à  la  mer  saharienne 
par  rintormédiaire  «des  sources  'Ct  .des  cours  d'eau  de  tout 
ordre  qui  7. aboutissent. 

En  xevanche,  la  1  quantité  d'eau  à  introduire  dansila  dé- 
pieasion  est  (notablement  supérieure  à  la  perte  définitive 
par  évaporation. 

£n  effet,  si  la  totalité  de  Peau  amenée  par  le  canal  était 
évaporée  à  mesure  qu^elle  arrive,  le  sel  que  cette  eau  ren«- 
ferme  se  (concentrerait  de  plus  en  plus  dans  la  masse  res- 
tante^ s'accumulerait  sur  les  bords  ^et  6ur  le  fond  de  la  dé- 
pression, et  finirait  par  transformer  cette  dernière  en  une 
vadte  saline.  Moins  d'un  siècle  suffirait  ;pour  opérer  cette 
transformation,  chaque  mètre  de  hauteur  d'eau  déposanl;, 
par  son  évaporation,  une  couche  de  sel  ayant  un  centi*- 
mètreet  demi<d'épaisseui:. 

Ge  m'est  pas  tout  à  fait  ainsi  pourtant  que  les  choses  se 
passeraient  dans  la  mer  saharienne.  Chaque  fois,  euteiCat, 
que  deux  masses  liquides  (mers,  golfes,  lacs) •  d'inégale  sa^ 
lare>et,  par  suite,  d'inégale  densité  ^ont  en  communication 
par  un  canal,  il  s'établit  un  courant  superficiel  qui  amène 
l'eau  laimoins  chargée  de  sel  dans  le  réservoir 'pIus  salé,  .et 

carrés,  on  arrive  à  un  total  d'environ  13  000  kilomètres  carrés  pour  la  sur- 
face située  à  l'intérieur  de  la  courbe  zéro,  soit  à  10000  kilomètres  envi- 
ron seulement  pour  la  surface  submersible. 
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un  contre- courant  de  fond  qui  agît  en  sens  inverse  et  qui 
tend  constamment  à  rétablir  l'équilibre. 

Ces  deux  courants  ont  été  constatés  dans  les  Darda- 
nelles, au  détroit  de  Gibraltar,  dans  les  limans  du  Karabo- 
gbaz  et  dans  les  lacs  amers  de  l'isthme  de  Suez,  et  c'est 
grâce  aux  deux  premiers  que  la  mer  Noire  et  la  Méditer- 
ranée conservent  leur  salure  normale. 

La  seule  condition  nécessaire  à  la  production  de  pareils 
contre-courants  est  la  profondeur  du  canal  de  jonction, 
profondeur  qui  doit  être  comparable  à  celle  du  bassin  dans 
lequel  l'évaporation  a  lieu.  Si  donc  cette  condition  était 
remplie  par  le  canal  de  Ghabès,  une  partie  des  eaux  amenée 
par  ce  canal,  retournerait  dans  la  Méditerranée  sous  forme 
de  contre-courants,  après  avoir  subi  à  Tintérieur  de  la  dé- 
pression saharienne  une  concentration  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Mais  il  est  évident,  d'autre  part,  que,  vu  la  pro- 
fondeur à  la  fois  faible  et  irrégulière  de  la  dépression,  ce 
mouvement  de  retour  ne  pourrait  s'effectuer  que  d'une  ma- 
nière très-incomplète  et  qu'il  serait  loin  d'étendre  son  in* 
fluence  à  la  totalité  de  la  mer  intérieure,  dont  les  parties 
les  plus  reculées  et  les  moins  profondes  finiraient  toujours 
par  être  transformées  en  marais  salants. 

Pour  tenir  compte  de  toutes  ces  éventualités  et  du  fait 
qu'une  partie  des  vapeurs  se  résoudrait  en  pluie  sur  le  ver- 
sant nord  de  l'Aurès  et  de  l'Atlas,  nous  estimerons  à  12 
milliards  de  mètres  cubes  seulement  le  déficit  à  combler 
annuellement  par  l'intermédiaire  du  canal  de  communi- 
cation. Pour  établir  les  dimensions  de  ce  canal,  il  nous  faut 
ajouter  à  l'estimation  précédente  deux  hypothèses  :  Tune 
relative  à  la  vitesse  moyenne  de  l'eau,  l'autre  à  l'importance 
du  contre-courant,  Nous  admettons  que  la  première  ne  dé- 
passera pas  0^^,50  à  0™^60,  et  que  la  seconde  sera  assez  con- 
sidérable pour  entraîner  une  augmentation  d*un  tiers  dans 
les  dimensions  du  canal. 
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La  section  de  ce  dernier  sera  alors  donnée  par  la  formule: 

j[^      moooooooo        i 


2   ^      31536U0O      ^  0,50 

Soit  sensiblement  1000  mètres  carrés* 

Le  canal  de  Ghabès  devi*a  donc  avoir  une  largeur  de  100 
mètres  sur  une  profondeur  de  10  mètres  pour  suffire  à  l'ali- 
mentation de  la  mer  saharienne. 

Le  creusement  de  ce  canal  exigera,  par  suite,  un  déplace- 
ment d'environ  50  millions  de  mètres  cubes  de  roches  so- 
lides diverses  (tufs^  sables  agglomérés,  grès  et  calcaires)  et 
celui  d'une  quantité  bien  plus  considérable  de  terres  meu- 
bles (sables,  argiles,  vases  salifères),  le  total  de  ces  dernières 
dépendant  de  la  situation  de  la  courbe  zéro  ou  plutôt  de 
.la  courbe  —  5  à  l'ouest  du  chemin  de  Gasseur. 

La  dépense  qu'entraîneraient  Tabattage  et  le  transport 
de  cette  énorme  masse  de  déblais  serait  certainement  supé- 
rieure à  300  millions  de  francs  dans  une  région  aussi  abso- 
ment  dépourvue  d'eau  douce  que  l'extrémité  orientale  de 
la  région  des  Ghotts  sahariens  (1).  Cette  dépense  est  très- 
élevée,  et  pourtant  elle  ne  serait  nullement  un  obstacle 
absolu  à  l'introduction  de  l'eau  dans  la  dépression  saha- 
rienne, si  cette  introduction  pouvait  faire  naître  des  bien*- 
faits  matériels  et  des  avantages  moraux  en  harmonie  avec 
les  sacrifices  qu'elle  a  entraînés.  En  est-il  réellement  ainsi? 
C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner  maintenant. 

Il  est  incontestable  que  l'introduction  de  l'eau  dans  la 
dépression  saharienne  apporterait  des  modifications   se- 

(i)  Ces  chiffres  n'ont  plus  aiqourd'hui  que  la  valeur  d'une  simple  indi- 
cation, à  cause  des  résultats  précis  du  nivellement  des  Sebkhas  tunisiennes. 
j)*uoe  part,  en  effet,  la  surface  sulnnersible  est  réduite  à  10  millions  d'hec- 
tares au  plus,  ce  qui  diminue  d'un  tiers  les  exigences  de  la  restitution 
et  par  suite  les  dimensions  du  canal  ;  mais  de  l'antre ,  le  canal  d*all- 
mentation  doit  traverser  non- seulement  le  seuil  de  Ghabès,  mais  encore 
celui  de  Kritz  dont  la  hauteur  est  de  45  mètres,  et  de  plus  la  totalité  du 
Ghott  el  Djerid  (Sebkha  el  Fedjej)  et  du  petit  Ghott  Âsloudj,  ce  qui  lui 
donne  nne  longueur  totale  supérieure  à  100  kilomètres.  Les  chiffres  pré- 
cédents sont  donc  plus  que  jamais  des  minima, 
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riBQses  au  climat  de  eette  régioQ  et  loi  rendrait,  au  moins^ 
partiellement,  la  fertijité  qu'elle  a  pu  avoir  aux  temps  pré- 
historiques. De  nombreuses  oasis  reparaîtraient  tout  autour 
des  Chotts,  l'olivier  renetirait  tmr  le  tersaot  sud  de  TAurès 
et  de  riehet  moîssons  pourraient  reeoHtrir  les  parties  do  sot 
oouvertes  de  limon.  Enfin  le  commerce  trouverait,  it  la  fron- 
tière saharienne  même,  des  ports  d'embarquement  dont  la 
sécarité  attirerait  les  caravanes  de  l'intérieur,  le  jorn*  où 
les  difficultés  techniques  et  pécuniaires  de  leur  établisse- 
ment auraient  été  surmontées^ 

Malheureusement  ces  riantes  perspectives  ne  pourraient 
être  réalisées  que  dans  un  avenir  dont  féloignement  est 
difficilement  compatible  avec  les  CKigences  d'nne  entreprise 
industrielle,  et  de  plus  la  possibiltté  théorique  de  leur  réa- 
lisation n'implique  nullement  la  probabilité  de  cette  réalisa- 
tion elleHOdème.  D'immenses  étendues  de  terrains  propres  à  la 
culture  des  céréales  attendent  vainement  les  bras  néces- 
saires à  leur  utilisation  dans  le  Sahel  tunisien  et  dans  les 
plaines  de  la  Medjerdah  et  de  l'Oued  Milianah.  Les  fbrèts 
d'oliviers,  loin  d'être  multipliées  et,  à  plus  forte  raison, 
eréées  par  la  main  des  colons  et  des  Arabes,  sont  de  temps 
il  autre  impitoyablement  détruites  par  ees  derniers,  pour 
donner  satisfiietfon  aux  sauvages  exigences  de  leur  vie  no- 
made et  aux  passions  de  leur  fanatisme. 

Enfin  le*  mouvement  commercial  auquel  peut  donner 
Naissance  la  région  saharienne  est  insignifiant  à  côté  de 
celui  que  l'on  pourrait  créer  avec  une  dépense  beaucoup 
jBloindre  dans  no6  colonies  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  ou 
oiéme  dans  les  régions  de  l'Airique  centrale. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  On  peut  se  demander  si  l'intro- 
duction de  l'eau  salée  dans  la  dépresiûon  saharienne  n'a- 
mtoerait  paa  avec  eUe  un  fléau  redoutable,  ks  ièvres  par> 
nicieuses,  fléau  suffisant  pour  contre-balancer  à  lui  seul  les 
.eObts  bienfaisants  que  nous  venons  d'entrevoir  dans  up 
vague  lointain. 


R6TE  SUR  L*kSTRIIB  DE  GHABKs.  775 

il  «si  à  remarquer,  en  effet,  que  la  pente  insigniGante  du 
de  eette  mer  en  laisseraît,  sur  une  fraction  notable  de 
MO  eontour,  les  rives  tout  à  feit  indëterminées,  et  qu'entre 
la  partie  régolièreflient  oeenpée  par  les  eaux  et  le  rivage  so- 
lide, il  ezifliterait  une  bordore  large  parfois  de  plusieurs 
kîloinètres,  qui  serait  tonr  i  tour  couverte  d'eau  et  mise  à 
no,  saîrmt  les  fluctuations  inévitables  de  Tëvaporalion  et 
du  remplissage. 

La  mer  iot^îeure  serait  donc  bordée  par  un  immense  ma- 
rais dont  les  vaâes,  périodiquement  écfaauBSes  et  toujours 
hilécoodes  à  cause  de  leur  salure,  dégageraient  des  émana* 
tknis  redoutables  dont  la  science  humaine  pourrait  alténuer, 
mais  non  faire  disparaître  la  funeste  influence.  La  nuit,  les 
eaox  chaudes  et  peu  profondes  de  la  mer  elle-m6me  seraient 
couvertes  4'wtï  T<Nle  de  brames  qni  ne  seraient  qu'accîden- 
teUemeaA  balayées  par  de  grands  courants  atmosphériques 
intermitteats  et  passagers,  mats  à  Fenlèvement  régulier 
desqaeiies  les  collines  encaissantes  apporteraient  un  insur- 
montable obstacle.  Or  partout  ob  l'homme  s'est  trouvé  en 
présence  de  pareilles  conditions  clîmatériques,  dans  les 
Maremmes  de  la  Toscane,  tians  les  Terres  chaudes  du  Mexi- 
que, dans  le  OelU  du  Gange  et  dans  les  plaines  basses  de 
la  côte  orientale  de  l'Afrique,  il  a  foi  des  régions  aussi 
inhospitalières,  <m  a  essayé  de  les  transformer. 

Noas  en  avons  on  exemple  frappant  dans  les  difficultés 
alertées  à  l'exploftation  des  beaux  gisements  de  fer  de 
liokta  et  Badkl,  près  de  Bone,  par  le  voisinage  du  lac  Fez- 
zara,  qui  est  placé,  mais  avec  des  proportions  bien  moin- 
dres, dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  la  région  des 
Chotts.  Le  dessèchement  éeee-lae,  courageusement  entre- 
pris par  la  Compagnie  de  Mokta,  indique  les  préoccupations 
et  les  projets  que  ne  manqueraient  pas  de  faire  naître,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  les  redoutables  consé- 
quences de  la  création  d'une  Mer  intérieure  dans  la  dé- 
pression saharienne. 
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La  grandeur  des  sacrifices  qu'il  faudrait  s'imposer,  d'une 
part,  pour  réaliser  cette  création;  et,  de  l'autre,  la  com- 
plexité des  résultats  dans  lesquels  les  conséquences  fu- 
nestes tiennent  une  part  aussi  large,  plus  large  même  peut- 
être  que  les  avantages  possibles,  nous  amènent  à  conclure 
qu'au  point  de  vue  technique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
économique,  ce  vaste  projet,  si  séduisant  en  apparence,  doit 
être  impitoyablement  écarté. 

Il  reste  enfin  le  côté  politique  du  problème  qui  peut  être 
formulé  de  la  manière  suivante  : 

La  sécurité  et  le  prestige  de  notre  domination  en  Afrique 
recevraient-ils  réellement,  par  l'existence  de  la  mer  saha- 
rienne, un  appui  suffisant  pour  qu'il  faille  considérer  sa 
création',  non  comme  une  entreprise  privée,  industrielle  et 
commerciale,  mais  comme  une  œuvre  d'intérêt  général,  po- 
litique et  patriotique?  Notre  réponse  n'est  pas  douteuse. 
Les  observations  que  nous  avons  recueillies  pendant  nos 
deux  séjours  en  Tunisie  nous  amènent  à  conclure  qu'ici 
encore  des  inconvénients  graves  viendraient  se  juxtaposer 
à  d'incontestables  avantages,  et  qu'en  particulier  la  posses- 
sion du  canal  tunisien  ferait  naître  des  compétitions  peu 
désirables,  peut-être  même  dangereuses,  pour  notre  colonie 
africaine.  Mais  il  y  aurait  présomption  de  notre  part  à  vou- 
loir trancher  une  question  qui  sort  du  domaine  des  études 
e  l'ingénieur;  aussi  nous  contenterons-nous  de  la  poser, 
laissant  à  des  voix  plus  autorisées  le  soin  de  la  résoudre  en 
dernier  ressort,  conformément  aux  vrais  intérêts  de  la  pa- 
trie. 
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EXAMEN  DU  DISCOURS  DE  M.  CHARLES  WEYPRBCHT 

PRINCIPES   FONDAMENTAUX   DE  L'EXPLORATION   ARCTIQUE 

Par    «Aterlel    CiRAWlEA  (1) 


Alors  qu'il  était  prisonnier  dans  les  glaces  polaires, 
M.  Charles  Weyprecht,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
impériale  autrichienne,  conçut  un  projet  dont  la  réalisa- 
tion serait  du  plus  haut  intérêt  pour  Tavancement  des 
sciences  géographiques. 

~  M.  Weypi*echt  tirant  une  grande  autorité  du  long  séjour 
qu'il  a  fait  dans  les  régions  boréales,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  vous  remettre  sous  les  yeux,  en  quelques 
mots,  les  faits  saillants  de  son  expédition. 

Il  est  parti  de  Bremerhaven  le  15  juin  1872,  en  compa- 
gnie de  M.  Jules  Payer,  sur  le  Tegelthoff^  vapeur  à  hélice 
d'environ  220  tonneaux.  Il  avait  un  équipage  de  vingt- 
quatre  hommes  et  des  vivres  pour  trois  ans.  Son  but  était 
la  découverte  d'un  passage  le  long  des  côtes  septentrio- 
nales de  l'ancien  continent,  entre  le  cap  nord  de  Norvège 
et  le  détroit  de  Behring. 

Le  12  août,  le  Tegetthoff  était  en  vue  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  à  la  hauteur  des  îles  Pancratieff,  et  rencontrait  le 
sloop  norvégien  YIsbjôrny  monté  par  le  noble  comte 
Wilczek.  Les  deux  navires  s'avancèrent  ensemble,  par  un 
étroit  chenal,  jusqu'aux  lies  de  Barentz,  par  76*^  16'  de  lati- 
tude nord  et  58^  77'  de  longitude  est. 

Le  21  août  ils  se  séparèrent,  et  le  Tegetthoff  se  lança,  par 
un  temps  sombre,  à  la  recherche  de  son  but,  distant  de 
2000  milles.  Dans  l'après-midi,  il  atteignit  une  grande 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance 
du  21  juin  1876. 
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étendue  ûa  amt  Isfait  ;;  à  mkieit  îlétaol  pris  dtus  on  iie^-fkMf 

et  pour  deux  longues  années.  De  ce  moment  il  erra  taift6t 
à  Test,  tantôt  à  Konest,  an  gré  des  vents  et  des  courants 
qui  portaient  sa  prison  de  glaœ.  Sekm  la  pittoreM|tte  ex- 
pression de  M.  Payer,  les  marins  du  Tegetthoffn'éisAeni  plus 
que  les  u  passagers  d*une  banquise  » . 

L'année  1873  se  passa  sans  nouvelles.  Au  commencement 
de  1874  on  conçut  à  Vienne  de  vives  inquiétudes  et  M.  le 
comte  Wilczek  se  proposait  de  retourner  à  la  Nouvelle- 
Semble  pour  essayer  de  secourir  Tes  explorateurs. 

Messieurs,  rien  de  ce  qtn  se  passe  dans  le  domaJne  de 
la  géograpbie  ne  vous  est  étranger.  Tous  aidez  de  vos  res- 
sources et  de  votre  influence,  vous  entourez  de  vos  sympa- 
thies et  vous  honorez  de  vos  récompenses  les  hommes  de 
tous  pays,  indistinctement,  qui  s'efforcent  de  réduire  les 
taches  blanches  de  la  carte.  MM.  Weyprecht  et  Payer,  en- 
fants d'une  grande  nation  qui  est  notre  amie,  vous  inspi- 
raient donc  le  plus  vif  intérêt;  mais  vous  ne  pouviez  en 
aucune  façon  leur  venir  en  aide,  et  c'est  ce  qui  causait  sur- 
tout votre  émotion  quand  M.  Malte-Brun  vous  communi- 
qua, dans  la  séance  du  10  avril  1874,  les  fâcheuses  nou- 
velles qui  lui  étaient  parvenues. 

Cependant,  les  marins  du  Tegetthoff  aLV^ieni  accepté  d'un 
cœur  ferme  l'étrange  situation  qui  leur  était  faite.  Ils  espé- 
raient que  celui  qui  pourvoit  à  la  nourriture  des  petits, 
oiseaux  n'abandonnerait  pas  des  hommes  décidés  à  lutter 
avec  la  plus  grande  énergie. 

Au  moment  même  où  M.  Malte-Brun  vous  entretenait 
de  leur  sort,  ils  se  trouvaient  par  79*^  5i'  de  latitude  nord 
et  59**  de  longitude  est,  près  d'aune  terre  à  laquelle  M.  Wey- 
precht avait  donné  le  nom  de  S.  M.  l'empereur  François- 
Joseph. 

M.  Jules  Payer  explorait  alors  cette  terre,  avec  la  certi- 
tude d'y  périr  si  Veisfeld  ou,  comaie  disent  les  Afiglais, 
Vice-field  qui  portait  le  Tegetthoff  yendii  à  s'éloigner.  Deux 
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joars  pios  tard^  la  it  avril,  au  cap  IHigeiy,  psr  83^  5',  an  ▼m 
d'iles  qui  s'étendaient  au-delà  ^  S9*  fianttète,  la  vaiUànl 
oflcier  déployait  la  pavillon  d'Àatriehe*HoQgria.  Une  mer 
Miwe,  qui  eammeoçait  à  SaiileD  Gap»  se  perdait  à  Fhoriaoa 
de  l'ouest  et  da  nord-est.  Un  navire  parti  de  ia  pointe  de  la 
Terre  Ziébj  aurait  pn  s'avancer  au  nord  ansai  loin^  dit-il, 
que  notre  caH  nous  permettait  de  reconnaître  les  passages 
à  travers  les  Mots  lottants. 

Combien  ont  ea  sens  les  yeux  le  speetade  qui  fiiisait 
rétonnement  de  H.  Payer! 

Wrangel  et  Anjou,  en  1821,  virent  au  nord  des  îles  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  à  ceftt  dix-sept  lieues  du  continent,  une 
mer  libre  de  glaces  qvi  se  perdait  à  riiori«ni,  dans  la 
direction  du  pAle  :  c'était  la  Polynia  découverte,  en  1810, 
par  le  sibérien  Hadensirôm.  Parry,  qai  passa,  en  4887, 
le  83*  49",  revint  avec  la  conviction  qu'au  pôle  la  mer  était 
libre.  En  i851,  Haven  vit,  du  cap  Wellington,  des  brumes 
qui  indiquaient  lexistence,  an  nord,  d*uae  certaine  étendue 
d'eau  libre. 

Penny,  en  1851,  du  77*  degré;  Inglefield,  Tannée  sui- 
Tftote,  des  hauteors  du  cap  Alexandre  ;  Belcher,  en  4852-53, 
du  78*;  liorton,  compagnon  de  Kane,  du  cap  Constitution  ; 
Hayes,  en  1861,  du  81«  35';  Hall,  en  1871,  du  8«*  l^"  virent 
une  mer  libre  qui  se  perdait  à  rhorizon,  dans  la  directioii 
dnpMe. 

Ces  faite  pennettent^ils  d'assurer  avec  Gustave  Lambert, 
l'illustre  commodore  Maury  et  les  traditions  esquimauTqnes 
qu'an  pôle  nord  la  mer  est  libre  de  glaces?  Quoi  qu*il  en 
soit,  la  découverte  du  lieutenant  Payer  tend  à  confirmer 
eetlie  faypotbèse. 

Le  U  février  1874,  quand  le  soleil  reparut,  après  une 
nuit  de  cent  vingt^nq  fois  vingt-quatre  heures,  M«  Wey- 
precht  reconnut  que  le  Têgetthoffy  soulevé  par  les  glaces,  se 
renverserait  dans  le  courant  de  Tété  suivant,  qu'il  manquait 
de  médicaments  indispensables,  qu'au  mois  de  mai  il  le 
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faudrait  abandonner  pour  tenter,  avec  des  chaloupes  et  des 
trdneauxy  de  regagner  l'Europe. 

Cette  périlleuse  entreprise  eut  un  plein  succès^  grâce  à 
rbabileté  du  chef,  au  courage  de  tous,  surtout  au  respect 
delà  discipline.  Le  3  se{itembre, MM.  Weyprecht  et  Payer 
revirent  le  continent  européen.  Quelques  jours  plus  tard, 
M.  Daubrée  vous  annonçait  que  Vienne  avait  reçu  de  leurs 
nouvelles,  et  le  18  novenobre  suivant  M.  Malte-Brun  vous 
montrait,  sur  sa  belle  Mappemonde  indiquant  Fétat  des 
connaissances  géographi^s  en  i875,  la  situation  de  la  Terre 
François-Joseph, 

Pendant  les  deux  années  que  le  Tegetlhoff  fut  prisonnier 
dans  les  glaces,  M.  Weyprecht  étudia  les  phénomènes  po- 
laires, repassa  dans  son  esprit  les  travaux  de  ses  devanciers, 
chercha  un  moyen  pratique  d'étendre  le  domaine  de  la 
science. 

A  son  retour  il  exposa  devant  la  48^  assemblée  des  natu- 
ralistes et  médecins  allemands,  réunie  à  Gratz,  le  résultat 
de  ses  longues  et  savantes  méditations. 

M.  Weyprecht  ne  nie  pas,  tant  s'en  faut,  l'utilité  des 
explorations  boréales  et  la  gloire  qui  couronnera  le  pavillon 
assez  heureux  pour  flotter  au  pôle;  mais  il  prétend  que  les 
vingt-cinq  expéditions  grandes  et  petites  envoyées,  depuis 
cinquante  ans,  par  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  n'ont  pas 
donné  des  résultais  scientifiques  en  rapport  avec  les  vingt- 
cinq  millions  de  francs  qu'elles  ont  coûté. 

Ces  expéditions,  dit-il,  ont  eu  pour  but  exclusif  d'abord 
la  pêche  et  le  commerce  des  fourrures,  puis,  sauf  celles 
consacrées  à  la  recherche  de  Franklin,  les  découvertes  géo- 
graphiques et  surtout  celle  du  p61e  nord.  Elles  ont  beau- 
coup usé  du  traîneau,  ce  qui  leur  a  permis  d'explorer  le 
passage  impraticable  du  nord-ouest  et  de  reconnaître  que 
le  canal  de  Smith  réunit  le  bassin  polaire  à  la  mer  de  Baffio  ; 
toutefois,  de  ce  que  les  courses  en  traîneau  prennent  l'au- 
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tomne  et  le  printemps,  c'est-à-dire  la  meilleure  partie  du 
temps  disponibie,  les  explorateurs  n'oot  pu  que  rarement 
faire  des  observations  sérieuses.  Une  autre  raison,  dit-il  en- 
core, explique  l'insuffisance  des  résultats  obtenus  :  t  c'est  que 
toutes  les  expéditions  ont  eu  lieu  isolément  et  n'offrent  par 
conséquent  aucun  des  éléments  nécessaires  pour  établir  une 
comparaison  des  observations  recueillies  simultanément.  » 

On  comprend  cela  sans  être  marin  et  sans  avoir  affronté 
les  mers  de  glace.  Cependant,  je  me  permets  de  croire  qu'en 
prenant  pour  but  principal  les  découvertes  géographiques 
et  pour  objectif  le  p6Ie,  les  expéditions  boréales  ont  suivi  la 
marche  la  plus  rationnelle.  Avant  d'entreprendre  des  expé- 
ditions purement  scientifiques,  il  fallait,  ce  me  semble, 
connaître,  au  moins  sommairement,  la  géographie  du  pays 
et  les  points  où  les  phénomènes  à  étudier  atteignent  leur 
maximum  d'intensité. 

D'ailleurs,  pour  avoir  été  reléguée  au  second  rang,  la 
science  n'en  fut  pas  moins  cultivée  fructueusement,  et  l'on 
peut  dire  avec  l'amiral  Beechey  que  chaque  voyage  dans  les 
régions  polaires  a  contribué  à  soulever  le  voile  qui  s'éten- 
dait sur  tous  les  phénomènes  de  ces  régions,  a  dissipé  quel- 
que puérile  superstition,  a  mis  en  lumière  des  points  nou- 
veaux et  fait  progresser  les  connaissances  humaines* 

Au  eut  bono  que  les  esprits  timides  ou  paresseux  oppo- 
saient à  ces  expéditions,  sir  Roderick  Murchison  répondait 
invariablement  par  les  desiderata  de  la  science,  et  les  gerbes 
de  plus  en  plus  riches  rapportées  par  les  navigateurs 
prouvent  qu'il  avait  raison. 

Pour  M.  Weyprecht,  la  plus  importante  des  conquêtes 
scientifiques  de  ces  expéditions,  c'est  la  découverte  du  pôle 
magnétique  et  la  détermination  des  constantes  sur  un  cer- 
tain nombre  de  points.  Il  constate  néanmoins  que  les  expé- 
ditions polaires  nous  ont  fait  mieux  connaître  les  conditions 
physiques,  Thistoire  naturelle  et  la  topographie  de  l'extrême 
Nord. 
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Pour  le  magnétisaie  tenesire,  oous  n'avons  gaère,  dit*il, 
malgré  les  progrès  accomplia,  d^assé  les  {Hrincipet  tiémaor 
taires  de  cette  étude.  «  Quelle  est  la  corrélation,  le  lieii,  la 
dépendance  qui  rattache  le  magnétisme  terrestre  aux  autres 
forces  naturelles?  » 

D'après  Gustave  Lambert,  le  magnétisme  était  Tune  des 
plus  grandes  questions  de  la  philosophie  générale.  Il  ne  sera 
peut-être  pas  donné  à  notre  âge,  vous  a4-il  dit,  de  pouvoir 
y  répondre  complétementi  mais  elle  sera  résolue  par  nos 
neveux,  car  nous  sommes  sur  la  voie. 

Œrsted,  Ampère  et  Faraday  identifient  le  grand  aimant 
terrestre  avec  l'électrieité  ;  d'après  M.  Babinek,  Télectricité 
est  l'agent  universel  de  la  vie  organique  et  inorganique;  elle 
est,  pour  M.  Becquerel,  l'âme  du  monde  physique.  Les  on*» 
dulations  invisibles  du  magnétisme  se  produisent  de  l'est 
à  l'ouest,  en  sens  inverse  du  mouvement  de  rotation  da 
globe,  vibrent  de  Téquateur  aux  pMes  et  font  de  la  terre  un 
aimant  colossal  dont  la  puissance,  d'après  les  calculs  de 
Gauss,  est  8  464  trillions  de  fois  plus  grande  que  celle  de 
nos  aimants  artificiels  les  plus  énei^iqnes.  Cependant,  la 
première  carte  magnétique,  qui  fut  dessinée  par  Haliey,  ne 
remonte  qu'à  Tan  4700;  c'est  d'hier  seulement,  pour  ainsi 
parler,  que  cette  merveilleuse  puissance  est  l'objet  d'une 
étude  méthodique  et  suivie. 

Les  pôles  qui  attirent  l'aiguille  aimantée  errent  inces- 
samment autour  des  pôles  astronomiques  de  la  planète. 

£q  1663«  le  pôle  magnétique  boréal  se  tronvait  sans  doute 
sur  notre  méridien,  car  la  déclinaison  était  nulle  à  Paris. 
Avant  cette  époque,  elle  étâdt  orientale,  ainsi  que  Chris- 
tophe Colomb  l'a  marqué  le  47  septembre  1492,  dans  le 
journal  de  son  premier  voyage.  En  4580,  elle  était,  à  Paris, 
de  ll^"  50'.  En  1805,  elle  était  de  22''  ouest.  Le  i«'  juin  1830, 
dans  la  presqu'île  de  Boothia-Felix,  par  70*  5'  de  latitude 
nord  et  99°  de  longitude  ouest,  le  capitaine  John  Ross  a 
vu  la  pointe  de  l'aiguille  se  diriger  vers  le  centre  de  la  terre 
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et  iacUquer  le  pMe  magné  tique,,  t'estràHliie  le  point  e&  oon- 
v^gent  touA  le&  cours,  ma^pib&liqttes  ée  Fhémis|dièffe  sepCen*- 
tsioiùal* 

Si  ce  pôle  déerivaii  autour  du  pAle  terieslre  ua  ceroie 
parlait  et  par  des  mouTefueuls  réguliers,  aon  défiiaceuieBl 
amuiel  seraU;  d'ettviiroQ  35'  ei  sa  lévolnlien  complète  de 
607  aus.  Mats  rien  u'autor ise  cette  coujedlure.  Ses  oscilla** 
tions  soat  au  coalraire  eaeti:èa»emeat  variables  el  aembleut 
eu  corrélatioaavecquelque  grand  phénomène  asironomàqiie. 
S'il  est  pernûâ  d'eepérer  «ne  solution  prochaioet  ee  n'est 
que  par  des  observatious  polaires. 

Le  p61e  oiaguétique  sud  u'a  été  reeoDuu  par  anciio  navi- 
gateur. Les  savants  le  placent  à  14*^55'  du  pôle  terrestre,  au 
sud  de  r  Australie,  vers  le  130*  de  lon^tude  esL 

Quant  à  Téquateur  magiiétiquey  ligne  oii  l'aiguille  se 
maintient  horizoatale  par  rapport  à  la  surface  de  la  terre, 
il  ne  se  confond  pas  avec  l'axe  de  rotaUvoii  du  globe.  Ou  sait 
d'une  manière  approximative,  dit  M*  Elisée  Reclus,  qu'il 
incline  vers  le  nord  dans  l'ancien  conlioent  et  vers  le  sisd 
dans  le  nouveau* 

£n  observant  t'indiBaisen  et  les  oscillations  de  raignille^ 
on  a  déterminé  quelques  courbes,  d'intensité  magnétique. 
Mais  comme  les  phénomènes  magnétiques  sont  de  tous  les 
phénomènes  les  plus  rapides  et  les  plus  changeants,  les  mou- 
vements de  l'aiguille  ne  sont  jamais  identiques  et  l'cm  ne 
peut  tracer  sur  la  carte  que  la  direction  moyenne  des  cou- 
rants. Par  suite  de  perturbations  locales  dont  la  cause  est 
absolument  inconnue,  les  déclinaisons  présentent  deux 
lunettes  :  l'une  en  Sibérie^  l'autre  dans  le  Pacifique,  au  sud 
des  Sandwida..  C'est  une  nouvelle  difficulté. 

En  résumé,  nous  savons  que  le  magnétisme  terrestre 
est  une  force  soumise  à  des  influences  cosmiques,  atmo^ 
sphériques  et  telluriques  y  inais  nous  ne  faisons  que  pres- 
sentir le  rôle  considérable  qu'il  joue  dans  chacun  des  or<* 
ganismes  de  la  nature. 
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«  Le  moyen  le  plus  approprié  —  et  j'ose  dire,  s'écrie 
M.  Weyprecht,  le  moyen  presque  unique  —  pour  arriver 
à  une  connaissance  plus  intime  du  magnétisme  terrestre, 
nous  est  fourni  par  les  perturbations  auxquelles  il  est 
exposé.  Du  moment  que  nous  serons  en  état  de  découvrir 
les  causes  qui  provoquent  ces  perturbations,  nous  arrive- 
rons par  la  voie  la  plus  courte  à  la  connaissance  directe  de 
l'essence  même  de  cette  force.  Une  théorie  remarquable 
par  sa  simplicité  ramène  tous  les  phénomènes  magnétiques 
à  des  courants  galvaniques  circulant  autour  du  globe.  Les 
perturbations  considérables  qui  surviennent  dans  le  voisi* 
nage  des  pôles  peuvent  nous  renseigner  exactement  sur  ce 
sujet 

»  Dans  nos  contrées,  où  l'aiguille  n'est  guère  soumise 
qu'aux  variations  diurnes  annuelles,  où  les  perturbations 
sont  rares  et  relativement  faibles,  les  conditions  d'étude 
ne  sont  point  favorables.  Dériver  de  ces  phénomènes  les 
lois  auxquelles  ils  obéissent,  équivaudrait  à  vouloir  inférer 
de  nos  vents  d'été  les  lois  des  ouragans  des  tropiques.  La 
clé  de  l'étude  du  magnétisme  se  trouve  probablement  là 
où  l'aiguille  ne  s'arrôte  presque  jamais,  où  le  magnétisme 
terrestre  est,  sans  cesse,  soumis  à  des  perturbations  vio- 
lentes. Elle  est  donc  dans  l'étude  approfondie  des  causes 
de  ces  désordres.  » 

Gustave  Lambert  disait  en  1867,  en  traitant  le  même 
sujet  :  ((  Un  observatoire  complet,  établi  à  demeure  dans 
les  régions  polaires,  pourrait  avancer  d'un  siècle  l'ensemble 
des  sciences  physiques.  » 

Combien  d'autres  phénomènes  ne  pourront  être  résolus 
que  par  des  observations  méthodiques  et  simultanées  dans 
ces  régions.  On  peut  placer  au  premier  rang  les  aurores 
boréales. 

Les  expéditions  arctiques,  et  plus  encore  quelques  sta* 
tiens  établies  dans  les  hautes  latitudes,  ont  permis  d'en 
déterminer  les  zones  de  fréquence.  Ces  zones  correspon* 
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dent,  d'une  manière  générale ,  à  celle  des  grands  froids 
dont  la  situation  moyenne  des  p61es  est  au  nord  de  la  Si* 
bérie  et  aux  environs  de  l'Ile  Mel ville,  à  i5*  du  p61e  ter- 
restre. L'anneau  de  lumière  semble  avoir  pour  centre  le 
pôle  magnétique.  En  tout  cas,  ainsi  que  Tobserve  M.  Elisée 
Reclus^  «  dans  notre  hémisphère  le  point  culminant  de 
l'arc  lumineux  se  trouve  à  peu  près  dans  la  direclion  de  la 
péninsule  de  Boothia-Felix  ». 

D'après  M.  Babinet,  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  produit  un  double  courant  électrique  qui  atteint,  sur 
l'équateur,  son  maximum  d'intensité.  Les  courants  atmo- 
sphériques s'emparent  de  l'électricité  positive  en  excès  et 
l'accumulent  aux  p61es  où,  se  heurtant  à  l'électricité  néga- 
tive de  la  terre,  elle  produit  les  aurores  boréales  et  aus- 
trales. 

On  sait,  en  effet,  que  ces  merveilles  du  monde  circumpo- 
laire sont  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques, 
a  de  longs  et  silencieux  orages  »,  ou,  selon  la  pittoresque 
expression  de  Silbermann,  «  des  orages  qui  font  long  feu  ». 
On  a  reconnu  la  simultanéité  des  aurores  boréales  et  des 
aurores  australes,  ce  qui  tend  à  prouver  que  les  extrémités 
de  la  terre  sont  mises  en  rapport  intime  par  le  fluide  qui 
circule  incessamment  dans  les  airs  et  dans  la  masse  du 
globe.  Tout  cela  confirme  l'ingénieuse  théorie  de  M.  Ba- 
binet. 

Mais  on  a  constaté  que  l'aurore  boréale  du  2  septembre 
1859  correspondait  avec  une  lueur  solaire  qui  se  déplaçait 
avec  une  vitesse  de  12  000  kilomètres  à  la  minute.  Dans  le 
même  temps,  tous  les  observatoires  du  monde  signalaient 
nn  orage  magnétique  extraordinaire;  l'aiguille,  comme 
affolée,  se  tournait  successivement  vers  tous  les  points  de 
la  rose  des  vents;  les  télégraphes  électriques,  très-inquiets, 
ne  transmettaient  plus  que  des  dépêches  incohérentes. 
Divers  autres  indices  ont  fait  penser  aux  savants  que  le 
nombre  des  aurores  polaires,  qui  croit  et  décroît  périodi-* 
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qnement,  eorrespond  aux  aiternatites  que  présentent  les 
taches  du  soleil.  Cette  hypothèse,  qui  d'aillears  ne  con- 
tredit pas  celle  de  M.  Babinet,  est  également  très-admîs- 
sible,  surtout  si  Ton  voit  dans  le  soleil  nne  pile  électrique 
gigantesque  sans  cesse  en  activité. 

En  résumé,  t  qiioi  que  nons  fassions,  eooime  le  dit 
M.  Wejrprecht,  nous  n'arrrrerons  pas  à  découvrir  par  quel 
lien  ces  phénomènes  se  rattachent  intimement  aux  pertinv* 
bâtions  du  magnétisme  terrestre.  On  a  entassé  théories 
sur  théories  et  aucune  d'elles  ne  suffit.  L'obscurité  qui 
plane  sur  cet  inexplicable  phénomène  est  encore,  à  cette 
heure,  aussi  épaisse  qu'il  y  a  cent  ans.  i 

Gustave  Lambert  a  dit  ici,  devant  vous,  messieurs  :  «  Ea 
somme,  sur  ce  sujet  difficile,  tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que 
Ton  ne  sait  rien  >.  Puis  il  ajoutait,  comme  aujourd'hui 
M.  Weyprecht  :  c  on  ne  peul  arriver  à  quelque  connais- 
sance que  par  des  obeerrations  polaires  Hen  vues  par  des 
hommes  sachant  voir  (1).  n 

C'est  par  le  naâme  moyen  qu'on  pourra  compléter  la 
théorie  des  courants  almosphériques  ei  maritimas  eonçue 
par  des  Français,  tràs4Nen  exposée  daas  ms  généralités  par 
Malte-Bran  et  grandemenl  perfectionnée  par  l'iihietre  oom- 
uMMloie  Maury.  Gomsao  pour  les  autres  branches  de  la 
science,  on  est  sur  la  voie  d'une  solution.  Déjà  les  décon* 
vertes  faites  rendant  à  la  aavigatian  •d'ùttaHHises  Mrvices. 
L'inconnu  qui  nous  arrête  encore  gil  dans  Tafliioa  des 

■ 

(1)  Dans  une  lettre  quH  m*a  fait  Thonneur  de  m*écrire  sous  la  date  du 
15  aeût  1977,  M.  Weyprecht  me  rappelait  fexpédifion  sciertiSque  française 
qui.  «a  tô38  et  i839,  campa  pndtai  406  jeun  aor  Tàlten-FJord,  A  Boie» 
kop,  sous  le  70*  degré  de  latitude  nord.  «  Les  obserraUoDs  de  cette  expé- 
dition sur  les  aurores  boréales  sont  encore  aujourd'hui,  dit-il,  les  meil- 
lenrm,  et  on  peut  Ane  les  seules  dtene  vnleur  ÎDConteslable  que  nous 
POmMms.  t  Gfltke  «qpédtti»a  a  ohiit  Vt^  anrares  beréiles,  sans  oom^ 
ter  six  ou  sept  phénomènes  de  ce  eenœ  iestés  douteux,  et  jur  oe  vutaèn 
64  ont  été  observés  pendant  la  jpériode  nocturne  du  17  octobre  1838  au 
25  ocflol>ra  1999. 
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fihéfiomèiies  arctîqaes  sur  les  coiirsnts  d'air  et  d'eaa  que  te 
aoteîl  chasse  de  l'équatear  aux  pôles.  On  connaît  le  cours  et 
rheureose  iaflueoce  des  grands  courants  maritimes,  mais 
jusqa'à  la  limite  des  glaces.  An  delà,  tout  est  conjecture 
et  Ton  ne  sait  ob  se  trouvent  les  nœuds  des  contre-courants. 
Four  les  yents  et  les  autres  météores,  la  chaleur  du  soleil, 
le  froid  polaire,  la  rotation  du  globe,  les  aspérités  du  sol 
ne  rendent  pas  compte  de  tout.  Si  nous  devons  un  jour 
changer  contre  la  puissance  de  rÉole  antique  le  rôle  passif 
qu'ils  nous  imposent,  c'est  quand  nous  saurons  dans  quelle 
dépendance  ils  sont  du  magnétisme  et  de  rélectrictté, 
quand  ces  forces  eUes-mémes  nous  seront  bien  connues. 

Les  glaces,  comme  le  Dragon  de  la  fable,  gardent  le  pôle 
et  nous  empêchent  d'y  jeter  la  sonde  ou  d'y  planter  notre 
pavillon. 

Nous  n'avons  guère  vu  que  leur  marge  extérieure.  Des 
forces  qui  les  mettmt  en  mouvement,  nous  comiaissons 
la  chaleur  du  soleil,  le  §ulf  tirsam  et  les  immenses  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  le  bassin  boréal.  On  a  pu  étudier 
leur  formation  et  leur  dislocation;  on  les  a  suivies,  qu'elles 
vinssent  des  glacèers  groônlandais  ou  de  la  couronne  po- 
laire, jusque  dans  le  bassin  équatorial  d'oè  le  soleil  les  avait 
tiiiéee  sous  forme  de  vapeur.  Nous  savons  qu'elles  exercent 
une  influence  décisive  sur  la  distribution  du  calorique  du 
globe,  qu'elles  sont  peuWêtre,  comme  le  dit  M.  Weyprecht, 
le  régulateur  de  nos  cUmats  et  l'origine  des  ouragans  qui, 
peiidant  l'hiver,  ravagent  te  nord  de  l'Europe.  Nous  savons 
enfin  que  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  il  nous 
reste  beaucoup  à  apprendre,  et  que  cette  partie  de  la  mé- 
téorologie ne  peut  être  complètement  connue  que  pur  des 
observations  lûtes  simultanément  sur  divers  points  de  la 
calotte  polaire, 

fwned U  ftoare  de  ces  etatioiis  terminales  dm  globe 
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ne  sont  pas  moins  intéressantes  à  étudier  que  les  phéno- 
mènes météorologiques.  <(  Les  expéditions  contempo- 
raines, dit  encore  le  commandant  du  Tegetthoff,  ont,  à 
chaque  coup  de  filet,  ramené  du  fond  de  la  mer  des  trésors 
.scientifiques  et  révélé  l'existence  dans  ces  parages  de  tout 
un  monde  d'animaux  sous-marins,  plus  nombreux  et  plus 
variés  sur  certains  points  qu'ils  ne  le  sont  dans  nos  mers.  » 

En  réalité,  le  monde  de  ces  régions  est  d'une  incroyable 
fécondité. 

C'est  là  que  les  monstrueuses  baleines  ont  cherché  un 
refuge  contre  les  incessantes  poursuites  de  l'homme.  Elles 
sont  même  si  nombreuses  dans  la  Polynia  qu'il  n'est  pas 
rare,  assure  Gustave  Lambert,  de  voir  en  un  seul  jour  des 
centaines  de  souffles  distincts  produits  par  ces  mammifères 
océaniens. 

Le  timide  wallrosSy  walrus  ou  morse  y  couvre  parfois  de 
ses  légions  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres. 

Le  poisson  du  genre  salmo  est  d'une  abondance  exces- 
sive, et,  selon  toute  apparence,  la  gloutonne  morue  ne  fré- 
quente pas  moins  les  mers  polaires  que  les  environs  de 
Terre-Neuve. 

Eggede  signale,  dans  les  mers  et  fjords  du  Groenland 
oriental,  de  nombreuses  et  fécondes  espèces  de  poissons 
qui  se  trouvent  aussi,  sans  aucun  doute,  dans  les  hautes 
latitudes.  Au  xn*  siècle,  les  colons  Scandinaves,  entraînés 
par  leur  humeur  aventureuse  et  par  les  chants  inspirés  des 
scaldes,  allaient  chasser  et  pêcher  jusque  sous  le  73^  degré 
de  latitude  nord,  là  «  où  l'étoile  polaire  est  visible  à  midi  » . 

Le  gigantesque  ours  blanc,  si  redoutable  pour  le  phoque 
et  même  pour  le  morse,  est  comme  le  roi  des  mers  de  glace. 
Les  marins  du  Tegetthoffen  ont  tué  67»  ce  qui  leur  a  donné, 
outre  de  riches  fourrures,  une  énorme  quantité  de  chair 
fraîche  qui  contribua  pour  beaucoup  à  les  préserver  du 
scorbut. 

Le  renne,  animal  providentiel  du  LapoDi  chassé  avec  ar« 
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•deur  par  les  Esquimaux,  ^  trouve  en  grand  nombre  dans 
rextrêrae  Nord,  au  moins  jusqu'au  80*  degré.  Aux  environs 
du  port  Foulke^  à  rentrée  du  canal  de  Smith,  les  com- 
pagnons du  docteur  Hayes  en  voyaient  souvent  des  troupes 
de  vingt  à  cinquante.  Pendant  l'hiver  de  1860-61,  ils  en 
ont  tué  plus  de  trois  cents. 

Gomme  autrefois  le  pieux  Eggede,  le  docteur  Hayes  et 
Cari  Koldewey  ont  vu,  sur  les  côtes  du  Groenland,  des  re- 
nards et  des  lièvres.  Les  marins  de  la  Germanm  et  du  Po* 
taris  ont  pu  chasser,  les  uns  sur  la  côte  orientale,  jusqu'au 
IT  degré,  les  autres  sur  la  côte  occidentale,  jusqu'au-delà 
du  82%  des  bandes  de  bœufs  musqués.  M.  Bessels,  chef 
scientifique  de  l'expédition  du  PolariSy  a  constaté  l'exis- 
tence, dans  la  terre  de  Hall,  de  huit  espèces  de  mammifères, 
de  vingt-trois  sortes  d'oiseaux,  de  quinze  espèces  d'insectes 
et  de  dix-sept  espèces  de  plantes.  Kane,  Hayes  et  Hall  ont 
même  reconnu,  jusque  dans  les  plus  hautes  latitudes,  des 
vcsUges  d'habitations  â*Esquiraaux. 

L'extrême  Nord  nourrit  surtout  des  oiseaux.  Beaucoup  d'es- 
pèces vont  même  tous  les  ans  cacher  leurs  amours  dans  ces 
rigoureuses  contrées.  Ces  merveilleux  enfants  du  ciel  donnent 
la  vie  et  le  mouvement  aux  dernières  limites  de  la  sphère. 
Les  compagnons  de  Franklin,  quand  on  les  a  vus  pour  la 
dernière  fois,  au-delà  du  77*^  degré,  eu  tuaient  des  quantités 
pour  les  saler.  Au  terme  de  son  exploration,  par  81"*  35', 
Hayes  vit  une  bande  de  guillemots  noirs  s'abattre  près  de 
la  côte,  dans  une  flaque  d'eau,  tandis  que  des  mouettes 
passaient  sur  sa  tête,  se  dirigeant  vers  le  nord.  Par  le  82*, 
dans  la  terre  du  Prince -Rodolphe,  M.  Payera  trouvé  les 
parois  des  rochers  littéralement  couvertes  d'oiseaux.  L'air 
était  rempli  de  cris  et  de  joyeux  battements  d'ailes.  Tout 
s'agitait  et  chantait  comme  dans  une  véritable  volière.  Par- 
tout il  apercevait  aussi  des  pistes  d'ours  blancs,  de  lièvre3 
et  de  renards.  Les  phoques  dormaient  nonchalamment  sur 
la  glace. 
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L'aloueUe  des  mers  et  l'eidcr  sontparticalièrement  nom- 
breux. Ils  s'élendent,  comme  des  a  fourmillements  ailés  », 
sur  des  ebamps  de  plnsieors  hectares.  Dans  cerlaîns  temps, 
dit  Eggede,  ils  couvrent  toute  la  mer,  et  quand  ils  prennent 
leur  Yol,  on  n'en  Toit  pas  la  fin.  Dans  la  Poiynia,  Us  forment, 
suivant  Gustave  Lambert,  des  «  ouragans  de  matière  em- 
plumée  ». 

Que  la  faune  polaire,  comme  le  veut  M.  Elisée  Reclus, 
soit  peu  variée,  c'est  possible;  mais  ceux  qui  ont  vu  nous 
assurent  que  son  intensité  dépasse  toute  limite.  Et  pour 
nourrir  les  espèces  supérieures  des  airs  et  des  eaux,  quelle 
doit  être  Tactivité  de  la  vie  microscopique  et  végétale! 

M.  Weyprecht  voit  juste,  assurément,  quand  il  dit  que 
«  pour  rétude  des  sciences  naturelles,  les  régions  polaires 
sont  certainement  les  plus  importantes  du  globe  terrestre  ». 

Le  savant  explorateur  jae  voit  pas  moins  juste  quand  il 
signale  l'intérêt  exceptionnel  que  ces  régions  offrent  au 
point  de  vue  de  la  géologie  et  de  l'étude  des  phases  que 
notre  globe  a  traversées. 

Les  terres  arctiques,  maintenant  stériles,  ont  jadis  produit 
^es  plantes  qui  font  aujourd'hui  rhonneor  de  nos  climats. 
Elles  conservent  des  quantités  énormes  de  débds  orga- 
niques qui  sont,  suivant  la  belle  expression  de  Conrad 
Malte-Brun,  «r  autant  de  médailles  géologiques,  mais  de 
médailles  sans  date  ». 

Dans  la  péninsule  de  Noursoak,  sur  la  côte  occidentale 
du  Grotaland,  sous  le  70*"  degré  de  latitude  nord,  on  a  trouvé 
des  séquoias,  des  peupliers, |des  chênes,  des  magnolias,  des 
plaqueminiers,  des  hoax,  des  noyers.  Le  Spitzberg  conserve 
à  l'état  fossile  des  cyprès^  des  platanes,  des  pins,,  des  thuyas. 
Llslande,  dont  la  végétation  est  actuellemcat  si  pauvre,  a  ' 
TU  pousser  la  vigne,  le  tulipier,  l'érable,  l'orme  et  leboaleaa. 

La  fa«fie  fosôle  de  la  Sibteie  esft  d'ona  exeessive  ri* 
chesse.  Pallas  a  trouvé,  sur  les  rives  du  Yilhoui,  aa  mois 


ée  ouc»  1712»  ha  glriiKip6t03  aiiléâUmk0  e»farfiût  élal  de 
eoMeBf&liMi.  Uft  iftAmn^ttUL  tnouvé  a»  cottaMaeemeai  de 
ce  sîèele,  awt  MkboiielMrft»  é»  la  Léaa^  »mt  eoeore  A 
cbaîr.et  s»  feâit.  Ses  défenaes,  dlâ^tè»  MaUe-Bi?u<iy  mesi»- 
raMDè  <4  Mètce»^  ei  ehacane  pesaU  IS»!  kiliogirammes^  U  fiftt 
dévoré  pat  iMeftieiftay  ]«»tti»s  et  les  to«fa*  Oa  peii:^  d»e 
<(  avec  uue  légère  nuance  d'exagération,  s'écrie  Ga^Uve 
Lajubert,  fii'il  ft'eel  pa»iii^»ossibfede  lùte  un  pepas  avec 
mn  met»  antMifamea*  »  « 

La  N$9êia  Zemlm  (Nottvtrile-Zamble)  offre  des  péicifiGa- 
l&oas  Bfi* moins  BOflabretiees  eiaon  mcHOS  instVHetives  q^ 
ealle»  du  Sfiizberg,  de  Tlslftode  et  du  Groënlaad. 

Ce»  yaéôeusft»  décMiveiitesy  ^ous;  le  saves^  œesaieurar  oat 
d'aberé  fourni  lar  pceuvé  de  TiittBiutabiikté  des  pftles  et  de 
l'aae  teriesira  dopais  l'époque  teiUaire.  «  C'est  aiinsî,  dit 
n«fcre  eaUègua  M.  Laeiea  Ihièoisy  qjoe  la  seieace  donne  la 
Bootin  à  la  seiaaee  eli  qitb'iuie  feuille,  une  fleur,  choses  si  épbé- 
naères,  vienneal  aprte  tant  de  millîers  d'années^  de  siècles 
peut-être,  nous  apprendre  l'histoire  astronomique  de  noti!ie 
globe». 

Ces  feaîUas^  ce»  iaura  q^ue  la  terre  conserve  dans  ses 
eauebes  sueeessî^ve»,  pea^atetteat  aassi  aa  géologue  de  saivme 
le  relnaii  kné,.  mais  iatotarrémpuy  vers  l'éiiaaAeur,  des  dîr 
versa»  espèces  végéiaias  ;  de  eoa4Ktator  qtf'à  l'époqaade  eette 
pÛBsaato  végjiiatîaa  des  aoaes  palaipes,  la  vie  des  rég^ns 
intertropicales  était  peu  aetiive^  Le»  gnesaeat»  da  haaiile  et 
datottorbe^  débria  f—eito»  de  la  flore- prinitive,  se  trouant 
ptfes€[iia  esaktsivaiBeBA  au.  aevd  du  40^  parallèle,  surtout 
doas*  lea  lias»  de  l'aGéan  61aetal«.  Veozùon  camdemê^  l'Adam 
des  organismes  connus,  ne  s'est  encore  trouvé  que  dans  les 
e^vinona  du  âû^  dagiri  de  tatitude  aocd,.  «  aooune  si  c'était 
là^  dii  ancanaftlb  fiubois,  la  son»  dto  1»  vie.  puîoiitive  » . 

B  asfc  cflatasa.  fua  1  étada  méâiadiqua  ai  pessiatasto  des 
jrégÎBiis  palaima  danoaraiii  de»  réscdiato^  paut^M  des  léh 
salWataQi  àMI  kMtteiidas. 
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Laplace,  dont  la  théorie  n*est  pas  sérieusement  contestée, 
faisait  commencer  par  les  pôles  le  refroidissement  du  globe. 
Des  astronomes  pensent  que  les  glaces  s'avancent  peu  à  peu 
en  chassant  devant  elles  la  vie,  et  que  c'est  sur  la  ligne 
équatoriale  que  le  dernier  homme  exhalera  son  dernier  sou- 
pir. Cette  hypothèse  s'accorde  avec  les  découvertes  géolo- 
giques. 

La  science  établit  donc,  jusqu'à  présent,  que  les  pre- 
mières contrées  habitables  et  habitées  furent,  comme  le 
pensait  Buffon,  les  contrées  polaires.  Ce  serait  donc  là  que 
nous  devrions  lire  les  premières  pages  de  l'histoire  de 
notre  planète,  que  nous  devrions  trouver  la  trace  des  pre- 
mières manifestations  de  la  vie,  de  ce  que  M.  Daubrée  ap- 
pelle, très-exactement,  une  a  moisissure  d'un  jour  n.  La 
durée  de  cette  moisissure  peut  être  de  plusieurs  millions 
d'années;  m:ns,  comme  elle  se  trouvera  nécessairement  pla- 
cée entre  deux  infinis,  il  arrivera  qu'elle  n'aura  plus,  dans 
la  chaîne  des  temps,  que  la  valeur  d'un  point  mathéma- 
tique. 

.  En  attendant,  à  moins  de  catastrophe,  nous  avons  devant 
nous  un  bon  nombre  de  siècles,  et  notre  devoir  est  de  con- 
tinuer l'œuvre  commencée.  Nous  peinerons,  nous  lutterons, 
nous  n'épellcrons  que  lettre  à  lettre  et  mot  à  mot  le  livre 
de  la  création,  mais  nous  en  déchiffrerons  les  mystères. 

Pour  le  présent,  ce  sont  les  secrets  du  pôle  nord  qu'il 
nous  importe* surtout  de  dévoiler. 

Qui  nous  dit  que  ces  régions,  maintenant  si  rigoureuses, 
où  vraisemblablement  jaillirent  les  premières  plantes  et  les 
premiers  animaux,  n'ont  pas  vu  la  naissance  des  premiers 
hommes  ? 

Vous  savez,  messieurs,  que  la  question  du  berceau  de 
l'humanité,  toujours  débattue,  est  encore  sans  solution. 
Depuis  1691,  c'est-à-dire  depuis  le  discours  académique  de 
Daniel  Huet,  évèque  d'Avranches,  on  admet  que  Moïse  a 
voulu  désigner  les  environs  du  golfe  Persique.  J'espère  ne 
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blesser  aucune  croyanee  en  disant  qa*en  géologie  rauiorité 
de  Moïse  est  très*contestable  et  que,  sur  ce  point,  chacun 
reste  maître  de  ses  appréciations. 

Depuis  Gosmas  Indicopleustès  j  usqu'à  Christophe  Colomb, 
les  Pères  de  l'Église,  les  cosmographes  et  les  cartographes 
ont  mis  successivement  le  paradis  terrestre  &  l'extrôme 
Orient,  dans  une  île  inaccessible;  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique,  en  Océanie,  au  pôle  nord  ;  à  quelques  lieues 
d'ici,  à  Hesdin,  dans  le  Pas-de-Calais;  dans  la  lune,  dans  le 
troisième  et  enfin  dans  le  quatrième  ciel.  Mgr.  Huet  nous 
apprend,  fort  heureusement,  que  toutes  ces  hypothèses,  à 
commencer  par  la  sienne,  ne  touchent  pas  à  la  foi.  Nous 
pouvons  donc  admettre,  sans  trouble  de  conscience,  que 
c'est  des  pôles  que  la  vie  et  la  pensée  ont  projeté  sur  le  globe 
leurs  premiers  parfums  et  leurs  premiers  rayonnements. 

Je  ne  veux  pas  soutenir  que  les  pères  de  l'humanité  ont 
vu  le  jour  à  l'un  des  pôles,  mais  je  crois  que  la  chose  est 
possible,  même  probable,  et  que,  dans  tous  les  cas,  la  pa« 
léontologie  peut  espérer  beaucoup  de  l'étude  de  ces  régions. 

L'extrême  Nord  ofiTre  bien  d'autres  sujets  d'étude  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  géographie  mathématique,  la  topogra- 
phie, l'orographie,  l'hydrographie,  l'astronomie;  mais  je 
craindrais,  messieurs,  d'abuser  de  votre  patience  en  les 
passant  en  revue.  J'arrive  donc  aux  conclusions  de  M.  Wey- 
precht,  et  je  pense  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  les 
donner  textuellement.  Les  voici  : 

«  1^  L'exploration  arctique  est  delà  plus  haute  importance 
pour  la  connaissance  des  lois  de  la  nature; 

»  2*  La  découverte  géographique  effectuée  dans  ces  régions 
n'a  de  valeur  sérieuse  qu'autant  qu'elle  prépare  le  terrain 
pour  l'exploration  scientifique  proprement  dite; 

)>  3*"  La  topographie  détaillée  est  chose  accessoire; 

»  4^  Le  pôle  géographique  n'a  pas,  pour  la  science,  de  va* 
leur  plus  grande  qu'aucun  autre  point  situé  sur  les  hautes 
latitudes  ; 
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vi  S*  Les  stiitioiui  d'obf^iratiMi  «ont,  sans  égcrd  aaz  lai»» 
tades,  é*avtisai  pli»  favorables  ^pie  les  phénomèiies  à  étifr*^ 
dier  y  apparaissent  avec  pln«  d^teotilé  ; 

«  6*  Les  «éi4e«  cf  oi>8er?atl(ms  isolées  n'ont  qo'oae  Tsleur 
reiatlfe  » . 

En  résuméy  ee  qne  demande  M.  Weypvecht,  ^est  Pinstal- 
lation  d'an  réseau  d'obsenratoiies  cireumpolaîres  ayant  des 
instructions  identiques  et  poursuivant  en  commun  le  but  è 
atteindre. 

a  6i  Ton  oecupatt,  par  exemple,  dît-il,  les  «taHons  de 
Nowaja-Zemlia  (T«®),  du  Spîtzberg  (80*),  du  Grônland  oo- 
cidental  eu  oriental  {76-78**),  de  l'Amérique  du  Nord  à  Test 
du  détroit  de  Behring  (70»),  de  la  Sibérie  à  rembouchure 
de  la  Lena  (78*^,  on  établirait  ainsi  une  ceinture  d'observa- 
tions autour  du  domaine  arctique.  Il  serait  exti^mement 
utile  d'installer  des  stations  dans  le  voisinage  des  centres 
d'intensité  magnétique.  Par  les  postes  déjà  créés  à  proxi- 
mité du  cercle  polaire,  postes  qni  demandent  simplement 
du  renfort,  la  communication  avec  les  stations  de  nos  con- 
trées se  trouverait  établie.  Les  fonds  dépensés  par  un  seul 
des  voyages  de  découverte  contemporains  entrepris  pour 
atteindre  la  plus  haute  latitude,  suffiraient  pour  défrayer 
pendant  une  année  l'entretien  de  toutes  les  stations  réu- 
nies, n 

Non-seulement  les  résultats  ainsi  obtenus  pourraient, 
comme  le  disait  Gustave  Lambert,  faire  progresser  la  science 
de  cent  ans,  mais  ils  nous  donneraient  sûrement  le  moyen 
d'atteindre  au  pôle  et  nous  permettraient  d*éclaircir  bien 
des  problèmes  restés  obscurs. 

L'idée  de  M.  Weyprecht  est  pratique  et  répond  à  un  be- 
soin réel.  Dès  le  moment  oh  il  la  formulait,  il  était  assuré 
du  concours  personnel  et  pécuniaire  de  M.  le  comte  Wîlczek. 
Vous  avez  vu  dans  TEa^lorateur  que,  dans  sa  séance  du 
15  avril  dernier,  la  Société  impériale  russe  de  géographie  a 
voté  rétablissement  de  deux  stations  :  l'une  aux  embou- 


diiires  de  la  Lena,  Tantre  un  pea  plaa  haut,  daua  Tile  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  sur  le  35*  parallèle. 

La  France  ne  KMxtra  pas  resler  en  arrière.  Ses  financer 
ont  subi  un  rude  échec;  mais  il  y  a  en  elle  tant  de  vigueur 
et  d'élasticité,  il  serait  plus  juste  de  dire  :  tant  d'intelligwce. 
et  de  ciBur,  qu'à  pdne  tombée  elle  se  relève  plus  belle  et 
plus  riche,  plus  sympathique  et  plus  généreuse  que  jamais* 
Elle  pourra  donc,  sans  trop  de  prâie,  envoyer  quelques  sa- 
vants à  la  recherche  des  secrets  du  monde  polaire. 

Dans  une  lettre  du  12  janvier  dernier,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  communiquer  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa 
séance  do  21  février,  M.  Charles  Weyprecht  me  dounait  sur 
son  projet  qudques  détails  que  je  crois  devoir  résumer  ici. 

Notre  but,  disait-il,  est  de  créer  dix  stations  d'observa- 
tions, savoir  :  au  Spitzberg,  sur  les  côtes  est  et  ouest  du 
Groenland,  au  détroit  de  Behring,  sur  les  côtes  nord  de 
la  Sibérie,  à  la  Nouvelle-Zemble,  au  cap  Nord  de  Finmark, 
au  cap  Horn,  aux  îles  Kerguelen  et  Auckland. 

On  aurait  ainsi  sur  les  grands  phénomènes  physiques, 
qui  ont  pour  patrie  les  environs  des  pôles,  dix  séries  com- 
plètes d'observations  simultanées  qui  nous  révéleraient  les 
lois  de  ces  phénomènes  et  spécialement  des  aurores  polaires 
et  du  magnétisme  terrestre. 

M.  le  comte  Wilczek  et  M.  Weyprecht  prendront  à  leurs 
frais  la  station  de  la  Nouvelle-Zemble.  La  Société  de  Géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg  se  charge  de  pourvoir  à  deux 
stations,  Tune  aux  embouchures  de  la  Lena,  l'antre  dans  la 
Nouvelle-Sibérie.  Une  commission  officielle  de  Berlin  a  pro- 
posé au  gouvernement  allemand  d'en  'établir  une  sur  la 
côte  orientale  du  Groenland. 

Les  renseignements  officiels  et  privés  reçus  par  M.  Wey- 
precht permettent  à  ce  savant  et  intrépide  marin  d'espérer 
que  toutes  les  grandes  sociétés  scientifiques  de  l'Europe 
feront  à  son  projet  un  accueil  favorable. 
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Au  moment  où  il  m'écrivait,  M.  Weyprecht  se  proposait 
de  faire,  avec  M.  le  comte  Wilczek,  au  printemps  dernier, 
une  démarche  personnelle  auprès  des  Sociétés  scientifiques 
de  l'Europe.  La  politique  et  la  guerre  ont  retardé  cette  dé- 
marche. 

Dans  une  lettre  du  15  août  courant,  M.  Weyprecht  a  bien 
voulu  me  faire  savoir  qu'il  a  rédigé  un  programme  détaillé 
des  travaux  à  exécuter  dans  les  observatoires  circumpolaires. 

Il  espère,  et  nous  espérons  tous,  une  paix  prochaine  qui 
lui  permettra  de  se  donner  tout  entier  à  ses  chères  études 
et  à  son  projet  dont  la  réalisaiioii  marquera  l'une  des 
grandes  étapes  de  la  science. 

En  terminant  je  forme  un  vœu  :  c'est  que  mon  pays 
prenne  part  à  cette  pacifique  croisade  contre  les  secrets 
polaires. 

Rouen,  le  17  août  1877. 
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Par  BRAV  DE  SAIWT-POIi-I.IAS 

Directeur-Fondateur  de  la  Société  des  Colons-Explorateurs. 


Je  réclame  d'abord  votre  plus  grande  indulgence  pour 
un  voyageur  qui  arrive  à  peine  et  qui  n'a  pas  eu  encore  le 
temps  de  mettre  en  ordre  ses  notes,  ni  seulement  d'en  rien 
revoir,  mais  qui  a  considéré  comme  un  devoir  de  rendre 
compte  à  la  Société  de  Géographie,  dès  sa  première  séance, 
d'un  voyage  pour  lequel  elle  avait  bien  voulu  témoigner  à 
son  départ  un  si  obligeant  intérêt. 

Il  y  a  un  an  environ,  le  16  juillet  1876,  je  m'embarquais 
à  Marseille,  sur  un  de  ces  grands  paquebots  des  Messageries 
maritimes  où  tout  est  si  bien  disposé  pour  le  confort  et 
l'agrément  des  passagers,  qu'un  voyage  à  leur  bord,  de 
quelque  durée  qu'il  soit,  est  un  voyage  de  plaisir.  Les  Anglais 
eux-mêmes  les  choisissent  volontiers  pour  leur  traversée  aux 
Indes.  On  est  fier,  dans  les  mers  lointaines  où  on  les  ren- 
contre, de  voir  flotter  le  pavillon  français  sur  de  si  beaux 
navires! 

Le  surlendemain  de  notre  départ,  nous  étions  à  Naples, 
et  quatre  jours  plus  tard  à  Port-Saïd,  où  commence  l'Orient. 
Le  sable  du  désert  perce  encore  dans  les  rues  et  les  places 
de  cette  ville  qui  est  la  porte  du  canal  de  Suez.  On  y  vend 
la  photographie  de  M.  de  Lesseps,  en  attendant  qu'on  y 
voie  sa  statue,  qui  sera  de  granit  sans  doute,  comme  les 


(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance  du 
l«r  août  1877. 
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sphinx  et  les  pyramides,  mais  m^ios  impérissable  encore 
que  son  nom  ! 

C'est  avec  des  sentiments  d'un  orgueil  patriotique  que  les 
voyageurs  français  traversent  le  canal  de  Suez;  mais  ce  lieu 
offre  encore  un  intérêt  particulier  d'originalité  et  de  pitto- 
resque. Tantôt  c'est,  un  long  ruban  d'eau  verte  qui  se  dé- 
veloppe en  ligne  droite  ou  en  courbe  gracieuse,  au  milieu 
de  la  vaste  étendue  des  sables  d'un  jaune  vif,  tantôt  une 
vaste  nappe  d'eau  qui  reprend  les  tons  bleus  de  la  Méditer- 
ranée, comme  le  lac  Timsah,  par  exemple,  au  fond  duquel 
on  aperçoit  Ismaïlia  dans  une  riante  verdure,  et  plus  loin  les 
grands  Lacs  Amers. 

Là  commence  la  région  des  sables,  des  terres  brûlées^ 
l'empire  du  feu,  qui  se  continue  à  travers  la  Mer  Rouge  et 
dont  il  semble  qu'Aden  soit  la  capitale.  — Pointe-de-Galles 
vient  ensuite  pour  le  changement  de  décors  le  plus  imprévu 
que  l'on  puisse  imaginer.  Après  un  amoncellement  de 
noires  scories  où  les  yeux,  cherchant  vainement  une  plante, 
une  trace  de  vie  végétale,  ne  rencontrent  partout  que  des 
canons  si  nombreux  qu'ils  semblent  être  le  seul  produit 
indigène  de  ce  lieu  terrible,  toute  l'abondance,  tout  le  luxe 
de  la  végétation  équatoriale  vous  est  tout  à  coup  révélé I... 
Mais  il  ne  faut  pas  que  je  m'attarde  en  route. 

A  Singapour  où  j'arrivais  vingt-huit  jours  après  mon 
départ  de  Marseille  et  où  je  m'arrêtais  deux  jours  seulement 
pour  attendre. le  bateau  qui  devait  me  porter  à  Batavia, 
j'avais  la  bonne  fortune  de  voir  réunis,  à  une  grande  soirée 
donnée  par  le  Gouverneur  général  l'amiral  Jervois,  en 
l'honneur  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine,  tout 
le  beau  monde  européen  et  indigène  de  la  colonie,  le  Maha- 
radjah de  Djohore  et  l'honorable  Chinois  Vanprou.  L'amiral 
poussant  la  condescendance  jusqu'à  me  parler  un  français 
'  excellent,  mais  dont  on  voyait  qu'il  n'avait  pas  l'habitude, 
me  disait,  à  propos  de  mon  projet  que  le  consul  avait  bien 
voulu  lui  exposer  :  «  qu'il  avait  aussi  de  vastes  terres  à 
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Pérak  et  qu'il  se  proposait  d'y  faire  lies  pivs  krgoB  eo»- 
oesdons  possiUes.  « 

fie  46  août,  §e  passa»  la  lî^iie,  à  bord  et  YEmirm  «dont  le 
capitaine,  excellent  marin  qui  se  fient  joar  eA  smit  sur  la 
passerelle  pendant  vme  navigation  •oonrie  ram  croate, 
troore  encore  le  mojien  d'être  ban  «et  gmoîeux  paur  «es 
passagers. 

Le  18,  j'étais  4  Bafca^  où,  grâce  k  TaimaUe  oUtgeaBce 
d'un  consnl  eomme  on  est  bien  breurauK  dTea  veneontrer  àana 
ces  lointains  parages,  j'étais  iont  de  saite  introdaii  dans  la 
sdciété  néerlandaise. 

De  Batavia  et  de  Euitensorg  oii  j'ens  FinBaineur  d'être 
reçu  par  Son  Excellence  le  Gouverneur  général,  peu  saprès 
mon  arrivée-,  je  n'aurais  rîen  à  dire  que  des  xédts  de  voyage 
d^à  jostement  célèbres  et  qcû  onti  l'beure  même  la  grande 
fbrtnne  de  devenir  populaires,  ne  vous  aient  appris  avant 
moi  et  bien  mîeaK  que  je  ne  saurais  ie  faireu  Mais  je  regietie 
que  le  cadre  de  eette  communication  ne  xne  permette  pas 
de  vous  parier  des  Bantams,  des  fêtes  si  intéressantes  aax<- 
quelles  j'assistai  à  Tooeasion  du  mariage  de  la  fille  d'un 
planteur  français  de  cette  province,  M.  Roiy,  de  mon  ami 
le  Radèn-ToumoungouB  de  Rangkas-fietoan  (le  Régent 
indigène),  qui  venait  me  prendre  dans  sou  grand  carrosse 
à  six  cbevaux,  pour  me  conduire  à  la  chasse  au  tigrç  — 
où  nous  tirions  de  si  beaux  cerfs  I  —  enfin  de  ma  visite  à  la 
terre  de  Tjikandie-Oudidk,  une  propriété  privée  qui  compte 
vinglrcinq  mille  habitants  1  oh  j'arrivais  conduit  par  le 
grand  équipage  de  son  obligeant  administrateur,  au  milieu 
d'une  nombreuse  escorte  de  cavaliers,  et  oh  j'étais  reçu  au 
son  du  gamelang  par  une  population  en  f%te,..  Un  instant 
j'avais  pu  me  prendre  pour  un  prince  du  sang  de  Mataram. 
Quarante-cinq  chevaux  avaient  été  mis  sur  pied  en  deus 
jours,  à  mon  occasion.  La  chute  fut  rude  quand  je  me  re- 
trouvai sur  la  route  de  Batavia,  dans  un  simple  kahard  attelé 
seriement  de  deux  méchantes  petites  bêtes,  —  qui  conti- 
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Buaient  pourtant  à  m'emporter  au  triple  galop,  à  travers  ce 
pays  enchanté...  Il  m'est  resté  de  mon  voyage  à  Java  comme 
le  souvenir  d'un  rêve!...  Mais  c'est  de  Sumatra  que  je  dois 
vous  entretenir  aujourd'hui. 

Je  ne  puis  m'empècher  néanmoins,  avant  de  me  rem- 
barquer, de  faire  cette  réflexion  inspirée  par  une  sincère 
reconnaissance  et  qui  s'appliquera  à  Sumatra  comme  à  Java, 
c'est  que  l'hospitalité  indienne  laisse  bien  loin  derrière  elle 
la  proverbiale  hospitalité  écossaise,  quelque  somptueuse  et 
cordiale  qu'elle  ait  pu  être,  même  avant  les  chemins  de  fer 
et  les  hôtels  de  premier  ou  de  second  ordre  qui  m'ont 
empêché,  quand  j'ai  visité  le  lac  Lohmond,  de  vérifier  le 
proverbe. 

Au  5  octobre,  j'avais  reçu  l'autorisation  du  gouvernement 
des  Indes  néerlandaises  pour  la  Société  des  Golons-Explo- 
rateurs;  j'avais  pu  soumettre  mon  projet  au  Résident  de 
Benkalis  qui  venait  d'arriver  à  Batavia,  et  j'emportais,  avec 
une  recommandation  officielle  pour  l'AssistantrRésident 
de  Déli,  l'assurance  que  nous  trouverions  partout  les  auto- 
rités de  la  colonie  bien  disposées  à  notre  égard.  Son  Excel- 
lence le  Gouverneur  général  avait  bien  voulu  me  dire  «  que 
son  gouvernement  entendait  pratiquer  vis-à-vis  des  plan- 
teurs, une  politique  aussi  libérale  que  possible;  la  Hollande 
n'étant  pas  un  État  assez  étendu  pour  donner,  à  elle  seule, 
tout  son  développement  à  l'exploitation  des  richesses  de 
son  vaste  empire  indien,  les  colons  sérieux  et  les  capitaux 
étrangers  étaient  sûrs  de  trouver  bon  accueil  dans  la  colo- 
nie. »  —  Ces  affirmations  m'avaient  été  faites  déjà  par  le 
Vice- Président  du  Conseil  des  Indes,  et  par  le  Secrétaire 
général  du  gouvernement  que  j'avais  eu  l'honneur  de  voir 
à  Batavia  et  à  Boghor  et  qui  m'avaient  assuré  à  l'avance, 
que  le  projet  de  notre  Société  avec  bon  double  but  industriel 
et  scientifique  ne  manquerait  pas  d'exciter  les  sympathies 
du  Gouverneur  général. 

Partout  j'avais  regu  des  encouragements  et  recueilli  des 
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renseignements  utiles.  Je  quittais  donc  Batavia  très-satisfait 
des  résultats  de  mon  voyage* 

J'en  emportais  encore  la  liste  des  richesses  de  son  musée, 
en  cinq  catalogues  que  je  dois  à  Textrême  obligeance  de 
H.  Stortenbeker,  le  Premier  Secrétaire  d'État;  une  collec- 
tion de  brochures  types  de  chacune  des  écritures  qui  s'im- 
priment à  l'imprimerie  du  gouvernement  des  Indes  néer- 
landaises, dont  le  Résident  de  Batavia  avait  bien  voulu  me 
faire  les  honneurs  ;  et  la  grande  carte  routière  de  l'île  de 
Java,  que  le  colonel  Pfeiffet*,  Directeur  des  services  de  la 
topographie,  avait  eu  la  gracieuse  attention  de  m'envoyer 
«  eu  souvenir  de  ma  visite  à  ses  bureaux  »,  d'où  sortent 
constamment  des  œuvres  d'un  travail  si  consciencieux  et  si 
fini!  —  Je  ne  crois  pas  pouvoir  faire  un  meilleur  usage  de 
ces  diverses  pièces  qu'en  offrant  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  de  Géographie  celles  d'entre  elles  qui  n'y  seraient 
pas  déjà  représentées. 


Le  20  octobre,  j'étais,  au  lever  du  jour,  à  l'enlrée  de  la  ri- 
vière de  Dell,  contemplant  l'étrange  aspect  que  m'offrait 
Sumatra.  Ses  grandes  montagnes  étaient  coupées  à  des 
hauteurs  différentes  par  une  double  ligne  horizontale 
d'épaisses  vapeurs  :  au-dessus  de  la  partie  basse  et  plate  de 
la  côte,  le  pied  des  monts  Battaks  disparaissait  sous  une 
zone  de  brouillards  rougeâlres,  tandis  que  les  plus  hauts 
sommets  émergeaient  d'une  masse  de  nuages  blancs  qui 
semblait  les  détacher  du  corps  de  la  montagne. 

L'entrée  de  la  rivière  semble  être  une  vaste  baie  demi-cir- 
culaire, entièrement  fermée,  où  l'on  cherche  longtemps  en 
vain,  avec  sa  lorgnette,  le  point  où  le  navire  va  pénétrer. 
De  même,  après  s'être  avancé  dans  l'intérieur,  les  méandres 
de  la  rivière  lui  donnent,  sur  certains  points,  l'aspect  d.'une 
succession  de  lacs  clos,  dont  on  n'aperçoit  la  continuité 
qu'à  mesure  que  l'on  arrive  aux  coudes,  et  au  moment 
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même  où  Toii  àmi  changer  de  éireetiaoï.  L'é^aûee  Ibrèi 
vierge  qui  borde  partout  les  riTe»,  eosAribos  à.  fiUaelDii. 

Après  le  second  tournani  de  la  livièce,  le  seeead  tond- 
ym§f  comme  disent  les  Makûs,  oa  apergoâi  «  le.  Batavia  d, 
grand*  bateau  enirepdtawr  kquri  flolta  le  paviUeoi  de  la  Hol- 
lande. Quekiae»  na?iiies  Eécemaunt  aerivfe  de  Pinaag  (1) 
ou  de  Singapour,  o«  en  partancer  paur  L'une  de  ce»  viUas^ 
soQl  généralement  anerés  près^  de  là^  U  est  Base  qu'oa  n'y 
Toie  pas  aussi  im  de  ce»  peliis  sapeurs  faitfr  pour  remonter 
ks  rivières,  cpii  font  un  service  de  cûte  jusqu'à  Langkai  an 
nord  et  Serdiang  au  sud,  ou  qui  sont  la  propriété  privée  de 
queliqves  planteurs»  —  Sur  la  cAte  set  dressent  de  graads 
ehanliers  de  bois  rouges  taillés  ânième  dana  la  forêt  autour 
des  huttes  des  towkan;§»-kay&m  ehmois  et  dont  viennent 
s'approvisionner  lea  petits  vapeurs  dont  je  viens  de  parler. 

De  là  à  Labouan  on  a  eneore  une  heure  de  sampang. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d«  ville  q|u.  s'appelle 
Déli.  —  Déli  est  le  nom  de  la  province  et  la  ville  s'appelle 
Labouan .  On  dit  Labouan-Déli  pour  la  distinguer  de  Labouan- 
Biléb,  Labouan^-Baiou  et  de  bien  d'autres  Labouan  (ce  mot 
signifie  port,  ancpage)^ 

C'est  à'  Labouan  qu'est  TAssistant-Résidant  hollandais,  et 
le  kralen  du  Sultan,  une  grande  maison  de  bois  précédée 
d'une  vaste  cour  aa  milieu  de  laquelle  se  dresse,  en  planches 
peintes,  cooiime  une  p»rte  de  forteresse  entourée  de  canons. 


(1)  Pinangy  en  malais,  signiflc  aréquier  ;  pouio  Pinang^  tie  de  TAréquier. 

J'écris  Pinang  comme  Récris  labouan  (ancrage),  batou  (pierre),  kouH 
'(travailleur  de  la  plus  boMe  elasse),  etc.  Le»  ilmglaÎB  écrivent  Penang^ 
a»U,  porcD  qu*ën  anglai»  L'e  se  iiconoiia^  i,  et  Vo(^  ow;  le&  HoUandais 
écrivent  laboean^  batoe^  parce  qu'en  hollandais  oe  se  prononce  ou.  J*ai 
cru  devoir  indiquer  en  orthographe  fhinçaise,  la  prononciation  des  mots 
malais  quer  Remploie  ;  je  rais  Ibrcé  <Pijoiiler  MsnlsHnat  le  p  qû  imU- 
qncra  la  pronoiciaiiaa  Baialâ?  de  ûn^m^  a%  imand  il  sera  a^oolé  à  ces 
deujL  lettres,  ang,  ing,  ong^  ou  leur  prononciation  distincte  et  séparée 
quand  il  sera  absent.  Ainsf  on  prononcera  orang-oufan  :  orait-ontane  (( 
tang  en  maRiis  rignillff  cttMU'et  sn^o'a,  fin4t)é> 
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En  ihce  s'élève  la.  loosquée;  derrière^  de  nooabjreuses  cons- 
traetioiis.  indigènes  sont  babilées  par  ks  gens  de  la  maison 
do  Sultan. 

La  garnison  est  à  Médan,  commandée  par  le  lieutenant- 
colonel  Deffimeni»  un  brave  officier  qui  est  en  même  temps 
un  gentleman  accompli,  absolument  Français  de  langage  et 
de  manières,  comme  le  sont  d'ailleurs  tous  les  Hollandais 
de  la  classe  élevée.  Une  distance  de  8  à  10  kilomètres  sépare 
Médan  de  Labonan;  on  la  parcourt  sur  ujsia  roiite  carros- 
sable qui  traverse  des  bois  de  muscadiers  et  de  banamers  et 
•si  partout  bordée  des  plus  beaux  arbres  équatoiiaox. 

A  Médan  est  aussi  le  siège  principal  du  DéU-Maatscbapijj 
la  grande  compagnie  hoUandaiee  qui  occupe  plusieurs 
mittîeis  de  koulis.  Les  autres*  plantaîtions  sont  répandues 
sur  le  chemin  de  Labouan  à  Médan»  au-delà  de  cette  der- 
nière localité  —  comme  TËsiate  de  noire  compatriote  M.  de 
Guigné,  Helvétia  de  M«  Breker,  Gedong-Dj/obore  fondé  par 
le  chevalier  Leyssius,  le  doyen  des  planteurs  de  Déli,  et 
Saint-Cyr,  plantation  d'un  Hollandais  ancien  élève  de  notre 
école  militaire,  —  et  enfin  sur  tout  le  parcours  de  la  rivière 
de  Déli  et  de  ses  tributaires. 

La  production  du  tabac  a  doublé  à  Déli  dans  ces  deux 
dernières  années.  Le  tabac  de  Déli  a  déjà  édifié  des  fortunes 
aussi  rapides  que  les  mines  d'or  de  T  Australie. 

Notre  savant  collègue  et  ami,  le  comte  Meyners  d'Ëstrey 
a  publié  dernièrement  dans  ^JE!âql{orati0l^  un  article  intitulé 
«.l'Empire  de  Déli  >,  qui  ne  me  laisse  plus  grand 'chose  à 
vous  apprendre  sur  l'organisation  politique  de  cette  pro- 
vince. —  Voici  pourtant  dans  quel  ordre  le  Datou  de  Bé- 
daguéb,  le  préfet  de  notre  district^  m'indiquait  dernièrement 
la  hiérarchie  des  plus  grands  personnages  de  Déii  : 

a  Au  sommet  de  l'échelle,  le  Sultan  qui  était  autrefois 
veasal  de  Siak,  et  antérieurement  peut-être  d'Adjiëh  ;  mais 
qui  est  aujourd'hui  souverain  indépendant  sous  le  protec- 
torat de  la  Hûllandâ.. 
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»  Au-dessous  du  Sultan  est  le  Radjah-Mouda  (le  Jeune 
Roi);  c'est  un  titre  qui  équivaut  sans  doute  à  celui  de  vice- 
sultan.  Le  Jeune  Roi  actuel  est  l'oncle  du  Sultan;  il  arrive 
souvent  que  le  jeune  roi  est  un  vieillard. 

»  Puis  le  Pangguéran,  qui  est  à  peu  près  au  même  degré 
de  l'i^chelle  hiérarchique  que  le  Radjah-Mouda.  Le  titre  de 
Pangguéran  vient  d'être  accordé  tout  récemment  par  le  Sul- 
tan à  son  cousin  Si^Ouloun-Laout  auquel  le  père  du  sultan 
actuel  avait  donné  en  apanage,  pendant  qu'il  était  encore  en- 
fant, la  terre  de  Bédaguéh.  11  est  ainsi  notre  suzerain  immé- 
diat. C'est  aujourd'hui  un  beau  garçon  de  vingt-cinq  ans, 
plein  d'activité  et  d'intelligence,  avec  lequel  nous  désirons 
être  en  aussi  bonnes  relations  que  possible. 

))  Le  Djacksa  vient  ensuite;  c'est  le  Secrétaire  d'État  du 
Sultan  ;  c'est  lui  qui  écrit  les  contrats  passés  avec  les  plan- 
teurs; il  a  écrit  le  nôtre.  Il  est  en  même  temps  le  ministre 
de  la  police  indigène.  Le  Djacksa  actuel  est  d'ailleurs  un 
prince  du  sang,  et  c'est  peut-être  à  sa  naissance  plutôt  qu'à 
ses  hautes  fonctions  qu'il  doit  d'être  appelé  tounkou  (mon- 
seigneur), comme  le  Sultan  lui-même,  le  Pangguéran  et  le 
Radjah-Mouda. 

»  Au-dessous  et  presque  à  côté  des  tounkou  est  placé  le 
coiiseil  des  Orangs-Besar  (les  hommes  grands),  qui  sont  sans 
doule  les  grands  feudataires  de  l'empire,  sorte  d'oligarchie 
très-peu  nombreuse  (ils  ne  sont  que  quatre,  je  crois),  mais 
dont  le  pouvoir  tempère  l'absolutisme  du  souverain,  à  tel 
point  que  celui-ci  ne  pourrait  pas  faire  un  radjah,  me 
disait  le  Datou,  malgré  l'opposition  du  conseil  des  Orangs- 
Besar. 

»  Après  les  Orangs-Besar  viennent  les  Orangs-Kaya 
(chefs)  :  c'est  là  un  tilre  nobiliaire  qui  implique  certains 
pouvoirs. 

»  Les  Datons,  préfets>de  districts,  administrateurs  nommé 
et  révoqués  par  le  Sultan,  sont  au-dessus  ou  au-dessous  des 
Orangs-Kaya,  suivant  l'importance  personnelle  de  ces  der- 
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niers,  placés  d'ailleurs  dans  un  ordre  hiérarchique  qui 
n'est  plus  absolument  le  môme.  »  —  Nous  sommes  au  mieux 
avec  notre  Datou,  qui  est  un  homme  d'une  belle  prestance 
ayant  le  ton  du  commandement,  un  esprit  fin  avec  cela,  et 
qui  m'a  offert  du  Champagne!  à  ma  dernière  visite. 

Le  pouvoir  du  Sultan  de  Déli  s'étend  aussi  sur  une  partie 
du  pays  Battak  qui  lui  a  été  conquise  par  un  célèbre  capi- 
taine venu  de  Makassar  et  qui  est  aujourd'hui  encore  avec 
leDatou,  le  plus  grand  personnage-de  Bédagéh.  On  l'appelle 
le  PanlimalaoiU.  Il  possède  dans  le  pays  conquis,  de  grandes 
plantations  de  poivre;  et  un  de  ses  frères,  muni  d'une  lettre 
timbrée  du  grand  sceau  du  Panlimalaout,  est  venu  déjà  nous 
faire  des  ouvertures  au  sujet  de  koulis-baltaks  qui  pour- 
raient s'employer,  sous  ses  ordres  et  sa  responsabilité,  à 
nous  faire  une  plantation  de  tabac  :  question  intéressante 
à  examiner  pour  l'année  prochaine. 

Un  des  indigènes  qui  se  sont  le  plus  vivement  attachés  à 
nous,  qui  est  venu,  avec  notre  assentiment,  dresser  son 
habitation  sur  notre  terre  et  dont  le  nom  est  Djourou-Batou, 
a  aussi  joué  un  rôle  dans  ces  guerres  de  conquêtes.  Il  com- 
mandait une  escouade;  et  il  m'a  raconté  avec  orgueil  qu'il 
s'était  si  bien  conduit  dans  trois  canjpagnes,  qu'à  la  fin  de 
chacune  d'elles  son  souverain  lui  avait  donné  en  récom- 
pense—  une  femme  !  «  qui  ne  lui  avait  rien  coûté  !  »  avait- il 
bien  soin  d'ajouter  pour  que  l'on  compril  bien  qu'il  s'agis- 
sait là  d'une  distinction,  d'une  femme  d'honneur.  Il  ne  faut 
pas  croire  pourtant  que  Djourou-Batou  cumulait  ces  ré- 
compenses si  flatteuses,  comme  on  cumule  les  médailles 
commémoratives  ;  non,  il  répudiait  la  femme  reçue  précé- 
demment quand  il  lui  en  était  décerné  une  nouvelle;  —  gar- 
dant les  enfants,  par  exemple,  dont  il  a  aujourd'hui  une 
dizaine  pleins  de  vie  et  de  santé  et  pour  lesquels  il  est  un 
excellent  père. 

Les  Hadjahs  Battaks  qui  reconnaissent  la  suzeraineté  du 
Sultan  de  Déli  sont  nos  voisins  les  plus  proches.  Quelques 
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jours  avant  mon  départ  de  Samatrà,  j'envoyai  tm  messager 
au  roiSilow,  l'un  d'eux,  pour  hri  annoncer  rnaviâte;  mais 
mon  messager  revint  m'apprendrc  que  Touan  Sîlow  était 
allé  à  huit  nuits  de  marche  tkms  la  montagne  pour  pré- 
venir Touan  Dolô,  depuis  trop  kmgtemps  en  ]gnerre  contre 
son  Toisin,  que  le  Sultan  enjoignait  aux  deux  piailies  beHigé* 
rantes  d'avoir  à  déposer  les  armes.  — TcnianSilow  et  Touan 
Dolô  :  les  noms  de  ces  radjahs  sont  des  noms  de  terres, 
littéralement  seigneur  de  Silow  et  seigneur  de  Dolô.  Ce 
pays  est  en  plein  moyen  âge.  Il  n*a  pas  la  chevalerie,  et  ses 
barons,  au  Heu  de  l'armure  de  ter  qui  les  fanerait  fort,  se 
contentent  généralement  du  vêtement  le  'pitus  léger;  mais, 
malgré  les  plus  grandes  différences  matérielles,  que  de  rap- 
prochements intéressants  on  pourrait  ftnre  esrtre  eux  eft  la 
première  féodalité  européenne  ! 

J'ai  déjà  décrit  Labouan,  capitale  delà  province,  dans  une 
lettre  où  je  parïais  de  la  misère  de  mes  compagnons  atten- 
danft  mon  retour  de  Java,  dette  lettre  a  pu  faire  penser  à 
Quelques  personnes  que  le  ^ays  était  malsain  et  que  nous 
avions  trouvé  là  des  déceptions.  Labouan  était  certainement 
i  cette  époque,  dans  toutes  les  conditions  d^nsalubrité  pos- 
sibles. Sa  grande  rue  présentait  des  cloaques  où  les  voi- 
tures restaient  emboui'bées;  j*ai  va  des  cadavres  séjourner 
dans  cette  même  rue,  des  journées  entières.  Ces  faits  ne  se 
renouvelleront  plus,  j^'en  suis  sbr,  sous  la  nouvelle  adminis- 
tration, et  il  ne  faut  pas  trop  en  accuser  l'ancienne  :  ils 
étaient  dus  simplement  &  la  transformation  si  subite  de  ce 
pays,  qui  ne  permettait  pas  d'organiser  les  services  publics 
aussi  rapidement  qu^il  Taurait  fallu  pour  suivre  oe  tourbillon 
9e  progrès.  J'ai,  parmi  d^assez  nombreu^s  photographies 
rapportées  de  mon  voyage,  «  Labouan-'Déli  d^l  y  a  six 
ans  »,  et  « Labouan^Déli  d'aujourd'hui  »;  cela  ne  parait 
plus  du  tout  être  la  même  viTle.Bt  malgré  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  je  ii*ai  vu  aucune  épidémie  sévir  à  Labouan^ 
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an  moins. sur  la  population  européenney  aucun  cas  de  fièvre 
pernicieuse  s'y  produire. 

Les  mauvaises  conditions  dans  Lesquelles  se  trouvaient 
mes  compagnons,  sont  de  ces  misères  inévitables  dans  l'état 
de  provisoire  et  d'attente  oh  ils  étaient  alors.  Us  avaient 
loué  du  Datou-Bandar  (le  ministre  indigène  de  la  marine), 
une  magmflque  maison,  par  un  beau  soleil»  La  saison  des 
pluies  était  venue  tout  à  coup  avec  des  inondations  .extraor- 
dinaires et  avait  .mis  un  pied  d'eau  dans  leurs  appante- 
ments!...  J'ai  trouvé  dans  cette  ibumidité  le  plus  jeune 
membre  de  notre  .groupe,  notre  emirioyé  Lauarent,  un  «brave 
garçon  qui  s'est  tai:^ ours  montré,  depuis,  plein  d'entrain  et 
de  courag&i  abattu  par  les  fièvres  qu'il  devait  d'ailleurs  & 
un  travail  excessif.  Mais  il  lui  asuXQ  de  se  reposer  quelques 
jours,  de  changer  d'air,  d'arriver  au  lieu  actuel  de  uotce 
•plantation,,  non-seulement  pour  recouvrer  toute  sa  santé, 
mais  pour  y  acquérir  môme  une  constitution  plus  robuste 
qu'avant  son  départ  d'Europe,  Notre  ingénieur,  atteint 
d'une  ophtJbalmie  inquiétante,  éprouvait  aussi  de  ce  change- 
jnent  d'air  le  môme  ellet  salutaire  et  presque  aussi  prompt. 

Je  compris  donc  dès  mon  arrivée  à  Déli  combien  le  démé- 
nagement de  mes  compagnons  était  urgent  et  je  bâtai  au- 
tant  qu'il  fut  en  moi  les  démarches  tendant  à  obtenir  notre 
concession. 

Déjà  mes  sociétaires  avaient  exploré  la  contrée  et  rs^ 
porté  du  J)atou  de  Béd^géh  une  grvade  lettre  enveloppée 
d'étoffe  jaune  cousue,  avec  adresse  au  Sultan  en  caractères 
.arabes,  déclacant  ((  que  la  leriie  que  nous  demandions  était 
libre,  qu'il  n]j  avait  ni  iiabitations  d'indigène^,  ni  planta- 
tions de {»oi^«pe  (i^artenantau  Sultan, et %m xien  ne  «'op- 
posait à  cequ'elle  Jious CCtt concédée,  » 

Le  Sultan  voulut  t)ien  me  donner  audience  le  surlende- 
main du  jour  de  mon  arrivée.  Je  prouvai  en  lui  un  tout 
jeune,  ixommei,  mais  plein  de  dJgaàlé^  d'aménité  en  même 
iemps.  U  ine  .r^i^ujt  en  me  tendant  la  main  à  l'européeniM^ 
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et  m'offrant  des  cigares,  suivant  l'hospitalière  coutume  des 
Indes.  La  lettre  lui  fut  remise.  Il  se  déclara  très-désireux 
de  nous  accorder  ce  que  nous  demandions;  mais  je  ne  pus 
obtenir  de  lui,  à  cette  viâite,  la  seule  je  crois,  où  j'aie  eu  à 
recourir  à  Tintervention  d'un  interprète,  que  l'autorisation 
pour  mes  compagnons,  de  quitter  immédiatement  Labouan 
pour  aller  s'établir  provisoirement,  avec  notre  bagage,  dans 
le  lieu  que  nous  avions  choisi. 

Pendant  qu'un  grand  sampang,  qui  emportait  la  Société, 
hommes  et  choses,  et  oil  j*aurais  été  si  désireux  de  prendre 
ma  place,  se  dirigeait  vers  Bédaguéh,  je  me  disposais  donc 
à  reprendre  la  mer  pour  redescendre  le  détroit  :  je  tenais 
en  effet  à  lever  tout  de  suite  la  dernière  objection  du  Sultan  : 
«  obtenir  pour  notre  contrat  l'assentiment  du  Résident  de 
Benkalis.  »  J'étais  d'abord  condamné  pour  cela,  à  attendre 
neuf  jours  encore  à  Labouan,  le  départ  du  premier  bateau 
pour  Benkalis,  et  je  compris,  dans  cette  circonstance,  le 
découragement  qui  peut  assaillir  un  planteur  dans  ces  dé- 
marches préliminaires  où  les  moindres  obstacles  peuvent 
prendre  des  proportions  qui  les  rendent  insurmontables 
pour  un  homme  qui  n'aurait  pas  un  appui  matériel  ou 
moral  sufQsant. 

Ce  voyage,  qui  eut  d'ailleurs  le  résultat  que  je  désirais, 
me  permit  de  visiter  toute  cette  côte  de  Sumatra  si  juste- 
ment vantée  aujourd'hui  pour  sa  fertilité  et  qui  sans  doute 
deviendra  bientôt  un  Heu  d'attraction  plus  grande  encore. 

De  la  rivière  de  Déli  à  celle  de  Bédaguéh,  —  un  trajet  de  mer 
que  je  connais  bien,  et  pour  l'avoir  fait  dans  toutes  les  em- 
barcations possibles  ! — la  côte  offre  une  curieuse  singularité. 
Sur  une  longue  ligne,  la  plage  est  d'un  sable  blanc  éclatant, 
de  telle  sorte  que  de  la  pleine  mer,  ce  qui  est  en  étendue 
paraissant  en  élévation  dans  la  perspective,  la  terre  semble 
soutenue  par  un  interminable  cordon  de  maçonnerie  fraî- 
chement recrépi.  Lo  soir,  lorsqu'on  se  promène  sur  cette 
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plage  au  clair  de  lune,  comme  cela  nous  est  arrivé  un  jour 
que  nous  étions  là,  comme  des  naufragés,  attendant  avec 
notre  sampang,  que  le  vent  nous  fût  favorable,  on  croirait 
marcher  sur  une  étendue  de  neige.  On  peut  dans  celte  pro- 
menade ramasser  aisément  son  dîner,  car  on  bronche  à 
chaque  instant  sur  des  bernard-rermite.  On  les  voit  cou- 
rant de  travers  avec  leur  coquille  volée  qu'on  ne  se  fait 
aucun  scrupule  de  leur  reprendre  en  leur  donnant  le  sort 
qu'ils  ont  fai^  subir  au  premier  occupant  :  c'est  un  excel- 
lent manger. 

Au-delà  deBédaguéh,nous  entrions  avec  TOpAtr  (le  bateau 
qui  me  portait  à  Benkalis),  dans  la  rivière  d'Assahan.  Le 
vapeur  la  remontait  assez  longtemps  pour  jeter  l'ancre  en 
face  du  kampong  de  ce  nom,  dont  l'aspect  au-delà  de  Tîle 
des  Crocodiles,  est  un  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse 
voir.  Nous  abordions  avec  le  capitaine  du  navire,  et  nous 
recevions  chez  le  contrôleur  hollandais,  M.  Fabre,  qu'un 
choix  éclairé  a  fait  élever,  depuis,  aux  difBciles  fonctions 
d'Assistant-Résident  de  Déli,  l'hospitalité  la  plus  cordiale  et 
la  plus  gracieuse. 

J'assistai,  en  traversant  le  kampong,  à  un  de  ces  combats 
de  coqs  pour  lesquels  les  Malais  sont  passionnés.  Ce  fut  une 
lutte  courte  et  sanglante  :  après  trois  passes  on  relevait  les 
deux  adversaires,  l'un  tué  sur  le  coup,  l'autre  blessé  mor- 
tellement, mais  ayant  g£^né  à  ses  parieurs  l'enjeu  qui  est 
souvent  considérable. 

Assahan  est  un  sultanat  dont  le  souverain,  en  ce  moment 
en  disgr&ce,  a  été  déporté  à  Riow. 

Plus  bas,  en  descendant  toujours  la  côte  du  nord-ouest 
au  sud- est,  nous  entrons  dans  la  rivière  de  Pané  qui  mène  à 
Labouan-Batou.  C'est,  dit-on,  le  meilleur  chemina  prendre 
pour  traverser  Sumatra  d'une  côte  à  l'autre,  jusqu'à  Pa- 
daog.  VOphir  jette  l'ancre  au  Tandjong-Loumba  (le  cap 
ou  le  tournant  des  marsouins),  au  confluent  de  la  rivière 
de  Biléb.  Nous  sommes  là  sur  les  limites  de  trois  empires  : 
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Pané, 

Biléb, 

Kotta-Pmang  (ville  des  aréquiers). 

Les  deux  premiers  cmt  chacan  un  sultan  ;  le  troisième, 
mieux  que  cela  encore,  un  Tangdipertouan  (celui  qui  est  au- 
dessus  des  seigneurs). 

En  face  de  nous  est  le  débarcadère  de  la  douane,  sorte  de 
cage  qui  avance  au-dessus  de  la  rivière,  portée  sur  de» 
échasses  qui  ont  la  hauteur  d'un  second  étage,  comme  à 
Assahan,  et  où  Ton  monte  du  canot  par  une  échelle  gigan- 
tesque. C'est  la  douane  de  Labouan^^toe  (ancrage  des 
pierres),  ainsi  nommée  par  antiphrase  sans  doute,  car  on 
chercherait  vainement  une  pierre  dans  le  petit  kampong 
voisin  qui  porte  ce  nom,  et  dans  tout  le  pays  environnant. 

Toute  cette  c6te  d'ailleurs  est  de  même  nature  :  terre 
profonde  d'alluvîon,  formée  de  sable,  de  glaise  blanche  ou 
bleue,  extrêmement  flne^  douce  au  touchercomme  un  savon, 
et  recouverte  d'une  épaisse  couche  d'humus. 

La  dernière  étape  avaot  Benkalis,  est  enfin  la  rivière  de 
Siak,  la  plus  large  et  la  plus  belle  de  ce  pays» 

Siak  n'est  qu'un  fort,  avec  une  garnison  de  cent  cinquante 
hommes Gommandés-parnn  capitaine.  La  douane,  la  caserne, 
la  cantine,  Ia>  maison  des  officiers  et  celle  du  docteur,  voilà 
tout  Siak,  qui  n'offre  guère  d'ailleurs  plus  d'un  hectare  de 
terrain  défriché  au  milieu  de  la  forêt  vierge.  Aussi  cette  (le 
Sainte-Marguerite,  comme  me  disait  unde  ses  habitants-,  est* 
elle  exactement  fermée  par  une  enceinte  de  bois  qui  a  4  ou  5 
mètres  de  haut  et  sans  laquelle  les  tigres  viendraient  regar- 
der aux  fenêtres  des  maisons. 

Je  m'informai  auprès  du  docteur,  de  la  salubrité  du 
pays.  €  C'est  le  pays  le  plus  salubre  du  monde,  me  dit-il.  Il 
n'y  a  qu'une  maladie  à  Siak,  lebéri-béri,  et  elle  n'atteint  que 
les  soldats  indigènes  non-acclimatés  qui  montent  la  garde 
pieds  nus.  »  ItsufRrait  donc  de  faire  porter  des  chaussures 
à  ces  soldats  pour  qufil  n'y  eut  plus  du  t»ut  de  mala» 
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4iB  k  Siak;  nuus-  «^est  là^  ptraii^il,  an»  graose*  afiUre. 
Ea  sortant  de  la  rivièffe  de  Siak  mm»  (|ittttaii8y  pouc  aàhea 
abciedar  to«il  à  celé  à  BeakaliSy  cette  oôie  de  Sumatra  qui 
oSre  parloat  le  mène  aspeet  de  végitàlion  Inxariante'*  Smi 
le  maget  de-  kb  mer,  eoeaoïe  sur  les  rii^fr  de»  fleuTe&»  ce  aoui 
desforèift  touAiea  impéiiéirafates.  OaparaQuxtsounenlidas 
kilomèires-  sans  panenir  à  voir  avee  s»  ledPgaette  un  poâee 
de  terrain  à  dteouwMrt.  —  MaUiettreusemien^  i  rexeeptiom 
de  celle  de^  Siak,  toutte»  ces<  risièsDeai  sont  diileites  à.  la  naw^ 
gation.  £lle»  oui  la  barre  kaMte-  el  ne-  sent  guèiie  abordaUesi 
h  la  baêse  mer.  —  Celle  de  Siak,,  comma  toutes  les  autres, 
sQirtout  pcis  de  saa  eml^ouchure,  est  peupléer  de  ecocodiies^^ 

ADéli  j'affrais  délàeniteiidoraeoDtef  d'effroyables  histoire» 
sur  ces  moeatres  ^ur  atteignent  parfoi&  des  dimensions  plua 
considérables  que  celles  du  sampang  que  voua  montes  : 
jusqu'à  10  et  12  mètres  L  —  Mais  il  y  a,  pavidi-il,  de  méHimta 
crocodiles  et  de  bons  crocodiles.  Ceux  de  Batavia,  par  exemple, 
ont  la  oéputatioa*  dTèère-  de  la  seconde  catég»riev  absolu- 
ment inofltensifisç  on  pourrait  leur  donner  à  manger  dans  la 
onaiii...  Il  est.vrai  que  lé^  détritus  abondants  du  port  leur 
font  une  nourriture  plus  que  suffisante ,r  qui  les  dispense  de 
ai'atlaquer  à  l'homme.  D'an  autre  côté,  les  superstitàons'  daa 
iflodigànes,  qui  voient  souFont  dans  le  corps  d'un  orocodik» 
l'âme  d'an  ancètoe,  leur  inspirent  pour  eu3>  le  plus  grand  res* 
pect;  ils  ne  les  attaquent  jamais;  ils  les  protégeraient  pluiM» 
Us  leur  font  des  offrandes.  J'ai  vu  plus*  d'une  fois  passer 
aup  un  canal  de:Batav»a^un  petit  radeau  enguirlandé,  chargé 
de  ria,  da  poulet  cuiti,  avec  de  petits  cierges  allumés,  qui 
s'en  aUait  vers  la^  mer.  Oaeût  noyé  Timpie  qui  aurait  porté 
la  main  sur  cati  objet  sacré.  C'était  V offrande  au  oroeodiU 
que  font  les  Javanais  dans  les  grandes  circonstanoes  de  la 
vie,  à  la  mort  d'un  de  leurs  proches,  k>rs  de  leur  mariage, 
pu  surtout  &  la  naissanoe  d'un  enfant,  pour  lui  rendre,  la 
eroeodile  iaivorable. 
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On  voit  soayent  dans  le  port  de  Batavia  un  pêcheur  jeler 
ses  filets  tout  à  côté  d'un  crocodile  qui  reste  tranquillement 
couché  sur  la  plage  et  dont  il  ne  se  défie  en  aucune  façon. 
Les  Malais  pensent  d'ailleurs  que  lorsqu'un  crocodile  se 
jette  sur  eux  pour  les  dévorer,  c'est  que  leur  heure  a  sonné. 
L'animal  n'est  que  l'exécuteur  des  volontés  d'en  haut  aux- 
quelles ils  doivent  se  soumettre;  et  alors  Dieu  donne  à 
l'homme  qui  doit  être  la  proie  du  monstre,  l'apparence 
d'un  porc.  Le  crocodile  n'attaquerait  pas  l'homme  sous  sa 
forme  humaine  :  il  croit  avoir  affaire  à  une  bête  immonde. 
Les  crocodiles  des  rivières  de  Sumatra,  au  contraire,  sont 
les  mauvais  crocodiles;  on  les  considère  comme  très-redou- 
tables, et  tout  particulièrement  dans  la  rivière  d'Assahan. 
On  raconte  qu'il  y  a  deux  ans,  un  Européen  y  a  été  happé 
au  milieu  d'un  sampang,  et  avalé  (wec  ses  armes.  Le  sam- 
pang  fut  chaviré  et  revint  à  la  rive,  mais  les  deux  Chinois 
qui  le  conduisaient  ne  reparurent  pas  plus  que  l'Euro- 
péen. 

Il  est  certain  que  dans  toutes  ces  rivières  les  crocodiles, 
moins  bien  nourris  qu'à  Batavia,  font  de  loin  en  loin  quelque 
victime  qui  entretient  la  frayeur  des  Malais.  —  Pendant 
mon  séjour  à  Déli,  un  marin  qui  s'était  approché  de  la 
rivière  pour  se  baigner  tout  à  côté  du  débarcadère  de  la 
douane,  eut  une  jambe  emportée  par  un  crocodile  et  ne  dut 
son  salut  qu'aux  cris  de  son  entourage,  dont  le  monstre  fut 
effrayé. 

Nos  occupations  ne  nous  permettaient  guère  d'expédi- 
tions qui  n'eussent  un  but  immédiatement  utile,  et  je  n'ai 
pu  me  donner  le  plaisir  que  je  m'étais  promis,  de  tuer  un 
crocodile  ;  mais  j'ai  eu  bien  des  fois  l'occasion  de  leur  en- 
voyer des  balles  de  ma  carabine  ou  de  mon  revolver,  car  on 
passe  parfois  à  quelques  mètres  d'eux  sans  qu'ils  jugent  à 
propos  de  se  déranger.  On  les  voit  se  séchant  au  soleil  avec 
la  boue  dans  laquelle  ils  se  sont  vautrés,  et  se  confondant 
presque  avec  leur  lit  jaune  et  humide^  où  il  faut|  malgré  leurs 
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grandes  dimensions,  un  œil  exercé  pour  les  découvrir  :  ils 
sont  là  d'un  aspecl  repoussant. 

Une  fois  pourtant,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Yan 
Raemsdonck,  le  chef  de  la  douane  deDéli,  auquel  nous  avons 
été  redevables  de  plus  d'un  plaisir  de  ce  genre,  j'ai  fait  aux 
crocodiles  une  chasse  en  règle.  Nous  sommes  partis  sur 
un  canot  monté  par  six  matelots  indigènes,  excellents 
rameurs,  qui  lançaient  leur  embarcation  avec  la  rapidité 
d'une  flèche.  C'était  sur  la  rivière  de  Déli.  En  quelques 
instants  ils  nous  eurent  conduits  près  d'une  rive  couverte 
de  palétuviers  où  les  crocodiles  venaient  se  vautrer  parfois 
par  troupes  de  vingt  à  trente.  Malheureusement  la  marée 
était  encore  trop  haute,  et  nous  ne  pûmes  rien  découvrir. 
Mais,  comme  nous  longions  la  rive,  nous  vîmes  surgir  une 
longue  arête  qui  traçait  un  sillage  à  la  surface  de  l'eau,  tra- 
versant lentement  la  rivière  dans  le  sens  de  sa  largeur.  On 
melaissa  lui  envoyer  la  première  balle;  mais  l'arête  plongea 
et  le  sillage  disparut.  Nous  avions  gagné  à  sa  poursuite  la 
rive  opposée.  Alors  nous  aperçûmes  des  arêtes  semblables 
à  l'endroit  que  nous  venions  de  quitter.  Vingt  fois  dans 
l'espace  de  quelques  minutes  nous  eûmes  le  même 
spectacle,  ces  arêtes  à  mouvements  indolents  dénotant  par- 
fois des  bêtes  d'une  longueur  démesurée.  —  Nos  matelots 
avaient  changé  leurs  rames  contre  des  pagaies  silencieuses. 
Nous  approchions  glissant  comme  une  ombre  à  la  surface 
de  l'eau.  Quand  nous  étions  assez  près,  les  pagaies  se  rele- 
vaient pour  laisser  passer  les  canons  des  carabines.  Mais  le 
plus  sou  vent  le  crocodile  avait  plongé,  et  le  canot  continuant 
à  suivre  l'impulsion  qu'il  avait  reçue,  s'avançait  jusqu'au- 
dessus  du  monstre  que  nous  cherchions  des  yeux,  en  rete- 
nant notre  souffle,  mais  sans  pouvoir  le  découvrir.  —  Il  est 
vrai  que  je  n'aurais  pas  aimé  le  tirer  sous  l'embarcation  qu'il 
eût  pu  faire  chavirer  d'un  coup  de  queue,  pour  nous  livrer 
à  la  vengeance  de  ses  camarades  ou  à  la  sienne  propre,  car 
il  est  très-difficile  de  les  tuer  sur  le  coup.  Mais,  nous  disaient 
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les  indigènes^  ils  a'ékigmicst  dacafDoi  c  qa'Us  ooQaais- 
saient  bien  !  »  M.  Yan  Raemsdoack  mi  est  peoi-èire  à  son 
douzième  crocodile*  11  s'est  Levé  parfois  La  nuit  posj  en  tirer 
jusque  80UB  as  mai&oâ  où  il»  venaieiit  màuger  sescanàrds  et 
ses  poules- 
Mais  retenofis  àBenkaliSy  oit  nous  na  nous  arrêleroiis  pas 
longtemps. 

Benkalis  est  une  belle  île  plate  que  Ton  dit  aasai  saluée 
que  Siak  dont  elle  est  toute  Toistne.  Elle  est  couverte  aussi 
d'épaisses  forêts.  Une  expérience  qu'on  vient  d'y  tenter 
récemment,  fait  espérer  qa'on  y  verra  bientôt  des  planta* 
tiens  de  tabac  aussi  prospères  que  celles  de  Déli.  Sa  proxi- 
mité de  Singapour,  son  port  sûr  et  commode,  qui  permettrait 
aux  navires  d'aborder  à  quai  an  moyen  d'un  warf  de  dtibar* 
quement,  seraient  autant  d'avantages  que  Benkalis  aurait 
sur  Déli.  —  Un  plua  grand  avantage  eneove,  c'est  que  Beik* 
kalis  appartient  en  toute  propriété  à  la  Hollande  et  qu'on  y 
tiendrait  ses  concessions  directement  du  gouvernement 
hollandais.  Enfin,,  on  serait  sur  de  trouver  à  Benkalis  le 
sérieux  appui  du  Résident  M.  Locker  de  Bruyu,  qui  est 
très*zélé  pour  les  intérêts  de  cette  ile. 

Dégà  une  grande  concession  de  terres  y  a  été  donnée 
l'année  dernière  et  celle  des  Golons-Ex^rateur»  y  était 
presque  marquée.  Si  j'en  avais  cru  les  conseils  qui  m'étaient 
donnés  de  tous  les  côtés,  à  Java  et  à  Sumatra,  lors  de  mon 
arrivée  dans  les  Indes,  nous  aurions  renoncé  à  Déli  poar 
aller  d'abord  à  Bmkalis  ;  mais  on  m'a  démontré  aussi  l'avan- 
tage d'aller  à  Labouan-Biléh^  à  Siak,  et  encore  snr  la  c6ttt 
de  Malaeca ..  Si  l'on  ne  mettait  quelque  entâtement  à  pour- 
suivre l'exécution  d'un  plan  une  fois  arrêté,  <m  flotterait 
dans  des  fluctuations  sempîttf  nelles.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  j'aie,  pour  Tavcnir,  renoscé  à  Benkalis;  loin  de  là, 
d'autant  que  l'étude  de  cette  Sle  serait  facile  et  extrême- 
ment intéressante*  Elle  a,  en  outre  des  Malais  et  des 


établis  stip  ses^cOtes,  une  population  de  vms  sauvages  qui 
viTent  dans  rintéFieur  de*  ses  forêts,  des-  oranff9-<nUan^ 
comme  lesappeDent  les  Malais  dans  le  sen»propm'  du  mot, 
sauvages  timides  et  doux,  qui  seraient  sans  doute  trè»-abtaD*^ 
dables. 

Je  revenais  de  Benkalis  avec  la  déclaration  que  j'avais 
désiré  obtenir  du  Résident  et,  après  la  signature  du  conw 
trat  avec  le  Sultan  de  Déli,  cérémonie  qui  eut  lieu  avee 
qnelquo solennité,  j'arrivais  enfin  à  Bédagaéh  et  j envoyais 
la  terre  promise^  non  sans  joie,  car  je  passe  bien  destra** 
verses  qu*il  serait  trop  long  de  raconter  et  qui  tenaient 
encore  à  nen  ignorance  des  gens  et  des  choses  de^oe  pa3rs. 
Je  m'étais  laissé  embarquer  de  Labouan  dans  un  grand 
iangkhang  chinois  qui  mit  cinq  jours  à  iiaire  un  voyage  de 
quelques  heures,  cinq  jours  pendant  lesquels  je  ne  débo»* 
clai  pas  ma  ceinture  qui  portait  mon  eouteau'  et  mon  ré* 
Tolver.  J'avais  à  bord  nos  quatorze  premiers  koulis  et 
soixante  bêtes  soigneusement  choisies  à  Singapour  pour 
commencer  à  organiser  notre  basse-oour.  Cet  intermisible 
voyage,  dont  souffraient  béte»  et  gens,  plongeait  surtout 
mes  Chinois  dans  un  abatlement  qui  n'était,  surpassé  que 
par  mon  impatience  et  qui  eût  pu  se  changer  enfin  en  exas« 
péraiion.  Ils  étaient,  en  effet,  exténnés  déjà  par  le  long 
voyage  qtrlls  avaient  fait  pour  venir  de  Chine  et  le  cho- 
léra s'était  déclaré  parmi  eux...  Ils  trouivèrent  heurease» 
ment,  à  leur  arrivée  sur  la  plantation  où  une  grande  case 
avait  déjà  été  construite  pour  les  recevoir,,  les  soins  éclairés 
dé  notre  médecin,  qui  en  quelques  jours,  avec  le  repos  que 
Hous  leur  accordâmes  et  une  bonne  nourritixre,  firent  re» 
naître  chez  eux  la  santé  et  la  bonne  humeur. 

J'avais  retrouvé  là  tout  mon  monde  dans  un  état  par- 
fait de  prospérité;  un  bain  dans  notre  délicieuse  petite 
rivière  suffit  à  me  remettre  moi-même  des  fatigues  de  la 
plus  dure  semaine  que  j'aie  traversée.  —  Le  bain  est  le  plus 
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grand  plaisir  des  Indes;  c'est  une  volupté  absolument 
inconnue  en  Europe  et  dont  l'acre  sensation  de  nos  eaux 
froides,  ou  l'impression  fade  de  nos  bains  chauds  ne  sau- 
raient donner  une  idée.  Seul  le  soleil  des  Indes  sait  préparer 
ce  bain  doux  et  réparateur  dans  ces  merveilleuses  piscines 
naturelles,  à  l'ombre  mystérieuse  des  rotangs  et  des  bana- 
niers sauvages.  L'eau  y  est  toujours  attrayante,  jamais 
traîtresse.  On  peut  s'y  plonger  impunément  à  toute  heure; 
soit  qu'on  se  lève  le  malin  de  dessus  sa  natte,  soit  qu'on  ait 
terminé  sa  journée,  on  y  trouve  toujours  une  fraîcheur  et 
une  force  nouvelles.  Un  de  nos  boys  chinois  avait  l'habi- 
tude de  se  baigner  après  son  déjeuner.  Lorsque  nous  ren- 
trions de  la  forêt,  après  une  excursion  ou  une  chasse, 
harassés  de  fatigue  et  baignés  de  sueur,  nous  courions 
d'abord  à  la  rivière  où  nous  nous  plongions  avec  délices 
et  nous  étions  aussitôt  délassés.  —  L'air  est  aussi  sain  que 
l'eau  à  la  Jungle^  d'une  température  douce  et  constante, 
variant  entre  22  ou  21  »  centigrades  la  nuit,  et  33  à  34®  au 
milieu  du  jour  (par  3®  latitude  Nord  et  99®  longitude  Est 
du  aiéridien  de  Paris,»en  chiffres  approximatifs).  Le  climat 
y  est  d'une  telle  régularité,  qu'on  pourrait  souvent  prédire 
la  veille,  de  quelle  heure  à  quelle  heure  il  pleuvra  le  lende- 
main... 

Non  certes  !  nous  n'avons  eu  aucun  motif  de  déception 
dans  notre  voyage  :  de  Marseille  à  Naples,  à  Port-Saïd,  à 
Àden,  à  Pointe-de-Galles,  à  Singapour,  à  Java,  à  Suma- 
tra, l'intérêt  était  allé  toujours  croissant.  —  De  Java  à  Déli, 
j'étais  passé  d'un  pays  merveilleux  à  un  pays  non  moins 
favorisé  de  la  nature,  mais  plus  neuf,  où  l'on  pouvait 
prendre  sur  le  vif  le  travail  d'occupation  et  de  colonisa- 
tion d'une  contrée;  de  Labouan  à  Bédaguéh,  je  passais  d'un 
pays  en  formation  à  un  pays  entièrement  vierge,  où  tout 
était  à  observer,  à  étudier,  tout  à  créer  aussi,  et  où  Ton 
pouvait  créera  sa  guise  en  taillant  en  plein  drap. 

La  forêt  où  notre  agriculteur  avec  ses  quatre  premiers 
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koulis,  avait  d'abord  porté  la  hache,  présentait  des  arbres 
dont  les  troncs  droits  et  lisses  s'élevaient  à  une  hauteur 
de  soixante  mètres  avant  d'atteindre  à  leur  première 
branche. 

En  remontant  la  rivière  pour  arriver  jusque-là  je  n'avais 
pas  en  assez  d'yeux  pour  admirer  le  pittoresque  et  la  splen- 
deur des  sites  que  nous  traversions,  et  les  merveilleuses 
bêtes  qui  les  peuplaient.  L'approche  de  notre  sampang 
faisait  lever  constamment  devant  nous,  des  oiseaux  de  toute 
taille,  au  plumage  éclatant,  ou  des  troupes  de  singes  qui 
mettaient  parfois  tout  à  coup  toutes  les  branches  d'un 
arbre  en  branle  et  détalaient  comme  une  volée  d'oiseaux. 
D'autres  fois,  au  contraire,  de  nombreuses  familles  de  qua- 
drumanes, les  petits  pendus  à  la  mamelle  de  leur  mère  ou 
à  cheval  sur  leur  dos,  restaient  perchés  sur  de  hautes 
branches  et  nous  regardaient  passer  tranquillement.  J'ai  vu 
un  de  ces  animaux,  un  singe  gris  à  longue  queue,  traverser  la 
rivière  à  la  nage,  en  avant  de  l'embarcation,  pendant  qu'un 
autre  se  faisant  un  tremplin  de  la  branche  qui  le  portait, 
sautait  d'un  bord  à  l'autre.  Des  écureuils  noirs  et  des  rats 
palmistes  se  promenaient  aussi  sur  le  tronc  de  ces  arbres 
géants  que  je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer.  D'abon- 
dantes lianes,  quelques-unes  descendant  d'une  prodi- 
gieuse hauteur,  suspendaient  souvent  au-dessus  de  nos 
têtes  de  grosses  baies  aux  couleurs  vives,  qu'on  était  tenté 
de  prendre  en  passant... 

Mais  ces  détails  exotiques  disparaissent  dans  l'éloignc- 
ment,et  une  remarque  intéressante  à  faire,  c'est  que,  à  Su- 
matra, avec  leurs  toualangs^  leurs  morbaoSy  leurs  kayaus- 
dara^  leurs  badjous-'besi  et  tant  d'autres  essences  absolument 
différentes  des  nôtres,  les  forêts  vues  à  distance  offrent 
à  peu  près  l'aspect  des  forêts  d'Europe,  tandis  que  les 
paysages  bien  équatoriaux,  à  grandes  plantes  ornementales 
qui  semblent^  pour  nous,  caractériser  ces  contrées,  sont 
faits  par  la  main  de  l*homme.  Là  oii  s'ouvre  la  forêt  pour 
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faiffe  place  à  des  bougaets  de  cocotiers  ou  d'aréquiers,  ou 
à  des  i>ois  de  bananiei»,  ou  même  à  ces  magoifiques  gerbes 
de  bandious,  la  plus  bdk  plante  équaioriale  peut-être,  on 
est  sûr  d'être  dans  le  voisinage  d'un  kampong,  ou  tout  aa 
moins  d'une  maiecHi  iodigène.  Près  de  là,  si  Ton  quitte  la 
rive  pour  B*avaBoer  dans  riutérieor,  on  reacontrera  le  plus 
souvent,  de  vastes  champs  de  riz,  des  plantaticaos  d'ananas, 
de  poivriers  ou  de  nuiscadier&.     • 

fibifiteurs  habitatioDS  de  ce  genre  se  trouvent  éiagées  de 
ion  «K  loin  sur  'la  rivière  de  Bédaguéh.  Les  maisons  de 
paâlolte  sont  loueurs  perchées  sur  des  piquets,  à  la  hao- 
.teur  d'un  étage,  sons  l'ombcage  de  grands  oocotiers.  On 
monte  par  une  échelle  à  h,  porte  d'entrée  où  l'on  voit  sou- 
vent les  habitants,  hommes  et  femmes,  assis  eur  leurs  nattes. 
Au-dessous  s'agite  une  population  de  coqs,  de  poules,  de 
jeanards,  au  milieu  desquels  gambade  parfois  un  jeune 
singequi  jojie  avec  un  petit  chien  de  garde,  ou  des  chats 
d'une  esfièoe  particulière,  à  la  queue  oroohue;  jamais  de 
porcs  chez  les  Malais,  mais  souvent  des  chèvres  avec  des 
boucs  cbeirelue  très^oucieux. 

A  Botire  .passage,  des  enfants  entièrement  nus  venaient 
jusque  sur  le  petit  kiosque  de  bain  que  chaque  maisons 
toi^ours  sur  la  jivière,  pour  nous  considérer  de  plus  prés. 
.Souvent  nous  GcoisioBs«des  sampangs  montés  par  des  Malais 
ou  des  Battaks,  chargés  ée  di,  de  café,  de  jagne,  de  cocos 
et  de  bananes.  —  Nous  les  arrôtions^parfods  pour  feur  ache- 
ter des  provisions;  mais  cela  parûssait  rarement  leur  être 
agséable. 

Le  Malais,  du  moins  œlui  de  oeite  côte,  me  parait  étcc^ 
par  tempénuneiit,  le  peuple  le  unoins  ^XMaunarçaot  qu'il  y 
ait  an  nrande.  -*  Si  i'on  abonde  à  l'Orne  des  maisons  dent 
je  viens  de  (parler  et  qu'on  ëemande  i  adietor  n'importe 
quoi ,  la  pveonèoe  réponse  ^que  l'on  jnii^oit  est  ioujours 
n  tada  »  (il  .n'y  en  a  pa^*—  «Quind  voua  aivec  asoué  des 
ntatioDs  avec  lejnattse  ée  la  .maison,  iqu!il  vous  ^MmaSt, 
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«'est  toul  aatre  chose,  il  préviendna  sdu^vent  wo$  désirs  et 
TOUS  offrira  môme  em  présJM  ce  qu'il  oroim  devoir  tous 
être  agréalile. 

Les  Malais  de  Sufloaira  ont  une  attitude  d'indépendaaee 
et  de  fierté  dont  on  est  vivement  frappé  lorsqu'on  vient  de 
Java.  Ils  tte  «'empressent  aacamBmtfit  à&  cMer  le  ^as  à  «n 
Saropéen  qu*iiB  wnwiwBni,  et  quiind  ^iiwi  les  regarde 
inwgnti  ils  soistieniiGaBt  son  regard,  —  peut*ètre  par  <m- 
nosiié  plutôt  çfm  par  bravade,  disposés  soèciie,  je  crois,  à 
écouter  oe  qu'ils  pensent  qu'on  va  Ireur  dire,  —  mais  sans 
jamais  haififi«r  tes  j<eax.  —  Il  y  a  dans  leur  regard  une 
grande  francbtse,  leur  langage  est  comme  leur  regard.  Bs 
ne  comprennent  pas  qu'on  parle  à  voix  basse. —  Lorsque 
deux  àiommes  causent  entre  eux  ou  traitent  «me  affidre 
quelconque,  fûtnce  la  vente  de  leur  bien  ou  le  mariage  de 
leurs  enfants,  tous  les  assistants  approchent  pour  éconter, 
et  cela  paraît  naturel  à  tout  le  monde.  S'ils  parlent  d'une 
personne  qui  esl  dans  leur  voisinage,  iis  en  disent  oe  qu'il 
7  a à«n  dire,  «t,  qne  ce  soit  dn  bien  ou  du  mal,  ils  ne  se 
préoccupent  en  aucune  façon  de  savoir  s'ils  sont  entendus 
d'elle.  —  Cette  manière  d'agir  m'a  souvent  ^êohé,  lors- 
qn'une  foule  accourait  éconter  ce  que  j'avais  à  dire  à  an 
indigène,  mais  elle  m'a  inspiré  pour  ce  peuple  une  ^grande 


L'attitude  et  la  démarche  des  Malais  traduiseift  œitefran- 
«hîse  d'alknnes  et  «cette  fierté  :ilB  maocbeat  (gravement,  et 
ne  confinent  guèsn,  si  ânapatieuanent  que  vcms  ies  attendiez 
ou  qae  vous  les  appidieK. 

Ils  MEEtt  généa^alenient  de  plus  fgranda  taille  que  les  Malais 
de  Java,  4lant  ia  nu»  est  nalnreQeaMat  devenue  plus  jawi- 
naîse,  tandis  que  cecK  de  la  conÉrée  où  nous  nous  :sommes 
taés,  prenant  souvent  ides  tamnes  battak8,jBe  eont  roppn)- 
cbés  de  cette  demièsa  cace» 

An  point  «riiwMKsoBiaies  éttttdis^  «uittout,  suriiailÂffiAe 
des  llatais<et  desBattaks,  dans  on  pays  oà.il  y  a^c^ement 
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des  maisons  malaises  et  des  maisons  battaks,  des  kampongs 
malais  et  des  kampongs  battaks,  bien  qu'ils  soient  très-dis- 
tincts les  uns  des  autres  et  qu'il  n'y  ait  jamais  mélange 
dans  le  même  kampong,  il  devient  assez  difficile  à  un  œil 
européen  de  distinguer  l'une  de  l'autre  race.  11  m'arrivait 
souvent  de  demandera  un  indigène  qui  se  présentait  à  moi  : 
H  Êtes- vous  orang-Malayou  ou  orang- Battak?  »  —  Je  crois 
pourtant  avoir  observé  qu'en  général  les  Battaks  sont  de 
plus  haute  taille,  ont  le  nez  plus  aquilin,  le  visage  plus 
allongé  et  la  peau  d'une  couleur  foncée  plus  mate. 

Gomme  les  Malais,  les  hommes  et  les  femmes Batt:iks  por- 
tent leurs  beaux  cheveux  noirs  longs  et  relevés  en  chignon 
sur  le  derrière  de  la  tête.  La  coiffure  des  Battaks,  parfois 
très-gracieuse,  est  formée  d'un  mouchoir  enroulé  en  toque, 
rehaussé  d'une  chaînette  d'argent  large  et  plate,  posée  en 
torsade  et  retenue  par  une  dent  d'ours  ou  de  tigre. 
"  Leurs  sarrmgs,  qu'ils  tissent  eux-mêmes,  sont  d'une 
étoffe  très-forte,  faite  d'un  produit  végétal,  mais  qui  semble 
plutôt  être  de  grosse  laine.  Ils  en  portent  généralement 
deux;  l'un  autour  de  leurs  reins,  en  longue  ceinture,  des- 
cend sur  leurs  jambes  :  c'est  là  le  vrai  sarrong;  l'autre,  en 
écharpe,  leur  sert  de  gibecière  en  même  temps  que  de  bad- 
jou  (veste). 

Les  hommes  eux-mêmes  portent  souvent  des  bracelets 
d'argent  d'un  travail  assez  fin. 

Ils  ont  toujours  un  parang  dont  ils  se  servent  pour  cou- 
per des  bambous,  des  rotins  et  des  branches  d'arbres,  et  un 
pisso  (couteau  plus  petit)  avec  la  pointe  duquel  ils  gravent 
sur  le  bambou  des  caractères  d'écriture  :  c'est  ainsi  qu'ils 
prennent  leurs  notes  qu'ils  mettent  dans  le  sachet  à  siri 
dont  ils  sont  toujours  munis.  Ce  sachet,  en  outre  de  la 
feuille  de  liane  que  je  viens  de  nommer,  contient  un  assoi^ 
timent  d'objets  variés  :  chaux,  noix  d'arek,  tabac,  etc. 
L'habitude  de  m&cher  le  siri  leur  est  encore  commune  avec 
les  Malais.  --^  Les  personnages  de  distinction  ont  en  général 
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un  sabre  dont  le  fourreau  est  muni  d'un  mouchoir  enroulé 
dans  lequel  ils  passent  leur  bras  gauche  qu'ils  y  enfoncent 
jusqu'à  l'épaule,  portant  ainsi  leur  sabre  sous  l'aisselle.  — 
Ce  sabre  est  celui  des  Atchinois,  à  poignée  de  fer  ou  de  cuivre 
en  croix,  rappelant  l'arme  des  crois(^s. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  la  forêt  un  jeune  Battak  de 
très-bonne  mine,  portant  un  sabre  pareil.  Je  l'arrêtai  pour 
examiner  son  arme  et  lui  en  Ûs  compliment.  Il  en  parut  flatté 
et  m'offrit  de  me  rafraîchir,  en  prenant  un  gros  bambou  rem- 
pli de  vin  de  palme  que  portait  un  homme  de  son  escorte. 
Gomme  il  vit  que  j'hésitais  malgré  la  grande  envie  que 
j'avais  d'accepter  son  offre^  il  devina  le  motif  de  mon  hési- 
tation et,  s'approchant  d'une  grande  plante  il  en  détacha 
une  feuille,  me  fit  d'un  tour  de  main,  une  coupe  aussi 
commode  que  gracieuse  et  la  remplit  du  liquide  que  je 
trouvai  délicieux  malgré  un  léger  goût  de  fumée  qu'on  lui 
donne  à  dessein,  paraît-il,  pour  le  conserver.  —  J'entendis 
alors  un  de  mes  sociétaires  qui  m'avait  rejoint,  dire  «  touan  » 
à  ce  jeune  indigène,  et  j'appris  que  c'était  le  prince  Mariam, 
l'un  des  deux  fils  d'un  radjah  de  notre  voisinage.  —  Nous 
nous  sommes  rencontrés  plusieurs  fois  depuis,  et  toujours 
d'une  façon  aussi  cordiale. 

Les  Battaks  feront  de  bons  voisins  à  ceux  qui  sauront 
faire  cesser  la  défiance  que  leur  inspirent  tous  les  étran- 
gers. —  Gomme  on  l'a  dit,  ils  sont  bien  encore  anthropo- 
phages; il  n'y  a,  héla^!  aucune  illusion  à  se  faire  à  ce  sujet, 
et  je  pourrais,  si  je  n'étais  obligé  ici  de  me  restreindre, 
vous  raconter  les  circonstances  émouvantes  dans  lesquelles 
ils  ont  mangé  un  homme,  un  des  leurs,  à  deux  journées  de 
marche  de  notre  plantation,  quf^lque  temps  avant  mon  dé- 
part. Mais  c'est  chez  eux  une  tradition  plutôt  qu'un  appétit 
dépravé.  Le  malheureux  dont  je  viens  de  parler  avait  été 
condamné  pour  complicité  d'adultère.  La  peine  qu'il  a  subie 
est  considérée  comme  plus  grave  que  la  peine  capitale.  Ils 
affrontent  bravement  la  mort,  mais  il  y  a  pour  eux,  comme 
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une  humiliation  à  penser  qu'après  cela  ils  deviendront  une 
nourriture  ;  —  et  les  juges  exécutent  consciencieusement  la 
8ttEitence....« 

Messieurs,  il  ne  m'est  possible  ici  que  de  glaner  dans  mes 
souvenirs.  Peut-être  trouverais«je  mieux  dans  mes  notes, 
et  il  me  revient  à  Tinetant  un  fait  qui  a  bien  son  intérêt 
encore,  au  point  de  vue  des  mœurs  battaks.  CTest  une  dé- 
claration de  guerre  d'un  Battak,  un  simple  particulier, 
adressée  à  un  autre  Battak  qui  lui  avait  ravi  sa  femme.  Le 
texte  même  de  cette  décoration,  dont  j'ai  une  copie,  est 
déjà  bien  intéressant.  Je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  apporté, 
mais  en  voici  à  peu  près  le  sens  : 

(  Moi,  un  tel,  déjà  mort  {souda  maii^  ce  qui  veut  dire 
sans  doute  a  bien  décidé  à  mourir  )i),  déclare' à  toi,  un  tel, 
qui  m'as  ravi  ma  femme,  que  si,  dans  quatre  nuits,  ma 
femme  ii'est  pas  rentrée  an  domicile  conjugal,  je  brûlerai 
ta  maison  et  tuerai  tous  ses  habitants.  » 

Quatre  nuits,  on  jugera  peut-être  qu'en  pareil  cas,  et 
pour  un  sauvage,  c'est  là  une  grande  longanimité.  Mais  il  y 
a,  pour  ces  déclarations  de  guerre,  des  usages  et  des  formes 
à  observer,  dont  les  Battaks  sont  absolument  esclaves  :  la 
moindre  dérogation  annule  tout,  et  M.  Baude,  un  des  riches 
et  intelligents  planteurs  de  Dell,  auquel  je  dois  ces  curieux 
détails,  Bie  racontait  le  moyen  qu'il  avait  employé  pour  em* 
pêcher  cette  effroyable  guerre  de  se  produire.  €k)mme  le 
qwUrième  jowr  allait  se  lever,  il  prit  le  belliqueux  Battak 
et  lui  montra  le  petit  paquet  d'emblèmes  qui  est  toujours 
suspendu,  joint  à  la  hUre  de  déclaration  de  guerre,  à  la 
porte  de  l'adversaire,  et  qui  doit  contenir  une  image  en  ré~ 
duction,  de  tous  les  instrvments  de  mort  qu'on  peut  em- 
ployer contre  lui.  «  Le  motif  de  ta  déclaration  est  juste, 
lui  dit-il,  mais  tu  ne  peax  attaquer.  Tu  as  oublié  de  repré- 
senter un  fusil  dans  les  emblèmes  !  »  La  justesse  ée  cette 
observation  frappa  le  Battak,  qui  ne  songea  plus  à  donner 
suite  à  un  acte  si  gravement  entaché  de  nulUté... 
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Maïs  je  dois  craindre^  avant  tout,  de  lasser  votre.patieace. 

Aussi  w  vous  parlerai-je  ,pas  d'iniéressaots  voisins  quiS 
nous  avisas  à  la  Jungle  et  en  tête  desquels  il  conviendrait 
de  citer  les  élépbauts.  Je  voas  dirai  un  mot  seulement  de 
ces  endroits  redoutables  que  les  indigènes  appellent  |wt9»9({o^ 
et  qu'on  traverse  parfois  pendant  des  heures  entières  sur 
des  chemins  «bérieiis  impossibles,  des  troncs  d'arbres  abattus 
et  plus  ou  moins  aboutés  dans  toutes  les  inclinaisons  et 
à  des  hauteurs  différentes. 

Les  pangdos  de  Sumatra,  très-nombreux  sur  cette  côte, 
peuvent  entrer  dans  Ténum^ration  des  lieux  les  plus  dange- 
reux du  globe»  comme  les  marais  du  Gang^  ou  de  Ceylan. 
Ge  sont  des  trous  d'eau  vaseuse  ou  de  boue  noire  plus  ou 
moins  épaJâse,  parfois  d'une  profondeur  insondable,  dans 
lesquels  on  trouve  superposés  d'énormes  troncs  d'arbres, 
des  amas  de  détritus  végétaux.  Ils  sont  souvent  recouverts 
d'une  couche  de  végétation  nouvelle  qui  en  fait  des  pièges 
perûdes,  mais  qui  finira  par  les  combler.  Ge  iBont  là  des 
ierres  en  formation  dont  Tétude  serait  sans  doute  d'un  sé- 
rieux intérêt  pour  la  science  géologique. 

Dans  le  temps  si  court  que  nous  avons  passé  au  lieu  de 
notre  établissement,  où  il  y  avait  d'abord  tant  A  faire!  il  ne 
nous  a  guère  été  possible  que  d'entrevoir  pour  les  noter  ou 
ks  signaler,  les  objets  d'études  intér^santes.  Au  mois  de 
janvier  seulement  nous  étions  tous  réunis  à  la  Jungle.  Je 
n'y  ai  donc  séjourné  que  cinq  mois^  obJJi^  encore  à  de  fré- 
quentes absences. 

Pendant  ce  temps  a  été  ùii  le.  (défrichement  d'une  large 
colline  entourée  de  hautes  touffes  de  bambous,  au  milieu 
de  laquelle  s'élevaient  déjà,  à  mon  dépiart,.deux  des  habi- 
iaiions  définitives  qui*  doivent  former  le  kaooipong  des  e;s:pla- 
.râleurs.  En  lace  de  laooUiae,  entjèrenaentdéfricbéaussi  et 
couvert  de  constructions  ijHlieiiaes  de  l'aspect  le  plus  varié, 
un. terrain bas>  assez  vastç,  s'étwd  jusqu'à  ms.paviUons  de 
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bains  sur  la  rivière.  Là  aussi  est  notre  basse-cour  et  notre 
parc  aux  chèvres  dont  nous  avons  formé  un  commencement 
de  troupeau.  Du  côté  opposé,  une  large  allée,  d'un  demi- 
kilomètre  environ,  tracée  à  la  boussole  à  travers  la  forêt, 
conduit  à  la  plantation.  A  droite  des  maisons  qui  occupent 
le  centre,  est  tout  préparé  aussi,  un  terrain  qui  pourra  faire 
un  vaste  potager.  A  gauche,  au-delà  des  petits  pavillons 
provisoires  animés  par  le  va-et-vient  de  nos  boys,  par  les 
gambades  de  nos  slouguis,  de  jeunes  singes  et  des  perruches 
apprivoisées,  la  colline  descend  vers  un  pangdo  où  vivent 
pôle-môle  une  foule  de  botes  encore  mystérieuses  pour  nous, 
où  nous  entendions,  la  nuit,  des  bruits  qui  dénotaient  la 
présence  d'énormes  reptiles,  des  iguanes,  par  exemple, 
grands  comme  un  homme,  où  nous  avons  trouvé  de  cu- 
rieux poissons,  de  gros  escargots  à  fort  opercule,  d'é- 
normes tortues. 

Nous  ne  sommes  arrivés  là  qu'en  trois  étapes,  et  je  ne  puis 
m'empôcher  de  citer,  en  passant,à  cesujet,unraitsigniflcatif. 

A  leur  arrivée  à  Déli  mes  compagnons  sont  naturellement 
allés  frapper  à  la  porte  de  l'hôtel  dont  les  prix  étaient  de 
vingt  francs  par  personne  et  par  jour,  en  dehors  de  tous 
frais  extraordinaires. — Bientôt  ils  prenaient,  pour  deux  cent 
cinquante  francs  par  mois,  une  location  qui  produisait  déjà 
une  amélioration  sensible  dans  leur  budget.  —  Puis  pour 
trois  cents  francs  une  fois  donnés,  on  nous  préparait,  près 
de  notre  terre,  une  habitation  que  nous  pouvions  occuper 
trois  mois.  —  Nous  arrivions  enfin  chez  nous;  nous  avions 
nos  gens  et  nous  nous  faisions  construire  chacun  à  notre 
guise,  un  pavillon  où  nous  étions  à  Taise,  où  nous  pouvions 
pour  la  première  fois  déballer  nos  malles  et  nos  caisses, 
et  qui  nous  coûtait  cinq  à  six  piastres  (vingt-cinq  à  trente 
francs!).  Ce  n'était  encore  là  sans  doute  qu'une  habitation 
provisoire;  mais  quel  énorme  avantage  il  y  a  à  pouvoir 
être  chez  soi  dans  un  pareil  pays  ! 

C'est  cette  habitation  que  j'ai  occupée  pendant  tout  mon 
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séjour  à  la  Jungle,  cinq  mois  d'une  existence  qui  a  eu  ses 
dares  privations  et  ses  rudes  labeurs,  mais  qui  avait  aussi 
son  charme,  et  que  je  compte  bien,  s'il  plaît  à  Dieu,  re- 
commencer encore  ! 


Enfin,  Messieurs,  ce  qui  m'a  enhardi  à  prendre  la  parole 
dans  une  assemblée  qui  a  récemment  entendu  le  récit  du 
voyage  du  lieutenant  Gameron  et  l'exposé  des  travaux  du 
capitaine  Roudaire,  où  les  plus  illustres  savants  et  les  plus 
célèbres  voyageurs  se  font  gloire  de  venir  développer  leurs 
idées  ou  rendre  compte  de  leurs  efforts,  c'est  que  j'avais  à 
afOrmer  devant  vous  un  fait  qui  offre  quelque  intérêt  peut- 
être  pour  le  présent,  mais  qui  peut  permettre  surtout  d'ob- 
tenir de  plus  sérieux  résultats  dans  l'avenir;  c'est  la  fon- 
dation, au  milieu  des  forêts  vierges  de  la  côte  orientale  de 
Sumatra,  d'un  établissement  français.  Il  y  a  là  aujourd'hui 
un  groupe  de  nos  compatriotes  qui  ont  sous  leurs  ordres 
cinquante  koulis  chinois  planteurs  de  tabac,  un  personnel 
de  boys,  de  Malais  et  de  Klins,  et  autour  desquels  rayonnent 
les  indigènes  de  la  contrée  qui  désirent  échanger  contre 
des  piastres,  leur  travail  ou  les  produits  du  sol. 
Aujourd'hui,  je  puis  dire  à  chacun  de  vous  : 
Voulez-vous  faire  une  exploration  chez  les  Battaks?  aller, 
tout  à  votre  aise,  étudier  les  habitants  ou  la  belle  nature 
vierge  de  l'intérieur  de  Sumatra?  —  Rien  n'est  plus  facile. 
En  trente-cinq  jours  vous  pouvez  être  rendu  à  destination, 
r      passer  de  votre  maison  e,uropéenne  dans  votre  habitation 
indienne  où  vous  serez  également  chez  vous,  oix  vous  trou- 
i      verez  à  mettre  en  sûreté  votre  bagage  si  précieux  qu'il  soit. 
^      Des  amis  vous  entoureront,  et  leur  empressement,  pour  la 
première  fois  de  votre  voyage,  ne  sera  pas  un  assaut  livré  à 
votre  bourse.  Us  parlent  aujourd'hui  la  langue  du  pays  et 
vous  feront  des  interprètes  à  la  discrétion  desquels  vous 
n'aurez  pas  à  redouter  d'être  livré.  Quelqu'un  d'entre  eux  se 


326  iMêU  ET  LES  00t<>N!^-BXI>LORAT«[Jft9  FINANÇAIS. 

fera  enfin  un  plaisir  de  vous  accompagner  et  de  vous  diriger 
dans  vos  ei:cursions  :  vous  trouverez  partout  les  voies  pré» 
parées  et  n'aurez  qu'à  profiter  des  renseignements  pris  et 
des  relations  déjà  créées.  Je  pourrais  moi-même,  d'ici,  vous 
donner  l'adresse  de  tel  prince  indigène,  de  tel  cousin  de 
Radjah  Battak  qui  devait  me  conduire  dans  l'intérieur,  si 
j'étais  resté  quelques  semaines  de  plus  dans  Tîle. 

Je  suis  revenu  lorsque,  après  une  esploration  de  notre 
ingénieur,  qui  a  duré  plusieurs  mois,  -^  et  dont  il  aura 
sans  doute  à  vous  faire  une  communication  que  je  ne  veux 
pas  déflorer,  —  il  fut  décidé  que  nous  étions,  dès  mainte- 
nant, en  situation  d'étendre  la  base  de  la  Société  en  Tas-* 
seyant  sur  une' double,  entreprise,  et  qu'il  y  avait  lieu  de 
s'occuper  au  plus  tôt  de  la  formation  d'un  nouveau  groupe. 

Dès  aujourd'hui,  en  effet,  sans  parler  d'autres  affaires 
dont  l'étude  a  déjà  été  ébauchée,  nous  avons  deux  contrats  : 

L'un  passé  avec  le  Sultan  de  Déli,  qui  nous  assure  une 
concession  de  trois  mille  baos  dans  laprovînoemème  deDéli; 

L'autre,  avec  le  Sultan  de  Pagoufawan,  qui  nous  concède 
hnit  mille  baos,  sur  la  même  c-ôte,  à  ti^-peu  de  distance 
de  la  rivière  de  Bédaguéfa,  sur  une  rivière  plus  belle  et  pins 
facile  encore  :  11  kilomètres  de  riines  environ  sur  5  kilo- 
mètres de  profondeur,  qui  n'attendbnt  que  des-  hommes  et 
des  capitaux  pour  livrer  les  richesses  d'an  sol  dont  les 
grandes  forêts  dénotent  la  fertilité. — Je  me  suis  embarqué 
aussitôt  pour  venir  faire  appel  à  oeux  qui  voudront  avec 
nous^  poser  ce  second  jalon,  et  dont  latAche  sera  aujourd'hui 
rendue  beaucoup  plus  sûre  et  plus  facile. 

Ainsi  la  Providence  a  jusqu'ici  béni  nos  efforts.  Je  reviens 
avec  une  foi  plus  robuste  dans  les  idées  que  j'avais  d*abord 
émises,  savoir  :  que  le  vrai  moyen  d'étudier  sérieusement 
«me  contrée,  est  d'appuyer  Texploration  snr  des  établis- 
sements coloniaux  qui  puissent  lui  permettre  toute  la  durée, 
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toute  la  continuité  qu'elle  doit  avoir,  toute  la  sécurité  dont 
elle  doit  jouir;  de  même  que  le  moyen  de  recueillir  tous 
les  fruits  de  l'exploration,  est  de  la  faire  rayonner  autour 
de  ces  établissements,  de  placer,  derrière  les  explorateurs, 
des  colans  dont  ils  sont  ravant-garde,  qui  peuvent  profiter 
de  leurs  découvertes,  prendre  pied  là  où  ils  ont  pénétré  et 
les  pousser  plus  avant  encore. 

Que  la  première  récolte  déjà  germée  avant  mon  départ, 
et  que  j^ai  laissée  pleine  de  promesses  vienne  à  bien,  que  le 
second  groupe  s'établisse  avec  tous  les  avantages  qu'il  doit 
avoir  sur  le  premier,  et  la  vérité  que  je  viens  de  formuler 
encore  et  qui  est  pour  moi  l'évidence,  pourra  être  dé- 
montrée, et  nous  aurons  iondé^  j'en  ai  la  confiance»  une 
œnvre  utile.  Je  ifoublleTai  pas  alors  la  large  part  que  la 
Société  de  Géographie  aura  eue  à  cette  fondation,  par  les 
encouragements  qu'elle  m'a  prodigués  dans  les  épreuves  si 
difficiles  qu'on  a  toujours  à  traverser  pour  arriver  à  une 
création,  par  la  sympathie  dont  elle  m'a  soutenu  depuis, 
et  qu'elle  veut  bien  me  conserver  encore,  comme  vous  venez 
de  me  le  prouver,  Messieurs,  par  votre  bienveillahte  atten- 
tion. 
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Séance  du  6  juin  1877  {smte). 

A.  PiGHAT.  —  Géographie  militaire  du  bassin  du  Rhin.  Paris,  1876. 

1  vol.  in-S^".  Direction  du  Spectateur  miutâire. 

F.  BiANCOM.  —  Ethnographie  et  statistique  de  ia  Turquie  d'Europe 

et  de  la  Grèce.  Paris,  1877.  Broch.  in-8«.  Auteur. 

La  carte  accompagnant  cette  étude,  ilressée  d'après  les  observations  per- 
sonnelles de  Tauteur,  qui  a  longtemps  résidé  en  Turquie,  exprime  d'une 
manière  claire  l'ethnographie  embrouillée  de  cette  partie  de  l'Europe. 

A.  Lavalley,  E.  Larousse,  Potier  et  de  Lapparent.  —  Chemin  de 
fer  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Rapports  présentés 
aux  membres  de  1* Association  sur  les  explorations  géologiques 
faites  en  1875  et  1876.  Paris,  1877.  Broch.  in-4.  Auteur. 

Dans  les  deux  campagnes  hydrographiques  on  a  exécuté  7700  sondages 
et  ramené  3200  échantillons,  ija  plus  grande  profondeur  du  Pas-de- 
Calais  a  été  trouvée  à  1%  mètres.  Le  puits  foré  à  Sagatle  à  79n,48, 
comparé  à  celui  de  la  côte  anglaise  à  Saint-Margaret,  démontre  «  que 
sous  le  détroit  ces  étages  de  craie  se  présenteront  avec  une  composi- 
tion pareille  à  celle  des  côtes.  »  (Carte  détaillée  des  sondages.) 

J.-B.  MoROT.  —  Journal  de  voyage  de  Paris  à  Jérusalem,  1839-1840. 

2«  édit.  Paris,  1873.  1  vol.  in-8».  Auteur. 

J.  Belin-De  Launay.  —  Les  sources  du  Nil,  voyage  des  capitaines 

Speke  et  Graut.  Paris,  1877.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

Édition  populaire  où  les  aventures  des  célèbres  voyageurs  sont  présentées 
d'une  façon  accessible  et  dépourvues  de  considérations  scientifiques. 
Le  récit  des  relations  avec  les  chefs  indigènes  est  particulièrement 
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Chemins  de  fer  français.  —  Recettes  trimestrielles  comparatives. 
Quatre  trimestres  des  années  1876  et  1869,  1876-1875.  2  feuilles 
in-^"".  Ministère  des  travaux  publics. 

M.  DE  BoucHEPORN.  —  Explication  de  ia  carte  géologique  du  dépar* 
tement  de  la  Gorrèze.  Tulle,  1875.  1  vol.  in-lâ.  Aufeur. 

—  Atlas  topographique  agricole  et  géologique  du  département  de  la 
Gorrèze.  Garte  géologique  à  1/16U000*.  1  feuille. 

Los  cartes  géologiques  départementales,  et  celle-ci  en  particulier,  pré- 
sentent pour  Tusage  agricole  et  Tindustrie  minérale,  à  raison  de  leur 
grande  échelle,  «  des  détails  que  la  carte  géologique  de  France  ne  peut 
renfermer  avec  une  précision  suffisante.  » 
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Jacques  Valserres.  —  L'association  dans  les  campagnes.  (Extrait 
de  la  Revtie  de  France.)  Paris,  1877.  firoch.  in-8<».  Auteur. 

H.-W.  Bellbw.  —  Kashmir  and  Kashghar.  A  narrative  of  the  jour- 
ney  of  the  embassy  to  Kashghar  in  1873-1874.  London,  1875. 
i  vol.  in-8».  Acheté. 

T.-E.  Gordon.  —  The  Roof  of  the  World  being  the  narratif  of  a 
journey  over  the  high  plateau  of  Tibet  to  the  russian  frontier  and 
tbe  Oxus  sources  on  Pamir.  Edinburgb,  1876.  1  vol.  gr.  in-8^ 

Acheté. 

Mapa  de  ios  caminos  de  hierro  de  Ëspana  y  Portugal  publicado  por 
la  Gaçeta  de  Ios  caminos  de  hierro.  Madrid,  1868.  1  feuille. 

Xavier  de  Bona. 

A.  Petermann. — Rossisch-Tûrkischer  Kriegs  schauplatz,  1 877. 1  feuille. 
—  Hussisch-Tûrkisch-Persisch-Englische  Grenzlander.  1  feuille. 

JusTus  Perthes. 

.E.  Levasseur,  —  France  au  1/600000,  1876.  12  feuilles.      Auteur. 

£.  Viollet-le-duc. —  Le  massif  du  Mont  Blanc  au  1/40000.  4  feuilles. 

Auteur. 

F.  Jeppe.  —  Map  of  the  south  African  republic  (Transvaal),  and  the 

surrounding  territories   1/850  000.   Pretoria,    1877.   1     feuille. 

,   Auteur. 

Séance  du  20  Jum  1877. 

F.  Kanitz.  —  Donau-Bulgarien  und  der  Balkan.  Leipzig,  1875. 2  vol. 

in-4*».  Auteur. 

Institut  royal  géodésique  de  Prusse.  —  As'tronomisch-Geodâtische 

Arbeiten  im  Jahre,  1876.  Berlin,  1877.  Broch.  in-4o. 

Institut  géodésique  de  Prusse. 

J.  Halcvy.  —  Prières  des  Falashas  ou  Juifs  d'Abyssinie,  texte  éthio- 
pien, traduit  en  hébreu.  Broch.  in-8^. 

Aluance  israéute  universelle. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Liv.  129-130.  gr.  in-8«.  Auteur. 

Basilio  Prrez  Gallardo.  —  Guadro  estadistico  de  las  elecciones  de 
la  presidencia  de  la  Republicay  presidencia  de  la  corte  de  justicia 
verilicadas  el  dia  22  de  febrero  de  1877.  Mexico,  1 877.  Broch.  in-4o. 

Auteur. 

Adolphe  d'Avril.  —  Saint-Gyrille.  Mémoire  sur  la  langue,  Falpha- 
bet  et  le  rite  attribué  aux  apôtres  slaves  du  ix°  siècle.  Paris, 
1877.  Broch.  in-8".  Auteur. 
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KepoitB  by  Uer  M^jesty's  secretaiies  of  embassy  and  légation  od  the 
manufactures,  conuneree,  etc.  Part.  1,  Ujarch  1877.  LondoR»  1877. 
Broch.  in-8^. 

Papers  relating  to  Her  Majesty's  colonial  possessions.  Part.  1,  ot 

1876.  London,  1876.  Broch.  in-8«.  Jacques  Arnocld. 
Henri  Jouan.  —  Les  plantes  indostnelles  de  l'Océanie.  (Extrait  des 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  natnreUes  de  GherlMmrg, 
tome  XX,  1876).  Broch.  in-8^  Aotrur. 

Cette  nomenclature  est  d*abord  le  résultat  de  recherches  en  cours  de 
voyage  dans  TOcéanie,  et  ensuite  elle  est  complétée  par  des  rensei- 
gnements empruntés  aux  botanistes  voyageurs.  Die  embrasse  les  plantes 
textiles,  tinctoriales,  médicinales,  oléagineuses,  fourragères,  eondimen- 
taires  et  les  bois  de  construction. 

TiM.  Giparla..  —  Gramatee'a  lîmbei  Romane.  Partea  II,  «ntelica. 

Bucuresci,  1877. 1  vol.  in-8*.  Avteor. 

Emile  Gartailrac.  —  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle 
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E.  Delfortrie.  —  Étude  des  phénomènes  géologiques  qui  se  pro« 

duisent  depuis  des  siècles  sur  le  littoral  des  départements  de  la 

Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure.  Bordeaux,- 1876.  Broch.  in-8*. 

AnTEUR* 

Recherches  sur  les  causes  auxquelles  sont  dus  les  changements  de  confi- 
guration des  côtes.  Les  soulèvements  et  abaissements  sont-ils  plutôt 
TefTet  de  causes  muttfples  oa  de  causes  uniques? 

Docteur  Avbdéb  Reyhal.  —  Solntion  complète  de  la  navigation 
aérienne.  Périgueux,  1877.  Broch.  in-12.  Auteur. 

Emile  Beutbr.  —  Projet  de  création  d'une  colonie  agricole  belge 
dans  TAfirique  centrale,  ou  Manuel  du  colon  belge.  Bruxelles, 

1877.  Broch.  in-12.  Auteur. 

Considérations  générales.  Les  voies  et  moyens  d'organiser,  sur  un  point 
indéterminé,  un  établissement  où  l'émigiaiion  soulagerait  la  détresse 
de  oertaines  classes  eu  alimentant  le  commerce  et  l'industrie.  Conseils 
de  toute  nature  sur  la  vie  coloniale. 

Gatàlogo  de  las  cartas,  pianos,  vistas,  libres,  etc.,  pertenecienles  â 
la  Direccion  de  hidrografia.  Madrid,  julio  de  7874.  Broch.  in-8^. 

Hayden.  —  William's  touristes  map  of  Colorado.  1  feuille  cartonnée. 

Auteur. 

A.  et  P.  Le  Béalle.  —  Notions  générales  de  cosmographie.  Paris, 
1877.  1  vol.  in.l2. 

—  Entreliens  familiers  sur  Tunivers.  Paris,  18T7.  1  vol.  in-lî. 

—  Planisphère  céleste  des  constellations  visibles  à  Paris.  1  feuille. 

—  Rose  des  vents.  1  feuille. 
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—  Sphère  terrestre  des  écoles  à  1/50  OW  000.  Auteurs. 

Ferdinand  Freihern  von  Righthofen.  —  China.  Ersxer  Band.  Berlin, 

1877.  i  roh  in-4».  AutEUR. 

H.  Gannett.  —  Lists  of  élévations  principally  in  that/partion  of  the 

U.  S.  west  otf'the  Mississippi  river.  Washifigtoo,  1877. 1  vol.  iA-8°. 

Auteur. 

ITombreux  tableaux  d'à](itud6s  relevées  d*aprè8  les  proftls  de  chemins  de 
fer-,  le  nivellemeiit  des  TlUes,  les.  cotes  oMenves  dans  diffi^renles  ex- 
plorations géodésifitteg.  Gotte  qvatrièitte  éditian  reofsnne  des  deotments 
assez,  complets  pour  dresser  uae  carte  ea  relief  <da  Touesi  de»  États- 
Unis;  elle  est  accompagnée  d'une  carte  provisoire  avec  courbes,  de 
niveau. 

J.  Bunel  et  a.  Tougard. —  Géographie  du  dépïirtemenl  de  la  Seine- 
Inférieure.  Arrondissement  d'Yvetot,  arrondissement  du  Havre. 
Rouen,  1877.  2  vol.  in<8^  Gabriel  Gra/vier. 

Rapport  sommaire,  de  la  Commission  internalionale  4'exploration  du 
canal  interocéanique  du  Darien.  Paris,  1877.  Broch.  m-i°,  Wyse. 

Le  point  de  partage  des  eaux  entre  laTuyra  et  TAtrato  est  à  146  mètres, 
hauteur  qui  oblige  à  ouvrir  un  canal  avec  dix  écluses.  Mais  la  vallée 
de  la  Ta|»isa  offre  un  tracé  direct  de  la  Tifyra  à  TAtlaKCMitts,  par  un 
col  moins  ékvé. 

H.  KiEPERT.  —  Spécial  Karte  der  Tûrldschen  Armefiieiis.  1/500000 
1  feuille.  Auteur. 

Séame^du  i  juUkt^  1877. 

Charles  Durier.  —  Le  Mont  Blanc.  Paris,  ,1877. 1  vol.  gr.  itt-8\ 

Auteur. 

Historique  des  tentatives  faites  depuis  les  temps  les  plus  reculés  pour 
gravir  la  céiMM'e  montaifne.  Récits  d'asoeosions  reasplies  de  péripéties 
émouvantes,  d'observations  scientiûques,  d'anecdotes  curieuses,  oili 
l'auteur  fait  ressortir  «  la  nature  belle  et  l'humanité  vaillante.  »  — 
Cartes  du  massif  du  Mont  Blanc  et  gravures. 

Report  of  a  mission  to  T^rknnd  in  187d,  undef  command  of  Sir 

T,  D.  Forsyth,  with  historical  and  geographical  information  regar- 

dhig  the  possessions  of  the  ameerofYarrkÛKd:  Calcutta,  1875. 1  vol 

in-4*,  avec  carte  et  planches  photographiques'.        Indian-  (^ncE. 

Voici  les  titres  des  chapitres  de  cet  important  volume  oà  sont  réanis*  les 
divers  rapports  des  membres  de  la  mission.  I.  Récit  succinct  de  la 
mission,  par  M.  Forsyth  Ytà-m^tat.  —  II.  Dcseripfliên  générale  de  la 
Kasbgarie,  par  le  docteur  Bellew  et  le  capitaine  Ghapman.  —  111.  His- 
toire delà  Kashgârie,  par  le  docteur  Beltew.  — <  Vf.  Exploration  faite 
au  Ohadyr-Koul  et  aux  Thian-Shan,  par  le  lieutenant-colonel  GovdoD. — 
V.  Explorations  dans  la  direction  de  Marabalshi,  par  le  capitaine 
Biddulph.  —  VT.  Exploration  au  Pamir  et  au  Wakhan,  par  le  lieute- 
nant-colonel Gordon.^  VII.  ExpleeaëoM  seiientàAques> pat  ieeapiiAine 
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Trotter  ;  déterminations  de  latitudes,  lon^^iludes,  altitodes,  etc.  — 
Vllf .  Notes  géologiques,  par  le  docteur  Stoliczka.  —  i\.  Du  commerce, 
par  le  capitaine  Chapman.  —  X.  Epreuves  photographiques  insérées 
dans  Foiivrage.  —  XI.  Mémoire  sur  le  transport  des  moutons.  — 
Xli.  Mémoire  sur  les  monnaies,  poids  et  mesures,  par  le  docteur  Bel- 
lew.  —  Xlil.  Le  calendrier.  —  lIV.  Observations  météorologiques,  par 
le  docteur  Bellew.  —  XV.  Vocabulaire,  par  le  docteur  Bellew  et  le 
capitaine  Biddulph. 

YvoN  ViLLARCEAU  et  Favé.  —  Rapports  à  rAcadémie  des  sciences  sur 
les  travaux  géodésiques  et  topographiques  exécutés  en  Algérie  par 
M.  Roudaire,  et  sur  un  projet  de  mer  intérieure  à  exécuter  au  sud 
de  TAIgérie  etde  la  Tunisie,  présenté  par  M.  Roudaire.  Paris,  1877. 
Broch.  in-4<».  £.  Roudaire. 

Le  câble  transatlantique  entre  New- York  et  l'Europe  par  les  Açores. 
Paris.  Broch.  in-V. 

Cette  Compagnie  est  la  seule  qui  puisse  réduire  et  maintenir  le  tarif  des 
dépêches  entre  les  deux  continents  au  prix  de  un  shilling  par  mot. 

Statistica  délie  Casse  di  Risparmio  per  gli  anni  1873-1876.  Introdu- 
lione.  Roffla,  1877.  Broch.  in-i**. 

MiNisTERO  Di  Agricoltura,  Industria  e  Commercio. 

African  exploration.  Gircular  by  the  Spécial  committee  appointed  by 
the  Council  of  the  Royal  Geographical  Society  toadminister  the  Afri- 
can Exploration  Fund.  Broch.  iu-4^,  avec  carte. 

Annuaire  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  dépendances  pour  l'année  1877, 

Nouméa,  1877.  Broch.  in-8<*. 

La  population  française  en  1877  y  est  de  i  975  habitants  civils;  i874  dé- 
portés ;  3  636  transportés  et  leurs  familles. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Liv.  131  et  132.  Paris.  Broch.  gr.  in-8o.  Auteur. 

Ergebnisse  der  Beobachtungsstationen  an  den  deutschen  Kûsten  fiber 
die  physikalischen  Eigenschaften  der  Ostsee  und  Nordsee  und  die 
Fischerei.  Octobre,  novembre  1876.  Berlin,  1876.  Broch.  in-f*. 

C.-E.  Bouillevaux.  —  L'Annam  et  le  Cambodge.  Paris,  1874.  1  vol. 
in-8''.  Acheté. 

Roger  Barbaud.  —  Voies  de  communication  en  France.  Limoges, 
1877.  Broch.  in-8<>.  Auteur. 

Désignation  du  réseau  des  routes  postales  par  terre,  par  chemins  de  fer 
et  organisation  des  lignes  télégraphiques.  Le  réseau  postal  est  surtout 
envisagé  sous  le  rapport  du  transport  administratif  des  dépèches. 

BusERMA  ET  Helmholtz.  —  Le  son  et  la  musique.  Paris,  1877. 1  vol. 
in-8^.  Germbr-Bailliére. 

Frédéric  Hlller.  —  Catalogue  of  books,  plates,  maps,  etc.  on  north 
and  sottih  America.  Amsterdam,  1877. 1  vol.  in-S*.  Auteur. 
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Séance  du  18  juillet  i877. 

Kear-Admiral  C.  H.  Davis.  —  Narrative  oflhe  nortli  polar  expédition. 
U.  S.  ship  Polaris,  captain  Charles  Francis  Hall,  commanding. 
Washington,  1876.  1  vol.  in-4^ 

Journal  de  Texpédition  diaprés  les  notes  posthumes  de  l'explorateur  et 
les  documents  fournis  par  les  officiers  du  Polaris.  £n  lisant  ces  pages, 
on  juge  de  ce  que  les  conquêtes  géographiques  dans  les  régions  in- 
connues coûtent  de  souffrance  et  de  déNOÛment.  Les  incidents  du  sau- 
vetage d'une  partie  de  l'équipage  abandonné  dans  une  enibarcalion, 
sont  plus  particulièrement  émouvants.  Nombreuses  gravures  et  cartes. 

—  Astronomical  and  meteorological  observations  made  during  the 

year  1874  at  the  U.  S.  naval  observatory.  Washington,  1877. 1  vol. 

in.4». 

Ces  tableaux  d'observations  répétées  sont  le  résultat  des  travaux  orga- 
nisés sur  une  nouvelle  base  par  le  savant  directi^ur  de  l'Observatoire. 

A  catalogue  of  1963  stars  and  of  290  double  stars,  observed  by 
U.  S.  naval  astronomical  expédition  to  the  southern  hémisphère 
during  the  yfears  1850-51-52.  Washington,  1870.  Broch.  in-4». 

Meteorological  observations  made  at  the  U.  S.  nival  observatory 
during  the  year  1874.  Washington,  1775.  Broch.  in-i°. 

J.-R.  Eastman.  —  Report  on  the  différence  of  longitude  between 
Washington  andOgden,  Utah.  Washington,  1876.  Broch.  in-4<>. 

William  Harrness. — Report  on  the  différence  of  longitude  between 
Washington  and  Saint-Louis.  Washington,  1872.  Broch.  in-4^. 

Photographie  de  l'exposition  de  Tobservatoire  naval  de  Washing- 
ton :  expéditions  arctiques  de  Kane,  Hayes,  Hall.  1  photographie. 

Observatoire  naval  de  Washington. 

William  Ludlow.  —  Report  of  a  reconnaissance  from  GarroU,  Mon- 
tana territory,  on  the  upper  Missouri,  to  the  Yellovstone  national 
park,  and  return,  made  in  the  summerof  1875.  Washington,  1876. 
Vol.  in-4«. 

Ânnual  report  of  the  chief  of  engineers  to  the  Secretary  of  war  for 
the  year  1876.  Washington,  J876.  3  volumes  in-8''. 

War  DEPARTMENT  U.  S. 

Ces  trots  volumineux  rapports  contiennent  un  résumé  de  tous  les  travaux 
d'art  exécutés  pendant  Tannée  aux  Etats-Unis.  Us  concernent  spécia- 
lement Tamélioration  des  fleuves  navigables,  les  ]|>orts,  les  canaux,  etc. 
Témoignage  de  l'activité  des  ingénieurs  pour  les  travaux  d'utilité 
publique. 

Thomas  Webster.  —  Rapport  sur  le  Congrès  international  des  bre- 
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yets  d'invention  tenu  à  l'exposition  internationale  de  Vienne  en  1873, 
traduit  de  l'anglais  par  Ch.  Thirion.  Paris,  1877.  Broch.  in-8«. 

Ch.  Thirion. 

Lrntiez.  —  Rapport  sur  le  commeree  des  cotons  en  Angieterre.  Pa- 
ris, 1877.  Broch.  io-4^.  Égolb  supériegre  du  Commibge. 

Ch.  Thirion.  —  Étude  sur  l'organisation  de  grandes  conférences 
internationales  à  l'exposition  umveneye  de  Paris -en  4878.  Paris, 
1877.  Broch.  in4».  Auteur. 

Delesse.  —  Sur  les  gisements  de  chaux  phosphatée  de  ilSstrama- 
dure.  Paris,  1877.  Broch.  in-8^  Auteur. 

Yeniukoff.  —  Mémoire  sur  la  marche  4m  découvertes  fiéograpbiques 
faites  depuis  trois  siècles  en  iVassie  d'Asie..  187 7.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

J.  Pfund,  —  Essai  météorologique,  publication  de  l'état-major  gé- 
néral égyptien.  Le  Caire,  1877.  Broch.  in-8".         Général  Stone. 

J.-A.  Ghabrand  et  A.  de  Rochas  d'Aiglun.  --  Patois  des  Alpes  Got- 

tiennes  (Briançonnais  et  vallées  Vaudoises)  et  en  particulier  du 

Queyras.  Grenoble,  1877. 1  vol.  in-8*.       A.  de  Rochas  d'Aiglun. 

Ce  dialecte  delà  langue  d*Oc,  réduit  à  Tétat  de  patois  simplement  pallé, 
est  celui  de  toute  la  France  qui  a  le  plus  résisté  aux  influences  étran- 
gères. Le  Queyras  constitue  aujourd'hui  le  canton  d'Aiguilles,  dont  le 
chef-lieu  est  Briançon. 

Baron  Ernouf.  —  Gachemir  et  petit  Thihet,  d'après  la  relation  de 

M.  F.  Drew.  Paris,  1877.  1  vol.  in-lt.  fi.  Plon. 

Traduction  des  parties  les  plus  intéressantes  de  Vovrrage  de  9rew,  un 
des  collaborateurs  du  Survey  de  l'Inde  ;  resté  dix  ans  au  service  du 
mahrajah  de  Cachemire,  il  décrit  avec  autorité  un  pays  peu  connu  ûù. 
se  trouvent  les  fins  frands  contrastes. 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  Commission  permanente  de  l'As- 
BOciaAion  géodésiifue  iatemationale  p^ur  la  mesure  des  dei^rés  en 
Eurepe,  révme  à  Bruxelles  du  5au  10  odtlire  1876.  Berlin,  1877. 
Broch.  iiHiP. 

On  y  discute  :  1»  si  l'on  devait,  dans  les  comf^nsations  fNn  réseau, 
introduire  comnB^  équation  de  condition  l'accord  absolu  entre  deux 
bases  ou  côtés  ;  2o  la  compensation  par  groupes  d*un  réseau  de 
triangles;  3»  l'-empM  de  la* division  déoiauile;  4P  rapports  tut  Tavan- 
cément  des  travaiiK  et  sur  Texécution  des  décisions  prises  dans  la 
dernière  session. 

Commissien  ijMematiaiilie  de  J'AeseckHimi  efirioaÎBe.  Sessien  de 
juin  1877.  Bruxelles,  18T7.  Broch.  în-f .  OartmiiE  Giubindl. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
(Heauoes.  .Uv.  183  et  i3i.  firoelu  gr.  iarV.  Amnit. 
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The  commecftaries'Of  the  great  Afonso  Dalboqoerqne,  second  vioeroy 
of  Iikfia.  Vol.  II.  London,  1877.  1  toI.  m-8<*.  Souscrit. 

Le  ChOi.  Rapport  de  M.  Horace  Rumbold  sur  le  progrès  et  la  condi- 
tion générale  de  la  république.  Paris,  1877.  Broch.  in-8**. 

Ce  pays  doit  une  prMfiéiTté  croissante  aux  avantages  matarels  dont  il  est 
doué.  Population:  2U684!24.  Progression  relative  en  dis  aas  : 
13  70  o/q.  La  principale  ressource  est  le  commerce  des  grains  et  les 
mises  éi  ouiwe. 

AOMffiNSKiôLD. — ^vpéditioofs  suédoises  ée  1876  a«¥Msseï.  Upsal, 
^m.  Broch.  ift-8<».  Auteur. 

M.  NordenskjSM  a  accom^  Texpéditiofi  maritime  qn!  consiste  à  aller 
par  mer  de  Aamcfterfest  à  refBj[>oitcta«  idu  Yénéaseï,  ^  passant  par 
Je  détroit  de  Matolschkin-  11  a  constaté,  dans  ce  «second  voyage  de 
VYmer,  qae  pendant  une  courte  saison  de  Tannée  !1  peut  exister  une 
ooranmnioatiaD  régulière  entre; la  âribérie*eit  ie  noni  de  rEurofie.  La 
partie  de  J'expéditloo  continentale,  sous  la  condiiiie  de  lif.  fljalmar 
Thiel,  a  exploré  le  Ténisseï  depuis  la  ville  de  ce  nom  jusqu^à  l'em- 
booohiire  du  fleuve^ vecweiLlant  de  piéoieuses  coUèctions  botaniques  et 
zoologiques. 

Publications  du  dépôt  des  Gartbs  gt  Plans  de  la  Marine. 

ToYNBEE.  —  Géographie  physique  de  la  partie  équatoriale  de  l'océan 
Atlantique,  traduit  et  résumé  par  M.  Ch.  Ploix.  Paris,  1877.  Broch. 
in-4». 

Bayot.  —  Mer  Méditerranée.  Côte  de  Tunis,  îles  Maltaises,  Sicile, 
Sardaigne,  canaux  de  Sardaigne  et  de  Sicile.  Paris,  1876.  1  vol. 
in-8». 

Suppléments  aux  instructions  n^  352  (côte  sud  et  est  d'Afrique).  — 
N"  353  (Labrador,  côte  nord-est).  N«»  468  et  469  (Terre-Neuve, 
côtes  est  et  sud).  Paris,  1876.  3«  liv.  in-8». 

J.-B.  Obry.  —  Renseignements  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint- 
Georges  (Patagonie).  Paris,  1877.  Broch.  in-8°. 

A.  Sallot  des  Noyers.  —  Mer  des  Antilles  et  golfe  du  Mexique. 
1™  partie.  Paris,  1876. 1  vol.  in-8^ 

Gaussin  et  Hall.  —  Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France  pour 
1878.  Paris,  1877.  1  vol.  in-32. 

Cartes  et  plans.  —  N»»  3  257,  3  466,  3  472,  3  479, 3  482, 3  484  à  3  486, 
3491  à  3493,  3495  à  3499,  3502,  3506,  3508  à  3512,  3515, 
3516,3518,3522. 

DÉPÔT  DES  CARTES  ET  PLANS  0E  LA  MARINE. 

Carte  de  France  dressée  au  Dépôt  des  fortifications  à  1/500000, 
feuille  Vin,  type  I  et  VII.  2  feuilles. 

9ÉP0T  DES  WRTinCATIGNS. 


Le  Gérant,  responsable, 
C.  MaunoiRi 

Secrétaire  général  de  la  Coinmbsion  cciitmle. 


l 
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Reisekarte  des  Salzkammergutes  und  der  aiigrenzenden  Gebiete, 
herausgegeben  von  der  section  r  Austria  »  des  deutschen  und 
œslerreichischen  Alpenvereins.  Wien,  1877.  i  feuille  1/100000. 

Acheté. 

E.KlEPERT.  —  niNAS  Tfa>y^uo  t^ç  yriç  ytfutrffcttptùint\hBspohvùiy  1877» 
6  feuilles. 

Goast  chart  from  Savannah  to  Amelia  island  Florida  1/80000,  1876. 
2  f .  —  Goast  chart  Mississipi  river  from  the  passes  to  Grand  prai- 
rie Louisiana,  1/80000,  1874.  1  f.  —  M^  Désert  Island  Maine 
1/80000,  1875.  1  f.— Santa  Monica  GaMfomia  1/20000,  1876.  1  f.  . 

—  San  Luis  Obispo  bay  and  approaches  Galifomia  1/20000, 1876.  ^ 
1  f.  —  Beaufort  harbor  North-Garolina  1/40000,  1876.  If.—  1 
Norfolk  harbor  Elizabeth  river  and  branches  1/25000, 1875. 1  f.  'S 

—  Mare  island  strail  Galifomia  1/10000,  1876. 1  f.  —  Budd's  | 
inlet  Puget  sound  W.  T.  1876.  If.  —  Preliminary  chart  to  en- 
trance  to  Pensacota  bay  Florida  1/30000, 1859.  1  f.  — Inside  pas- 

.    sage  east  coast  of  Florida  1/25000,  1877.  8  f .  —  New-York  en- 

trance  1/40000,  1875.  1  f.  —  Penobscot  bay  Maine  1/40000, 1876.  ^ 

If.  —  Goast  of  south  Garolina  1/80000, 1871.  2.  f. 

^  Goast  survey  u.  S;  n. 


PAKl».  —  IHPRIHBRII  Dl  B.  HARTIMIT,  ROB   BIGKON,  t. 
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BIÉMOntES,  NOTICXIS 


QUELQUES-UNS 

DBS    PLUS 

ANCIENS  MONUMENTS  GÉOGRAPHIQUES 

DU     MOYEN     AGE 

CONSERVÉS    A   LA   BIBLIOTHÈQUE    MATIONALE 
Par  E.   COmTAMBEMT  (1). 


Il  existe,  au  cabinet  géographique  de  la  Bibliothèque  na- 
iionalei  un  grand  nombre  de  monuments  géographiques  du 
moyen  âge,  réunis  par  les  soins  de  mon  savant  prédéces- 
seur dans  la  direction  de  ce  cabii^et,  M.  Jomard,  et  aussi 
par  mes  propres  efforts.  Je  demande  à  la  Société  la  permis- 
sion de  lui  exposer  l'histoire  et  la  description  des  plus  cu^ 
rieux  de  ces  documents. 

Je  commencerai  par  trois  anciennes  cartes,  faites  au  x® 
et  au  xi^  siècle. 

Au  yin"*  siècle,  vivait  en  Espagne,  au  diocèse  de  Léon,  près 
de  Saldana,  un  moine  réputé  pour  sa  science,  Beatus,  Beato 
ou  Béat,  né  à  Liebana  et  appartenant  au  monastère  béné- 
dictin de  Yalcovado;  il  a  été  mis  au  nombre  des  saints. 
Beatus  écrivit  un  Commentaire  de  l'Apocalypse,  qu'il 
accompagna  d'une  carte  des  pays  connus.  Les  copies  de 
cet  ouvrage  se  répandirent  dans  le  monde  catholique,  et  la 
carte  reçut  diverses  modifications  et  augmentations  suivant 
les  connaissances  géographiques  des  éditeurs  du  manuscrit. 

La  plus  ancienne  copie  connue  du  Commentaire  est  celle 
de  la  bibliothèque  royale  de  Turin;  elle  date  probablement 
du  x^  siècle;  la  carte  qui  s'y  trouve  est  déjà  dans  le  public  : 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géof^'aphie  dans  sa  séance 
du  i«r  mars  1876. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  OCTOBRE  1877.  XIV.  —  22 

l 
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elle  a  été  gravée  par  les  soins  du  docteur  Pasîni  et  de  quel- 
ques autres  savants  ;  M.  Jomard  ^t  M.  de  Santarem  Font 
mise  dans  leurs  atlas  de  la  géographie  du  moyen  âge.  Mais 
on  n'a  pas  encore  publié  celle  qui  orne  le  magnifique  exem- 
plaire du  Commentaire  écrit  au  monastère  de  Saint-Sever 
en  Gascogne  au  xi*  siècle  par  les  ordres  de  l'abbé  Grégoire 
de  Montaner,  et  que  possède  le  département  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale. 

Cette  carte,  un  des  plus  précieux  documents  géogra- 
phiques que  nous  possédions,  a  été  longtemps  détachée  du 
volume  auquel  elle  appartient;  il  n'y  a  que  peu  d'années 
qu'elle  lui  a  été  restituée,  par  le  plus  heureux  hasard. 
L'histoire  de  cette  restitution  est  assez  curieuse  pour  être 
rapportée.  Notre  savant  et  -regretté  d'Avezac  me  dit  un 
jour  (c'était  en  1866)  qu'il  avait  vu,  chez  un  de  nos  prin- 
cipaux bouquinistes,  une  carte  remarquable^  qu'il  m'en- 
gagea à  acquérir  pour  le  Cabinet  géographique;  je  m'em* 
pressai  de  faire  cette  acquisition,  et  la  Bibliothèque  donna 
avec  plaisir  les  200  francs  que  demandait  le  libraire.  Charmé 
de  notre  nouveau  trésor,  je  le  montrai  avec  orgueil  à  plu- 
sieurs érudits  bibliographes,  entre  autres  à  M.  Ferdinand 
Denis.  Tout  à  coup  M.  Denis  s'écria  :  «  Mais  cette  carte  doit 
faire  partie  d'un  volume  qui  est  au  département  des  ma- 
nuscrits! C'est  le  format,  c'est  l'écriture,  ce  sont  les  orne- 
ments, ce  sont  les  couleurs  (1)  du  Commentaire  de  Saint- 

(1)  Je  suU  heurcQX  d'insérer  ici  une  note  que  M.  Ferdinand  Denis  a  bien 
voulu  me  communiquer  sur  les  peintures  remarquables  de  cette  carto  cl 
engénéral  de  tout  le  volume  d'où  elle  est  tirée,  ainsi  qoe  sur  saint  Béat. 

(I  Les  peintures  qui  ornent  le  Commentaire  de  TApocalypse  de  Saint-Sever 
ont  pu  être  exécutées  par  un  élève  de  Garcia  ;  cet  artiste  avait  pour  con- 
frère à  cette  époque  un  auti*e  illuminateur  désigné  sous  le  nom  de  Sarra- 
sin. Ces  deux  peintres  miniaturistes  espagnols,  dont  !*un  est  disciple  de 
Pautrc,  ont  pu  être  élèves  de  Vigtla,  prôtre  du  monastère  de  Saint-Martin 
de  Albcda,  auquel  on  attribue  l'exécution  du  célèbre  manuscrit  connu 
on  Espagne  sous  la  dénomination  de  el  Vigilano,  Cean  Bennudci  le  fait 
fleurir  au  x»  siècle.  (Voyez  le  t.  VI  du  Dkeionario  hiitorieo  de  loê  mas  Uu»~ 
ires  profesores  de  las  bellas  artes,  Madrid,  1800,  p.  101.)  Il  passe  iomié^ 
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Sever!  Examinez.  »  Je  portai  la  carte  à  M.  Léopold  Delisle, 
alors  conservateur  du  département  des  manuscrits;  la  con- 
frontation répondit  parfaitement  à  la  suggestion  du  savant 
directeur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  la  carte  fut 
replacée  dans  son  volume,  dont  elle  avait  été  enlevée  on  ne 
sait  à  quelle  époque  et  auquel  elle  était  ainsi  rendue  presque 
miraculeusement. 

J'en  fis  prendre  un  fac-similé,  et  c'est  ce  fac-similé,. revu 
avec  autant  de  soin  que  possible,  que  j'insère  aujourd'hui 
au  Btilletin.  G*est  la  première  fois  que  ce  monument  est 
livré  au  public;  je  vais  le  décrire  avec  détail;  auparavant, 
cependant,  je  veux  parler  un  peu  de  son  ahiée,  la  carte 
de  la  bibliothèque  royale  de  Turin;  il  sera  intéressant  de 
comparer  les  deux  documents,  nés  à  un  siècle  d'intervalle. 


I 


La  carte  de  Turin  est  beaucoup  plus  informe  et  moins 
détaillée  que  l'autre.  Elle  est  circulaire;  l'Océan,  le  grand 
fleuve  Océan  d'Homère,  en  marque  le  contour;  sonorienta- 

diatement  au  xiiP  siècle  ci  nomme,  en  1250,  Pedro  de  Pamplona,  habitant 
de  Sévillc,  comme  le  seul  peintre  dont  il  eût  eu  connaissance. 

»  Le  livre,  très-rare  en  France,  intitulé  :  âfemoria  descriptiva  de  los 
Codices  notables  conseruados  en  los  Archivos  eclesiàsticos de  Esparia^  escrita 
por  D.  Jozé  Maria  de  Egurcn,  Madrid,  1859,  gr.  in-8o,  contient  la  des- 
cription de  plusieurs  cOtnmentaires  de  l'Apocalypse  de  saint  Béat,  appar- 
tenant au  x«  siècle.  Voyez,  entre  autres,  à  la  page  49. 

»  On  trouve  dans  ce  dernier  écrit  de  nombreux  renseignements  sur 
lan  Beato,  moine  du  vifio  siècle,  qui  a  dû  naître  après  la  bataille  du  Gua- 
dalète.  M.  Eguren  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  était  sourd-muet,  circonstance 
qu'il  nous  parait  diflicile  d'accepter.  Il  vante  néanmoins  la  profondeur  de 
son  savoir  en  théologie.  Ce  fut  un  adversaire  très- énergique  d'Helipand, 
dont  il  combattit  l'hérésie. 

>  On  trouve  une  vue  extérieure  du  monastère  de  Santo-Toribio  de  lie- 
bana,  p.  73  du  journal  illustré  intitulé  :  Semanario  pintoresco  espaiiol  fun- 
dfldo  en  1836,  dirigé  par  M.  Manoel  de  Assas  et  imp.  à  Madrid  en  1837. 
Ce  journal  s'est  occupé  surtout  des  antiquités  si  peu  connues  de  la  province 
de  Santander.  » 
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tion,  comme  ce  fut  longtemps  l'usage  dans  la  cartographie 
du  moyen  âge,  offre  le  levant  en  haut,  le  nord  à  gauche,  le 
midi  à  droite;  quatre  figures  de  vents,  personnages  grotes- 
ques, assis  sur  des  outres  et  embouchant  des  conques, 
indiquent,  non  les  points  cardinaux,  mais  les  points  colla- 
téraux, c'est-à-dire  les  points  où  le  Soleil  se  lève  et  se 
couche  aux  solstices  d'été  et  d'hiver. 

Si  nous  examinons  l'intérieur  de  cette  mappemonde, 
nous  y  voyons  l'Europe  à  gauche,  l'Asie  en  haut,  l'Afrique 
à  droite;  cette  dernière  ne  porte  pourtant  pas  de  nom,  et 
on  ne  la  devinerait. guère  à  la  forme  détestable  qu'on  lui 
donne. 

La  Méditerranée,  sans  nom  également,  est  figurée  par  un 
parallélogramme  allongé  et  très-régulier;  une  branche  non 
moins  étrangement  régulière  de  cette  mer  représente  l'Ar- 
chipel, la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azov,  et  sépare  l'Asie  de 
l'Europe,  dont  la  pointe  nord-est  porte  ces  mots  :  Hic  Ca- 
put  Europe  (1). 

Les  îles  de  la  Méditerranée  sont  toutes  des  carrés  uni- 
formes, sans  aucun  respect  pour  la  situation  et  pour  le 
nom  :  la  Sicile  devient  Sicin,  probablement  abréviation  pour 
Sic,  in,j  Sicilia  insula;la  Corse  se  lit  Gorsico;  Goor  insula 
est  peut-être  Corcyre,  peut-être  Cos;  Samos  se  reconnaît 
mieux  sous  la  forme  de  Samo  ;  Tarse,  sous  le  nom  de  Tassis, 
est  prise  pour  une  île.  Est-ce  l'île  de  Chypre  ou  celle  de 
Crète  que  désigne  le  singulier  nom  qu*on  lit  Ers?  Cet  E 
pourraitse  prendre  pour  un  G,  ce  qui  ferait  Crs,  abréviation 
possible  de  Cyprus,  et  la  lettre  s  reportée  à  l'autre  ligne  ap- 
partient sans  doute  à  l'abréviation  effacée  ins  (insula). 

Dans  rOcéan  circulaire  apparaissent  des  îles  non  moins 
fantastiques  et  toujours  invariablement  carrées  :  à  Test,  l'île 
de  Crisa  et  Algure,  qui  rappelle  la  région  d'Or  et  la  région 

(1)  On  sait  que  dans  les  anciens  documenis,  la  génitif  prend  générale- 
ment la  désinence  e,  au  lieu  de  la  forme  œ  qu'on  a  défînitivement  adoptée 

depuis. 
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d'Argent  placées  par  les  anciens  dans  Tlnde  au-delà  du 
Gange;  au  nord-ouest,  l'île  de  Tilé,  souvenir  delà  fameuse 
Thulé;  l'île  de  Gantutes  ou  Zantutes,qui  répond  peut-être 
aux  Orcades;  la  Bitania,  qui  est  la  Grande-Bretagne;  puis 
l'île  de  Scotia,  qui  désigne  évidemment,  non  l'Ecosse,  mais 
l'Irlande,  patrie  primitive  des  Scots;  au  sud-ouest,  des  îles 
sans  nom,  qui  rappellent  sans  doute  les  Canaries,  les  an- 
tiques Fortunées. 

Voyons  maintenant  chacune  des  trois  parties  du  monde, 
et  visitons  d'abord  l'Europe.  L'orographie,  bien  pauvre  et 
bien  extraordinaire,  nous  y  offre,  dans  la  partie  orientale, 
un  énorme  pain  de  sucre  qui  est  destiné  probablement  à 
représenter  le  mont  Hsemus  (le  Balkan),  et,  dans  le  nord, 
un  aulre  cône,  qui,  voisin  du  bassin  supérieur  du  Danube, 
doit  être  une  vague  indication  des  Alpes,  ou  peut- 
être  des  Garpathes.  Trois  chaînes  de  montagnes  sont  re- 
présentées comme  des  masses  allongées  :  l'une,  sous  le  nom 
de  montes  Galliarum,  désigne  évidemment  les  Gévennes; 
une  autre,  sans  nom,  doit  être  les  Pyrénées  et  leur  suite, 
les  monts  Cantabres,  puisque  les  Asturies  et  la  Galice  sont 
nommées  dans  le  voisinage;  la  troisième  ne  peut  être  que 
les  Apennins,  car  la  Toscane  et  Rome  l'avoisinent. 

L'hydrographie  est  d'une  imperfection  désespérante;  elle 
se  réduit  à  quatre  fleuves  :  le  plus  grand  est  le  Danube  (fluvius 
Danubii),  d'un  cours  méconnaissable  ;  le  second  en  étendue 
est  le  Tage,  qui  sous  le  nom  de  Tavus  se  rend  très-malen- 
contreusement dans  la  Méditerranée;  un  fleuve  s^s  nom 
qui  coule  près  de  lui  est  sans  doute  le  Bétis  (Guadalquivir), 
puisque  laBétique  est  sur  ses  bords;  le  quatrième  est  l'Eusis, 
qui  descend  des  montagnes  des  régions  orientales  et  aboutit 
à  la  Méditerranée.  Quel  peut  être  cet  Eusis?  Voici  l'opinion 
que  nous  hasardons  :  comme,  dans  les  cartes  peu  posté- 
rieures à  celles-là,  on  voit  le  Pont  Euxin  désigné  sous  le 
nom  d'Eusin,  Eusinus,  il  est  fort  probable  que  le  bon  reli- 
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gieux  qui,  dans  sa  retraite  lointaine  de  l'Occident,  écrivait 
Eusis  sur  sa  mappemonde,  a  pris  une  mer  pour  un  fleuve, 
et  que  c'est  la  mer  Noire  qu'il  faut  voir  sous  ce  nom  et  sous 
cette  forme. 

La  nomenclature  des  pays  et  des  villes  est  un  peu  moins 
incomplète  que  celle  de  la  géographie  physique  :  à  l'orient, 
SB  présentent  la  Macédoine  (Macedonia),   Thessalonique 
(Thesalonica),  Constantinople   (Constantinopoli) ,   Aquilée 
(Aquileia),  l'Épire  (Epirum),  la  Dardànie  (Dardania),  l'Été- 
lie  (Stolîe);  — au  sud,  Salerne  (Salerna),  Bénévent  (Bene- 
benti),  Rome  (Roma),  la  Toscane  (Tuscia),  Ravenne  (Ra- 
venna),  la  Dalmatie  (Dalmacia);  —  à  l'ouest,  Narbonne 
(Narbona),  Saragosse  (Gesar  Augusta),  la  Bétique  (Betica), 
Saint-Jacques  de    Compostelle  (Sancti  Jacobi  ApostoU), 
la  Galice  (Gallecia),  les    Asturies    (Asturias),   l'Aquitaine 
(Aquitania),  Toulouse (Tolosa); —  au  nord,  la  Gaule  Lyon- 
naise (Gallia  Lugdunensi),  la  Gaule  Belgique  (Gallia  Bel- 
gia),  la  Franconie  (Francia),  la  Souabe  (Suebi),  la  Germanie 
(Germania),  la  Rétie  et  le  Noricum,  qu'il  faut  reconnaître 
à  travers  le  nom  barbare  de  Rettacum  canoricum,  la  Mœsie 
(Mesica),  les  Sarmates  (Sarmati),  voisins  du  Caput  Europe. 
Nous  ne  devinons  pas  ce  que  peut  être  le  nom  de  Ren  in- 
scrit à  côté  de  la  Germanie  et  de  la  grande  montagne  que 
nous  prenons  pour  les  Alpes.  C'est  peut-être  une  abrévia- 
tion de  Renus,  et  ce  serait  le  Rhin,  qui,  dans  cette  métamor- 
phose de  nom  et  de  position,  deviendrait  un  affluent  du 
Danube. 

Au  Centre  de  l'Europe,  on  voit  écrits  des  noms  qui  mé- 
ritent une  explication  :  laHiavraria,  qui  est  évidemment  la 
Hongrie;  —  une  seconde  Épire  (Epirum),  mise  sans  doute 
par  distraction,  car  elle  fait  double  emploi  avec  celle  qu'on 
a  déjà  nommée  dans  le  sud;  —  Apolin,  qui  est  certainement 
un  souvenir  d'Apollonie  en  Illyrie;  —  Spolite^  probablement 
l'ancienne  Spalatum  (Spalatro)  de  la  Dalmatie  et  qui  se 
trouve  ici  bien  loin  du  pays  auquel  elle  doit  appartenir. 
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En  général,  tout  cela  est  placé  au  hasard;  ne  cherchons 
aucune  forme  de  pays,  aucune  situation  de  ville. 

Gomment  des  noms  aussi  célèbres,  aussi  classiques  que 
ceux  deritalie^  de  l'Espagne,  de  la  Grèce^  ne  se  trouvent-ils 
pas  dans  cette  nomenclature? 

Passons  à  l'Asie,  en  tête  de  laquelle,  à  l'orient,  notre 
auteur  a  placé,  dans  la  plus  grotesque  et  la  moins  décente 
position,  nos  premiers  parents,  à  côté  du  serpent  tentateur 
enroulé  autour  de  l'arbre  fatal. 

A  côté  de  cette  scène  peu  gracieuse,  se  déroule  le  Jour- 
dain (Jordan),  dont  le  cours,  bizarrement  circulaire,  se 
termine  à  un  lac  carré,  oîi  l'on  reconnaîtra,  si  l'on  veut, 
la  mer  Morte.  Près  de  là  aussi,  sont  le  mont  Liban  (mons 
Libanus),  la  ville  de  Sidon  (écrite  Sydon);  deux  montagnes 
entre  lesquelles  est  la  ville  d'Antiochia,  et  dont  Tune,  ap* 
pelée  mons  Arabie,  pourrait  être  l'Anti-Liban,  l'autre,  sans 
nom,  répond  peut-être  à  TAmanus.  Citons  encore  le  mont 
Garmel  (mons  Carmelus),  le  mont  Sinaï  (orthographié  Synai). 
Plus  loin,  au  nord,  on  voit  une  montagne  près  de  laquelle 
est  nommée  l'Arménie,  et  qui  est  sans  doute  le  mont  Ararat  ; 
puis  le  Caucase  (Caucasus),  et  deux  longues  montagnes 
sans  nom  près  desquelles  s'étendent  des  déserts  sablonneux 
(arenosa  deseila). 

A  l'opposé,  vers  le  sud,  sont  d'autres  déserts  que  l'auteur 
>]ésigne  par  ces  mots  :  déserta  et  arenosa  India  ;  une  haute 
montagne  les  avoisine  ;  estrce  l'ImaûsTLes  champs  de  Témis^ 
cire  (Temiscirici  Campi)  sont  à  côté,  avec  cette  indication  : 
in  hoc  régime  gens  Amazona  (Amazonum?)  fcrtur  habitasse. 
nous  sommes  là  cependant  bien  loin  de  TAsie  Mineure,  que 
l'on  donne  généralement  pour  patrie  à  ces  célèbres  guer- 
rières. 

Outre  le  Jourdain,  il  n'y  a  que  deux  fleuves  marqués  dans 
toute  l'Asie  :  l'un,  sans  nom,  est  l'Euphrate,  ou,  si  l'on  veut, 
le  Tigre,  qui  baigne  la  Mésopotamie  et  va  se  jeter  bien 
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inexactement  dans  la  mer  Rouge  (mare  Rubrum)  ;  celle-ci 
est  peinte  en  bleu,  chose  extraordinaire,  car,  sur  nos  vieilles 
cartes,  on  ne  manque  pas,  habituellement  et  puérilement, 
d'appliquer  une  teinte  rouge  sur  cette  mer;  par  une  indi- 
cation juste,  on  en  fait  ici  un  bras  d'une  autre  mer  beau- 
icoup  plus  considérable,  disposée  en  longue  bande  régulière 
formant  la  limite  méridionale  de  la  carte  et  marquée,  elle, 
en  rouge  foncé  :  on  reconnaît  là,  sans  que  le  nom  y  soit, 
l'océan  Erythrée  des  Grecs,  la  vraie  mer  Rouge  de  l'antiquité, 
notre  océan  Indien. 

L'autre  fleuve  est  un  nouvel  Eusis,  qui  parait  descendre 
du  Caucase  et  se  jeter  dans  une  mer  qu'on  peut  regarder 
comme  la  mer  Noire.  J'ai  dit  que  l'auteur  a  sans  doute  pris 
l'Euxin  (ou  l'Eusin)  pour  un  fleuve,  et,  comme  cette  mer 
touche  à  la  fois  l'Europe  et  l'Asie,  il  a  distingué  un  Eusis 
européen  et  un  Eusis  asiatique. 

J'ai  déjà  signalé  quelques-unes  des  contrées  et  des  villes 
de  l'Asie.  Ajoutons,  en  suivant  la  carte  du  nord  au  sud, 
l'Asie  Mineure  (Asia  Minor),  la  Phrygie  (Frigia),  la  Pam- 
phylie  (Pamphilia),  Ghalcédoine  (Galcedonia),  la  Cappadoce 
(Gapadocia),  Jérusalem  (abrégée  en  Ihrlm),  qui  est  étran- 
gement située  entre  le  mont  Garmel  et  la  mer,  tandis  que 
le  fameux  port  de  Sidon  est  très-loin  de  la  côte;  Ascalon 
(Ascalones);  la  Judée  (Judea),  qui  s'étend  au  bord  du  XQ, 
ainsi  que  la  Babylonie  (Babilonia),  que  l'auteor  confond 
ividemmeni  avec  la  Babylone  d*Égypte.  Mais  qa'est-ce  que 
l'Abicusia,  placée  au  bord  oriental  du  fleuve  qui  représoile 
FEuphrale  ou  le  Tigre?  Serait-ce  TArachosie? 

Terminons  celle  carie  par  TAfrique  :  ce  qni  nons  j 
fimppe  d*«bord,  c*est  le  Nil,  rénonne  Nil,  large  cooime  la 
mer  Xédilenranèe,  partagé  en  deux  bras  à  ses  emboo- 
cliares  el  dont  les  source  sont  formées  de  deux  branches, 
sortant  docnne  d*im  lac  ;  ce  Nil  Tant  mieux,  maigié  ses  dé- 
liais, que  tous  les  antres  fleofcs  de  la  carte.  Une  note  in- 
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sérée  entre  les  deux  branches  supérieures  signale  Tor  qu'on 
trouve  dans  les  sables  du  fleuve,  un  vaste  lac  qu'il  traverse, 
et  les  déserts  d'Ethiopie  près  desquels  il  coule. 

Trois  longues  montagnes  mises  au  hasard  .vers  la  Médi- 
terranée ne  sauraient  recevoir  aucune  identification;  on 
peut  penser  que  ce  sont  des  rameaux  de  TAtlas;  mais 
l'Atlas  proprement  dit  est  plus  à  l'ouest  sous  le  nom  de 
montes  Atlanni. 

Un  fleuve  qui  coule  vers  la  Méditerranée  est  vraisembla- 
blement le  Bagradas  (la  Medjerda  actuelle).  Deux  mon- 
tagnes qui  dressent,  l'une  en  face  de  l'autre,  leurs  flancs 
escarpés,  sont  désignées  par  ces  mots  :  duo  Alpes  œntra 
ara  sibi;  c'est  certainement  une  erreur  de  copiste,  et  sans 
doute  il  faut  lire  :  duo  Alpes  contraria  sibi,  c'est-à-dire 
deux  montagnes  jumelles,  ou  vis-à-vis  Tune  de  l'autre.  Fait- 
on  allusion  aux  promontoires  de  Calpe  et  d'Abyla,  ces  ex- 
trémités escarpées  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  qui  se  re- 
gardent comme  deux  rivales. Itfais  que  signifierait  dass  ce 
cas  le  mot  gens  qui  est  inscrit  entre  ces  deui  montagnes? 

Un  grand  lac  ovale  s'étend  près  du  mont  Atlas.  Est-ce  un 
souvenir  du  lac  Triton  des  anciens?  Les  Garamantes,  les 
Gétules,  sont  voisins  de  ce  lac.  Les  Baggi^  qui  habitent  entre 
ces  deux  peuples,  sont  sans  doute  les  Bagigetuli  de  la  Table 
Théodosienne. 

Près  de  la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  on 
voit  Tingi  (Tanger)  et  le  pays  çl'Abentania,  nom  altéré  sans 
doute  par  les  copistes  et  qu'on  devrait  lire  Mauritania. 

Une  note  insérée  dans  le  sud  de  la  carte  nous  apprend 
qu^indépendamment  de  trois  parties  du  monde,  il  y  a,  au- 
delà  de  l'Océan,  une  quatrième  partie,  qui  est  inconnue  à 
cause  de  l'ardeur  du  soleil  et  sur  les  confins  de  laquelle  on 
a  prétendu  fabuleusement,  ajoute  la  note,  qu'il  y  avait  des 
habitants  antipodes.  [Extra  très  autempartes  orbis,  quarto 
pars  trans  oceanum  inferior  est^  que  solis  ardore  incognita 
nabis  est,  cujus  finibus  antipodes  fabulosore  inhabitare  pro- 
duntur.) 


346      ANCIENS  MONUMENTS  GÉOGRAPHIQUES 'DU  MOYEN 


AGE. 


II 

^  arlons  maintenant  de  la  carte  de  Saint-Sever,  écrite  au 
S^  SI  cle.  On  peut  y  constater  de  remarquables  progrès  sur 
la  carte  que  je  viens  d'analyser.  D'abord,  elle  est  composée 
graphiquement  avec  plus  d'art.  Sur  son  pourtour  elliptique 
as    z  élégant,  sont  peints,  dans  ce  vieil  Océan  de  la  poésie 
P       ï'ique,  de  nombreux  poissons  et  des  navires  voguant 
de  ouïes  parts.  La  rose  des  vents  est  beaucoup  plus  com- 
plète que  dans  la  carte  de  Turin  :  elle  compte  12  rumbs  :  à 
Vest,  le  Subsolanus;  à  l'ouest,  le  Favonius;  au  nord,  le 
Septentrio  ;  au  sud,  TAuster;  —  entre  l'est  et  le  sud,  l'Eurus 
(E.-S.-E),  etl'Euro-Auster(S.-S.-E.);—  entre  l'est  et  le 
nord,  le  Caesias  (E.-N.-E.)  el  le  Boreas-Aquilo  (N.-N.-E.)  ;  — 
entre  le  sud  et  l'ouest,  l'Auster-Africus  ou  Libo-Nothus 
(S.-S.-O.),  et  le  Libs-Africus  (O.-S.-O.);  —  entre  l'ouest  et 
le  nord,  le  Korus-Agrestis  (O.-N.-O.)  et  le  Trascîus-Circius 

(N.-N.-O.), 

L'Océan  qui  entoure  la  Terre  porte  déjà  divers  noms  : 
comme  océan  Germanique  (oceanus  Germanicus),  océan 
Britannique  (oceanus  Britannicus),  océan  Hyrcanien  (ocea- 
nus Ircanus),  désignation  singulière,  mais  moins  étrange 
encore  que  celle  de  mer  Egée  (mare  Egeum),  qu'on  voit 
sur  ces  limites  du  monde. 

La  mer  Rouge  (mare  Rubrum)  est  toute  la  mer  Erythrée 
des  anciens,  et  constitue  un  grand  bras  de  l'Océan  ellipti- 
que; le  golfe  Arabique  et  le  golfe  Persique  en  sont  des  en- 
foncements, méconnaissables  d'ailleurs.  Une  note  écrite 
au-delà  de  cette  mer  et  relative  aux  antipodes  reproduit 
exactement  celle  de  la  carte  précédente. 

Des  îles  uniformément  ovales,  plus  gracieuses,  mais  non 
plus  exactes  que  les  lies  carrées  de  la  carte  de  Turin,  sont 
semées  au  hasard  dans  le  fleuve  Océan  :  la  plus  grande  est 
la  Brittannia,  qui  a,  dit  une  note,  800  mille  pas  de  lon- 
gueur, 200  mille  pas  de  largeur,  et  sur  laquelle  sont 
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marquées  cinq  villes  :  Linduno  (Londres),  Lindo  (Lincoln), 
Uiriconio  (Uriconium),  et  deux  autres  dont  les  noms  sont 
illisibles. 

Â  côté,  est  l'île  d'Hibernia,  habitée  par  la  nation  des 
Scots;  plus  loin,  l'île  de  Gadès,  les  îles  Fortunées  (Insul» 
Fortunatarum)  ;  ailleurs,  dans  le  nord,  l'île  de  Tilé  (la  fa- 
meuse Thulé),  et  l'île  appelée,  par  abréviation  sans  doute, 
Insula  Britter,  dénomination  que  nous  pouvons  traduire  par 
île  des  Bretons  :  est-ce  l'archipel  des  Orcades,  ou  celui  des 
Hébrides?  Ou  bien  est-ce  la  presqu'île  de  Bretagne  (le  pays 
des  Brittons  d'anciens  auteurs)? 

Dans  l'extrême  Orient,  s'offrent  les  îles  de  Grisé  et  d'Ar*- 
gire,  dont  nous  avons  déjà  dit  les  rapports  avec  les  régions 
d'Or  et  d'Argent  de  la  géographie  latine  et  grecque;  puis 
nie  de  Scolera,  dont  nous  cherchons  Tidentification.  Faut- 
il  lire  Scotera?  Et  doit-on  voir  là  la  Socotora  de  l'extré- 
milé  orientale  de  l'Afrique,  la  Dioscorides  des  plus  anciens 
géographes? 

Enfin  on  voit  s'étendre  sur  un  long  espace  Tile  de  Tapro- 
bane  (qu'on  appelle  ici  Taprapone),  située  dans  le  mare 
Rubrum,  non  dans  l'Océan  elliptique,  et  dont  on  vante  les 
perles,  les  pierres  précieuses,  les  éléphants. 

La  Méditerranée  est  moins  étrangement  régulière  que 
dans  la  carte  de  Turin;  elle  prend,  dans  plusieurs  de  ses 
parties,  des  noms  qui  ne  sont  pas  inexacts,  mais  qui  sont 
placés  très-inexactement  :  telles  sont  la  mer  Tyrrhénienne 
(Tirrenum  mare);  la  mer  Ligustique  (mare  Ligusticum),  la 
mer  de  Sicile  (mare  Siculum),  la  mer  des  Baléares  (mare 
Balearicum),  la  mer  Libyque  (mare  Libicum),  la  mer  de 
Crète  (mare  Greticum). 

Rendons  justice  à  une  certaine  intention  de  dessiner  le 
golfe  Adriatique,  le  golfe  de  Trieste  (Sinus  Noricum),  l'Hel- 
lespont  (Ellespontum),  la  mer  de  Marmara  (Equus  Ponti), 
la  mer  Noire  (Eusinus  Pontus). 

La  mer  Gaspienne  (mare  Gaspium)  communique  avec 
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Tocéan  Hyrcanien,  qui  n'est  lui-même,  sur  celle  carte, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  partie  de  l'Océan  univer-' 
sel. 

Les  îles  de  la  Méditerranée,  quoique  plus  nombreuses  et 
mieux  nommées  que  dans  la  carte  de  Turin,  ne  sont  pas 
mieux  placées  ni  mieux  conformées.  On  voit  répandues  au 
hasard  à  travers  cette  mer  la  Sardaigne  (Sardinia),  accom- 
pagnée d'une  longue  Mote  sur  son  étendue  et  sur  sa  situa- 
tion relativement  à  la  Corse;  la  Sicile  (Sicilia),  où  l'on 
mentionne  la  ville  de  Syracuse  et  une  autre  qu'on  lit  à  peu 
près  Gausia,  mais  qui  pourrait  être  Gatana;  la  Gorse  (Gor- 
sica);  Ghypre  (Gypros),  avec  les  villes  qu'on  nomme  Sala- 
min  et  Pafa  (Salamine  et  Paphos).  —  Les  îles  Majorica 
(Majorque)  et  Minorica  (Minorque)  sont  assez  à  leur  place  ; 
mais  pourquoi  met-on  bien  loin  d'elles  la  mer  des  Baléares? 

Examinons  maintenant  les  détails  de  l'Europe  (appelée 
ici  Eoropa).  Nous  remarquons  que  les  montagnes,  quoique 
bien  informes,  sont  un  peu  mieux  rendues  que  sur  la  carte 
précédente  ;  les  chaînes  ont  déjà  des  arêtes  marquées  par 
des  pics  plus  ou  moins  élevés..  Deux  seulement  de  ces 
chaînes  sont  nommées  :  les  Pyrénées  (Pirenei  montes)  et 
les  Alpes,  qui  portent  le  nom  spécial  d'Alpe  Penina. 

Les  fleuves  cités  sont  l'Èbre  (Iber),  la  Garonne  (Garon- 
na),  la  Loire  (Liger),  le  Rhône  (Rodanus),  la  Saône  (Arar), 
la  Meuse  (Mosa),  le  Rhin  (Renus)^  le  Danube  (Danubius), 
le  Tibre  (Tiber),  l'Aculea,  le  Lastes.  Que  sont  ces  deux  der- 
niers? Faut-il  reconnaître  dans  l'Aculea  le  petit  fleuve 
IsoDzo,  qui  passe  près  d'Aquilée?  Et  quant  au  Lastes,  n'est- 
ce  pas  une  corruption  du  nom  de  l'Athesis  (Adige)?  On  voit 
d'ailleurs  que  la  nomenclature  hydrographique  est  bien 
plus  riche  que  dans  la  carte  de  Turin  ;  mais  ne  cherchons 
toujours  aucune  vérité  dans  le  cours  de  ces  fleuves. 

Les  pays,  les  peuples  et  les  villes  s'offrent  aussi  en  assez 
grand  nombre.  En  commençantpar  la  péninsule  Hispanique, 
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dont  le  nom  est  absent  néanmoins,  on  remarque  la  Lusi- 
tanie,  la  Galice (Gallicia),  la  Gantabrie  (Gantabria),  Saragosse 
(Gesar  Augusta),  Barcelone  (Barcilon).  Les  Asturies  (As- 
tarias)  sont  au  nord  des  Pyrénées,  et  se  trouveraient  ainsi 
en  Gaule. 

On  trouve  réellement  dans  la  Gaule  les  provinces  de  Gas- 
cogne (Vuasconia),  d'Aquitaine  (Aquitania),  de  Septimanie 
(Septimania),  de  Provence  (Provincia),  de  Lyonnaise  (Gallia 
Lugdunensi),  de  Belgique  (Gallia  Belgica);  parmi  les  loca- 
lités, on  y  distingue  d'abord  le  monastère  de  SaintSever, 
avec  son  église  (Ecclesia  Sancti  Severi)  :  c'est  là  naturel- 
lement la  position  la  plus  brillamment  indiquée,  car  c'est 
là  que  le  dessin  a  été  fait;  elle  est  marquée  par  une  église 
plus  grande  que  toutes  les  autres  monuments  de  la  carte; 
c'est,  en  effet,  par  des  signes  de  monuments  que  la  situation 
des  lieux  est  indiquée  dans  cette  carte,  tandis  que  l'exem- 
plaire de  Turin  ne  donne  aucune  position.  Il  y  a  donc  là  un 
notable  progrès  de  précision  dans  la  cartographie;  plus 
tard,  ces  positions  deviendront  les  petits  signes  assez  élé- 
gants, en  forme  d'édifices;  qui  seront  employés  pour  fixer 
la  *place  des  localités  dans  toutes  les  cartes  des  xvi°,  xvii"^ 
et  xv!!!""  siècles.  Par  une  complaisance  de  bon  voisinage,  la 
petite  ville  de  Lescar  (Lascar),  près  de  Saint-Sever,  apparaît 
avec  une  sorte  d'honneur.  On  nomme  Toulouse  (Tolosa), 
Garcassonne  (Garcassona),  Clermont  (Arvernis),  Limoges 
(Limovix),  Orléans  (Aureliani),  Vienne  (Vienna),  Lyon  (Lug- 
duno),  Reims  (Remis),  Sens  (Senones),  Andegavis  (Angers), 
et  un  assez  grand  nombre  d'autres  villes  ;  mais  ni  Paris,  ni 
la  Seine,  ni  Bordeaux,  n'obtiennent  la  moindre  mention. 
On  est  étonné  de  semblables  omissions  chez  un  auteur 
qui  habitait  la  Gaule. 

L'Italie,  qui  est  nommée,  nous  offre  Rome,  Bénévent 
(Beneventum),  Spolèle,  Milan  (Mediolano),  Pavie  (Pavia), 
Capoue  (Capua),  l'Étrurie  (Etruria),  la  Toscane  (Tuscia), 
qu'on  semble  distinguer  de  la  précédente;  la  Remania, 
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qui  est  le  territoire  de  Rome  et  non  la  Romagne;  TApulie 
(Apulia)  ;  la  Calabre  (Calabria),  qui  ne  parait  pas  être  la 
Calabre  actuelle,  mais  qui  est,  comme  dans  Tantiquitéi  la 
Terre  d'Otrante. 

En  dehors  de  ces  trois  pays,  les  détails  deviennent  très- 
pauvres  et  très-vagues.  La  Grèce  est  désignée  sous  le  nom 
d'Acaia,  avec  un  assez  grand  nombre  de  villes,  à  travers 
lesquelles  nous  ne  lisons  que  Patras  et  Argos.  On  distingue 
rÉpire  (Epirum),  Thessalonique  (Tessalonica,  qui  est  sur 
r Adriatique  I),  la  Dalmatie  (Dalmatia);  la  Macédoine  (Ma- 
cedonia),  la  Thrace  (Tracia),  à  côté  desquelles  se  trouve 
Conslantinople  (Constantinopolis),  désignée  par  un  signe 
d'honneur  tout  particulier  et  rival  des  trois  autres  plus 
brillants  points  de  la  carte  :  Saint-Sever,  Rome,  Jérusalem. 

Signalons  aussi  la  Dardanie  (Dardania},rillyrie(lUiricum), 
rislrie  (Stria),  le  Noricum,  la  Mœsie  (Mœsia),  la  Germanie 
(Germania),  la  Pannonie  (Pannonia),  la  Franconie  (Francia), 
la  Frise  (Frisia),  la  Saxe  (Saxonia),  les  Vandales  (Vuandali), 
la  Dacie  (Dacia),  la  Sarmatie  (Sarmatica),  l'Alanie  (Alania), 
qui  est  une  partie  de  la  Russie  actuelle. 

A  côté  de  ces  deux  derniers  pays,  à  l'ouest  d'une  peCite 
mer  qui  est  évidemment  le  Palus  Mseotis,  on  voit  inscrits 
ces  mots  :  Hic  Caput  Europe;  et  sur  le  bord  septentrional 
de  cette  mer,  on  lit  :  Hic  Fines  Asie. 

• 

L'Asie,  où  nous  entrons  désormais,  a  une  nomenclature 
assez  étendue. 

Deux  pays  principaux  s'y  distinguent  d'abord  :  l'Asie 
Mineure  (Asia  Minor)  et  l'Asie  Majeure  (Asia  Ma|or). 

Dans  la  première,  se  montrent  le  mont  Olympe  (Olimpus), 
la  Bithynie  (Bitinia),  le  Pont  (Ponti  Provincia),  la  Phrygie 
(Frigia),  la  Lycie  (Licia),  la  Pamphylie  (Pamfilia),  la  Carie 
(Caria),  la  Lydie  (Lidia),  l'Isaurie  (Isayria),  la  Cilicie  (Cilicia), 
la  Cappadoce  (Capadocia);  les  villes  de  Nicée  (Nicea),  Nîco- 
médie  (Nicomedia),  Calcédoine  (Calcedonia),Laodicée  (Lao- 
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dicia),  Philadelphie  (Fiadelfia),  Gésarée  (Cesarea),  Smyrne 
(Zmirna),  Pergame  (Pergamum),  Tarse  (Tarso  Cilicie),  enfin 
une  cité  plus  importante  que  les  autres  avec  la  désignation 
de  metropoliSf  accompagnée  d'un  nom  illisible  :  qu'est-ce 
que  cette  métropole  ! 

Un  fleuve,  l'Hermus,  se  rend  dans  TEquor  Ponti  (Pro- 
pontide);  on  retrouve,  dans  la  direction  du  Pont  Euxin,  le 
fleuve  Eusis  de  la  carte  précédente,  et  la  même  opinion 
peut  être  répétée  ici  (1). 

Près,  mais  hors  de  l'Asie  Mineure,  et  sans  être  dans  l'Asie 
Majeure,  figurent  les  monts  Gérauniens  (montes  Ceraunii), 
qui  sont  le  Gaucase  ;  —  le  mont  Taurus,  l'Arménie  ( Armenia), 
la  Grande  Scythie  (Scicia  Major),  THyrcanie  (ïrcania),  l'Al- 
banie (Albania),  qui,  suivant  une  note,  est  appelée  ainsi 
parce  que  les  habitants  ont  dès  leur  naissance  une  cheve* 
lure  blanche  ;  —  les  peuples  de  la  Golchide  (gens  Golci)  ;  les 
plaines  désertes  de  Témiscire  (Timiscirici  Gampi  deserti), 
où  habitent  les  Amazones  (gens  Amazonum),  puis  les  dé- 
serts sablonneux  (déserta  arenosa)  qui  s'étendent  des  deux 
côtés  de  la  mer  Gaspienne. 

L'Asie  Majeure  est  grotesquement  ornée,  comme  la  carte 
de  Turin,  de  l'image  d'Adam  et  d'Eve,  qui  ne  sont  ni  mieux 
voilés  ni  plus  beaux  que  dans  la  première,  et  que  le  perfide 
serpent  vient  tenter  également.  Elle  n'a  pour  montagnes 
que  l0  Liban  (Libanus),  le  Sinaï,  le  Garmel  (Garmelus); 
elle  nous  offre  comme  fleuve  principal  le  Jourdain  (Jordanis), 
qui  a  un  cours  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  faut 
et  qui  se  jette  dans  la  mer  Morte.  On  nomme  deux  mers 
de  Tibériade  :  l'une  dans  le  cours  du  Jourdain,  et  c'est  la 
vraie;  l'autre  en  dehors  de  ce  fleuve,  avec  la  variante  de 
son  nom,  lac  de  Génésareth.  Les  autres  fleuves  sont  l'Oronte 
(Oronles)  ;  l'Euphrate  (sans  nom)  et  le  Tigre,  dont  le  con- 
fluent est  assez  bien  représenté,  ainsi  que  leurs  bouches 

(1)  Cependant  cet  Eosis  de  TAsie  pourrait  bien  être  Tlsis. 
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communes  dans  le  golfe  Persique;  le  Fison,  qui,  pour  notre 
auteur,  est  le  même  que  le  Gange  ;  le  Rogorré,  qu'on  voit 
aux  extrémités  orientales  du  monde  connu,  et  dont  Tiden- 
tifîcation  est  difficile. 

Examinons  maintenant  les  pays  et  les  villes  de  l'Asie 
Majeure. 

La  géographie  de  la  Terre-Sainte  y  joue  naturellement 
un  rôle  prépondérant  :  l'auteur  fait  deux  pays  différents  de 
la  Judée  (Judea)  et  de  la  Palestine  (Palestina);  il  semble  que, 
pour  luiy  cette  dernière  ne  soil  que  le  pays  des  Philistins, 
et  il  n'y  a  pas  à  l'en  blâmer,  puisque  ce  peuple  a  donné 
son  nom  à  la  Palestine.  11  distingue  la  Galilée  supérieure  et 
la  Galilée  inférieure,  qu'il  place  toutes  deux  assez  malheu- 
reusement à  Test  du  Jourdain. 

Dans  les  quatre  contrées  que  nous  venons  de  citer,  sont 
indiquées  à  peu  près  au  hasard  les  villes  de  Jérusalem, 
Gesarea,  Jerico,  Samaria,  Sidon,  Tirus,  Damascus.  Damas, 
d'après  cette  carte,  n'est  nullement  dans  la  Syrie,  dont  le 
nom  d'ailleurs  n'est  pas  ici;  Sidon  et  Tyr  ne  sont  pas 
dans  la  Phénicie,  qu'on  écrit  Fœnicia,  et  que  la  Comagène 
et  la  Mésopotamie  touchent  à  tort. 

Ninive  (Niniven),  Carran  (Harran)  et  l'Assyrie  (Assiria) 
sont  assez  exactement  à  leur  place;  la  Babylonie  (Babilo- 
nia)  et  la  Ghaldée  (Galdea)  aussi.  Mais  qu'est-ce  que  le  pays 
d'Eodemon  (qu'on  peut  lire  Eudemon)  vers  le  confluent  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate?  Ne  serait-ce  pas  la  fin  du  nom  de 
l'Arabie  Heureuse  (Arabia  Eudemon),  portée  cependant 
bien  loin  de  sa  véritable  place? 

Ne  critiquons  pas  trop,  néanmoins,  l'Arabie  en  général  : 
on  y  reconnaît  le  pays  des  Nabathéens  (Nabatea  Regio), 
avec  le  lieu  du  passage  des  Hébreux,  les  déserts  où  ils  errè- 
rent pendant  quarante  ans,  la  ville  de  Bostra  (Bostris),  Jes 
Amalécitès  (Amalechile),  et  il  y  est  beaucoup  question,  dans 
.  les  notes,  du  pays  et  de  la  reine  de  Saba,  ainsi  que  du  peuple 
des  Sarrasins  (Sarracenorum  gens).  Mais  Péluse  (Pelusium) 
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y  est  malencontreusement  placée  à  i'eïtrémité  de  la  mer 
Rouge. 

L'Arachosie  (Aracusia)^  la  Médie,  la  Perse  (Persida),  éche- 
lonnées le  long  du  Tigre,  sont  bien  peu  exactement  située^. 
Tous  ces  pays  sont  englobés  dans  la  Parthie,  qui  comprend 
aussi  l'Assyrie  (Assiria),  et  qui,  dit  une  note,  compte  trente- 
deux  nations. 

Aux  extrémités  orientales  du  monde,  sont  les  Bactriens 
(Bactriani),  l'Inde  (India),  où  habitent  les  Gandares  (Gan- 
dari  Indi)  et  les  Hyrrîbe  Indi  (on  pourrait  lire  Kyrribe), 
qui  sont  les  Girrabœ  Indi  de  la  carte  de  Peutinger, 
et  probablement  les  Girradœ  de  Ptolémée.  Il  y  a  là 
bien  d'autres  nations  :  on  en  .  trouve  quarante-quatre, 
suivant  une  note.  On  vante  les  productions  et  les  richesses 
en  tout  genre  de  ce  beau  pays.  Ajoutons  les  Sères  (gens 
Seres);  Antiochia  Tarmata  (ou  Sarmata?),  qui  est  proba- 
blement l'Antiochia  Margiana  de  Tépoque  des  Séleucides; 
Hecbatanis  (Ecbatane),  et,  à  l'angle  sud-est  de  l'Asie,  Eli- 
malde  (Elymals),  égarée  loin  à  l'est  de  sa  vraie  situation; 
ici  encore  l'auteur  a  suivi  à  peu  près  la  Table  Théodosienne. 

Arrivons  à  l'Afrique,  qui  prend  dans  son  ensemble  le 
nom  de  Libye  (Libia)  et  dont  la  partie  occidentale  seule  est 
nommée  Africa. 

Le  Nil  est  accompagné  d'une  note  semblable  h  celle  de  la 
carte  de  Turin  et  où  il  est  dit  qu'après  avoir  passé  par  un 
étroit  défilé,  le  fleuve  forme  ifn  grand  lac  entouré  de  mon- 
tagnes, qui  ressemble  au  Palus  Meotis.  Des  deux  branches 
qui  composent  ses  sources,  la  plus  orientale  vient  du  mont 
Silon,  où  Ton  reconnaît  les  montagnes  de  la  Lune  (Séléné). 
Après  la  réunion  des  deux  branches,  est  l'Ile  de  Méroé, 
(insula  Meroen);  enfin  le  Nil  se  jette  dans  la  mer  par  six 
bouches. 

Les  monts  Utare  et  Acetriccis  (?)  occupent  le  milieu 
de   l'Afrique;  il  n'est    pas    possible    de   les   identifier. 

soc.  DE  GÉOGB.  —  OGTOBBB  1877.  XIV.  -—  23 
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L'Atlas  (mons  Atlans)  s'élève  dans  la  partie  occidentale. 

Le  fleuve  Gimbus  (ou  Gimbis?),  probablement  le  Cynips 
de  la  table  de  Peutinger,  parcourt  la  Pentapole  africaine;  on 
ne  peut  le  retrouver  avec  un  nom  moderne,  dans  un  pays 
SI  complètement  dépourvu  de  rivières. 

Le  fleuve  Heugis,  qu'on  voit  plus  à  l'ouest  et  dont  le 
nom  rappelle  un  peu  la  Zeugitane,  est  peut-être  le  Bagradas 
des  anciens,  la  Medjerda  actuelle.  Le  fleuve  Malua  a  éprouvé 
peu  de  transformation  pour  devenir  la  Malouia. 

Les  seules  contrées  nommées  en  Afrique  sont  l'Egypte 
supérieure  (Egiptus  superior)  et  l'Egypte  inférieure  (Égip- 
tus  inferior),  fort  mai  placées  toutes  deux;  la  Pentapole 
(Pentapolis),  la  Tripolitaine  (Tripolitana),  la  Numidie  Siti- 
flenne  (Numidia  Sitifénsis),  l'Ethiopie  (Aethiopia);  les  Déserts 
de  sable  (Déserta  arenosa),  qui  représentent  notre  [Sahara. 

Gomme  peuples ,  on  mentionne  les  nations  libyennes» 
éthiopiennes  (gentes  Libise  Aethiopum),  les  Garamantes, 
les  Yasivetuli  (qui  sont  les  Bagigetuli  de  la  Table  de  Peu- 
iinger);  les  Mauri  Macusienses  (les  Mauri  Macchurebi 
ou  les  Mauri  Malchubii  de  Ptolémée),  les  Auloles  (gens 
Aulolum,  les  Autolales  de  Ptolémée),  qui  ne  mangent  pas 
'de  pain,  dit  une  note. 

Les  villes  citées  sont  Memphis,  Tanis,  Fitom  (Phytom)^ 
Bamessé,  Alexandria,  en  Egypte;  puis,  dans  le  reste  de 
l'Afrique,  Leptis  Magna,  Gartago  Magna,  Cesarea  Mauri- 
tanie (Gherchel),  Tingis  (Tanger). 

Un  détail  intéressant  nous  frappe  dans  la  Tripolitaine» 
c'est  la  mention  d'immenses  salines  qui  croissent  et  décrois- 
sent suivant  les  phases  de  la  Lune  {salim  immense  qtue 
cum  Luna  crescunt  et  decrescunt);  cette  indication  se  trouve 
exactement  dans  la  Table  Théodosienne,  que  l'auteur, 
•comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  connaissait  parfaite- 
ment, quoique  le  moine  Conrad  ne  l'eût  pas  encore  repro- 
duite sous  la  forme  qui  en  a  fait  la  Table  de  Peutinger  ac- 
tuelle. 
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On  saisit  là  un  renseigneaient  curieux,  sur  les  marées  qui 
existent  dans  les  Syrtes.  Seulement  on  place  les  salines 
beaucoup  trop  loin  de  ces  golfes. 

Encore  une  note  à  relever  :  dans  le  cours  du  Nil  sont 
inscrits  ces  mots  :  FL  Nilus  ipse  est  et  Geon.  Le  Nil  serait 
donc,  pour  l'auteur,  identique  arec  le  Gihon  de  la  Genèse. 

Beaucoup  d'autres  notes  sont  écrites  de  tous  côtés; 
malheureusement  en  caractères  souvent  très-effacés  et  pres- 
que illisibles.  Néanmoins,  nous  avons  pu  en  inscrire  un 
grand  nombre  sur  notre  fac-similé. 

Telle  est  cette  précieuse  carte  de  Saint-Sever,  que  nous 
sommes  heureux  de  publier  pour  la  première  fois.  Elle 
offre,  nous  le  répétons,  un  progrès  considérable  sur  celle  de 
Turin.  II  y  a  beaucoup  plus  de  détails  et  des  connaissances 
géographiques  plus  positives,  malgré  des  situations  et  des 
formes  prodigieusement  inexactes. 

III 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  comparer 
avec  ce  vieux  monument  une  carte  un  peu  plus  ancienne 
(car  elle  est  du  x^  siècle)  et  qui  témoigne  cependant  de 
connaissances  plus  avancées.  Ge  qui  prouve  le  peu  de  rap- 
ports qu'avaient  entre  eux  les  savants  de  ce  temps;  les  no- 
tions acquises  sur  un  point  de  l'Europe  ne  se  propagaient 
pas  dans  des  pays  môme  fort  rapprochés.  Chaque  siège 
d'études,  c'est-à-dire  chaque  monastère,  gardait  ses  tradi- 
tions, son  savoir  particulier. 

.  La  carte  dont  nous  voulons  parler  est  une  mappemonde 
appartenant  à  la  bibliothèque  cottonienne  du  British  Mu- 
séum; elle  accompagne  un  manuscrit  de  Priscien  le  Gram- 
mairien, intitulé  :  Liber  PeriegesiSy  id  est  de  situ  Terrce,  etc. 
Ce  n'est  pas  une  pièce  inédite  :  elle  est  gravée  dans  les 
Monuments  de  la  géographie  de  M.  Jomardet  dans  quelques 
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autres  publications.  Mais  la  Bibliothèque  nationale  en  pos- 
sède une  copie  manuscrite  très-soigneusement  faite,  et  c'est 
sur  cette  copie  que  nous  allons  appuyer  nos  descriptions* 

L'auteur  a  la  sagesse  d'entourer  les  terres  connues  d'une 
mer  sans  limites,  et  il  n'admet  pas  ce  fleure  Océan  circu- 
laire dont  les  cartes  de  la  même  époque  ont  coutume  d'en- 
velopper le  monde. 

La  forme  de  la  Méditerranée  est  déjà  sur  la  voie  de  la 
vérité;  on  peut  y  saisir  quelques  bons  détails  de  côtes. 
L'Archipel,  avec  ses  nombreuses  îles;  le  Bosphore,  au  bord 
duquel  s'élève  Gonstantinople ;  la  mer  Noire,  les  Meoiides 
Palvdj^,  ne  sont  pas  trop  mal  figurés.  Mais  le  plus  grand 
progrès  se  montre  dans  les  îles  Britanniques  :  on  peut  penser 
que  l'auteur  de  la  carte  habitait  l'Angleterre.  La  Grande* 
Bretagne  (Brittannia)  s'allonge  avec  assez  de  justesse  du 
nord  au  sud,  et  la  pointe  de  Gomouaiile  est  bien  comprise* 
Londres  (Lundona)  est  à  sa  place;  mais  la  Gantia  (le  pays  de 
Kent)  n'y  est  nullement,  et  les  Gamri,  nom  par  lequel  on 
veut  évidemment  désigner  les  Cambriens,  c'est-à-dire  les 
habitants  du  pays  de  Galles,  sont  au  milieu  de  l'Ecosse,  et 
l'on  se  demande  ce  que  peut  signifier  ce  nom  de  Moren* 
pergas  appliqué  au  pays  de  Galles  lui-même.  L'Hibernie 
(Irlande)  n'est  pas  mal  représentée;  la  ville  importante 
qu'on  y  voit  nommée  Arth'unmoms  est  sans  doute  Armagh, 
une  des  plus  anciennes  cités  irlandaises. 

L'île  de  Tylen  (Thulé)  n'est  pas  loin  et  au  nord  de  l'Hiber- 
nia  :  ce  serait  peut-être  une  des  Hébrides.  Près  delà,  s'ofifreni 
ïesOrcades,formant  un  archipel  beaucoup  trop  considérable. 

La  Gaule,  l'illustre  Gaule,  est  bien  dédaignée;  pas  un  nom 
ne  s'y  distingue,  si  Ce  n'est  celui  de  Sudbryttas,  qui  rap-> 
pelle  sans  doute  les  Bretons  méridionaux,  les  Bretons  de 
noire  Bretagne,  mais  beaucoup  trop  à  l'est.    . 

L'Espagne  est  un  peu  mieux  partagée  :  on  y  remarque 
Brigantia  (la  Corogne);  ITspania  citerior;  Barcelone,  qu'il 
faut  reconnaître  sous  la  forme  de  Barciminacus. 
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Les  Pyrénées  ont  t^  acées,  mais  non  nommées  ;  on  recon- 
naît l'intention  de  montrer  les  Alpes  et  les  Apennins.  Il 
faut  remarquer  que  très-peu  de  montagnes  et  de  fleuves  sont 
accompagnés  de  leurs  noms.  Cette  carte  est  surtout  poli-^ 
lique;  on  y  a  cherché  même  à  borner  beaucoup  d'États  par 
des  lignes  droites  :  on  dirait  une  de  ces  feuilles  cadas- 
trales qui  donnent  les  limites  des  propriétés. 

L'Italie  s'allonge  du  nord-ouest  au  sud-est,  avec  une 
certaine  vérité.  Rome  (Roma),  Ravenne  (Ravena),  Saleme 
(Salonna),  Lucques  (Luca),  Pavie  (Pavia),  Vérone  (Verona), 
se  montrent  dans  la  célèbre  péninsule  classique.  Mais 
pourquoi  y  voit-on  aussi,  près  de  Lucques,  la  ville  de 
Curia,  la  Coire  de  la  Suisse,  qui  se  trouve  ainsi  égarée  bien 
loin  de  sa  vraie  position? 

Athènes  (Athenas),  l'Âttique  (Attica)  et  la  Macédoine  (Ma- 
cedonia)  représentent  la  Grèce,  qui  s'avance  avec  assez  de 
réalité  sous'Ja  forme  d'une  presqu'île  sinueuse,  en  face  des 
innombrables  îles  de  l'Archipel,  semées  au  hasard.  On  re- 
connaît même  l'isthme  de  Corinthe.  Mais  l'Attique  est  ma* 
lencontreusement  située  au  sud  de  cet  isthme,  dans  le 
Péloponnèse;  la  Macédoine  occupe  la  place  de  la  Laconie, 
et,  pour  comble  d'inexactitude,  Athènes  est  très -loin  de 
l'Attique. 

Au  centre  de  l'Europe,  flottent  à  l'aventure  la  Dardanie 
(Dardania),  l'Istrie  (Histria),  la  Dalmatie  (Oalmatia),  la  Pan- 
nonie  (Pannonia),  la  Hongrie  (Hunorum  gens).  —  Dans  Test, 
on  rencontre  Constantinople  (Constantinopolim),  la  Thracc 
(Tracia),  la  Mœsie  (Mesina)  ;  —  dans  le  nord,  le  Neronorroen 
(sans  doute  la  Norvège);  un  pays  de  Slespie  (est-ce  le  Sles- 
vig?);  les  Slaves  (Sclavi);  le  Danemark,  associé  à  la  Gothie 
{Dania  ubi  et  Gothia);  la  Bulgarie  (Bolgam). 

Vis-à-vis  de  ces  trois  derniers  pays,  est  une  grande  île  oi!i 
apparaissent  ces  mots  Islano  et  Senseflmius  :  le  premier 
désigne  sans  doute  l'Islande,  qui  venait  d'être  découverte; 
mais  que  peut  signifier  le  second? 
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Plus  loin,  se  montrent  la  Scythie  (Scithia),  avec  les  monts 
Riphées  (Ripam),  les  seules  montagnes  d'Europe  nommées 
dans  cette  carte;  le  Dniepr  (Naperfîda);  l'Hypanis  (Ypanis)^ 
qui  est  ou  le  Boug  ou  le  Rouban  ;  le  Don  ou  Tanaîs  (Tanae)  ; 
ces  fleuves  se  jettent  tous  les  trois  dans  une  mer  qui  ap- 
paraît pleine  d'archipels  et  où  il  est  difficile  de  reconnaître 
la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azov,  dépourvues,  au  contraire,, 
presque  entièrement  d'îles.  —  Le  Danube  et  ces  trois  der- 
niers fleuves  sont  les  seuls  cours  d'eau  nommés  en  Europe;, 
mais  on  reconnaîtrait  à  la  rigueur  le  dessin  du  Rhin,  da 
Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Garonne,  de  l'Èbre. 

Passons  à  l'Asie. 

Nous  voyons  d'abord  l'Asie  Mineure,  qui  occupe  un  petit 
espace  et  en  dehors  de  laquelle  on  a  le  tort  de  placer 
Éphèse  (Ephesus),  Troie  (Troja),  le  mont  Olympe  (Olimpus), 
la  Gilicie  (Gilicia),  Tarse  de  Gilicie  (Tharsa  Gilicise),  en- 
tourée d'imposantes  fortifications;  l'Isaurie  (Issauria),  la 
Bithynie  (Bithinia),  la  Cappadoce  (Gappadocia),  le  mont 
Taurus.  Qu'est-ce  que  Docusa  civitas,  qu'on  voit  à  côté  da 
Taurus?  Yeut-on  faire  allusion  au  pays  des  Docusines,  qui 
était  vers  la  mer  Gaspienne? 

L'Arménie  se  présente  ensuite,  avec  ses  montagnes  coa« 
ronnées  de  l'arche  de  Noé;*puis  on  remarque  l'Ibérie  (Hibe- 
ria),  l'Albanie  (Albanorum  Regio),  la  Golchide,  le  pays  des 
Griphons,  les  Turcs  (Turchi),  la  région  de  Gog  et  Magog, 
placée  à  l'ouest  de  la  mer  Gaspienne  (mare  Gaspium), 
laquelle  n'est  qu'un  enfoncement  de  l'océan  Glacial. 

Que  veut-on  dire  avec  les  Taurimi  (Taurini?)  montes 
qu'on  place  dans  le  voisinage  de  cette  mer  et  au  nord  de 
l'Arménie,  puisque  déjà  le  Taurus  a  été  nommé  ailleurs? 

La  Palestine  occupe  une  grande  place  dans  ce  document. 
La  mer  Morte  et  le  Jourdain  sont  beaucoup  trop  étendas. 
Les  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  et  une  demi-tribu  de  Ma- 
nasse  (dimidia  tribu  Manase)  se  trouvent  avec raisonà  l'est 
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de  cette  mer  et  de  ce  fleave;  mais  les  Philistius  (Phileslea) 
s'y  montrent  à  tort.  A  l'ouest,  sont  les  tribus  dlsachar,  de 
Nephtali  (Neptalim),  de  Dan,  de  Zabulon,  d'Éphraïm 
(Bffraim),  d'Aser  (Asser),  l'autre  demi-tribu  de  Manassé. 
Mais  pourquoi  oublie-t-on  les  tribus  de  Juda,  de  Benjamin 
et  de  Siméon? 

Jérusalem  (Hierusalem)  est  placée  fautivement  sur  la  côte 
de  la  Méditerranée;  Bethléem  (Betleem)  est  reportée  étran- 
gement aux  rives  du  Nil,  ainsi  qu'une  seconde  tribu  de 
Nephtali  (Neptalim).  La  Pentapole  (Pentapolis),  baignée  par 
le  même  fleuve,  rappelle  sans  doute  la  Pentapole  de  la  mer 
Morte.  Hébron  (Ebron),  Jéricho  (Hierico),  Césarée-Philippe 
(Gesarea  Philippi),  la  Galilée,  sont  à  peu  près  à  leur  place. 
Mais  qu'est-ce  qu'une  ville  d'Aniclea  que  nous  voyons  à  peu 
de  distance  d'Hébron?  Fait-on  allusion  à  Amyclée,  un  des 

noms  de  Ganope? 

.  

En  s'avançant  à  l'est,  on  trouve  les  Ammonites  (Amo- 
nite),  les  Moabites  (Moabite),  le  mont  Fasga,  la  Gomagène 
(Gommagena),laBabylonié(Babiionia)y  ou  plutôt  Babylone, 
car  c'est  la  situation  d'une  ville,  avec  remparts  et  tours, 
aux  bords  d'un  fleuve,  qui  sera,  si  Ton  veut,  l'Ëuphrate;  le 
Tigre  coule  à  côté  de  celui-ci,  et  leur  confluant  est  assez 
bien  marqué  ;  mais  Tembouchure  du  double  fleuve  est  tout 
à  fait  méconnue  et  se  trouve  dans  un  lac  du  pays  des  Am- 
monites 1 

Plus  loin,  un  second  Tigre  qui  arroserait  la  Mésopotamie 
et  le  pays  des  Ghaldéens  (Gbaldei),  se  perd  avec  plus  de 
justesse  dans  le  golfe  Persique. 

La  Syrie  (Siria),  Ninive,  la  Perse  (Persidia),  la  Médie  (Me- 
dia), l'Arachosie  (Aracusia),  sont  arrosées  par  d'autres 
fleuves  tout  à  fait  fantastiques  qui  se  rendraient  dans  le 
golfe  Persique  et  dans  TOcéan. 

Le  mont  Sinaï  (Sina)  s'élève  convenablement  près  de  la 
mer  Rouge;  cette  mer  est  coupée  par  une  interruption  au 
moyen  de  laquelle  on  a  sans  doute  voulu  indiquer  le  pas- 
sage des  Hébreux. 
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L'Arabie  est  distribuée  de  la  manière  la  plus  étrange  : 
Tune  de  ses  parties,  TArabie  Déserte  (Arabica  Déserta,  les 
déserts  arabiques),  est  entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Per- 
sique:  c'est  bien;  mais  l'Arabie  Heureuse  (Arabia  Eode- 
mon)  est  à  l'est  de  ce  golfe  et  va  loucher  la  Perse  et.  la 
Ghaldée. 

Aux  extrémités  orientales  du  monde,  sont  l'Inde,  avec  ses 
44  nations  (India,  in  qua  sunt  gentes  XLJIII),  le  mons  Au- 
reus  (allusion  probable  à  la  région  de  l'Or  d'autres  auteurs), 
l'Ile  de  Taprobane  (Taprobanen),  qui,  suivant  une  note,  a 
dix  villes  et  abonde  en  toutes  sortes  de  productions;  le 
fleuve  Tison  (évidemment  le  Phison  de  la  Genèse),  qui  des- 
cend du  mont  Farthan  et  se  jette  dans  l'Océan.  Quel  fleuve 
a'-t-on  voulu  désigner  ainsi?  Est-ce  le  Gange?  Est-ce  TOxus 
ou  l'Araxe?  On  se  demande  aussi  ce  que  peut  être  le  mont 
Farthan,  qui  fait  suite  aux  monts  Taurimi.  N'est-ce  pas 
une  vague  indication  de  la  Parthie? 

Près  de  là,  est  Evilath,  souvenir  confus,  sans  doute,  le 
port  d'Ailath  ou  iËlana  de  l'Arabie  Pétrée. 

A  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie,  est  dessiné  un  lion  msges- 
tueux,  avec  cette  noie  :  hic  abundant  kones;  et,  à  côté,  on 
lit  ces  mots  :  Génies  XLIII  (ad)  Boream.  L'auteur  aurait  bien 
fait  de  nommer  quelques-unes  de  ces  43  nations. 

L'Afrique  a,  sur  cette  carte,  une  figure  bien  extraordi- 
naire et  peu  en  rapport  avec  la  connaissance  des  formes 
géographiques  mieux  comprises  en  Europe  et  dans  une 
partie  de  l'Asie.  Très-aplatie  du  nord  au  sud,  elle  s'allonge 
à  l'est  jusqu'au  niveau  de  la  Taprobane,  oii  elle  se  termine 
par  une  montagne  accompagnée  de  ces  mots  :  hic  dicUur  es$e 
mons  superardens.  Quelle  est  cette  montagne  enflammée? 
Fait-on  allusion  au  Theon  Ochema  et  au  territoire  plein  de  feu 
mentionnés  dans  le  Périple  d'Hannon? 

Deux  immenses  cours  d'eau  étendus  de  l'est  à  l'ouest, 
représentent  le  Nil,  curieusement  dédoublé  et  bien  mal 
compris  :  pour  ce  célèbre  fleuve,  la  carte  cottonienne  est 
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inférieure  aux  deux  précédentes,  qu'elle  surpasse  sur  d'au- 
tres points.  Au  lieu  de  deux  branches  qui  se  joignent,  elle 
fait  deux  cours  d'eau  entièrement  séparés  :  le  plus  méri- 
dional des  deux,  et  le  seul  auquel  le  nom  de  Nil  (Nilu) 
est  appliqué,  coule  de  l'ouest  à  l'est,  en  sortant  du  pays  que 
Tauteur  appelle  la  Libye  des  Éthiopiens  (Libia  Ëlhiopum], 
sotis  une  forme  déjà  si  large  qu'on  peut  prendre  cette 
source  pour  un  lac;  il  parcourt  d'abord  des  pays  habités  par 
des  Éthiopiens  errants  (hic  oberrant  Ethiopes);  il  baigne 
an  mont  Glinax  (Glimax|?),  que  nous  ne  devinons  pas;  en- 
suite il  traverse  de  nouveau  une  Libye  des  Éthiopiens 
(Libia  Ëthiopum),  peuplée  de  nations  barbares  (hic  barbare 
gentes)j  puis  les  déserts  de  l'Ethiopie  (Ethiopica  déserta), 
et  se  perd  dans  un  lac^  en  arrivant  dans  la  Haute-Egypte 
(Egiptus  superior). 

Un  peu  au  sud  de  ce  lac,  commence  le  second  Nil,  qui 
coule  de  l'est  à  l'ouest,  forme  l'île  de  Méroé,  baigne  la 
Basse-Egypte  (Egiptus  inferior),  ainsi  qu'Alexandrie,  qui 
se  trouverait  placée  à  une  certaine  distance  de  la  Méditer- 
ranée, au-dessus  du  delta  du  fleuve,  marqué  par  trois  bras. 

Entre  ces  deux  Nils,  on  remarque  plusieurs  noms  :  une 
seconde  ville  d'Aniclea,  dont  nous  trouverons  peut-être  l'i- 
dentification dans  Ganope  ouAmyclée;  la  Libye  Gyrénaïque 
(Libia  Girenaica),  bien  loin  de  sa  vraie  situation;  la  Pen- 
tapole  d'Afrique,  qui  n'est  pas  mieux  placée;  le  lac  Galcar- 
sum,  qu'il  nous  est  impossible  de  retrouver;  le  lac  Sali - 
narius,  qui  n'est  pas  loin  des  Syrtes  (Sirtes)  et  qui  rappelle 
sans  doute  les  lagunes  de  la  côte  de  la  Tripolitaine  et  les 
salines  des  deux  cartes  que  nous  avons  analysées  précé- 
demment. 

Plus  à  l'ouest,  se  présente  la  Byzacène  (Bixacena),  puis 
la  Grande  Garlhage  (Gartago  Magna),  que,  par  distraction, 
l'auteur  nomme  deux  fois,  dans  des  positions  tout  à  fait 
différentes  ;  mais  la  plus  occidentale  est  seule  acceptable. 

La  Zugis  regio,  qui  se  voit  à  côté,  est  la  Zeugitane, 
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dont  on  vante  la  richesse,  comme  celle  de  toute  l'Afrique 
(propre),  mais  où  l'on  a  à  redouter  des  animaux  féroces 
et  de  nombreux  serpents  {Zugis  RegiOy  ipsa  et  Affrica^  est 
enim  fortiSy  sed  uberior  besHis  et  serpentibus  plena). 

Le  fleuye  Misica,  qui  coule  dans  le  voisinage,  doit  être 
laMedjerda.  La  Mauritanie  (Mauritania)  et  le  fleuve  Malua 
(la  Malouîa  actuelle)  se  montrent  un  peu  plus  loin.  La  ville 
de  Tingis  (Tanger)  est  accompagnée  de  mots  illisibles  et 
abrégés  qu'on  peut  prendre  pour  prope  Europe.  Une  mon- 
tagne désignée  sous  le  nom  de  YII  Montes,  est  sans  doute 
le  mont  des  Sept  Frères,  vis-à-vis  de  TEspagne,  c'est-à-dire^ 
sur  la  carte,  vis-à-vis  d'une  grande  île  étendant  de  toutes 
parts  des  angles  très-aigus  et  qui  vraisemblablement  a  la 
prétention  de  représenter  Majorque. 

Sous  ces  mots  peu  corrects  :  Hisperien  CiviUU  promotorey 
il  faut  voir  sans  doute  le  promontoire  et  la  ville  d'Abyla 
(Geuta).  A  l'entrée  de  la  Méditerranée,  sont,  au  milieu  da 
détroit  et  sans  nom,  deux  colonnes  qui  rappellent  les  Go* 
lonnes  d'Hercule. 

Le  mons  Athalansis  (mont  Atlas)  est  le  dernier  mont  de 
la  carte  vers  l'ouest. 

Enfin,  aux  extrémités  sud-ouest  de  cette  Afrique  si  mal- 
traitée, nous  voyons  un  fleuve  considérable  nommé  Arguis, 
coulant  de  l'ouest  à  l'est,  au  sud  d'une  grande  chaîne  de 
montagnes  et  se  perdant  au  milieu  des  terres  {hic  Arguis 
immergitur)  :  c'est  peut-être  le  Ghir  (Al  Ghir,  El  Ghir)  des 
Arabes. 

La  nation  des  Accioles,  dans  laquelle  nous  retrouvons 
les  Auléoles  des  cartes  précédentes,  habite  entre  ce  fleuve 
et  l'Océan  (gentes  AccMum  pangentes  usque  ad  Oceanum).  A 
celé,  on  signale  des  Cynocéphales  (Ginocephales),  vague 
notion,  probablement,  des  singes  tartarins  propres  à  l'Afri- 
que. Mais  qu'est^e  que  le  pays  de  Fondora,  qu'on  trouve 
vers  le  cours  du  fleuve  Arguis,  et  le  mont  Vesperus  (la 
montagne  du  Couchant),  situé  près  de  sa  rive  orientale? 
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Tels  sont  ces  tj:ois  vieux  documents  géographiques,  bieh 
grossiers,  bien  étranges,  mais  précieux  pour  l'histoire  des 
progrès  de  l'humanité.  Après  l'épaisse  obscurité  qui  suivit, 
en  Occident,  l'invasion  des  Barbares,  l'ignorance  sort  des 
langes,  on  voit  avec  intérêt  poindre  un  peu  de  lumière; 
c'est  l'aurore  des  recherches,  des  sciences;  les  esprits  veu- 
lent embrasser  le  monde  entier  dans  leurs  connaissances; 
les  premiers  tâtonnements  d'une  géographie  générale  sont 
très-curieux  à  observer.  Nous  verrons  bientôt  les  portu- 
lans, beaucoup  plus  précis,  remplacer  ces  ébauches  in- 
formes et  servir  à  guider  les  marins.  En  attendant^  c'est 
avec  ces  dessins  fantastiques  des  terres  connues  que  nos 
ancêtres  commencèrent  les  croisades,  à  la  fin  du  xi"*  siècle, 
et  l'on  peut  juger  des  erreurs  de  distance,  de  direction,  de 
noms,  qu'ils  pouvaient  faire  commettre  aux  chefs  de  ces 
entreprises,  pour  lesquels  ils  étaient  naturellement  le  der- 
nier mot  de  la  science. 


LA  NAVIGATION  DU  DÉTROIT  DE  SMITH 

CONSIDénÉB 

GOMME  AOUTE  DU  POLE  NORD 

D'APRÈS   LA   COMMUNICATION  FAITE   PAR   SIR    G.    NARES 
à  la  séance  du  26  mars  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres 

Par  M.  ir.  A.    MAI^TE-BRIIM. 


Quatre  expéditions  ont  été  spécialement  équipées  pour 
explorer  le  détroit  de  Smith  (Smith-Sound);  trois  furent 
envoyées  par  les  États-Unis,  la  quatrième,  par  l'Angleterre. 

En  1852,  Inglefield  franchit  l'entrée  du  détroit  et  décou- 
vrit la  côte  méridionale  de  la  Terre-Grinnell,  ainsi  que  la 
côte  du  Groenland,  au  nord  du  cap  Alexandre.  Cette  côte 
fut  relevée  dans  une  direction  nord-est  sur  une  distance 
considérable,  mais  on  ne  vit  pas  de  terre  sur  Tautre  rive. 

En  1853,  le  docteur  Kane,  avec  un  petit  navire  à  voiles, 
fut  le  premier  qui  se  fraya  un  passage  à  travers  la  mer; 
mais,  après  une  lutte  énergique  avec  les  mille  difficultés 
d'une  telle  navigation,  il  se  vit  enfermé  par  les  glaces  dans 
la  baie  Rensselaer  (1)  pendant  deux  hivers  consécutifs.  De 
ce  point,  une  équipe  de  traîneau  explora  sous  les  ordres  de 
Morton  les  rivages  du  Groenland,  jusqu^au  cap  Constitution, 
tandis  qu'une  autre,  sous  le  commandement  de  Haycs, 
atteignait  la  Terre-Grinnell.  Ces  deux  explorations  mirent 
au  jour  les  hautes  qualités  et  le  courage  de  ceux  qui  les 
entreprirent. 

Elles  furent  suivies,  en  18G0,  par  celle  du  docteur  Hayes, 
qui,  empêché  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  mer,  à  cause 
de  l'insuffisance  de  son  schooner  à  voiles,  fut  forcé  d'hiver- 
ner au  port  Foulke.  Au  printemps  suivant,  après  une  cou- 
rageuse et  intrépide  traversée  du  pack  glacé  de  la  mer  de 

(t)  Voir  la  carie  qui  aecompagno  le  Bulletin  du  mois  d*août. 
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Kanc,  à  travers  laquelle  il  reconnut  Timpossibilité  de  con- 
duire un  bateau,  il  remonta  la  côte  occidentale  du  canal 
Kennedy,  faisant  une  des  plus  remarquables  explorations 
en  traîneau  dont  on  ait  gardé  la  mémoire. 

En  1871,1e  capitaine  Hall,  avec  un  petit  steamer,  parvint 
heureusement  jusqu'à  l'entrée  du  canal  Rbbeson,  oh  il  fut 
arrêté  par  la  glace  et  forcé  d'hiverner  dans  la  baie  Polaris 
qui  reçut  le  nom  de  son  navire.  De  ce  point,  des  équipes 
de  traîneaux  s'avancèrent  au  nord  de  la  baie  Neumann,  plus 
loin,  vers  le  pôle,  que  ne  l'avaient  fait  tous  les  autres  navi- 
gateurs, à  l'exception  de  Parry.  Au  retour  de  cette  explora- 
tion, le  Polaris  se  trouva  pris  dans  les  glaces,  l'équipage  dut 
chercher  son  salut  dans  le  bateau  de  sauvetage,  qui,  en* 
traîné  à  la  dérive,  vint  heureusement  s'échouer  sur  le  ri- 
vage. 

En  1875,  une  expédition  beaucoup  plus  considérable, 
consistant  en  deux  navires  à  vapeur  admirablement  équi- 
pés fut  envoyée  d'Angleterre,  soiis  le  commandement  du 
capitaine  George  Nares.  Elle  parvînt  à  atteindre  l'entrée 
du  canal  Robeson,  où  elle  fiTt  arrêtée  par  la  glace,  et  passa 
l'hiver  sur  la  côte  occidentale  du  canal.  Des  équipes  de  traî- 
neaux explorèrent  les  rivages  avoisinants  et  reconnurent 
l'existence  d'une  mer  étendue;  quoique  les  expéditions 
précédentes  aient  jugé  impossible  le  transport  d'embarca- 
tions sur  la  glace  à  une  certaine  distance  de  terre,  ce- 
pendant une  exploration  en  traîneau  pendant  la  saison  fa- 
vorable fut  reconnue  praticable.  La  partie  de  la  côte  du 
Groenland  que  baigne  le  détroit  de  Smith,  aussi  loin  qu'on 
peut  la  voir  de  la  mer  est  complètement  couverte  de  glace, 
aussi  bien  en  été  qu'en  hiver,  à  l'exception  d'une  montagne 
dont  le  sommet  dénudé  est  incliné  sur  ces  glaces  per- 
pétuelles. Les  glaces  qui  descendent  de  ces  glaciers  sont 
néanmoins  presque  fondues  quand  elles  arrivent  à  la  mer, 
laissant  sur  la  côte  ce  que  l'on  peut  appeler  un  clair  de 
glace,  clear  of  ice^  dans  le  voisinage  de  la  mer. 
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La  baie  Harstène  (Port  Foulke),  sitoée  au  haut  de  la  baie 
de  BafQn,  sur  la  côte  du  Groenland,  est  baignée  par  un  cou- 
rant chaud  venant  du  sud;  elle  est  protégée  du  courant  froid 
arctique  par  des  promontoires  avancés  qui  forment  les  caps 
occidentaux  du  Groenland.  Par  conséquent,  ses  environs, 
comme  Ta  signalé  le  docteur  Hayes,  jouissent  d'une  tem- 
pérature relativement  plus  douce;  et  sur  la  terre,  couverte 
d'une  certaine  végétation,  qui  l'environne,  aussi  bien  que 
dans  la  mer  qui  la  baigne,  la  vie  arctique  se  rencontre  en 
grande  abondance.  L'expérience  démontre  que  dans  toutes 
les  saisons  un  peu  exceptionnelles  cette  position  peut  être 
atteinte  chaque  année,  en  venant  du  sud,  et  que  dans  ses 
environs,  on  peut  trouver  une  bonne  base  pour  d'antres 
explorations  vers  des  latitudes  plus  élevées.  C'est  un  fait 
reconnu  qu'il  n'existe  pas  de  localité  plus  au  nord  où,  daos 
un  espace  aussi  restreint,  l'on  trouve  plus  de  gibier;  c'est  à 
ce  point,  qu'un  parti  d'Esquimaux  y  trouva  des  ressources 
pour  y  vivre  toute  l'année. 

À  l'opposé  du  canal,  sur  la  côte  occidentale,  la  Terre- 
ËUesmère,  le  pays  n'est  pas  à  l'intérieur  entièrement  cou- 
vert de  glaces,  comme  les  collines  et  les  montagnes  du 
Groenland,  et  l'on  voit  des  chaînes  de  montagnes  se  profiler 
au-dessus  des  caps  glacés  de  la  côte. 

Au  sud  du  cap  Sabine,  les  glaciers  qui  descendent  des 
collines  s'avancent  jusque  dans  la  mer,  et  quelques  places 
dénudées  n'offrent  aucune  ressource  à  la  végétation.  Mais,  au 
nord,  le  long  de  la  côte  méridionale  du  détroit  de  Hayes, 
la  limite  des  neiges  persistantes  et  de  la  glace,  telle  qu'on 
la  connaît  sur  la  côte  du  Groenland  est  à  une  hauteur  plus 
considérable  du  niveau  de  la  mer,  conséqoemment  les 
glaciers,  au  lieu  de  s'étendre  dans  la  direction  de  la  mer, 
sont  limités  par  des  plaines  couvertes  de  végétation  et  des 
hauteurs  libres  de  toute  glace. 

Un  lieu  en  partie  exploré  par  la  dernière  expédition  an- 
glaise, la  vallée  du  glacier  Tvnn,  et  les  hauteurs  voisines 
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du  port  Alezandra^  laissèrent  voir  plusieurs  traces  récentes 
de  la  vie  arctique  ;  et  de  nombreux  vestiges  de  TancieE  séjour 
des  Esquimaux  démontraient  assez  que  le  gibier  avait  autre- 
fois fréquenté  ces  parages. 

Un  groupe  d'explorateurs  naviguant  sur  le  détroit  de 
Smith,  pour  s'assurer  s'il  n'existe  pas  un  passage  d'eau 
libre  conduisant  à  la  côte  occidentale,  aurait  la  presque 
certitude  d'obtenir  un  supplément  de  vivres  frais  sur  la 
côte  méridionale  de  la  Terre-Grinnell. 

Au  nord  du  détroit  de  Hayes,  les  montagnes  sont  remar- 
quablement libres  de  tout  promontoire  de  glace  ;  les  vallées 
renferment  quelques  glaciers,  et  de  vastes  espaces  de  terre 
sont  exempts  de  neige  pendant  le  court  été  arctique,  et 
pourtant  cette  région  paraît  décidément  être  peu  favorable 
au  gibier.  Aussi  pendant  tout  le  temps  que  les  navires 
VAlert  et  la  Diseaveryy  de  l'expédition  anglaise,  se  virent  re- 
tenus le  long  de  la  côte  par  les  glaces,  c'est  à  peine  si  l'on 
tua  quelques  lièvres  et  ptarmigans.  Quant  aux  équipes  de 
traîneau  ordinairement  plus  heureuses,  elles  n'abattirent 
cette  fois  aucun  gibier. 

A  la  baie  Rawlings,  à  l'entrée  méridionale  du  canal  Ken- 
nedy, on  trouva  les  ossements  de  quelques  bœufs  musqués 
qui  y  avaient  péri.  Ce  qui  démontra  que  quelques-uns  de 
ces  précieux  animaux  s'étaient  avancés  à  la  faveur  des  pâ- 
turages qu'ils  rencontraient  encore,  jusque  dans  la  grande 
vallée  qui  avoisine  le  mont  Grant,  dans  la  chaîne  des  États- 
Unis.  Mais,  au  nord  de  la  mer  de  Kane,  la  vie  marine  cesse 
presque  entièrement  et  les  ours  blancs  que  l'on  rencontre 
ne  sont  plus  qu'en  très-petit  nombre. 

A  la  baie  Polaris,  les  vents  et  les  courants  contribuent 
plus  qu'ailleurs  à  former  de  vastes  espaces  d'eau  libre,  aussi 
quelques  veaux  marins  et  quelques  oiseaux  de  mer  s'y 
rendent^ils  pendant  l'été.  Au  nord  du  canal  Robeson,  on 
n'en  rencontre  plus  que  quelques-uns,  mais  les  ours  et  les 
oies  sauvages  ont  complètement  disparu.  Sur  toute  l'é 
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tendue  septentrionale  du  détroit  de  Smith,  les  migrations 
d'oiseaux  sont  en  petit  nombre.  Ceux-ci  ne  s'établissent  que 
pour  élever  leurs  petits  dans  les  vallées  et  les  plaines  les 
plus  favorisées  par  le  court  été  de  ces  latitudes. 

Plus  on  approche  du  p61e,  et  plus  tard  le  soleil  se  montre 
dans  chaque  saison,  plus  basse  est  aussi  l'altitude  qu'il 
atteint  à  midi;  il  en  résulte  que  le  printemps  et  la  re- 
naissance de  la  vie  arctique,  non  migratoire,  font  plus 
tard  leur  apparition  vers  le  pôle,  que  vers  les  latitudes  plus 
méridionales. 

Au  pôle,  les  oiseaux,  ont  véritablement  peu  de  temps  à 
passer,  entre  le  printemps  et  l'automne,  pour  élever  leurs 
petits.  Ils  sont  tellement  pressés  par  le  temps,  qu'ainsi 
qu'on  l'a  observé  dans  la  baie  de  Floe^-berg,  trouvant  la 
saison  plus  en  retard  qu'ils  ne  l'avaient  pensé,  ils  se  virent 
obligés  de  retourner  au  sud,  vers  des  lieux  plus  favorisés. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  plus  on  avance  vers  le  nord 
et  moins  on  a  de  chance  de  rencontrer  d'oiseaux  émigrants. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  migration  des  oiseaux  vers  lés 
hautes  latitudes  septentrionales,  il  est  à  noter  que  ceux  des 
marins  anglais  qui  séjournèrent  à  la  baie  Polaris,  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d'août,  saison  la  plus  favorable  pour 
la  rencontre  du  gibier;  eux  qui  étaient  si  désireux  de  se 
procurer  des  vivres  frais  pour  leurs  camarades  malades, 
durent  s'estimer  heureux  d'y  trouver  des  oiseaux  en  grand 
nombre,  ainsi  que  cela  était  arrivé  à  l'équipage  du  Polaris, 
au  même  endroit.  On  en  peut  conclure  que  les  oiseaux 
choisissent  annuellement  le  même  refuge  pour  leur  ponte 
et  pour  élever  leurs  petits,  et  que  lorsque  ceux-ci  sonl 
éclos,  ils  ne  pensent  pas,  pendant  plusieurs  années,  à  choisir 
un  autre  lieu  d'établissement  dans  le  voisinage  tant  qu'ils 
trouvent,  là  où  il  se  sont  établis,  leur  nourriture  de  chaque 
jour.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  malgré  le  grand 
nombre  d'oiseaux  qui  furent  abattus,  du  détroit  de  Lady* 
Franklin  au  cap  Joseph-Henry,  en  ne  parvint  pas  à  les  dé- 
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truire.  La  même  considération  s'applique  aux  bœufs  mus- 
qués; quant  à  i*Esquimau  Hans  qui,  en  1872,  à  bord  du 
Potorù,  avait  été  un  si  habile  chasseur,  en  1876,  sur  son 
nouveau  champ  de  chasse  il  ne  tua  que  neuf  de  ces  ani- 
maux. 

Considérons  maintenant  la  région  des  canaux  voisins  Ken- 
nedy et  Robeson,  ainsi  que  les  deux  mers  appelées  le  bassin 
de  Hall  et  le  bassin  de  Kane  (bassin  de  Smith  de  la  carte  an- 
glaise), qu'ils  joignent  et  auxquels  ils  servent  de  débouchés 
dans  le  détroit  de  Smith,  et  de  là  dans  la  mer  de  Bafûn. 
Pendant  la  saison  navigable,  (f est-à-dire  pendant  le  mois 
d'août  et  la  première  semaine  de  septembre,  alors  que  les 
glaces  sont  rompues  et  que  leur  dérive  est  à  la  merci  des 
yents  et  des  courants  ;  les  rivages  des  canaux  et  des  mers 
tournés  vers  le  nord-ouest  sont  plus  exposés  à  être  plus 
longtemps  encombrés  par  les  glaces  que  ceux  qui  regar- 
dent le  sud  et  l'est,  à  cause  des  vents  dominants  de  l'ouest 
et  du  courant  océanique.  Cette  considération,  jointe  à  Tex- 
périence  qu'avait  acquise  le  docteur  Kane  «au  prix  de  tant 
de  patience  et  de  persévérance,  qu'il  était  impossible  de 
forcer  ce  passage  au-delà  de  la  baie  Rensselaer,  au  sud-est 
des  côtes  de  la  mer  de  Kane,  et  qu'il  y  fut  emprisonné 
jusqu'à  la  saison  suivante,  ce  qui  est  dû  à  ce  que  la  glace 
du  voisinage  ne  lui  permit  pas  de  se  mouvoir,  cette  consi- 
dération, disons-nous,  détermina  le  capitaine  G.Nares,  tout 
aussi  bien  à  l'aller  qu'au  retour,  à  suivre  autant  que  pos- 
sible la  eôte  occidentale. 

Dans  un  canal  variant  de  largeur,  exposé  à  la  violence 
des  vents,  des  marées  et  des  courants  océaniques,  l'agglo- 
mération des  glaces  doit  être  plus  grande  que  dans  des 
canaux  plus  larges;  la  glace  y  est  plus  facilement  en- 
traînée jusqu'au-delà  de  cet  étranglement,  dans  des  es- 
paces plus  larges  et  des  eaux  plus  paresseuses.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  canal  Kennedy,  la  navigation  est  libre  pendant 
tout  l'été,  et  que  dans  la  mer  de  Kane,  il  y  a  une  grande 
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accumulation  de  glace,  avec  un  écoulement  constant  venant 
du  nord  pour  se  décharger  dans  la  baie  de  Baffîn  par  son 
extrémité  méridionale.  Sur  ce  dernier  point  lorsque  la 
glace  rencontre  pour  la  première  fois  celle  qui  vient  du 
sud,  comme  le  courant  se  précipite  violemment  dans  le 
vaste  espace  qui  s'offre  à  lui,  le  bord  méridional  de  la  glace 
s'étendant  du  cap  Sabine  jusqu'à  Tîle  de  Littleton,  prend 
la  forme  d'un  far  à  cheval  dont  la  courbure  regarderait  le 
nord,  avec  un  espace  d'eau  libre  au  milieu  du  OMal,  à 
travers  lequel  espace  la  glace  est  promptement  entraînée 
vers  le  sud. 

Aussi  les  vaisseaux  venant  de  la  baie  de  Baffia  ont-ils 
généralement  plus  de  chance  pour  pénétrer  plus  avant  au 
nord,  par  cette  voie,  qu'en  suivant  les  rives  qui  sont  ett-^ 
combrées  par  les  glaces;  et  ils  sont  sûrs  d'atteindre  tôt  ci 
tard  le  bord  méridional  de  la  masse  du  paek-ice  dans 
mer  de  Kane.  Il  peut  cependant  arriver^  dans  des  sais 
exceptionnelles,  que  cette  baie  d'eau ,  Water-bight,  s'él 
assez  loin  au  nord  pour  communiquer  avec  une  merj 
ouverte,  dans  le  canal  Kennedy. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le  Polaris  n'a  pas  n 
tré  d'autre  glace  dans  cette  région  que  celle  qui  déri] 
le  nord.  De  son  mouillage  dans  le  voisinage  de  l'île 
tleton,  il  se  dirigea  droit  vers  le  cap  Fraser,  maû 
s'échouer  dans  une  crique  de  glace;  le  capitaine 
cendit  alors  vers  le  sud-ouest,  et  longeant  la  lisièn 
il  passa  au  nord  de  cette  côte  occidentale  qui  li 
mée  à  travers  un  canal  libre  de  glace  qui  exisi 
ment  entre  le  pack  et  la  i&rre;  Y Alert  et  la  Disi 
de  môme,  avec  cette  seule  dilTérence  qu'après 
battu  les  glaces  pendant  quelques  milles,  le  Polai 
fort  heureusement  un  canal  continu  que  les 
avaient  préalablement  ouvert. 

Il  y  a  dans  le  bassin  de  Hall  une  accumolation  de  glace 
semblable  à  celle  de  la  mer  de  Kane,  avec  quelques  espaces 
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d'eau  libre  dans  la  partie  la  plus  voisine  du  canal  Robeson. 
grandes  accumulations  de  glace,  an  nord,  dans  la  mer 
laire;  à  l'ouest,  dans  le  détroit  de  Lady-Franklin  devenues 
liles  par  Faction  des  vents  dominants  rendent  la  naviga- 
de  ces  parages  beaucoup  plus  difficile  et.  dangereuse 
celle,  à  quelques  exceptions  près,  du  canal  Kennedy, 
luand  on  dirige  un  navire  vers  le  nord,  la  plus  grande 
iculté  qui  se  présente  est  celle  que  Ton  rencontre 
;que  l'on  suit  une  côte  sur  laquelle  agit  la  pression  des 
tarants,  et  c'est  le  cas  qui  s'offre  à  la  sortie  méridionale 
bassin  de  Hall  et  de  la  mer  de  Kane;  heureusement  que 
deux  offrent  de  bons  et  convenables  ports. 
Le  cap  Sabine,  point  difficile  à  franchir,  offre  le  Port- 
[ayer  très-avantageusement  situé  comme  station  pour 
)ndré  que  le  vent  d'ouest  ait  chassé  la  glace  hors  du  dé- 
ut  de  Hayes  et  ait  ouvert  un  passage  vers  le  cap  Victo- 
et  la  Terre-Grinnell.  Si,  après  avoir  quitté  le  Port-Payer 
est  arrêté  en  route  par  les  glaces,  les  ice-bergs  accumulés 
ms  les  criques  de  la  côte  orientale  de  Tile  Bâche  peuvent 
lomentanément  offrir  un  abri.  Après  le  Port-Payer,  l'île 
Norman  Lockyer  et  Walrus  Shoal  sont  les  meilleurs  ports 
de  refuge  que  Ton  rencontre  avant  d'atteindre  la  baie  Bessels^ 
ou  la  baie  Discovery.  Ces  deux  dernières  sont  de  bons  ports,, 
quoique  la  baie  ou  port  Discovery  soit  souvent  encombrée 
par  les  ice-bergs. 

Les  baies  ouvertes  au  sud-est  de  la  Terre-Grinnell  n'offrent 
qu'une  faible  protection  aux  navires  à  cause  de  leur  large 
ouverture.  Dans  les  saisons  précoces,  elles  sont  encombrées 
par  la  glace  de  la  saison  précédente.  Cette  glace  est  d'une 
épaisseur  assez  ordinaire  pour  que  le  navire  qui  est  forcé 
d'y  chercher  un  refuge  puisse  s'y  tailler  une  sorte  de  dock. 
Mais  au  milieu  d'août,  vers  la  fin  de  la  saison  navigable,, 
cette  glace  est  brisée  et  emportée  au  loin,  faisant  place, 
quand  le  vent  souffle  vers  le  rivage,  aux  glaces  épaisses  du 
pôle  venant  par  le  canal  Robeson.  Toutes  les  fois  que  «de^ 
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grands  ice-bergs  se  sont  échoués  en  niasse  dans  le  toîsî- 
nage  de  la  terre,  comme  c'est  le  cas  près  de  llle  Washington- 
Irvingy  au  nord  de  Hayes-Point,  et  dans  la  baie  Joîner;  si 
la  glace  de  l'intérieur  de  la  baie  est  brisée  et  entraînée  au 
loin,  elle  présente  souvent  au  navire  une  protection  efficace 
contre  le  danger  d*y  êtreenfermé  dans  les  glaces.  D*an  autre 
côté,  comme  cela  est  arrivé  dans  la  baie  Maury  quelques- 
uns  de  ces  ice-bergs  en  s'échouant  peuvent  offrir  avanta- 
geusement un  abri  temporaire  aux  navires;  mais  si  la  glace 
extérieure  arrive  avec  force,  le  navire  et  Tice-berg  ou  floe- 
berg,  tous  deux  ou  bien  l'un  ou  l'autre  risquent  d'être  en- 
traînés sur  le  rivage;  c'est  à  cause  de  cette  dernière  consi- 
dération qu'une  ligne  de  flottaison  estd'une  extrême  impo^ 
tance  dans  un  vaisseau  arctique. 

Au  nord  de  la  baie  de  Baffin,  les  glaces  errantes  forment 
des  blocs  de  1  à  2  mètres  d'épaisseur  en  se  soudant  dans 
les  baies  avec  celles  de  Tannée  précédente.  La  glace  de 
Tannée  est  d'ailleurs  sans  influence  sur  l'épaisseur  de  la 
glace  que  Ton  rencontre  dans  la  canal  principal  ;  la  plus 
grande  partie  est  entraînée  en  dérive  vers  le  sud  au-delà 
de  l'océan  Polaire. 

Donc,  lorsque  les  steamers  auront  à  naviguer  à  travers 
une  glace  fermée,  ou  bien  à  travers  des  canaux  aussi  larges 
qu'eux-mêmes  et  que  Ton  n'aura  que  très-peu  de  temps  pour 
chercher  un  refuge,  il  faudra  apporter  la  plus  grande  atten- 
tipn  dans  le  commandement,  il  faudra  veiller  à  ce  que  la 
glace  ne  cause  aucun  dommage  au  navire  et  s'assurer  que 
tout  va  comme  on  le  désire. 

Au  nord  du  cap  Sabine,  les  seules  évacuations  de  glaciers 
sont  celles  de  la  baie  Dobbin  et  de  la  baie  Rawling,  sur  la 
côte  de  la  Terre-Grinnell  et  celles  de  la  baie  Peabody  et  de 
la  baie  Bessels,  sur  la  côle  groenlandaise.  Les  ice-bergs 
brisés  provenant  du  front  de  ces  glaciers,  qui  viennent  s'ac- 
cumuler dans  le  flord  Petermann  sont  si  petits  qu'on  peut 
bien  les  regarder  comme  ne  pouvant  apporter  aucune  en- 
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trave  à  la  navigation.  Dans  le  canal  Robeson  et  dans  l'océan 
Polaire  qui  Tavoisine,  il  n'y  a  pas  d'ice-bergs.  Ceux  qui 
proviennent  de  la  baie  Bessels  sont  entraînés  par  un  faible 
courant  vers  le  nord  et  viennent  s'échouer  dans  la  baie  po- 
laire. Ce  fut  Tun  d'entre  eux  qui  abrita  le  Polaris  pendant 
son  hivernage;  mais  le  plus  grand  nombre  dérive  vers  le 
sud  parle  canal  Kennedy,  sans  atterrir,  s'abandonnant  aux 
eaux  profondes  et  à  la  force  du  courant.  En  ce  point,  vers 
le  80**  de  latitude  nord  et  au  sud  de  la  baie  Rawling,  on 
rencontre,  au  milieu  du  canal,  quelques  ice-bergs  qui,  de 
ce  canal,  se  répandent  dans  la  mer  de  Kane;  arrivés  là,  ils 
viennent  s'échouer  sur  les  deux  rives  qu'ils  couvrent  de 
leurs  débris.  Un  navigateur  qui  passerait  au  milieu  de  tous 
ces  embarras  avec  toutes  les  précautions  et  le  soin  dont  il 
serait  capable,  serait  néanmoins  forcé  à  la  retraite  par  la 
glace  qui  lui  fermerait  la  route  du  nord. 

La  mer  de  Kane  (bassin  de  Smith)  est  encombrée  d'ice- 
bergs; les  plus  grands  proviennent  du  glacier  Humboldt  et 
leur  dérive  indiquebien  le  mouvement  général  de  la  glace.  Du 
haut  du  cap  Napoléon,  élevé  de  600  à  700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  on  voit  dans  la  baie  de  Peabody  une 
grande  chaîne  de  montagne  faisant  face  à  ce  glacier  Hum- 
boldt,  à  travers  lequel  Morton,  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion de  Kane,  eut  tant  de  peine  à  se  frayer  un  passage  lors- 
qu'il  ût  sa  mémorable  excursion  au  cap  Constitution;  cette 
chaîne  est  distinctement  visible  à  50  milles  de  distance.  La 
plus  faible  partie  de  la  dérive  des  glaces  suit  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  de  Kane,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
est  entraînée  au  sud  sur  la  côte  orientale.  Toutes  les  fois 
que  la  dérive  a  lieu  au  large,  cela  indique  que  l'écoulement 
des  glaces  est  plus  important  au  milieu  du  canal  que  sur 
ses  bords.  Cela  a  été  bien  prouvé  par  la  dérive  du  Polaris 
pris  par  le  pack  et  entraîné  en  avant  avec  toute  la  rapidité 
du  courant,  il  fut  conduit  de  l'entrée  méridionale  du  canal 
Kennedy  presqu'en  ligne  droite,  jusqu'aux  environs  de  l'île 
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de  Littleton,  du  milieu  d'août  au  mois  d'octobre,  parcou- 
rant ainsi  en  soixante  jours  une  distance  de  120  milles. 
Cette  dérive  montre  que  toute  navigation  régulière  cesse  au 
milieu  de  septembre.  La  glace  n'est  pas  entièrement  prise 
avant  octobre  ou  novembre;  ce  n'est  qu'après  ce  dernier 
mois  que  tout  mouvement  de  dérive  cesse;  excepté  dans 
les  canaux  les  plus  étroits. 

Un  courant  violent,  quand  bien  môme  la  température  de 
l'eau  serait  basse,  a  peu  d'influence  pour  retarder  la  forma- 
tion de  la  glace,  et  pour  empècber  celle  qui  est  déjà  formée, 
d'accroître  en  épaisseur,  comme  si  l'eau  était  stationnaire. 
Ainsi  donc  la  glace  décroit  et  disparaît  avant  que  l'action 
molaire  puisse  se  faire  sentir  sur  elle. 

Dans  le  détroit  de  Bellot,  conduisant  de  l'Entrée  du  Prince- 
Régent  dans  le  canal  Franklin,  où  la  marée  croit  avec  une 
grande  rapidité,  sir  Léopold  Mac-Glintock  nous  apprend 
que  l'eau  ne  gèle  pas  de  tout  l'hiver  ;  dans  d'autres  canaux 
étroits  la  glace  n'atteint  qu'une  faible  épaisseur,  même 
pendant  les  grands  froids.  Dans  ces  canaux,  cette  même 
glace  décroît,  se  brise  prématurément  au  printemps  bien 
avant  que  la  température  se  soit  élevée  au-dessus  du  point 
de  congélation  ;  il  se  forme  alors  des  polynias  qu'entoure  la 
glace  solide  et  stable.  C'est  pour  cela  que  le  canal  Robeson 
se  trouva  ouvert  pendant  tout  l'hiver  de  1871-1872;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que,  nécessairement,  la  glace  dans  l'o- 
céan Arctique  se  mette  en  mouvement  toujours  à  la  même 
époque.  Cependant  le  capitaine  G.  Nares  pense  que  la  glace 
dans  l'océan  Arctique  reste  entière  et  en  repos  jusqu'au  mi- 
lieu de  juillet.  Il  est  certain  que  la  glace  de  l'océan  Polaire 
reste  toujours  stationnaire;  à  ce  point  qu'à  la  fin  de  juin 
on  a  pu  envoyer  des  traîneaux  improvisés  avec  des  bateaux 
vers  le  nord,  et  que  la  chance  de  pouvoir  atteindre  de  ce 
côté  de  plus  hautes  latitudes  est  ainsi  considérablement 
augmentée. 

Le  gouvernement  des  États*Unis  se  propose  d'envoyer 
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Tan  prochain,  au  mois  de  juillet  (1878),  une  nouvelle  expé- 
dition au  pôle  nord  sous  le  commandement  du  capitaine 
Howgale,  qui  a  sérieusement  étudié  la  question  de  l'abord 
du  pôle  nord  par  la  voie  du  détroit  de  Smitb.  Déjà  le  schoo* 
ner  Florence  est  parti  le  15  août  dernier  pour  préparer  les 
approvisionnements  de  Texpédition.  Il  y  a  encore  dans  cette 
voie  déjà  frayée  par  les  navires  américains  et  anglais  un 
vaste  champ  pour  les  recherches  scientifiques  et  géogra- 
phiques, et  il  sera  bien  intéressant  de  voir  si  cette  fois  le 
pavillon  étoile  de  l'Union  américaine  dépassera  dans  les  \ 
hautes  latitudes  celui  des  trois  Royaumes-Unis,  c'est-à-dire 
s'élèvera  au-dessus  du  SS""  20'  de  latitude. 


CORRESPONDANCES, 
NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


EXPÉDITION  FBANÇAISE  DE  L'OGÔOUÉ.  —  LETTRE  DE  M.  SAVOR- 
GNAN  DE  BRAZZA,  CHEF  DE  l'EXPÉDITION  A  M.  LE  COMMAN- 
DANT BOITARD,   COMMANDANT   DU   GABON   (1). 

Doumé,  limite  E.  du  pays  des  Adoama,  (Ogôouë),  le  10  mai  1877. 

Commandant,  je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  Tin- 
térêt  que  vous  avez  bien  voulu  témoigner  à  l'expédition  en 
aplanissant  les  difficultés  qu'aurait  pu  rencontrer  le  quar- 
tier-maître Hamon  que  j'envoyais  à  Lambarené  pour  s'y 
procurer  des  marchandises  et  quelques  vivres. 

La  farine  nous  rend  en  ce  moment  de  bien  grands  ser- 
vices, le  pain  nous  fait  retrouver  des  forces  dont  nous  avions 
tous  besoin,  surtout  le  docteur  Ballay  et  moi;  il  ne  nous 
restait  plus  que  quatre  bouteilles  de  vin,  fin  de  la  réserve 
que  nous  gardions  précieusement  pour  les  malades. 

Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  excuser  ma  dernière 
lettre  de  la  fin  de  février  1877;  de  nouvelles  difficultés  sur- 
venues dans  le  pays  m'ont  obligé  à  la  terminer  à  la  hâte  et 
pendant  un  violent  accès  de  fièvre.  Ces  difficultés  m'étaient 
suscitées  par  une  partie  des  Qkanda  qui  voulaient  me  faire 
ajourner  mon  départ  au  mois  de  juillet;  j'ai  dû  tout  quitter 
pour  déjouer  les  machinations  de  M'buendja,  le  chef  féti- 
cheur  qui,  par  privilège  de  famille  et  en  outre  parce  que 
la  route  des  Adouma  lui  appartient,  possède  autorité  sur  les 
gens  de  cette  dernière  tribu  qui  descendent  chez  les  Okanda. 
Je  pus  cependant  malgré  lui,  faire  monter  par  les  Adouma 
mes  marchandises  à  Achouka,  point  fixé  pour  le  dépari  dé- 
finitif. M'buendja  essaya  alors,  par  de  nouveaux  retards  de 

(t)  Communiqué  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  octobra  1877. 
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laisser  passer  la  saison  favorable,  mais  les  Adouma  sommés 
d'avoir  à  se  réunir  à  Âchouka  s'ils  voulaient  m'accompagner, 
finirent  par  m'obéir.  Cependant  leurs  provisions  de  vivres 
s'épuisant  de  jour  en  jour,  ils  s'alarmèrent  et  me  prièrent 
de  fixer  à  M'buendja  un  délai  de  deux  jours  passé  lequel  on 
partirait  sans  lui.  Le  ckef  féticheur  se  décida  enfin  et  dès 
le  lendemain  matin  nous  nous  mettions  en  route.  Je  me 
félicite  d'avoir  fait  descendre  les  Adouma  avec  moi,  malgré 
les  protestations  des  Okanda;  sans  celte  détermination  j'au- 
rais dû  attendre  à  Lopé  jusqu'au  commencement  d'août; 
l'intérêt  des  Adouma  mis  en  jeu  m'a  seul  permis  de  partir, 
malheureusement  il  est  bien  rare  que  l'intérêt  pousse  ces 
peuples  à  nous  être  utiles,  et  plus  rare  et  plus  difficile  en- 
core d'éveiller  chez  eux  un  intérêt  quel  qu'il  soit. 

Au  commencement  de  mars  toutes  nos  marchandises 
étaient  réunies  à  Achouka  et  Lopé  était  définitivement  aban- 
donné. Les  chefs  Ossyéba  me  firent  de  fréquentes  visites, 
plusieurs  revenaient  des  grandes  battues  qui  se  font  à  cette 
époque  ;  Maniaca  et  ses  hommes,  après  deux  mois  de  chasse, 
étaient  rentrés  avec  cent  biches  ou  antilopes  fumées. 

A  cette  époque,  j'appris  que  Passangay,  le  chef  Okanda 
qui  sans  raison  avait  fait  prisonniers  quatre  Ossyéba  et  les 
avait  ensuite  relâchés  par  mon  ordre,  non-seulement  leur 
avait  retenu  deux  fusils,  cinq  sacs  et  plusieurs  autres  objets 
mais  en  outre  leur  avait  affirmé  que  de  mon  côté,  je  leur 
demandais  un  cabri  pour  prix  de  mon  intervention,  et  que 
lui-même  ne  rendrait  les  armes  et  le  reste  qu'en  échange 
du  cabri.  Les  Ossyéba  apportèrent  ce  cabri  et  dix  antilopes 
mais  Passangay  ne  rendit  que  les  deux  fusils  et  s'appropria 
ce  qu'il  avait  réclamé  en  mon  nom.  Peu  après,  prenant  goût 
à  la  chose  il  exigea  encore  un  nouveau  cabri  et  toujours  de 
ma  part;  comme  je  venais  d'arriver  à  Achouka,  les  Ossyéba 
vinrent  m'apporter  l'animal,  et  c'est  ainsi  que  je  découvris 
la  bonne  foi  de  Passangay  auquel  j'avais  moi-même  donné 
un  fusil  pour  avoir  relâché  ^es  prisonniers  sans  faire  de 
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difficulté.  En  fin  de  compte  le  cabri  réclama  aux  Pahouîns, 
et  les  différents  objets  qui  ne  leur  avaient  pas  été  rendus 
représentaient  une  valeur  de  deux  neptunes^  un  pagne  et 
cinq  paquets  de  sel. 

Le  lendemain,  j'allai  au  village  de  Passangay  et  je  le 
sommai  d'avoir  à  me  remettre  ce  qu'il  avait  extorqué  et 
même  le  fusil  que  je  lui  avais  donné.  Tout  m'engageait  à 
faire  un  exemple  :  je  ne  devais  pas  laisser  impuni  un  tel 
usage  de  mon  nom,  la  conduite  de  Passangay  était  désap- 
prouvée par  tous  les  chefs  Okanda  et  en  dernier  lieu,  mon 
filou  décidé  à  ne  plus  monter  chez  les  Adouma,  n'avait  plus 
d'avantage  à  voir  se  continuer  la  paix  que  j'étais  parvenu  si 
difficilement  à  établir  entre  les  Okanda  et  les  Ossyéba.  Ces 
objets  me  furent  remis  et  rentrèrent  aux  mains  des  légi- 
times propriétaires,  quant  au  fusil ^  j'en  fis  cadeau  à 
Achouka. 

Nous  étions  prêts  pour  le  départ,  nos  trois  pirogues  ré- 
parées par  Hamon  qui  cumule  l'emploi  de  charpentier,  de 
chaudronnier  et  de  patron  d'embarcation,  nos  marchan- 
dises emballées  et  prêtes  à  être  chargées  aussitôt  l'arrivée 
des  pirogues ,  une  grande  quantité  de  manioc  qui  devait 
nous  servir  de  vivres  pour  la  route  se  fumait  près  de  notre 
case  dans  un  hangar  où  nous  entretenions  le  feu  sans  dis- 
continuer. Le  10  mars,  pendant  la  nuit,  nous  fûmes  réveil- 
lés en  sursaut  par  les  crépitements  et  la  lueur  d'un  incen- 
die; le  hangar  au  manioc  brûlait  et  le  vent  dirigeait  les 
fiammes  directement  sur  notre  case  qui  renfermait  toutes 
nos  marchandises.  En  un  instant  le  hangar  était  jeté  à  terre 
et  le  feu  était  éteint.  Il  était  temps,  notre  case  commençait 
à  flamber;  j'en  fus  quitte  pour  la  peur  et  pour  une  légère 
brûlure  au  pied  qui,  bien  que  sans  gravité,  m'empêcha  de 
marcher  pendant  un  mois. 

Le  12  mars,  les  pirogues  d'Adouma  commençaient  à  arri- 
ver sur  le  banc  en  face  du  village,  le  17  elles  étaient  toutes 
au  rendez- vous  et  chargées;  cette  derotère  opération* ne  fat 
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pas  sans  offrir  quelques  difficultés;  trois  barriques  de  sel  de 
200  kilogrammes  furent  tout  particulièrement  incommodes 
à  arrimer.  Chaque  chef  fournit  des  hommes  pour  mes  trois 
pirogues;  le  soir  tout  était  installé  et  deux  fusées  de  si-> 
gnaux  que  je  lançais  étonnèrent  et  effrayèrent  beaucoup  les 
nègres. 

Le  18  mars  au  matin,  la  flottille  se  mettait  en  route;  elle 
se  composait  de  sept. grandes  pirogues  longues  de  iS  à 
i5  mètres  et  montées  chacune  par  15  ou  20  pagayeurs,  de 
20  pirogues  moins  grandes  et  de  6  petites  à  4  ou  6  pa- 
gayeurs ;  3  pirogues  d'Okanda  seulement  étaient  avec  nous. 

Nous  ne  tardtos  pas  à  nous  engager  dans  les  rapides  et 
je  m'aperçois  avec  terreur  que  nos  hommes  savent  à  peine 
manœuvrer;  les  pirogues  des  Adouma  valaient  un  peu  mieux 
mais  elles  laissaient  pourtant  encore  bien  à  désirer.  Vers 
sept  heures,  dans  un  rapide  assez  facile,  ma  pirogue  gou- 
vernée maladroitement,  part  en  dérive,  ne  tarde  pas  à  être 
arrêtée  par  une  pointe  de  roche  et  demeure  ainsi  en  travers 
du  courant  qui  était  d'une  extrême  violence.  L'eau  passait 
par-dessus,  je  sentais  le  bois  craquer  sous  mes  pieds  et  je 
m'attendais  à  chaque  instant  à  voir  tout  se  briser;  les 
nègres  avaient,  bien  entendu,  sauté  à  l'eau.  Enfin,  avec  des 
lianes,  on  put  faire  glisser  la  pirogue  et  l'accoster  à  terre 
pour  la  vider.  Par  bonheur  le  transfilage  qui  tenait  les  ba* 
gages  ne  largua  pas  et  rien  ne  fut  perdu.  Cependant,  plu- 
sieurs instruments  furent  mis  hors  d'usage;  l'eau  avait 
rempli  mon  théodolite  dont  la  boîte  en  tôle,  à  couvercle 
vissé,  aurait  certainement  dû  être  étanche,  mon  dernier 
baromètre  et  un  petit  compas  de  relèvement  furent  brisés, 
mon  sextant  que  dès  le  commencement  de  l'accident  j'avais 
prfs  à  la  main  pour  le  préserver,  fut  mouillé  pendant  mes 
efforts  pour  me  maintenir  sur  la  pirogue;  seuls  le  tube 
contenant  la  lunette  astronomique  et  ma  boite  de  montre 
n'eurent  rien  à  soufl'rir;  mais  le  reste,  papiers,  cartes, 
livres  tout  était  imbibé  d'eau.  Vers  deux  heures  nous  nous 
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arrêtâmes  sur  on  banc  pour  y  prendre  notre  repas  et  sur- 
tout faire  sécher  nos  bagages.  Le  soir  on  rechargea  les 
pirogues  afin  d'être  prêt  à  partir  dès  le  matin,  mais  pendant 
la  nuit  nouveau  malheur,  l'eau  monta  de  quarante  centi- 
mètres, elle  arracha  les  perches  qui  retenaient  les  pirogues, 
la  mienne  et  celle  de  Hamon  partirent  en  dérive  et  quand 
on  s'en  aperçut,  elles  s'engageaient  dans  le  rapide  et  il 
n'était  plus  possible  de  les  rattraper. 

Le  19  à  la  pointe  du  jour,  je  descendais  ayec  Hamon 
pour  retrouver  nos  épaves  et  vers  dix  heures  j'avais  la  joie 
d'apercevoir  nos  deux  pirogues  arrêtées  chez  les  Okanda  à 
mi-route  entre  Âchouka  etLopé,  et  sans  avaries;  il  ne  s'a- 
gissait pas  de  perdre  de  temps  ;  le  soir  même  nous  avions 
rejoint  les  Âdouma  et  nous  nous  félicitions  de  ce  hasard 
heureux  qui  venait  faire  diversion  à  la  série  d'ennuis  contre 
lesquels  nous  n'avions  cessé  de  lutter.  Plusieurs  pirogues 
d'Okanda  profitèrent  de  ce  retard  pour  se  joindre  à  nous. 

Le  20  nous  partons  à  l'aube,  et  vers  10  heures  nous  arri- 
vons à  Booué;  tous  les  bagages  sont  déchargés  et  transportés 
à  dos  d'homme  à  un  kilomètre  plus  haut,  au-delà  d'une 
longue  chaussée  de  roches  ;  d'autres  hommes  conduisent 
les  pirogues  dans  une  ile,  au  milieu  du  fleuve,  où  on  peut 
les  faire  remonter  par  une  rigole  à  gradins  venant  d'en  haut 
de  la  chute«  Les  pirogues  reprennent  alors  les  bagages  et 
les  déposent  plus  haut  sur  une  roche  assez  large  qui  barre 
le  milieu  du  fleuve  en  amont,  puis  elles  passent  à  vide  des 
deux  côtés  de  cette  roche  et  on  recharge  une  dernière  fois 
les  bagages.  Vers  8  heures,  l'obstacle  est  franchi  et  nous 
repartons. 

Oa  voit  bien  que  nous  sommes  chez  les  M'fans-Makai  de 
la  tribu  de  Bingimilé.  On  ne  va  plus  à  la  débandade;  l'ordre 
le  plus  parfait  règne  dans  notre  ligne  et  la  pirogue  qui  me 
suit  garde  entre  elle  et  moi  une  distance  prudente.  Les 
hommes  de  ma  pirogue  chantent  très-fort  une  chanson  oh 
l'on  dit  que  je  suis  avec  eux  ;  il  n'y  a  pourtant  rien  à  craindre. 
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mais  ils  se  rappellent  les  décharges  à  bout  portant  qu'ils 
recevaient  dans  le  temps. 

Peu  de  temps  après,  nous  trouvons  Naaman  et  différents 
chefs  des  Bingimilé  qui  sont  venus  nous  voir.  Pour  ne  pas 
faire  perdre  du  temps  aux  Adouma,  Hamon  prend  la  tôle 
de  la  ligne,  et  je  m'arrête  quelque  temps.  Selon  l'habitude 
prise  quand  je  voyageais  chez  les  Ossyéba,  une  des  femmes 
de  Naaman  m'apporte  des  bananes  vertes,  de  l'antilope 
fumée,  cuite  avec  du  N'dika  ;  je  fais  honneur  à  ce  repas,  car 
voilà  trois  jours  que  le  café  du  matin  a  dû  nous  mener 
jusqu'au  soir,  et  je  regrette  que  Hamon  ne  soit  pas  là. 

Naaman  me  parle  du  l'abondance  du  caoutchouc  qu'on 
ne  récolte  même  pas  ;  il  en  donne  quelque  peu  aux  Mïans- 
M'batchis,  mais  ce  produit  a  bien  peu  de  valeur  ;  cela  est  natu- 
rel quand  on  songe  que,  par  cette  voie^  c'est  à  dos  d'homme 
quMl  se  rend  au  Gabon  ;  sous  peu  il  trouvera  un  débouché 
avantageux  chez  les  Okanda  qui  commencent  à  en  acheter* 
Vers 4  heures  je  quitte  Naaman  et  à  la  nuit  je  rejoins  Ha- 
mon et  les  Adouma  sur  un  banc. 

Le  21  au  jour,  nous  sommes  en  route.  Vers  10  heures,  nous 
voyons  des  radeaux  dePahouins  ;  ceux-ci,  en  nousapercevant, 
accostent  la  rive  et  se  cachent  dans  la  brousse;  mais  bientôt 
ils  nous  reconnaissent.  Ce  sont  des  hommes  de  Naaman  qui 
redescendent  le  fleuve  avec  une  provision  de  noix  de  N'dika 
et  de  N'djavi,  qu'ils  viennent  de  récolter.  Vers  11  heures 
nous  nous  arrêtons  sur  un  banc  de  la  rive  gauche,  à  côté  de 
deux  très-grands  villages  pahouins.  D'après  les  indications 
qui  m'ont  été  données  par  N'Goué  N'gia-Micoum  et  Naaman, 
ces  deux  villages  ont  tiré  sur  la  pirogue  du  docteur  Lenz  ; 
en  effet,  j'en  parle  au  chef  qui  était  venu  me  voir,  il  en  con- 
vient, mais  prétend  qu'à  cette  époque  il  n'était  pas  dans 
son  village.  Ce  chef  me  parait  avoir  les  meilleures  disposi- 
tions et  il  avait  très-bien  reçu  M.  Ballay  et  M.  Marche,  à 
l'époque  où  ils  remontèrent  le  fleuve  avec  les  Okanda  ;  à 
mon  passage  il  a  dû  apprécier  les  avantages  qu'il  retire,  à 
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faire  du  commerce  avec  les  Okanda.  Toutes  les  pirogues 
(environ  45)  se  sont  chargées  de  bananes,  et  il  a  dû  recevoir, 
en  échange,  environ  80  paquets  desel,soitenviron  100  kilos. 
Quant  à  moi,  j'ai  acheté  une  quarantaine  de  kilogrammes 
de  tabac  préparé  et  roulé  par  petits  paquets.  Nous  avons 
passé  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  dans  le  village.  Le 
lendemain,  22  mars,  nous  partions;  à  1  heure  nous  dioions 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Iviado  (Aghine  en  Os- 
syéba). 

Les  crues  de  Tlvindo  ne  coïncident  point  avec  celles  de 
rOgôoué;  cette  rivière  est  plus  petite  que  rOgôoué  (en- 
viron 150  mètres  de  large  à  la  grande  embouchure),  néan- 
moins elle  débite  un  volume  d'eau  très- considérable;  à  une 
demi-journée  de  l'embouchure  de  l'Ivindo,  se  trouverait, 
d'après  des  récits  très-concordants  des  Okanda,  Ossyébaet 
Adouma,  une  chute  que  les  pirogues  ne  peuvent  franchir. 
Quant  au  lac  que  M.  de  Gompiègne  plaçait  d'après  les  noirs 
dans  le  haut  de  la  rivière  Ivindo,  ni  les  Okanda  ni  les 
Ossyéba  ne  m'en  ont  jamais  parlé.  Un  renseignement  qui  m'a 
été  dobné  par  les  Ossyéba  et  qui  a  été  ensuite  en  partie 
vérifié,  c'est  que  le  haut  de  la  rivière  Ivindo  n'est  pas  loin 
du  haut  de  la  rivière  Sebe,  affluent  de  la  rive  droite  de 
rOgôoué,  dont  l'embouchure  se  trouve  à  une  journée  et 
demie  au-delà  de  Doumé.  Tous  les  M'fans  ou  Pahouins  qui 
habitent  à  peu  de  distance  de  i'Ogôoué,  depuis  le  Remboué, 
sont  des  M'fans-Makai  ;  depuis  une  quarantaine  d'années  seu- 
lement, ils  viennent  rejoindre  I'Ogôoué,  en  descendant  la 
rivière  Ivindo,  des  embouchures  de  laquelle  ils  chassèrent 
les  Okanda  qui  occupaient  le  pays.  Ces  derniers  furent  d'abord 
refoulés  vers  le  bas  du  fleuve  jusqu'à  la  rivière  Ofoué, 
laquelle  arrêta  et  arrête  encore  les  M'fans-Makai  qui  avaient 
passé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  ceux  de  la  rive  droite 
s'arrêtèrent  aussi  sur  la  rivière,  mais  continuèrent  à  avancer 
vers  l'ouest  à  une  petite  distance  du  fleuve.  A  cette  époque, 
les  M'fans*Makai  entrèrent  en  relations  amicales  avec  les 
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Okanda,  ces  derniers  avaient  des  fusils,  tandis  que  les  pre- 
miers n'avaient  que  leurs  flèches  et  leurs  sagaies. 

Les  Okanda  allaient  d'abord  chercher  des  femmes  chez 
les  Ossyéba  à  cause  du  peu  de  prix  de  la  dot  à  payer,  mais 
bientôt  ils  commencèrent  à  ne  pas  donner  la  dot  promise; 
il  y  eut  alors  une  guerre  ou  les  Mïans-Makai  furent  battus. 
Mais  ceux  qui  avaient  continué  leur  route  vers  Touest 
étaient  déjà  entrés  en  relations  avec  le  Gomo,  oti  ils  venaient 
revendre  les  fusils  qu'ils  avaient  reçus.  Quelque  temps 
après,  c'est-à-dire  vers  1869,  les  Okanda  furent  définitive- 
ment chassés  de  la  rive  droite  du  fleuve. 

Les  Apinji  et  les  Okota  étaient  au  contraire  refoulés  sur  la 
rive  gauche;  de  sorte  qu'en  ce  moment,  du  pays  des  Galois 
où  est  la  factorerie  Hathon  et  Gookson,  jusqu'au  pays  des 
Sakai,  la  rive  droite  de  rOgôoué  est  occupée  par  les  M'fans- 
Makai  ;  la  tête  de  cette  colonne  d'invasion  a  passé  derrière  les 
Galois  et  a  débouché  il  y  a  peu  d'années  dans  le  Remboué. 
Dans  le  Como,  près  Ningué-Ningué  il  existe  un  petit  village  de 
Pahouins  qui  sont  des  M'fans-Makai  de  la  tribu  de  Bingimilé. 
Quant  aux  M'fans-M'batchis,  ceux  qui  entourent  le  Gabon  du 
côté  de  l'est  et  de  la  rivière  Mondha,  je  n'ai  pas  de  renseigne- 
ments certains  sur  eux;  je  sais  seulement  qu'ils  se  trouvent 
au  nord  des  M'fans-M'batchis,  qu'ils  parlentd  es  dialectes  très- 
différents,  ne  se  comprennent  pas  mutuellement  et  que  les 
M'batchis  sont  beaucoup  plus  cannibales  que  les  Makai.  Je  suis 
même  porté  à  douter  que  ces  derniers  le  soient.  Les  M'fans 
sont  de  très-grands  marchands  d'ivoire  et  cette  denrée 
à  Bingimilé  et  chez  Mamiaca  coûte  peu.  Les  Okanda  ont 
tellement  effrayé  le  traitant  gabonnais,  duquel  je  vous  ai 
parlé,  qu'il  n'a.  pas  accepté  mou  offre  de  le  faire  conduire 
chez  Mamiaca. 

Le  22  au  soir,  nous  couchons  sur  un  banc  de  roches 
presque  à  fleur  d'eau.  Les  eaux  de  l'Ogôoué  sont  très- 
hautes. 

Le  23,  nous  partons  à  la  pointe  du  jour  et  je  m'arrête 
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on  instaoi  au  village  Ossyéba  de  N'gîa-Micoam  dont  j'ai 
connu  le  chef  en  mai  1876,  à  Bingimilé,  et  nous  dînons  à 
remboachare  de  ia  petite  rivière  Libo,  dont  les  eaux 
sont  aussi  noires  que  celles  de  l'Ivindo.  Les  Adouma  me  di- 
sent que  c'est  une  des  embouchures  de  Tlvindo.  Les  eaux  de 
rOgôoué  montent  beaucoup,  la  crue  me  semble  à  son  plein 
et  tous  les  bancs  doivent  être  submergés.  Vers  4  heures 
nous  passons  devant  la  rivière  Lolo,  affluent  de  la  rive 
gauche  de  TOgôoué.  Cette  rivière  est  assez  peu  importante, 
et  n'a  guère  que  100  mètres  de  large;  nous  continuons  notre 
route,  car  le  banc  qui  est  en  face  de  la  rivière  est  submergé 
et  nous  couchons  sur  la  rive  droite,  sur  le  haut  d'un  banc. 
Depuis  la  veille  au  soir,  les  rapides  ont  cessé.  Ma  pirogue 
mal  armée,  retardant  la  marche,  je  monte  dans  une  pirogue 
d'Okanda. 

Le  24  au  jour  nous  sommes  en  route;  vers  9  heures,  on 
passe  un  rapide  et  la  rivière  devient  de  nouveau  calme; 
mais  le  courant  est  très-fort.  Vers  midi  nous  dînons  et  le 

m 

soir  nous  campons  dans  la  brousse  près  du  village  de 
Goumba-Magilo,  le  dernier  village  Ossyéba  sur  la  rive  droite. 
La  pirogue  d'Ogilo  et  plusieurs  autres  pirogues  d' Adouma 
n'ont  pu  nous  rejoindre. 

Le  25  au  matin  nous  repartons,  le  quartier-maître  Hamon 
continue  la  route  avec  les  pirogues  et  je  m'arrête  au  vil- 
lage de  Coumba-Magilo,  pour  attendre  les  retardataires  et 
pour  acheter  des  bananes;  les  pirogues  qui  sont  parties  en 
avant  en  achèteront  aux  villages  Sakai  de  Gioconda.  Le 
village  de  Goumba-Magilo  est  un  village  dont  la  moitié  est 
habitée  par  les  Sakai  et  l'autre  par  les  Ossyéba,  il  est  à 
environ  un  mille  de  la  rive.  Je  Vïiis  dans  ce  village  pour 
voir  mes  anciens  amis  et  m'y  fournir  de  bananes.  Il  était 
encore  de  bonne  heure  quand  j'arrivai  au  village,  et  les  pou- 
tres qui  barrent  l'entrée  de  l'estacade  qui  entoure  le  village 
n'étaient  pas  encore  enlevées  complètement.  Je  dis  à  un 
enfant  sakai  de  les  enlever,  et  comme  je  ne  le  vois  pas  venir, 
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je  passe  par  la  petite  ouverture  et  je  me  trouve  en  face  de 
renfanty  qui,  le  fusil  braqué  sur  moi,  l'arme  pour  faire  feu. 
Un  homme  qui  était  à  ma  droite,  à  côté  de  la  palissade,  et 
que  je  n'avais  pas  aperçu,  abaisse  aussi  son  fusil  ;  mais  il 
me  reconnaît  et  crie,  «  avoé  Commanda  »  (titre  qui  m'a 
été  donné  par  les  lueinga  et  qui  depuis  lors  a  remplacé  mon 
nom).  Je  traverse  le  village  Sakai  et  suis  reçu  par  les  Os- 
syéba  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Zaboure  est 
absent,  ses  femmes  m'apportent  en  cadeau  une  grande 
quantité  de  bananes  et  de  viande  fumée,  et  tout  le  monde 
vient  sur  la  rive  nous  vendre  des  bananes.  Les  pirogues 
commencent  à  arriver  et  renouveler  leurs  provisions.  Un 
des  chefs  Ossyéba  ayant  essayé  de  me  voler  un  peu  c^e  sel 
qui  restait  dans  le  fond  d'un  chaudron,  je  lui  impose  une 
amende  de  2  poules  et  4  régimes  de  bananes.  L'amende 
payée,  les  poules  sont  coupées  en  deux  et  jetées  à  l'eau 
ainsi  que  les  bananes.  Vers  11  heures,  la  pirogue  d'Ogilo, 
qui  était  la  plus  en  retard  arriva,  elle  prit  les  bananes  réser- 
vées pour  elle  et  nous  partîmes. 

Ce  village  étant  le  dernier  village  Ossyéba,  sur  la  rive  du 
fleuve,  je  pris  les  devants  avec  les  Okanda  pour  rejoindre 
la  tète  de  la  ligne.  Vers  4  heures,  je  retrouvai  le  quartier- 
maître  Hamon  ;  mais  plusieurs  pirogues  Adouma,  ayant  pris 
les  devants,  je  continuai  à  avancer.  Vers  5  heures,  je  trouvai 
des  pirogues  d'Adouma,  arrêtées  à  peu  de  distance  des  vil- 
lages Sakai  de  Gioconda  et  j'appris  que  trois  pirogues  en- 
core avaient  pris  les  devants. 

Les  deux  villages  de  Gioconda  sont  situés  en  face  Tun  de 
Tautre,  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Ils  sont  très-grands  : 
celui  de  la  rive  droite  est  sur  une  berge  de  10  à  15  mètres 
de  hauteur  qui  tombe  à  pic  sur  le  fleuve,  celui  de  la  rive 
gauche  est  un  peu  moins  élevé  ;  ils  commandent  le  passage 
de  la  rivière  assez  resserrée  en  cet  endroit  et  sont  craints  par 
lesAdouma  quand  ils  voyagent  isolés.  Les  pirogues  m'atten- 
daient pour  passer,  mais  il  était  trop  tard  et  je  m'arrêtai 
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pour  coucher.  J'allai  visiter  oependant  le  plus  grand  des 
villages  que  je  connaissais  depuis  longtemps  et  demander 
l'autorisation  de  couper  des  bananes  qu'on  achèterait  le 
matin  suivant.  Quand  je  partis,  tout  le  village  fat  pris,  je 
ne  sais  pourquoi,  d'une  grande  panique,  chaoun  se  sauva, 
•excepté  le  chef  qui  resta  près  de  moi,  mais  néanmoins  ne 
ime  reconduisit  pas. 

De  retour  au  camp,  le  chef  d'une  petite  pirogue.vient  me 
•dire  que,  ayant  voulu  aller  coucher  plus  loin  il  s'était  arrêté 
devant  le  village  pour  acheter  des  bananes,  et  que  les  Sakai, 
è.  qui  une  pirogue  d'Âdouma  qui  venait  de  passer  avait  volé 
un  fusil,  lui  avaient  à  leur  tour  volé  deux  barils  de  poudre 
et  un  fusil.  On  ne  put  me  dire  quels  étaient  les  chefs  des 
trois  pirogues  qui  avaient  pris  les  devants,  c'étaient  trois 
pirogues  qui  n'avaient  pas  de  marchandises  &  moi.  Je  xoe 
fis  rendre  la  poudre  que  je  donnai  ensuite  au  ohef  Sakai  en 
;lui  disant  que  TAdouma  volé  par  «ux  serait  dédommagé  par 
celui  qui  les  avait  volés,  car  en  outre  du  fusil,  je  lui  ferais 
j)ayer  deux  barils  (le  poudre. 

Le  27  mars,  nous  «couchons  dans  la  forêt,  et  le  28 'sur 
un  banc  près  de  BoundjL  Nous  sommes  dans  le  p^ys  des 
.Adouma  et  des  Ossyébo.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  atteint 
Doumé,  où  le  docteur  Ballay  a  transporté  le  quartier  général 
au  mois  de  janvier. 

Les  rapides  recommencent.  Ma  pirogue,  avec  laquelle 
j'étais  parti  du  pays  des  Okanda,  qui  était  armée  par  des 
Adouma  et  transportait  mes  bagages,  se  remplit  en  pas- 
sant le  rapide  de  BoundjL  Dyumba,  le  chef  Ossyébo,  vient  me 
voir  et  le  soir,  je  couche  au  village  deMaka,  le  plus  influent 
des  chefs  Adouma. 

Le  30,  vers  10  heures,  nous  arrivions  au  village  de  M^einé. 
Après  un  grand  palabre,  Mata,  vient  me  dire  que  les  Adouma 
refusent  de  monter  à  Dpumé,  et  veulent  laisser  là  nos  mar- 
•chandises.  Des  hommes  que  nous  engagerions  là,  feront 
nos  transports  jusqu'à  Doumé.  Depuis  le  mois  de  mai  1876, 
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lors  de  ma  première  visite  chez  les  Adouma,  toutes  les  fois 
qne  j'ai  eu  à  faire  avec  Mata,  il  m'a  créé  des  difficultés; 
aussi,  quand  je  l'ai  vu  désirer  m'accompagner  à  Doumé,  je 
m'attendais  à  quelque  chose  de  semblable.  J'ai  dit  à  Mata 
sic'était  bien  à  moi  qu'il  voulait  parler  et  que  dans  ce  cas 
il  ait  à  peser  ce  que  j'allais  lui  dire,  alors  le  chef  nègre, 
voyant  que  les  choses  prenaient  une  mauvaise  tournure, 
m'affirma  qu'on  monterait  mes  marchandises  à  Doumé,  mais 
qu'il  fallait  coucher  au  village  de  M'ghèmé.  Je  refusai  et, 
quoique  à  grand'peine,  je  les  fis  partir  le  jour  même.  Le  soir 
nous  couchâmes  dans  la  brousse  près  d'un  village,  et  le 
SI  mars,  laissant  Hamon  avec  les  retardataires,  je  partais 
vers  2  heures.  J'arrivai  à  Doumé,  point  très-favorablement 
situé,  pour  continuer  facilement  notre  route.  Le  lendemain 
matin  Hamon  arrivait  avec  le  reste  des  pirogues. 

A  Doumé,  je  retrouvai  le  docteur  Ballay  et  M.  Marche  en 
assez  bonne  santé.  L'état  sanitaire  des  hommes  est  satis- 
faisant; le  village  que  Ballay  a  fait  construire  se  trouve  dans 
une  bonne  position  et  assez  aéré.  Un  grand  jardin  où  on  a 
planté  des  plantes  utiles  du  pays  nous  est  d'un  grand  se- 
cours pour  les  vivres  ;  il  est  en  ce  moment  en  plein  rapport. 
Les  vivres  manquent  un  peu,  mais  sont  plus  abondants 
qu'au  village  de  M'ghèmé  ;  les  poules  sont  assez  rares,  mais 
nous  avons  des  cabris  et  des  moutons.  Le  docteur  Ballay, 
vers  le  mois  de  janvier,  fit  transporter  en  deux  voyages  nos 
marchandises  du  village  de  M'ghèmé  à  Doumé.  L'installation 
tejmiinée  il  alla  par  terre  chez  les  Obamba,  à  une  demi- 
journée  au  nord  puis  dans  un  village  Awanji,  à  une  journée 
dans  le  sud,  ensuite  avec  une  pirogue,  il  remonta  le  fleuve 
pour  s'assurer  s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  se  servir  des 
tribus  riveraines  pour  transporter  plus  loin  nos  marchan- 
dises; le  résultat  de  ses  recherches  ne  nous  fut  pas  favo- 
rable. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  de  très*grandes  diffi- 
cultés pour  avancer  ;  les  peuples  d'en  haut  ne  vont  pas  en 
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pirogue,  et  c'est  avec  les  Adouma  seuls  que  nous  pourrons 
faire  un  nouveau  pas  en  avant.ll  y  a  environ  quinze  ans,  les 
Adouma  remontaient  trafiquer  jusqu'au  pied  d'une  chute 
qu'ils  n'ont  jamais  franchie  depuis  cette  époque.  Les  com- 
munications entre  eux  et  les  Okanda,  étant  interrompues  par 
les  Ossyéba,  ils  commencèrent  à  acheter  des  esclaves  qu'ils 
ne  payèrent  pas  et  à  s'emparer  des  habitants  quand  ils  en 
trouvèrent  l'occasion;  en  un  mot,  ils  pillèrent  et  dévastèrent 
le  pays  jusqu'au  jour  où  ils  furent  à  leur  tour  attaqués  et 
battus;  en  ce  moment,  le  point  extrême  qu'ils  atteignent 
sur  le  fleuve  est  une  île  à  3  jours  au-delà  de  Doumé,  sur  la 
limite  du  territoire  des  Obambaet  des  Adziana. 

La  chute  dont  j'ai  déj  à  parlé  s'appelle  Poubara,  ou  Poubele, 
elle  se  trouve  à  environ  douze  jours  au-delà  de  Doumé  et 
semble  être  la  limite  entre  les  Odoumbo  et  les  Atéké. 
Les  peuples  qui  habitent  la  rive  gauche  du  fleuve,  sont,  à 
partir  de  la  chute  de  Doumé,  les  Âouandji,  les  Njavi,  les 
Adziana,  les  Odoumbo  et  plus  haut  les  Batéké  ou  Atéké  ;  sur 
la  rive  roite,  les  Obamba,  les  Okota,  et  plus  haut  les  Oum* 
bêtei  ouBoumbètei  qui  se  trouvent  aussi  dans  la  rivière Sèbe. 

Les  Avombo  habitent  à  la  rivière  Libumbay  ou  Libumbé» 
qui  est  marquée  sur  les  cartes  portugaises  du  xvii*  siècle 
comme  un  affluent  de  la  rive  droite  du  Congo.  Plusieurs 
noms  des  peuples  me  semblent  ressembler  beaucoup  aux 
noms  des  peuples  des  anciennes  cartes;  malheureusement 
je  ne  possède  pas  de  documents  pour  vérifier  mes  supposi- 
tions. Ces  peuples  sont  les  Oumbêtei,  les  Atéké,  les  Obamba 
ou  M'bamba,  les  Odoumbo  et  enfin,  je  crois  même  les  Adouma 
et  les  Sakai.  Tous  connaissent  peu  les  pirogues.  Les  Batéké 
et  surtout  les  Oumbêtei  me  semblent  très-nombreux.  Snfin, 
j'ai  la  certitude  que,  par  la  rivière  Libumbay,  des  produits 
européens  venant  du  Congo  arrivent  sur  l'Ogôoué.  C'est  à 
Poubara  que  je  voudrais  établir  le  prochain  quartier  géné- 
ral, car  je  pense  que  là  je  serai  obligé  de  quitter  la  voie 
du  fleuve,  et  cet  endroit  me  semble  un  point  favorable  pour 
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entrer  en  relations  avec  les  Batéké,  aussi  bien  qu'avec  les 
Oumbêtei  et  d'autres  peuples,  et  je  pourrais  ainsi  en  connais- 
sance de  cause  savoir  quelle  serait  la  meilleure  route  à 
suivre,  et  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  quitter  le  bassin  de 
rOgôoué  pour  prendre  celui  du  Congo. 

Les  Adouma  me  semblent  fort  peu  désireux  de  remonter 
uos  marchandises  à  Poubara.  Je  me  trouve  en  présence 
d'une  difficulté  d'autant  plus  grande  que  les  Adouma  ne  sont 
pas  un  peuple  uni  ;  ils  se  font  très-souvent  la  guerre  de  vil- 
lage à  village,  et  d'ailleurs  je  ne  pense  pas  que  Mata,  le  chef 
le  plus  influent,  puisse  réunir  quelques  villages  pour  me 
donner  des  hommes;  le  pourrait-il  que  je  ne  pense  pas  qu'il 
Teuille  le  tenter.  J'essaierai  pourtant  de  le  gagner  à  ma 
cause  avec  des  présents  et  de  grandes  promesses,  mais  j'ai 
peu  d'espoir. 

Je  réussirai  peut-être  à  réunir  30  ou  20  hommes  des 
villages  voisins  et  à  remonter  avec  eux  une  partie  de  nos 
marchandises  jusqu'à  Poubara,  je  les  déciderai  ensuite  à  re- 
faire deux  ou  trois  fois  ce  voyage.  Il  sera  difficile  d'obtenir 
cela  d'eux,  mais  quels  autres  moyens  employer? 

Le  10  août  1877,  je  descends  au  village  de  Mata  et  dans  les 
villages  des  chefs  les  plus  influents,  pour  parler  de  monter  la 
chute  de  Poubara;  le  13  au  matin,  j'arrive  au  village  de 
Mata.Le  chef  après  avoir  voulu  nous  soutenir  que  les  Adouma 
n'étaient  jamais  allés  à  Poubara,  me  promet  de  rassembler 
les  hommes  nécessaires.  Mais  sa  parole  est  sujette  à  caution. 
Un  Adouma  du  village  vient  de  mourir  le  matin  de  la  pe- 
tite vérole  et  il  y  a  dans  le  village  des  Okanda  malades.  La 
petite  vérole  s'est  déclarée  d'abord  sur  une  île  où  campent 
les  Okanda  d'Achouka,  et  la  maladie  s'est  répandue  ensuite 
dans  les  villages  voisins. 

Le  soir  même  je  pars  pour  soustraire  les  hommes  qui 
m'accompagnent  à  la  contagion,  et  le  16  avril,  je  suis  de 
retour  à  Doumé.  En  route,  je  vois  deux  cadavres  à  la  dérive 
dans  le  fleuve,  et  j'apprends  que  l'épidémie  est  générale, 
même  dans  les  villages  qui  nous  entourent. 
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Je  me  consulte  avec  Ballay;  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître,  qu'à  moins  de  consentir  à  mourir  de  faim,  il 
nous  est  impossible  de  nous  isoler;  nous  faisons  construire 
deux  cases  un  peu  éloignées  des  villages  pour  les  malades. 
Le  21,  on  m'annonce  que  les  Okanda  d'Âchouka,  affolés  par 
la  peur  ont  abandonné  leur  commerce  et  Tiennent  de  des- 
cendre chez  eux.  Le  25,  meurent  deux  hommes  d'un  village 
tout  près  du  nôtre.  Les  Adouma  parlent  de  se* sauver  chez 
les  Aouindji.  Le  soir,  tous  les  villages  qui  nous  environnent 
nous  envoient  des  hommes  qui,  avec  les  chefs,  nous  de- 
mandent des  médicaments,  en  nous  disant  que  s'ils  meurent 
personne  ne  pourra  nous  amener  à  Poubara;  ils  sont  persua- 
dés que  nous  avons  fait  un  fétiche  pour  les  faire  mourir, 
et  malheureusement  cette  mauvaise  réputation  va  boiu 
devancer.  Ballay  part  dans  les  villages  pour  voir  les  ma- 
lades, j'espère  qu'il  pourra  faire  quelque  bien,  car  jusqu'à 
présent,  tous  ceux  que  la  maladie  à  atteint  sont  morts. 
Au  retour  de  Ballay,  dans  un  petit  village  voisin  il  y  a  ft 
malades  et  plusieurs  autres  dans  les  villages  environnants. 
Depuis  cette  époque,  tous  les  jours,  le  docteur  Ballay  va 
passer  la  visite  dans  tous  les  villages  et  se  donne  beaucoup 
de  mal  pour  faire  suivre  ses  prescriptions;  les  malades  sont 
laissés  dans  la  brousse,  et  on  refuse  de  les  recevoir  dans  les 
villages;  enfin,  à  force  de  soins  et  de  jfatigues,  plusieurs 
guérissent;  alors  on  suit  plus  facilement  les  prescriptions, 
et,  depuis  lors,  personne  ne  meurt  plus  dans  les  environs. 
D'après  le  docteur  Ballay,  si  la  médecine  y  est  pour  quel- 
que chose,  c'est  surtout  aux  soins  hygiéniques  que  les 
malades  ont  bien  voulu  se  décider  à  prendre,  qu'on  doit  ce 
résultat  car  la  granule  mortalité  qui  règne  est  due  en  grande 
partie  à  ce  que  les  malades  restent  à  l'air  et  se  baignent 
comme  à  l'ordinaire. 

Malheureusement  toutes  ces  fatigues  altèrent  lasanté  du 
docteur  Ballay,  qui,  quoique  très-fatigué,  était  bien  por- 
tant depuis  mon  retour  ;  il  est  repris  par  les  fièvres  et  les 
accès  sont  tellement  forts  que  je  lui  conseille  de  rentrer  au 
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Gabon.  U'  n'a  pas  voiiIb  m<*écou(;er  et  je  suis  très*content 
de  m  pas  le  perdve,  car  il  m'est  d'une  grande  utilité  comme 
médecin  ;  il  me  rend,  et  m'a  rendu  beaucoup  de  services 
Gomme-  second.  Mais  je  ne  puis  m'empôcher  de  penser  à 
l'avenir;  les  Okanda  vont  partir  et  il  ne  me  sera  plus  pos-- 
sible  de  communiquer  avec  la  case. 

M.  Alfred  Marche,  naturaliste,  mis  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique  à  la  disposition  du  Ministère  de  la 
Marine  et  attaché  à  Fexpédition  comme  naturaliste,  va  re- 
deseendce  méc  les  Okanda  pour  rejoindre  le  Gabon  et  TEu- 
To^;  sa  santé»  faliguée  par  les  fièvres  et  le  climat,  ne  lui 
permet  pas  de  coistinuer  l'expédition,  en  outre  il  se  ressent 
encoce  d'une  maladie  de  foie  contractée  dans  son  précé- 
dent voya^  Dans  le  cas  oii  vous  n'auriez  pas  d'instruc* 
tiens  ministérieUes  à  ce  sujet,  je  vous  prierai,  mon  corn*- 
mandant,  de  vouloir  bien  lui  faire  donner  passage  sur  le 
Loireê  pour  Dakar  et  l'Europe. 

Doumé,  16  mai  1877. 

Doumbav  chef  adouma,  vient  de  monter  ici;  il  m'apprend 
que  la  petite  vérole  a  fait  de  grands  ravages  chez  les  Adou- 
ma  d'en  bas..  Mata  Ogilo  et  dix  autres  chefs  Adouma  sont 
morts.  Dans  nos  environs,  l'épidémie  me  semble  prête  à 
disparaître  et  nous  n'avons  pas  été  atteints. 

En  ce  moment,  il  me  serait  difficile  de  savoir  par  quels 
moyens  je  compte  avancer  encore.  J'espère  toujours  pou- 
voir réunir  quelques  hommes  des  environs,  car  je  ne  puis 
plus  compter  avoir  beaucoup  d'Adouma.  Tous  les  esclaves 
que  j'avais  achetés  chez  les  Okanda  sont,  à  mon  arrivée  ici, 
rentrés  chez  osux  qui  les  avaient  vendus  aux  Okanda.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  les  retenir,  ils  avaient  ma  parole.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  immédiatement  revendus  aux 
Okanda.  Deux  seuls  sont  restés,  un  garçon  de  dix  à  onze  ans 
et  un  homme  de  trente  à  quarante  ans.  Cet  essai  m'a  coûté 
quelques  mflliers  de  francs,  mais  réellement  il  ne  m'était 
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pas  permis  de  penser  qu'ils  eussent  assez  peu  d'intelligence 
pour  retourner  chez  des  gens  qui  les  revendent  comme  ils 
les  ont  vendus;  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  leur  dire,  ils 
sont  partis  dans  l'espérance  qu'on  ne  les  revendrait  pas. 
Nos  pirogues  achetées  à  la  fin  de  1875  à  Lambarené  com- 
mencent à  être  hors  de  service  et  c'est  avec  la  plus  grande 
difficulté  que  je  suis  parvenu  à  en  acheter  six. 

Doumé,  17  juin  1877. 

Je  viens  de  parcourir  trois  fois  le  pays  des  Adouma,  pour 
tâcher  de  rallier  des  hommes,  et  monter  au  moins  une 
partie  de  nos  bagages  à  Poubara;  j'ai  offert  en  payement  à 
chaque  homme,  aussi  bien  qu'aux  chefs,  une  grande  quan- 
tité de  marchandises.  Quelques  hommes  se  .sont  offerts, 
mais  ils  veulent  être  payés  à  l'avance,  en  d'autres  termes  ils 
consentent  à  partir  pour  Poubara,  mais  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  m'abandonner  en  route.  J'ai  été  contraint 
à  accepter  ces  conditions  et  je  m'en  vais  expédier  deux 
ou  trois  pirogues  avec  un  nombre  de  laptots  suffisant 
pour  essayer  d'empêcher  la  fuite  des  hommes.  Les  Adouma 
n'ayant  pas  rempli  leurs  promesses  faites  chez  les  Okanda 
quand  ils  sont  venus  y  prendre  le  reste  de  mes  marchan- 
dises, j'ai  bloqué  pour  les  Adouma  le  pays  qui  se  trouve  au» 
delà  de  Doumé.  J'ai  beaucoup  hésité  à  prendre  cette  mesure, 
mais  j'y  ai  été  forcé  dans  la  crainte  d'être  obligé  de  rester 
indéfiniment  dans  le  pays  des  Adouma  qui  ne  veulent  pas 
voir  nos  marchandises  quitter  leur  pays. 

Enfin,  pour  résumer  en  ce  moment,  je  ne  puis  absolu- 
ment rien  préjuger  de  l'avenir.  Depuis  le  10  mai,  j'ai  été 
presque  toujours  absent  de  Doumé,  aussi  je  n'ai  pu  vous 
écrire  plus  longuement. 

Dans  mes  courses  au  bas  du  pays,  j'ai  pu  remarquer 
que,  grAce  aux  soins  que  M.  Ballay  a  prodigués  aux  hommes 
de  Doumé,  la  mortalité  causée  par  la  petite  vérole  a  beau- 
coup diminué  même  chez  les  Adouma  qui  sont  trte-éloignés 
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de  nous.  Les  malades  suivent  les  prescriptions  que  Ballay 
donne  aux  malades  d'ici,  et  ne  vont  plus  se  baigner  comme 
ils  le  faisaient  auparavant. 

Depuis  deux  jours,  la  maladie  recommence  à  apparaître 
dans  les  villages  des  environs. 

Veuillez  agréer,  etc. 


NOTES  SUR  LE  VOYAGE  A  L'OGÔOUë,  PAR  M.  ALFRED  MARCHE  (1). 

Chargé  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  d'ac- 
compagner, comme  naturaliste,  M.  de  Brazza  dans  son 
expédition  sur  le  fleuve  Ogôoué,  je  m'embarquai  le  !•'  sep- 
tembre 1875  à  Toulon.  Arrivé  le  28  octobre  au  Gabon,  je 
partais  trois  jours  après,  envoyé  dans  l'Ogôoué  pour  m'oc- 
cuper  de  l'achat  des  pirogues  nécessaires  à  notre  expédition. 

Le  10  novembre,  l'expédition  me  rejoignit,  et  quelques 
jours  après,  le  14  janvier  1876,  je  partais  pour  aller  à  Sam- 
Quîta  engager  des  Bakalais,  afin  de  remonter  chez  les  Okan- 
da.  Le  22,  je  fus  rejoint  par  M.  de  Brazza  chez  les  Okota,  où 
mes  hommes  m'avaient  abandonné  en  me  volant.  Le  25, 
nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  Lopé,  où  nous  arri- 
vâmes le  9  février.  Je  ne  parle  pas  des  pertes  et  des  acci- 
dents qui  ont  déjà  été  mentionnés  par  M.  de  Brazza. 

Le  24  mai,  M.  de  Brazza  se  mettait  en  route  pour  monter 
chez  les  Adouma  pt  les  Ossyéba,  et  je  partais  en  môme 
temps  pour  aller  chez  les  Ocona  dont  j'avais  déjà  vu  trois 
individus  lors  de  mon  premier  voyage  avec  mon  ami  le 
regretté  marquis  de  Compiègne.  J'arrivai  le  26  chez  les 
Simba,  voisins  des  Okanda,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Ofoué,  reconnue  par  M.  de  Compiègne  et  moi  en  1874.  Les 
Simba  ne  voulurent  pas  me  donner  de  guides  pour  aller 
chez  les  Ocona,  parce  que,  me  dirent-ils,  «  nous  allons 

(1)  Commnnication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  octobre 
1877.  —  Extraits  dti  rapport  envoyé  i\  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction 
publique. 
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chez  eux  faire  notre  eommeErce  d'esclaviefl  et  de  chèvires»  et 
nous  ne  voulons  pasi  que  tu  les  voies^  »'  Loisqu'ils  virent 
que  j'allais  continuer  quand  mèmey  ils-  firent,  sauver  mes 
porteurs.  Comoie  j'étais  en  traîa  de  palabrer,  arrine  ua  chef 
ossyéba  habitant  de  la  rive  droite  de  l'Ofôué^  qui  me  pria 
de  venir  dans  son  village,  me  promettaat.  de  ni£  mener  où- 
je  voudrais.  J'y  consentis,  et  le  soir  même  je  couchais  dans 
son  village.  Mes  hommes,  peu  rassurés,  couchèrent  dans 
ma  case. 

Le  lendemain  fut  consacré  au  repos,  et  une  foule  d'Os- 
syéba  vinrent  me  voir  et  me  demander  que  ^'allasse  aussi 
coucher  chez  eux.  Le  j.our  suivant,  j.e  visitai  (quelques  vil- 
lages et  pris  des  renseignements  sur  la  rivière  Ofoué  et  ses 
habitants. 

La  rivière  Ofoué  payait  .venir  du  sud-ouest  et  du  haut 
Ogôoué,  sans  toutefois  communiquer  avec  lui,  séparée 
qu'elle  est  par  une  forte  chaîne  de  montagnes*  Elle  est  ha- 
bitée, en  partant  de  sonembouchure»  par  un  village  okanda^ 
puis  par  des  Simba  et  un  village  ohongOi 

J'ai  revu  un  autre  village  habité  par  ces  nains  à  mon  re- 
tour en  juillet  1877,  et  j'ai  pu  prendre  la  taille  de  quelques 
individus  des  deux  sexes,  ainsi  que  recueillir  divers  mots  de 
leur  langue.  Le  chef  seul,  qui  est  un  vieillard,  avait  l^'yGi. 
La  moyenne  des  hommes  est  de  1*^,50  k  l'^ySâ^  celle  des 
femmes  de  1"^,42,  à  4"',43. 

Après  les  Simba  se  trouvent  les  Ocona  ou  Simba  Cona, 
des  Ossyéba  sur  la  rive  droite,  puis  des  Bangoué,  des  Poubi, 
des  Masanga  et  des  Sakais  sur  les  deux  rives.  Les  Ossyéba 
me  reconduisirent  à  Lopé  d'où  je  ne  pouvais  m'absenter 
pendant  longtemps. 

Le  13  juillet,  je  reçus  de  M.  de  Brazza  une  lettre  m'an- 
nonçant  qu'il  était  à  la  chute  Doumé,  où  il  est  arrivé  le 
premier  et  où  il  a  été  rejoint  par  M.  le  docteur  Lenz,  qui 
l'a  dépassé  de  16  à  18  milles  et  s'est  arrêté  k  la  rivière  Sibé. 
C'est  en  revenant  de  là  à  Lopé  pour  retourner  en  Europe, 
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que  M.  Lenz  fat  attaqué,  devant  le  village  ossyéba  qui  avait 
tiré  sur  M.  de  Compièçne  et  moi  en  1874.  M.  Lenz  pensait 
qu'il  nous  serait  impossible  de  passer. 

Je  partis  le  27  de  Lopé  pour  monter  à  Doumé.  M.  le 
docteur  Ballay^  dont  la  santé  s'était  améliorée,  avait  pris  le 
parti  de  monter  eiD  même  temps  que  moi. 

Le  8  août,  nous  partions  définitivement  en  avant  de  la  ri- 
vière Ofoué  oà  nous  avions  attendu  les  Okanda  occupés  k 
faire  leur  fétiefae*  Nous  avions  23  grandes  pirogues  et  10  pe- 
tites ;  hiBt hommes  de  notre  expédition  et  plus  de200  Okanda 
nous  accompagnaient. 

Le  10,  nous  passâmes  la  chute  de  Booué.  Les  eaux  étant 
très-basses,  nous  eûmes  beaucoup  de  mal.  J'étais  obligé  de 
faire  hisser  les  grandes  pirogues  directement  sur  le  grand 
plateau  des  chute»  et  de  les  faire  traîner  ensuite  de  rochers 
en  rochers  sur  un  parcours  de  plus  d'un  mille.  Nous  fûmes 
aidés  par  des  Ossyéba  qui  m'avaient  déjà  vu  lors  de  mon 
premier  voyage  avec  M.  de  Gompîègne» 

La  chute  va  du  nord  au  sud-est»  Pendant  les  hautes 
eaux,  elle  se  trouve  divisée  en  trois  chutes  par  une  grande 
île  et  un  petit  îlot*  Au  moment  où  nous  nous  y  trouvions, 
elle  était  presque  à  sec  :  il  n'y  avait  qu'un  déversoir  for- 
mant gouffre  sur  la  rive  gauche.  A  &  heures,  le  portage  étant 
commencé  depuis  8  heures  du  matin,  je  rejoignis  le  docteur 
qui  m'attendait  en  causant  avec  le  chef,  et  je  me  réconfortai 
un  peu.  Obligé  d'être  constamment  auprès  des  hommes 
pour  les  faire  travailler,  je  n'avais  rien  pris  depuis  le  matin. 

Les  jours  suivants,  en  rentrant  dans  la  région  qui  nous 
avait  été  si  funeste  en  1874,  je  descendis  à  terre  huit  hommes 
de  l'expédition  et  une  soixantaine  d'Okanda  pour  convoyer 
les  pirogues  afin  d'empêcher  te  commencement  des  hosti- 
lités, qui  aurait  amené  une  débandade  générale  parmi  ces 
derniers.  Les  Ossyéba  étaient  prévenus  qu'ils  étaient  mes 
amis  au  même  titre  que  les  Okanda,  et  que  j'accompagnais 
les  hommes  afin  qu'on  ne  les  volât  ni  ne  les  maltraitât.  Ils  me 
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répondirent  favorablement,  mais  je  n'en  rencontrai  pas  un 
sur  mon  chemin  jusqu'à  la  rivière  Ivindo,  dernier  point  at- 
teint par  M.  de  Gompiègne  et  moi. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  fatigue  et  des  ndauz  que 
nous  éprouvâmes  en  suivant  les  bords  de  cette  rivière  dont 
les  sentiers  sont  à  peine  tracés.  Il  suffira  de  dire  que  le 
troisième  jour  de  marche,  j'arrivai  à  la  rivière  Ivindo  avec 
un  très-fort  accès  de  fièvre.  Les  Ossyéba,  postés  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  attendaient  nos  pirogues.  Je  fis  ap- 
prêter les  armes  et  plaçai  mes  hommes  de  manière  à  ré- 
pondre par  une  décharge  générale  au  premier  coup  de  feu' 
qui  serait  tiré  sur  nous,  car  les  ^  habitants  de  ces  parages 
nous  avaient  déjà  repoussés  en  i874.  Les  pirogues  vinrent 
se  ranger  contre  la  rive  gauche  où  je  me  trouvais,  et  ne  ré- 
pondirent pas  à  l'appel  des  Ossyéba.  Nous  allâmes  camper 
sur  la  grande  île  de  la  rivière  Ivindo  et  je  fis  appeler  le 
chef  du  village,  qui  vint  aussitôt  avec  un  autre  chef  ar- 
rivé par  terre.  Je  leur  fis  comprendre  que  les  blancs  étaient 
amis  avec  eux  et  leur  feraient  des  cadeaux.  On  leur  en 
fit,  en  effet,  et  le  lendemain  nous  partîmes  bons  amis. 
Vers  4  heures  nous  arrivâmes  devant  un  village  ossyéba 
qui ,  étant  en  guerre  avec  tous  ses  voisins ,  n'avait  pas 
eu  connaissance  de  notre  arrivée.  Tout  le  monde  avait 
pris  les  armes;  j'étais  heureusement  en  avant  avec  ma 
pirogue.  Je  forçai  mes  hommes,^  qui  ne  s'en  souciaient 
guère,  à  accoster,  et  après  avoir  fait  dire  aux  Ossyéba  que 
nous  étions  leurs  amis,  j'accostai  également  et  sautai  immé- 
diatement à  terre.  Je  courus  au  chef  dont  je  relevai  le  fusil 
en  lui  disant  qu'il  n'en  avait  nul  besoin,  puisque  j'étais  moi- 
même  désarmé.  Je  lui  tendis  la  main  et  remarquai  que  la 
peur  faisait  trembler  la  sienne.  Pendant  ce  temps,  mon  inter- 
prête  parlait  aux  hommes.  Le  docteur  accosta  à  son  tour 
et  vint  se  mettre  à  côté  de  moi.  —  «  Si  tu  es  mon  ami,  me 
dit  le  chef,  viens  dans  mon  village,  je  te  ferai  un  cadeau.  » 
Nous  y  allâmes  en  efiét,  et  mes  hommes  achetèrent  des 
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vivres.  Les  chefs  vinrent  coucber  avec  moi  à  l'embouchure 
de  la  rivière  appelée  Izilé  par  les  Ossyéba  et  Guilo  par  les 
Okanda;  cenx*ci  me  dirent  à  mon  retour  que  le  Guilo  est 
un  bras  de  la  rivière  Ivindo. 

Le  16  nous  relevâmes  la  rivière  Lolo,  dont  les  bords  sont 
habités  par  les  Bangoué,  les  Ossyéba,  les  Ecoutoukou,  les 
Djavi  et  les  Bobi. 

Le  18,  nous  rencontrâmes  M.  de  Brazza  qui  redescendait 
seul  avec  ses  hommes.  II  était  resté  pendant  deux  mois  chez 
les  Adouma  et  Ossyébo  sans  pouvoir  obtenir  ni  hommes 
ni  pirogues.  Nous  le  trouvâmes  très-malade. 

En  continuant  notre  chemin,  nous  relevons  la  petite 
rivière  Lazo  que  les  Okanda  appellent  rivière  Ossyébo.  Ces 
derniers  me  dirent  que  les  Ossyébo  étaient  venus  par  cette 
rivière  et  me  montrèrent  l'emplacement  d'un  ancien  village. 
Les  Ossyébo  ont  été  chassés  en  amont  du  fleuve  par  les 
Ossyéba  qui  en  même  temps  chassèrent  les  Okanda  en  aval, 
ce  qui  fait  supposer  que  les  Ossyéba  viennent  du  nord  et 
non  pas  de  l'est.  Le  19,  nous  passâmes  devant  deux  villages 
habités  par  ie&  Sakais,  peuple  qui  se  trouve  dans  le  haut 
du  fleuve,  mais  dans  l'intérieur  des  terres*  On  le  rencontre 
aussi  sur  les  bords  de  la  rivière  Ofoué. 

Le  21 ,  nous  arrivons  chez  les  Ossyébo  et  passons,  ainsi 
que  le  22,  une  série  de  rapides  trèsMnauvais  appelés  Mboun- 
dji.  Le  23,  M.  de  Brazza  étant  trop  malade  pour  continuer, 
nous  faisons  halte  au  village  adouma  de  Ngeimé  situé  un 
peu  plus  haut  que  l'île  aux  Esclaves. 

Le  3  septembre ,  j'allai  sur  la  rive  droite  visiter  les 
Obamba.  Ces  naturels  construisent  leurs  cases  comme  les 
autres^  mais  ils  les  espacent  davantage^  de  sorte  que  leurs 
villages  paraissent  plus  grands.  Le  pays  est  montagneux  et 
très-boisé»  Les  palmiers  sont  plus  nombreux  qu'en  aval  de 
la  rivière  et  l'huile  de  palme  y  est  très-bon  marché.  Les 
Adouma-  la  récoltent  et  vont  la  vendre  plus  haut  que  la 
chute  de  Doumé  où  elle  manque. 
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Le  17,  parti  pour  faire  une  pointe  en  a^ant,  j'arrivai  le 
soir  même  à  la  chute  de  Doumé,  qui  a  tvois  à  quatre  pieds  de 
haut.  Lorsque  les  eaux  sont  basses,  elle  barre  la  rivière  corn- 
{bêtement,  ne  laissant  vers  la  rive  droite  qu'un  petit  passage 
où  la  descente  est  quelquefois  possible,  mais  jamais  la 
montée.  Je  passai  la  chute  le  18  et  relevai  la  petite  rivière 
Jolo.  Je  vis  deux  villages  bangooé  et  un  village  de  ces 
mêmes  Okota ,  que  l'on  trouve  au  commencement  des  ra- 
pides. Je  n'ai  vu  que  trois  villages  de  ce  côté,  mais  il  paraî- 
trait que  les  Okota  viennent  de  plus  loin.  Dans  la  matinée 
du  19,  je  passai  le  village  Adjinka,  et  à  4  heures  je  franchis 
la  rivière  Sibé,  dernier  point  atteint  par  le  docteur  Lenz  en 
juin  1876.  Cette  rivière,  dont  le  courant  est  assez  fort,  peut 
avoir  150  mètres  de  large;  les  terres  qu'elle  arrose  sont  ha- 
bitées par  des  Obamba  et  des  Ossyéba,  mais  ces  derniers 
n'habiteraient  pas  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Je  m'arrôftai  au  village  Diamakai  Ogôoué  (voyant  l'O- 
gôoué)  où  Ton  trouve  des  Chakais,  des  Okota  et  des  Aou- 
endji.  J'y  vis  un  Ossyéba  venu  pour  faire  du  commerce,  qui 
me  dit  qu'à  cinq  jours  de  marche  de  son  village  on  ren- 
contre un  lac  qui  ne  communique  pas  avec  l'Ogôoué.  Je 
passai  la  nuit  près  d'un  village  obamba  et  aouendji.  Le 
34,  j'étais  chez  Bossy,  grand  chef  des  Obamba,  qui^  m'a- 
t-on  dit,  possède  plus  de  cent  femmes.  En  me  faisant 
tin  cadeau  important,  il  me  dit  qu'il  était  heureux  d'avoir 
vu  un  M'bouiriÇyieUy  esprit),  chose  que  son  père  et  son  aïeul 
n'avaient  pas  vue.  Continuant  ensuite  ma  route,  je  relevai 
sur  la  rive  gauche  la  petite  rivière  Légo.  Le  22,  je  déjeunai 
dans  rile  Ébédi^  la  première  depuis  Doumé.  On  y  trouve 
le  dernier  village  obamba.  Le  soir,  je  relevai  la  rivière  L'coni 
(rive  droite).  Le  courant  en  est  très-fort.  Elle  se  dirige  vers 
le  N.-E.  et  passe  près  des  villages  d'Odoumbo.  Au  delà  des 
rives  du  fleuve,  le  pays  devient  complètement  dénudé  et 
montagneux.  A  cinq  heures,  après  avoir  dépassé  deux  petits 
îlots  que  je  nommai  les  Deux-Frères,  je  rencontrai  un  fort 


NOTES  SUR    LE  VOYAGE  A  L*0660UÉ.  399 

rapide  que  je  parvins  à  passer  sur  la  rive  droite  pour  aller 
coucher  à  trois  milles  de  là,  em  face  d'un  viUage  adziana  où 
Ton  ne  voulut  pas  me  vendre  de  vivres.  Le  23,  je  continuai 
ma  route  escorté  par  les  naturels  du  pays  qui,  semblables 
à  des  singes,  couraient  sur  le  bord  du  fleuve.  Arrivés  près 
de  moi,  si  je  les  regardais,  ils  détournaient  la  tète  en  met- 
tant leurs  mains  sur  leurs  yeux.  Deux  grands  rapides  furent 
passés  pendant  cette  jonrnée  et  je  rdevai  la  petite  rivière 
E%oga,  affluent  de  gaudie  qui  vient  tomber  près  d'un  fort 
rapide  peu  éloigné  des  deux  antres;  après  en  avoir  franciû 
«m  autDe,  je  rdevai  la  petite  rivière  Lecabo  qui  se  dirige  vers 
Test.  Les  Obamba  viennent  acheter  leurs  esclaves  dans  ces 
parages.  Le  24  à  mon  réveil,  l'on  m'apprit  que  mes  huit 
Âdonma  s'étaient  sauvés  pendant  la  nuit.  Je  restais  avec  six 
hommes  de  l'exipédition.  Il  m'était  impossible  d'avoir  des 
Adziana  pour  aller  en  avant,  mais  né  voulant  pas  encore 
revenir  sur  mes  pas,  après  avoir  parlé  à  mes  hommes,  je 
pris  unepepcbe^  me  plaçai  à  l'avant  de  la  pirogue,  et  nous 
partîmes. 

Arpèté  vers  quatre  heures  par  de  très-forts  rapides  que 
nous  ne  pouvons  passer,  car  notre  temps  d'absence  est  très- 
limité,  je  prends  le  parti  de  laisser  la  pirogue  et  de  faire  un 
dernier  effort  par  terre.  Jfe  visitai  d'abord  le  village  Dzango, 
sur  nie  dn  môme  nom  qui  se  trouve  en  amont  d'un  grand 
rapide.  Le  fleuve  est  très-large  à  cet  endroit  et  le  courant 
très-fort.  Je  fus  reçu  par  le  chef  Monpooo,  qui  me  fit  un  ca- 
deau après  avoir  demandé  à  mes  hommes  si  c'était  à  eux 
ou  à  moi  qu'il  devait  le  faire.  Il  fut  convenu  avec  lui  qu*il 
viendrait  me  prendre  le  lendemain  matin  avec  des  hommes 
pour  me  faire  voir  le  pays. 

Le  25  septembre,  malgré  la  Ipluie  qui  tombait  abondam- 
ment, je  partis  en  avant  avec  deux  de  mes  hommes,  lais- 
sant les  autres  à  la  garde  des  bagages.  Je  passai  dans  les 
villages  adziana  qui  se  trouvent  tous  sur  des  hauteurs,  ce 
qui  me  permit  de  relever  la  direction  générale  du  fleuve.  Je 
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constatai  qu'il  continuait  à  se  diriger  vers  le  sud-sud-est.  A 
onze  heures  je  traversai  la  rivière  le  Kaillei  qui  vient  da 
sud-ouest.  Elle  est  barrée  à  son  embouchure  par  un  fort  ra- 
pide et  des  îlots.  Je  continuai  à  marcher  en  avant  jusqu'à 
deux  heures  ofx  je  m'arrêtai  sur  les  bords  du  fleuve. 

Après  avoir  marqué  mon  passage  sur  un  arbre  comme 
j'avais  déjà  fait  la  veille  à  l'île  Dzango,  je  fis  hisser  le  pa- 
villon français  que  mes  hommes  saluèrent  de  trois  feux  de 
salve,  à  la  grande  joie  des  naturels.  Je  montai  ensuite  sur 
le  point  le  plus  élevé  de  l'endroit,  afin  de  relever  la  direc- 
tion générale  du  fleuve  qui  est  au  sud-sud-est  (1),  et  jeter  ua 
dernier  coup  d'œil  sur  ce  pays  que  j'espérais  revoir  bientôt. 
L'aspect  général  est  caractérisé  par  un  massif  de  montagnes 
dont  il  n'est  pas  possible  de  relever  la  direction.  Le  pays  est 
complètement  nu;  l'on  ne  voit  d'arbres  que  sur  les  bords 
lu  fleuve  et  dans  les  ravins.  Lorsque  mesnotes[furent|prises, 
je  retournai  au  camp  où  j'arrivai  de  nuit  et  exténué.  Le 
lendemain  je  redescendis  le  fleuve  et  parvins  sans  trop 
d'avaries  au  quartier  général  ofx  j'étais  attendu  avec  im- 
patience. Je  retrouvai  M.  de  Brazsa  allant  beaucoup  mieux 
et  s'apprètant  à  descendre  à  Lopé.  ' 

Le  15  juin  1877,  il  me  fallut  quitter  l'expédition.  Depuis 
le  mois  de  juillet  1876  J'avais  des  accès  de  fièvre  périodique 
que  la  quinine  n'avait  pu  vaincre;  de  plus,  mon  hépatite 
empirant,me  rendait  incapable  de  rien  faire.  Je  partis  donc 
le  15  avec  mon  chien  pour  tout  compagnon.  Je  n'avais  pu 
ni  voulu  prendre  des  hommes  de  l'expédition,  dont  le  per- 
sonnel était,  déjà  trop  restreint,  les  Adouma  ne  voulant  re- 
monter à  aucun  prix. 

Je  retrouvai  les  Okanda  campés  dans  une  île  avec  leurs 
esclaves;  il  y  avait  là  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants de  tout  âge*  Les  hommes  avaient  une  bûche  aux  pieds 

(1)  Lo  docteur  Lenz,  dans  sa  communication  à  la  Société  de  Géographie 
de  BerliD  dit  que  ce  fleuve  a  une  forte  inclinaison  vers  le  sud-est,  de  sorte 
que  ce  n*est  pas  dans  Test,  certainement,  mais  dans  le  sud-est  qu'on 
pourra  Irouver  ses  sources.  {Réd,) 
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et  les  mains  passées  dans  une  espèce  de  morceau  de  bois. 
Les  femmes  et  les  enfants  étaient  généralement  libres.  La 
petite  vérole  a  fait  dans  le  camp  d'énormes  ravages.  Du 
reste,  beaucoup  de  varioles  meurent  à  la  suite  des  bains 
froids  qu'ils  vont  prendre  le  matin,  étant  couverts  de  pus- 
tules. J'ai  vu  une  femme  esclave  ^expirer  sur  la  rive  une 
heure  après  avoir  pris  un  bain. 

Les  esclaves  sont  vendus  aux  Okanda  par  des  Adouma 
qui  vont  les  acheter  plus  haut  ;  mais  quand  ils  n'en  trou- 
vent pas,  ils  vendent  leur  père,  leur  mère,  leurs  enfants» 
paxce  que^  disent-ils^  pour  être  «  grand  monde  »,  il  faut 
faire  du  commerce. 

Je  partis  le  18  pour  Lopé  où  je  parvins  le  22  juin  sans 
avoir  essuyé  d'avaries.  J'appris  le  15  juillet  que  le  caporal 
Laptot  arrivait  avec  des  caisses.  Il  était  envoyé  par  le  com- 
mandant du  Gabon  avec  des  caisses  provenant  delà  Société 
de  Géographie,  complétées  à  l'aide  des  ressources  de  la  sta» 
lion  du  Gabon  qui  sont  d'ailleurs  fort  restreintes.  Je  lis 
venir  les  chefs  okanda  et  ossyébo  à  qui  je  fis  des  cadeaux 
en  leur  recommandant  énergiquement  de  conduire  Samba- 
gamou  jusqu'à  Doumé  où  iLrencontrera  probablement  l'ex- 
pédition  au  mois  d'octobre  ou  en  novembre. 

Je  quittai  le  16  juillet  1817  Lopé  accompagné  par  des 
Okanda.  Le  22,  nous  étions  rendus  aux  factoreries,  après 
avoir  chaviré  deux  fois  avec  ma  pirogue.  Je  descendis  à  la 
factorerie  allemande  qui  avait  un  vapeur  prêt  à  partir.  J'y 
fus  parfaitement  reçu  par  M.  Lubké,  agent  de  M.  Wolber, 
qui  fut  aux  petits  soins  pour  moi.  Le  3  août,  je  vis  arriver 
M.  Boitard,  capitaine  de  frégate,  commandant  particulier 
du  Gabon,  accompagné  par  M.  Galet,  aide-médecin.  Il  serait 
bien  à  désirer,  je  dois  le  dire  en  passant,  que  les  explora- 
teurs trouvassent  auprès  de  tous  les  hommes  placés  à  la 
tête  de  nos  colonies  la  sympathie  éclairée  et  l'actif  bon  vou- 
loir que  l'expédition  a  rencontrés  auprès  de  M.  le  comman- 
dant supérieur  du  Gabon. 

soc.  DE  CÉOGR.  —  OCTOBRE  1877.  XIV.  -~  26 
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MM.  Boitard  et  Galet  étaieni  venus  par  terre  du  GomOy 
jusqu'au  lac  Azingo  où  ils  avaient  pris  une  pirogue  pour 
arriver  jusqu'aux  factoreries.  Le  commandant  me  demanda 
de  raccompagner,  ce  que  j'acceptai  avec  plaisir,  bien  que 
fatigné.  Nous  arrivâmes  le  4  au  soir  dans  llie  oii  nous 
étions  venus  chasser  souvent,  mon  ami  de  Gompiègne  et 
moi.  Le  lendemain  nous  allions  prendre  pied  sur  la  rive  du 
lac  et  nous  nous  mettions  immédiatement  en  route.  Deux 
jours  et  demi  nous  conduisirent  au  Gomo,  oii  un  aviso 
nous  attendait  pour  nous  ramener  au  Gabon.  Là,  grâce  au 
soin  du  docteur  Barette,  je  pus  m'embarquer  le  23  août 
sur  le  transport  la  Dive,  qui  me  déposa  au  Sénégal,  beau- 
coup mieux  portant,  grâce  aux  soins  que  j'avais  reçus  au 
Gabon  et  à  ceux  que  me  prodigua  à  bord  mon  ami  M.  le 
docteur  Frisson. 

Il  me  paraît  résulter  des  renseignements  pris  dans  le 
pays  auprès  des  indigènes,  que  rOgôoué  n'est  qu'un  bras 
du  Congo. 

Aspect  général  du  pays. — Gomme  l'embouchure  de  toutes 
les  rivières  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  l'embouchure 
de  rOgôoué  est  bordée  de  palétuviers  et  ses  rives  ne  sont 
qu'un  terrain  bas  et  marécageux.  Un  peu  avant  d'arriTer 
chez  les  Gallois,  les  terres  et  l'aspect  du  pays  changent  com- 
plètement. On  voit  apparaître  de  grands  arbres,  parmi  les- 
quels des  palmiers.  Ces  derniers  ne  sont  cependant  pas  aussi 
nombreux  qu'en  avançant  dans  le  nord  du  Gabon.  Jus* 
qu'aux  rapides,  le  pays  change  peu.  Sur  presque  tout  son 
parcours,  le  fleuve  est  séparé  des  marécages,  lacs  et  étangs 
par  une  bande  de  terre  dont  la  largeur  varie  de  50  à  200 
mètres.  Les  montagnes  sont  généralement  éloignées  du 
fleuve.  Cependant,  depuis  les  rapides  jusqu'à  la  chute 
de  Booué,  rOgôoué  est  bordé  de  montagnes  qui  ne  sont 
très-boisées  que  jusqu'au  montOtembi,  chez. les  Apindjt. 
Plus  loin  les  montagnes  ne  sont  couvertes  que  de  grandes 
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herbesy  sauf  sur  leur  versaat  oriental  où  i'oa  voit  des  arbres, 
ainsi  que  sur  les  bords  du-  fleuve  et  dans  les  ravins.  Depuis 
l'endroit  ofx  ils  commeDcent,  les  rapides  se  succèdent  pres- 
que sans  interruption  jusqu'à  la  chute  de  Booué  ;  il  y  a  aussi 
beaucoup  d'Iles  et  SLots.  Après  les  ehutes^Jes  rives  du  fleuve 
offrent  à  peu  près  le  même  aspect  que  vers  son  embouchure  ; 
elles  sont  entièrement  boisées.  Mais,  en  entrant  dans  les- 
terre»,  on  voit  plu6  de  montagnes;  elles  sont  toujours  peu< 
élevées.  Les  rapides  ne  sont  pas  nombreux  jusqu'à  la  rivière 
Ivindo»  Entre  le  premier  bras  de  cette  rivière  et  le  second^ 
appelé  IzUé^  le  pays  est  plat;  il  reprend  ensuite  son  premier 
aspect*.  Jusqu'aux  Ossyébo  on  ne  rencontre  que  peu  et  det 
petits  rapides.  Il  n'y  a  également  que  deux  ou  troia  iies  oU' 
bancs  de  sable. 

Les  rapides  recommencent  à  partir  des  Ossyebo  jusqu'à 
la  chute,  de  Doumé.  Les  îles  sool  nombreuses  dans  cette 
partie  du  fleuve,  d'où  l'on  aperçoit  aussi  plus  de  palmiers- 
que  partout  ailleurs. 

Depuis  la  chute  de  Doumé  j  usqu'à  la  rivière  L'coni  il  n'existe 
plus  de  rapides  ;  on  rencontre  seulement  deux  ou  trois  bancs 
de  sable  ainsi  qu'une  grande  lie.  Le  pays  est  élevé,  très- 
boisé  et  peu  marécageux. 

Après  la  rivière  L'coni,  depuis  le  premier  rapide,  les  mon- 
tagnes sont  presque  entièrement  dénudées  ;  les  bords  des 
cours  d'eau  et  seuls  les  ravins  sont  boisés.  Le  pays,  quoi- 
que nu,  çst  très^uplé.  Dans  cette  partie  du  fleuve  les 
rapides  sont  plus  espacés  qu'en  aval,  mais  ils  sont  aussi- 
beaucoup  plus  forts  et  formés  par  des  roches  plates  que 
l'on. retrouve  sur  les  côtes  du  Gabon,  sous  une  couche  de 
vase  peu  épaisse.  Les  rapides  du  bas  sont  formés  au  con- 
traire par  des  masses  de  pierre,  ce  qui  donne  plus  de  faci- 
lité pour  monter  les  pirogues  à  l'aide  de  perches. 

Dans  toutes  ces  contrées  on  trouve,  en  fait  d'animaux 
domestiques  ou  propres  à  servir  d'aliments  :  des  chiens, 
des  poules,  des  cabris,  des  moutons;  dans  le  haut,  quelques 
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cochons  semblables  à  ceux  d'Europe  et  qui  pourraient  bien 
provenir  de  ceux  qui  ont  été  amenés  dans  le  Congo  par  les 
Portugais. 

Depuis  la  rivière  Ivindo,  le  fleuve  se  dirige  de  plus  en  plus 
vers  le  sud.  D'après  ce  que  j'ai  vu,  et  d'après  mes  rensei- 
gnementSy  il  est  supposable  que  l'Ogôoué  n'est  qu'un  bras 
du  Congo. 

Les  bords  du  fleuve  sont  habités,  à  hauteur  de  son  em- 
bouchure,  par  des  commis;  à  hauteur  des  grands  lacs,  par 
des  Gallois;  un  peu  avant  la  rivière Ngounié,  parles  Inenga, 
qui  sont  peu  nombreux.  Après  la  rivière  Ngounié  sont  les 
Bakalais,  dont  les  villages  se  rencontrent  partout,  etles  Okota 
au  commencement  des  rapides;  les  Alimbongo,  que  Ton  ren- 
contre ensuite,  ne  sont  qu'une  division  des  derniers.  On 
trouve,  après  les  Alimbongo,  des  Âpinjis,  des  Bangoué,  des 
Okanda  (jusqu'à  la  rivière  Ofoué),  des  Ossyéba  qui  habitent  les 
deux  rives  jusqu'à  la  rivière  Lolo.  Sur  la  rive  droite,  depuis 
la  rivière  Lazo  jusqu'auprès  des  factoreries,  on  voit  mainte- 
nant de  nombreux  villages  ossyéba.  On  trouve  ensuite  suc- 
cessivement des  Chakais,  des  Ossyéba,  des  Adouma.  En  ar- 
rière de  ces  derniers,  sur  la  rive  gauche,  sont  des  Aouindji, 
des  Djavi,  puis  quelques  villages  okota,  des  Obamba,  des 
Odoumbo  et  des  Adziana.  Près  de  la  chute  de  Poubara,  qui 
est  à  quatre  ou  cinq  jours  de  pirogue  du  point  le  plus  éloi- 
gné que  j'aie  pu  atteindre,  seraient  les  Bataigai  ou  Bataikei 
et  les  Bakani,  peuples  soi-disant  anthropophages. 


VOYAGE  DE  U.   H.   STANLEY  A   TRAVERS  L'AFRIQUE 
ÉQUATORIALE,   PAR  H.    DUVEYRIER  (1). 

Il  y  a,  messieurs,  une  nouvelle  géographique  qui  n'aura  pas 
passé  sans  attirer  votre  attention  pendant  nos  vacances  :  je 
veux  paxler  de  l'annonce  de  l'arrivée  de  M.  Stanley  à  l'em- 

(1)  Gommutiiqué  à  la  Société  dam  sa  séance  du  17  octobre  1877. 
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bouchure  du  Zaïre  ouRwango,  après  avoir  vérifié  l'identité, 
déjà  pressentie,  du  Loualâba  avec  ce  fleuve. 

Le  8  septembre,  M.  Stanley  touchait  à  Bomma  (ou  Em- 
bomma),  petite  ville  située  sur  la  rive  nord  du  Kwango, 
et  que  l'expédition  du  capitaine  Tuckey  nous  avait  fait  con- 
naître en  1816.  Vous  vous  rappelez  que  cette  expédition 
scientifique,  envoyée  par  le  gouvernement  anglais,  fut 
forcée,  par  la  mort  de  presque  tous  les  officiers  et  les  sa- 
vants qui  la  composai^at,  de  suspendre  ses  travaux  à  12^20' 
de  longitude  est  de  Paris,  après  avoir  remonté  le  cours 
tortueux  du  fleuve  jusqu'à  une  distance  de  la  côte  de  seu- 
lement 330  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Du  point  oti  le  ca- 
pitaine Tuckey  était  arrivé  sur  le  Zaïre  à  N'yangwé,  chez 
les  Manyouôma,  où  Livingstone  et  le  lieutenant  Gameron 
s'étaient  arrêtés  plus  tard^  suif  le  Loualâba,  le  Zaïre  était 
inconnu  sur  nne  distance  de  1250  kilomètres.  C'est  cette 
tâche  difficile  de  l'exploration  du  cours  du  Zaïre  que 
M.  Stanley  vient  d'accomplir  en  parcourant  une  contrée 
où  les  voyageurs  soucieux  de  la  géographie  n'avaient  pas 
encore  pénétré.  Cependant  pour  rendre  justice  à  chacun, 
il  faut  dire  que  dans  le  xvi*  et  le  xvii®  siècles,  les  mission- 
naires catholiques  portugais  avaient  établi  une  station  à 
Concobella,  un  peu  à  l'est  du  point  extrême  atteint  par  le 
capitaine  Tuckey,  et  qu'à  la  môme  époque  les  marchands 
portugais  suivaient  au  sud  du  Zaïre  une  route,  partant  de 
Saint-Paul  de  Loanda,  et  passant  par  San-Salvador,  capi- 
tale du  Congo,  pour  commercer  sur  un  des  affluents  du 
fleuve,  à  Kondi,  ville  placée  à  peu  près  à  13"*  5'  de  longitude 
est  et  à  1180  kilomètres  de  N'yangwé.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  renseignements  donnés,  au  xvii**  siècle, 
par  ces  missionnaires  et  ces  marchands  satisfassent  aux 
exigences  de  précision  de  la  géographie  actuelle.  En  tout 
cas,  nous  pouvons  être  assurés  que  les  observations  faites 
par  M.  Stanley  pendant  la  dernière  partie  de  son  voyage 
vont  jeter  une  vive  lumière  sur  cette  grande  feuille  blanche 
de  la  carte  d'Afrique,  où  les  découvertes  récentes  de  notre 
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<;ompatriote  M.  Savorgnan   de  Brazra   accasent  d'aaires 
traits  nouveaux. 

Avant  de  parler  de  la  dépêclhe  envoyée  de  Bomma  au 
DaUg  Telegraph  par  M.  Stanley,  dépèche  qui  résame 
•en  quelques  lignes  treize  mois  de  travaux  et  de  découvertes, 
rappelons  ce  qui  s'est  passé  entre  son  exploration  du  Lou- 
kouga,  dont  vous  avez  entendu  le  résumé,  et  son  départ 
-définitif  d*Oudjidji. 

M.  Stanley  était  rentré  dans  le  canton  d*Oudjîdji  .le 
1*'  août  1876,  après  avoir  côtoyé  en  cinquante  et  un  jours 
toute  rétendue  des  rivages  du  lac  Tanganyîka.  Ce  court 
laps  de  lemps  paraît  avoir  été  bien  rempli  par  des  décou- 
vertes intéressantes.  Le  voyageur  parle  de  cavernes,  de 
f^plendides  cataractes,  d'habitations  souterraines;  il  cile  en 
passant  des  mines  de  cuivré  qu'il  a  reconnues  à  Katata,  et 
dont  il  a  étudié  le  mode  d'exploitation;  il  annonce  qu'une 
religion  nouvelle  se  propage  en  ce  moment  an  milien  des 
populations  riveraines  du  Tanganyîka,qui,  bien  plus  sociables 
que  celles  du  Niyanza,  font  des  cultures,  récoltent  des  grains, 
ainsi  que  de  l'huile  de  palme,  et  entretiennent  avec  Oudjidji, 
un  grand  courant  d'affaires  commerciales  en  esclaves  et  en 
ivoire. 

Au  moment  du  retour  de  M.  Stanley,  une  épidémie  de  va- 
riole, de  la  pire  espèce,  dévissait  en  Ondjidji  et  y  prélevait 
chaque  jour  un  tribut  dequarante  à  soixante-quinze  morts. 
€inq  hommes  de  l'expédition  avaient  déjà  succombé  aux 
atteintes  de  ceitte  maladie,  et  six  autres  étaient  attaqués. 
Les  indigènes  eux-mêmes  ne  comfptaient  plus  leurs  morts; 
oe  n'étaient  pas  seulement  les  esclaves  et  les  porteurs  qui 
périssaient;  les  fonctionnaires,  ni  l'es  marchands  musulmans 
de  Zanzibar,  et  surtout  les  enfants  de  ceux-d,  n'étaient  pas 
non  plus  épargnés.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  aurait  été 

« 

trop  tard  pour  avoir  recours  à   la  vaccination;  de   pins, 
M.  Stanley  s'aperçut  que  son  vaccin  était  desséché,  et  qu'il 
ne  pouvait  plus  servir. 
Pour  sauver  le  personnel  de  l'expédition  d'un  pareil  dan- 
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ger,  M.  Stanley  n'avait  pas  d'autre  alternative  que  de  fuir 
au  plus  vite  loin  du  pays  d'Oudjîdji.  Malade  lui-même  par 
excès  de  fatigue,  il  avait  eu  besoin  de  treize  jours  pour 
écrire  deux  lettres.  Malgré  son  état  de  prostration,  la  vie 
active  du  voyageur  lui  parut  préférable  au  repos  dans  ce 
milieu  qu'une  épidémie  rendait  momentanément  fatal  aux 
étrangers  comme  aux  indigènes.  Il  résolut  de  partir,  et  le 
U  août  1876  devait  être  le  jour  où  l'expédition  anglo-amé- 
ricaine quitterait  Oudjîdji  pour  passer  d'abord  en  Ougouhha, 
sur  le  rivage  ouest  du  Tanganyîka,  puis  prendre  ensuite  la 
route  de  N'yangwé.  Voilà  où  s'arrêtaient  les  dernières  nou- 
velles de  M.  Stanley  au  moment  où  le  Daily  Telegraph  publia 
dans  ses  numéros  des  17  septembre  et  11  octobre  1877,  le 
télégramme  et  les  lettres  de  M.  Stanley  auxquels  nous  em- 
pruntons les  données  suivantes. 

Le  trajet  d'Oudjîdji  à  N'yangwé,  chez  les  Manyouôma, 
VelFectua  en  soixante-quatorze  jours.  N'yangwé,  nous  le 
savions  déjà  par. le  docteur  Livingstone  et  par  le  lieutenant 
OameroUyCst  une  ville  placée  sur  la  rive  nord  du  Loualàba, 
dans  le  pays  des  Manyouéma.  Cette  ville  est  la  résidence 
de  quelques  musulmans  venus  de  Zanzibar;  les  uns  de  race 
blanche,  et  arabes,  les  autres  mulâtres,  qui,  établis  au  mi- 
lieu du  peuple  anthropophage  des  Manyouéma,  emploient 
leur  activité  à  se  procurer  des  esclaves,  sans  se  laisser  arrê- 
ter par  aucune  considération  de  justice  ni  d'humanité. 
M.  Stanley  le  reconnaît,  ce  n'est  qu'en  arrivant  au  cœur 
même  de  l'Afrique  équatoriale  qu'on  peut  concevoir  et  res- 
sentir soi-'même  cette  antipathie  extraordinaire  de  Living- 
stone pour  les  négriers,  qui  restera  un  trait  saillant  dans  les 
dépêches  et  dans  la  relation  des  derniers  voyages  du  grand 
explorateur.  Le  rayon  des  opérations  des  négriers  musul- 
mans de  Zanzibar  comprend  les  contrées  baignées  par  le 
^  lac  Tanganyika',  l'empire  d'Ouganda,  au  nord  du  lac  Niyanza, 
le  pays  des  Manyouéma  sur  le  Loualàba,  ainsi  que  les 
pays  plus  au  sud.  Entre  toutes  ces  contrées,  le  pays  des 
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Maroungou,   au  sud-ouest   de   N'yangwé   et  au  nord-est 
du  lac  Moero,  sur  le  rivage  même  du  Tanganyika,  est 
par  excellence,  qu'on  nous  pardonne  l'expression,  le  centre 
de  production  des  esclaves.  En  Oadjîdji  déjà  M.   Stan- 
ley avait  eu  sous  les  yeux    le   triste  spectacle  de  l'es- 
clavage, avec  les  misères  qui  en  sont  inséparables  ;  en  Ou- 
ganda, il  avait  vu  cette  institution  florissante,  mais  exempte 
encore  des  horreurs  qu'il  devait  constater  par  la  suite,  lors- 
qu'il entrerait  dans  les  pays  oîi  on  exploite  la  population 
pour  alimenter  les  marchés  de  marchandise  humaine.  Tous 
les  esclaves  amenés  en  Oudjîdji  viennent  du  pays  des  Ma- 
roungou, dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  ce  sont  les 
chasseurs  ou,  pour  parler  plus  justement,  les  brigands  wa- 
nyamwézi  de  N'yangwé  qui  enlèvent  chez  les  Maroungou  la 
masse  d'êtres  humains  réclamés  par  le  marché  d'Oudjîdji 
et  par  Zanzibar.  Aid^s  par  l'argent  des  commerçants  d'Ou- 
djîdji et  de  Zanzibar,  les  Wanyamouézi  musulmans  établis  à 
N'yangwé  organisent  expédition  sur  expédition  pour   dé- 
peupler et  piller  le  pays  des  Maroungou.  M.  Stanley  le  dé- 
nonce, ce  sont  des  offlders  de  Seyyid  Barghach,  sultan  de 
Zanzibar,  qui  prennent  la  conduite  de  ces  expéditions.  On 
tombe  sur  un  village  par  surprise;  on  le  cerne.  On  tue 
tous  les  hommes  adultes,  on  s'empare  des  femmes  et  des 
jeunes  hommes,  et  on  met  le  feu  aux  cabanes.  Le  centre 
des  anciens  travaux  paisibles  a  disparu  et,  pour  intimider 
les  habitants  des  villages  voisins,  avant  de  se  retirer,  on 
coupe  les  tètes,  les  bras  et  les  cuisses  des  victimes,  et  on 
les  suspend  comme  des  trophées  aux  branches  des  arbres. 
Le  pays  des  Maroungou  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  qui  soit 
le  théâtre  de  ces  atrocités  révoltantes.  Les  mômes  faits  se 
passent  chez  les  Manyouéma,  jusque  dans  les   environs 
mêmes  du  marché  de  N'yangwé.  Dans  le  court  espace  de 
neuf  jours,  M.  Stanley  y  vit  partir  et  rentrer  trois  expédi- 
tions semblables.  L'une  d'elles  pourrait  paraître  justifiée 
par  le  prétexte  allégué.  Les  habitants  du  canton  de  Mana 
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Mpounda  avaient  tué  et  mangé  un  marchand  arabe  et  ses 
dix  acolytes  nègres.  Au  fond,  n'était-ce  pas  des  représailles, 
barbares,  il  est  vrai,  mais  bien  méritées,  pour  tout  le  mal 
que  font  les  marchands  arabes?  Gomme  châtiment,  les 
Wanyamouézi  massacrèrent  pendant  six  jours  les  habitants 
du  Mana  Mpounda,  et  ils  rentrèrent  amenant  un  butin 
dans  lequel  trois  cents  esclaves  et  quinze  cents  chèvres 
formaient  la  part  la  plus  précieuse.  M.  Stanley  n'a  pas  de 
peine  à  faire  comprendre  que  le  premier  tort  était  du  côté 
des  musulmans,  et  il  démontre  que  ces  dévastations,  ces 
exterminations  auxquelles  les  marchands  arabes  ou  wa- 
nyamouézi  de  N'yangwé  se  livrent,  tantôt  six  fois,  tantôt 
même  dix  fois  par  mois,  leur  sont  maintenant  imposées 
par  la  nécessité  de  subvenir  aux  besoins  des  trois  cents  ou 
des  six  cents  porteurs  armés  que  chacun  .d'eux  traîne  h 
sa  suite.  Leur  petite  pacotille  de  m^chandises,  prises  à 
Zanzibar,  est  bien  vite  épuisée,  et  alorsMls  vivent  sur  le  pays 
en  mettant  à  sac  village  après  village. 

En  partant  de  N'yangwé,  M.  Stanley  s'enfonça  dans  une 
région  absolument  inconnue  de  l'Afrique  équatoriale.  Le 
lieutenant  Gameron  avait  tracé  sur  sa  carte  le  Loualâba 
avec  un  cours  au  nord-ouest,  d'après  les  renseignements 
que  lui  avaient  donnés  les  naturels,  et  nous  avions  accepté, 
sur  la  môme  autorité,  l'existence  d'un  grand  lac  San- 
korra,  que  le  Loualâba  aurait  formé  un  peu  plus  loin  à 
l'ouest.  Ge  lac  répondait  d'ailleurs  au  lac  Sans-Nom,  dont 
Livingstone  avait  entendu  parler,  mais  pas  plus  que  son 
illustre  prédécesseur  le  lieutenant  Gameron  n'avait  pu  véri- 
fier de  visu  les  dires  des  indigènes. 

Ici  les  premières  indications  envoyées  par  M.  Stanley  sur 
son  voyage  au  delà  de  N'yangwé  prennent  une  importance 
capitale,  malgré  l'absence  de  détails,  qu'explique  surabon- 
damment l'état  de  fatigue  où  se  trouve  le  voyageur,  et 
les  préoccupations  vitales  qui  l'ont  assiégé  au  moment  où 
il  arrivait  sur  la  côte.  Il  déclare  que  le  Loualâba  ne  coule 
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pas  au  nord-ooest  de  la  position  de  N'yangwé,  et  qa'il 
n'existe  pas  de  lac  Sankorra,  ni  de  lac  répondant  an  lac 
Sans-Nom  de  Livingstone. 

En  s'éloignant  de  N'yangwé,  et  suivant  le  Loualâba» 
M.  Stanley  a  marché  dans  la  direction  du  nonf,  faisant  avec 
le  fleuve  de  grands  détours  a  l'est. 

Pénétrant  là  dans  une  contrée  absolument  inconnue, 
M.  Stanley  dut  renoncer  à  suivre  le  cours  du  Loualâba,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  se  frayer  un  chemin  dans  les 
forêts  impénétrables,  au  milieu  desquelles  coule  le  fleuve; 
il  passa  sur  sa  rive  ouest  avec  les  cent  quarante  porteurs 
qu'il  avait  engagés  à  N'yangwé,  et  il  fit  route  dans  la  partie 
nord-est  du  pays  d'Oukousou,  que  le  lieutenant  Gameron 
avait  déjà  marqué  sur  sa  carte.  Ici  recommencèrent  pour 
M.  Stanley  des  luttes,  les  armes  à  la  main,  comme  celles 
qui  avaient  signalUson  exploration  des  lies  et  des  rivages 
du  Niyanza.  Les  habitants  de  l'Oukousou  sont,  comme  les 
Manyouéma  de  N'yangwé,  des  anthropophages,  mais  de 
plus  la  fréquentation  des  étrangers  ne  les  a  pas  encore 
adoucis,  et  ils  ont  conservé  intacte  leur  sauvagerie  origi- 
nelle. Masqués  dans  leurs  impénétrables  forêts,  ils  atten- 
daient au  passage  la  troupe  de  M.  Stanley,  et  ils  décochaient 
sur  ses  hommes  leurs  flèches  empoisonnées.  Le  chef  de 
l'expédition  épuisa  toutes  les  ressources  de  la  douceur  pour 
fléchir  leurs  sentiments  hostiles  ;  il  supporta  leurs  agres- 
sions sans  y  répondre;  il  les  combla  de  cadeaux;  tout  cela 
en  vain.  Son  attitude  bienveillante  quand  même,  et  sa  pa- 
tience, furent  interprétées  comme  des  signes  de  lâcheté  et 
encouragèrent  les  assaillants;  enfin  les  hommes  de  son  es- 
corte, effrayés  par  un  semblable  début,  refusèrent  leurs 
services  pour  la  continuation  du  voyage.  Au  moment  où 
M.  Stanley  se  voyait  sur  le  point  d'être  abandonné,  ses 
ennemis  combinèrent  un  effort  décisif  pour  écraser  l'expé- 
dition; heureusement  ils  échouèrent  cette  fois  encore,  mais 
le  succès  du  voyage  d'exploration  eût  été  compromis  si 
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M.  Stanley  n'avait  pas  songé  à  ses  bateaux  pour  continuer 
la  marche  par  eau.  Il  s'embarqua  donc  sur  le  Loualâba,  et, 
guerroyant  chaque  jour  avec  les  indigènes,  il  descendit 
le  fleuve  à  force  de  rames. 

Pendant  la  navigation  sur  leLoualàba,  ses  bateaux  furent 
arrêtés  par  cinq  grandes  cataractes  assez  raprochées  entre 
elles,  et  dont  les  premières  sont  au  sud,  les  dernières  an 
nord  de  l'équateur.  Ces  obstacles  naturels  obligèrent 
M.  Stanley  à  abandonner  la  voie  du  fleuve  et  à  s'ouvrir  un 
chemin  dans  la  forêt  vierge  pour  pouvoir  y  traîner,  sur  une 
longueur  de  vingt-quatre  kilomètres^  le  Lady  Alice  et 
les  dix-huit  canots  de  l'expédîticm.  Ici  encore  le  voyageur 
dut  recourir  aux  armes  pour  repousser  les  attaques  des 
habitants;  puis  ce  rude  travail  achevé,  il  s'arrêta  sur  la  rive 
du  Loua]âba,en  aval  des  rapides,  et  il  accorda  à  ses  hommes 
un  repos  qu'ils  avaient  si  bien  mérité. 

Sons  réquateor  lâêtne  le  LouaMba  tourne  au  nord-nord- 
est.  Il  passe  ensuite  à  travers  une  chahie  de  montagnes,  où 
M.  Stanley  a  admiré  des  sites  splendides.  Le  Loualâba,  ou 
Zaïre,  reçoit  dans  ces  parages  un  très-grand  affluent,  cou- 
lant de  Test  un  peu  nord,  et  qui,  à  son  coilfluent,  me- 
sure i  800  mètres  de  largeur.  M.  Stanley  s'est  demandé  si 
cette  grande  rivière,  qui  par  son  importance  prendra  rang 
comme  le  deuxième  des  affluents  du  Zaïre,  ne  serait  pas, 
comme  le  Nil,  alimentée  par  les  eaux  du  lac  Loûta  Nzidjé; 
ou  si  le  golfe  de  Béatrice,  que  M.  Stanley,  lorsque  lui-même 
l'explorait,  àneait  considéré  comme  une  partie  de  Loûta 
Nzidjé,  ne  serait  pas  au  contraire  un  lac  indépendant  du 
premier,  et  donnant  naissance  a<a  grand  afUnent  nord*est 
du  Loualâba  ;  ou  bien  enfin  si  ceA  affluent  ne  serait  pas  le 
même  cours  d'eau  queleOuêllé.  Oe  ces  trois  hypothèses,  il 
en  est  une  que  M.  Stanley  n'aurait  pas  formulée  s'il  avait 
vécu  au  milieu  de  nous  depuis  1674;  nais  rappelons-nous 
qu'il  est  privé  depuis  cettedate  de  tout  journal  scientifique 
et  des  livres  «cA  des  cartes  nouvelles.  Le  Loûta  Nztdjé  est 
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bien  réellement  un  des  grands  réservoirs  du  Nil;  les  of- 
ficiers de  rétat-major  égyptien  ont  confirmé  par  des  levers 
précis  la  découverte  de  sir  Samuel  Baker.  Dès  lors  il  de- 
vient au  moins  très-peu  vraisemblable  que  le  Loùta  Nzidjé 
alimente,  en  même  temp»  que  le  Nil,  un  grand  affluent  du 
Zaïre.  Il  paraît  également  difflcile  d'admettre  quele  Ouèllé, 
rattaché  par  un  régime  de  crues  concordantes  avec  les 
siennes,  et  par  divers  indices  d'autre  nature,  au  système 
fluvial  du  Chàri,  appartienne  à  celui  du  Zaïre.  Quant  à  la 
supposition  que  le  golfe  de  Béatrice  soit  un  lac  séparé,  et 
non  pas  un  golfe  du  Loûta  Nzîdjé,  nous  n'osons  pas  non 
plus  partager  l'opinion  de  M.  Stanley.  Les  raisons  qui  nous 
retiennent  sont  celles-ci:  M.  Gessi  naviguant  sur  le  Loùta 
Nzîdjé,  du  nord  au  sud,  a  vu  ses  bateaux  arrêtés  par  des  vé- 
gétaux aquatiques  à  l*'  de  latitude  nord,  et  il  apercevait  alors 
au  sud  une  ligne  de  hauteurs  indiquant  comme  la  fin  du  bas- 
sin du  lac.  M.  Stanley  toucha  la  rive  du  golfe  Béatrice  à 
70  kilomètres  au  sud-ouest  du  point  où  s'était  arrêté 
M.  Gessi,  et  le  grand  cap  Ousongora,  qui,  tout  en  formant  le 
golfe  de  Béatrice,  s'avance  jusqu'à  25  ou  26  kilomètres  de 
la  rive  opposée  du  lac,  explique  bien  comîment  M.  Gessi  a 
cru  apercevoir,  dans  cette  ligne  de  hauteurs,  qui  pouvait 
se  confondre  à  l'horizon  avec  les  montagnes  bleues  du 
Malegga,  la  fin  sud  du  Loùta  Nzîdjé.  Pour  le  moment  nous 
écartons  les  suppositions  de  M.  Stanley  sans  chercher  à  y 
substituer  une  autre  explication. 

Revenons  maintenant  aux  lettres  et  au  voyage  de 
M.  Stanley; 

A  l'endroit  même  où  cette  grande  rivière  arrive  du 
nord-est  grossir  le  Zaïre,  il  eut  à  livrer  un  combat  des 
plus  sérieux.  Une  flotte  de  cinquante^quatre  barques  se  dé- 
tacha de  la  rive  et  s'avança  pour  l'attaquer.  Ge  n'étaient  pas 
de  simples  canots  qui  composaient  la  flotte  ennemie;  une 
des  barques  était  mise  en  mouvement  par  quatre-vingts  ra- 
meurs, tandis  que  huit  autres  rameurs  remplissaient  l'office 
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de  timonier,  avec  lears  pagaies,  qui  remplaçaient  le  gou- 
vernail. Chaque  bateau  avait  une  plate-forme  à  sa  proue,  et 
un  large  plancher  courait  de  la  poupe  à  la  proue.  Les  chefs 
exécutaient  sur  ce  plancher  une  danse  guerrière,  dans  la* 
quelle  ils  indiquaient  par  leurs  gestes  le  sort  qu'ils  réser- 
vaient à  M.  Stanley  et  à  ses  compagnons.  Le  combat  se  pro- 
longa  pendant  trente  minutes;  il  se  termina  par  la  victoire 
du  voyageur. 

M.  Stanley  suivit,  ainsi  le  Loualâba  ou  Zaïre  jusqu'à 
2^  de  latitude  boréale,  c'est*à-dire  sous  la  même  latitude 
que  le  point  central  du  lac  Loûta  Nzidjé,  et  un  peu  plus  au 
nord  que  les  postes  égyptiens  de  M'roûri  et  de  Masindi,  ce 
qui  constitue  un  fait  géographique  tout  à  fait  inattendu. 
Ici  le  Loualâba  est  réellement  un  fleuve  majestueux.  Son 
lit  est  très-inégal,  car  tantôt  sa  largeur  est  de  3  700  mètres, 
tantôt  elle  atteint  18  kilomètres,  et  alors  cette  vaste  nappe 
d'eau  qu'on  pourrait  appeler  un  lac  mouvant,  est  toute  cou- 
verte d'îles.  Profitant  de  la  largeur  du  fleuve  et  de  la  présence 
de  ces  îles,  M.  Stanley  put  louvoyer  dans  les  canaux  qui 
les  séparent,  sans  trahir  le  passage  d'étrangers  aux  nom- 
breuses tribus  de  cannibales  qui  vivent,  là  encore,  sur  les 
rives  du  Zaïre  ou  Loualâba.  En  évitant  ainsi  tout  contact 
avec  les  indigènes,  les  vivres  de  la  flottille  s'épuisèrent,  et 
le  voyageur  fut  enfin  forcé  de  chercher  à  atterrir.  Heureu-- 
sèment  pour  lui  il  débarqua  sur  la  rive  sud  du  fleuve,  au 
milieu  d'une  peuplade  qu'il  trouva  moins  féroce  que  les 
autres,  parce  que  les  bienfaits  du  commerce  sont  arrivés 
jusqu'à  elle  par  la  côte  occidentale.  Ces  gens-là  possédaient 
quatre  fusils  importés  des  comptoirs  de  l'océan  Atlantique. 
Dans  leur  langage  ils  appellent  le  grand  fleuve  qui  passe 
sur  leur  territoire  Ikoutou  Ta  Kongo.  Ce  nom,  dont  la 
dernière  partie  nous  est  si  familière,  devient  plus  loin 
Kwango,  puis  enfin  il  disparaît,  et  lorsqu'on  approche  de 
la  côte,  on  entend  se  servir  du  vieux  nom  de  Zaïre. 

M.  Stanley  contracta  avec  les  hommes  de  cette  peuplade 
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amie  la  fraternité  iu  sang^  coutume  des  populatloos  du 
lointain  intérieur  qa'il  retrouva  en  vigueur  ici»  et,  cette 
formalité  remplie»  il  put  acheter  toutes  les  provisions  qui 
lui  étaient  nécessaires. 

Continuant  de  longer  la  rive  sud  du  Zaire,  il  arriva  en 
trois  jours  dans  une  autre  tribu  dont  tous  les  guerriers 
sont  armés  de  mousquets,  et  qui,  dès  qu'ils  virent  approcher 
la  petite  flottille  étrangère,  dirigèrent  contre  elle  cinquante- 
quatre  canots  pour  l'attaquer.  M.  Stanley  leur  cria  qu'il 
était  un  ami,  et  leur  offrit  des  présents.  Ses  protestations 
d'amitié  et  ses  oQ'res  de  bienfaits  furent  inutiles;  les  hosti- 
lités continuèrent^  et  trois  hommes  de  respédition  anglo- 
américaine  furent  tués  avant  que  M.  Stanley  en  vint  à 
répondre  au  feu  des  agresseurs.  Tel  fut  le  commencemeat 
du  trente  et  unième  et  dernier  combat,  le  plus  sérieux  de 
ceux  qu'il  livra  sur  le  Zaïre.  La  lutte  continua  tout  le  temps 
nécessaire  pour  que  les  bateaux  de  M.  Stanley  avançassent 
de  vingt-deux  kilomètres. 

Échappé  à  ce  danger,  le  voyageur  allait  bientôt  en  voir 
surgir  d'autres,  d'une  nature  bien  différente  des  premiers  : 
ce  sont  les  rapides  et  les  cataractes  que  forme  le  Zaïre  en 
traversant  la  première  des  chaînes  de  montagnes  parallèles 
à  celle  qui  est  désignée  par  les  Portugais  sous  le  nom  de 
Serra  Gomplida.  Celle-ci,  dont  Laligne  de  faite  suit  la  direction 
de  la  côte  est  la  tête  du  bassin  de  tous  les  fleuves  ou  rivières 
autres  que  le  Zaïre  et  l'Ogôwé.  Dans  cette  seule  partie  du 
Zaïre  M.  Stanley  a  compté  trente  obstacles  à  la  navigation. 
Le  3  juin  1877,  au  passage  des  cataractes  de  Massassa,  il 
eut  la  douleur  de  voir  son  brave  compagnon  anglais  Francis 
Pocock,  entraîné  par  le  courant,  se  noyer  dans  le  Zaïre  ;  le 
même  jour  M.  Stanley  et  l'équipage  d'un  bateau  manquèrent 
d'être  engloutis  dans  les  tourbillons  des  cataractes  de  Mowa  ; 
enfin,  le  18  juillet  dernier  le  Lady  Alice,  avec  M.  Stanley 
à  son  bord,  était  entraîné  dans  les  cataractes  de.Mbélo,  d'où 
le  voyageur  et  ses  compagnons  échappèrent  comme  par 
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miracle.  Un  senl  oègre  âu  service  du  voyageur  perdit  la  vie 
dans  cette  circonstance. 

M.  Stanley  déclare  que  toutes  les  cartes  de  cette  partie 
de  rAfrique,  en  dehors  de  ce  qu'elles  ont  emprunté  de 
l'hydrographie  du  Kwango,  aux  travaux  du  capitaine  Tuckey, 
sont  inexactes.  Déjà  à  trente-sept  ou  trente-huit  kilomètres 
dans  Test  des  cataractes  de  Yellala,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  même  du  Zaïre  explorée  par  cet  officier  anglais,  rien 
de  sûr  ne  figure  suc  nos  cartes  ;  les  noms  inscrits  n'existent 
pas  en  réalité,  et  naturellement  aussi  les  véritables  noms 
manquent.  M.  Stanley  attribue  à  ces  inexactitudes  des  cartes 
les  désastres  qui  iparquèrent  les  derniers  temps  de  son 
voyage  d'exploration.  Naviguant  sans  défiance  sur  un  cours 
d'eau  dont  il  avait  sous  les  yeux  un  tracé  supposé  régulier, 
il  y  rencontra  tant  de  dangers  non  signalés,  qu'il  perdit  là 
son  compagnon  anglais  Francis  Pocock  et  quinze  auxiliaires 
indigènes,  sans  parler  des  blessés  nombreux,  douze  bateaux 
et  des  défenses  d'éléphant  pour  une  valeur  de  93,960  francs. 
Ces  malheurs,  qui  se  renouvelaient  sans  cesse,  paraissaient 
aux  hommes  de  M.  Stanley  devoir  s'éterniser,  et  les  pous- 
sèrent à  une  révolte  qui  faillit  amener  la  ruine  totale  de 
l'expédition. 

Le  6  août  dernier,  M.  Stanley  abordait  au  village  de  Ni 
Sanda,  sijboé  à  quatre  jours  de  marche  de  Bomma  (ou  Em- 
boma).  La  famine  avait  épuisé  son  personnel  composé  de 
115  individus,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  et  il  ne 
pouvait  pas  acheter  les  ^vivres  dont  il  avait  un  si  pressant 
besoin.  Les  indigènes  refusaient,  en  riant,  les  étoffes  et  les 
verroteries  qu'on  leur  offrait  en  payement.  Dans  cette  ex- 
trémité il  écrivit  une  lettre,  adressée  à  tout  individu  par- 
lant  anglais  dans  le  village  de  Bomma,  et  demandant  qu'on 
lui  envoyât  de  suite  des  vivres.  MM.  Motta  Yiega  et  J.  H. 
Harrison,  négociants  établis  à  Bomma,  répondirent  immé- 
diatement à  son  appel  ;  ils  firent  partir  toutes  les  provisions 
nécessaires,  que  M.  Stanley  reçut  le  8  aoûtàfianza  M'bouko, 
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autre  village  qui  n'est  plus  qu'à  deux  'marches  de  Bomma. 
L'expédition  du  Daily  Telegraph  éiaii  sauvée;  M.  Stanley 
arriva  le  jour  môme  à  Bomma.  Il  avait  fini,  le  8  août,  son 
voyage  d'exploration,  commencé  à  Bagamoyo  dans  le  mois 
de  novembre  1874,  c'est-à-dire  deux  ans  et  neuf  mois  au- 
paravant. £q  dernier  lieu  il  avait  navigué  durant  cinq  mois 
consécutifs  sur  un  fleuve,  où  il  avait  franchi  cinquante-sept 
cataractes  ou  rapides  en  bateau,  oti  il  avait  dû  recourir  à 
la  voie  de  terre  pour  éviter  cinq  autres  cataractes,  et  sur 
lequel  il  avait  été  forcé  de  répondre  trente-deux  fois  aux 
attaques  des  indigènes.  Aussi  cette  vie  de.  surexcitation 
continuelle  a-t-clle  quintuplé  pour  M.  Stanley  les  années 
qu'ont  duré  le  voyage  ;  il  était  parti  un  homme  jeune,  et  il 
revient  avec  des  cheveux  gris  malgré  ses  trente-cinq  ans. 

Le  13  août  il  s'arrêtait  à  Kabinda,  village  près  de  l'em* 
bouchure  du  Zaïre,  d'où  il  comptait  gagner  Saint-Paul  de 
Loanda,  et  entrer  en  Europe  après  avoir  assuré  le  sort  des 
êtres  dévoués  qui  l'ont  accompagné  jusqu'à  la  fin  d'une 
entreprise  dont  ils  étaient  incapables  de  comprendre  l'uti- 
lité, ni  rintérèt. 

Veut-on  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  résultats 
géographiques,  sur  les  découvertes  qui  sont  les  fruits  im- 
médiats des  derniers  travaux  de  M.  Stanley,  on  trouve 
d'abord,  comme  fait  général,  qu'il  a  traversé  l'Afrique  dans 
une  direction  où  toute  la  moitié  ouest  était  absolument 
inexplorée,  là  où  il  a  passé.  Et  lorsqu'on  examine  d'un  peu 
plus  près  les  différentes  fractions  de  ce  long  voyage,  en  y 
cherchant  les  découvertes  dont  ^'acquisition  est  une  gloire 
pour  M.  Stanley,  voici  les  faits  géographiques  les  plus  pré- 
cieux qu'il  nous  apporte. 

Conformément  aux  instructions  qu'il  avait  reçues  en  par- 
tant, il  a  confirmé  les  indications  sur  les  sources  méridio- 
nales du  Nil,  que  Speke  et  Grant  avaient  données  et  qu'il 
a  complétées,  non-seulement  en  faisant  le  tour  du  Niyanza 
ou  lac  Victoria,  mais  en  explorant  ses  deux  plus  grands 
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affluents  :  les  rivières  Gbimiyou  et  Kadjéra,  ainsi  que  le  lac 
Akanyarou,  réservoir  du  Kadjéra.  Il  a  pareillement  étendu 
et  précisé  notre,  connaissance  du  Loûta  Nzidjé  ou  lac 
Albert,  en  découvrant  le  golfe  de  Béatrice;  et  nous  ne 
saurions  oublier  cette  autre  découverte  importante  dans  le 
bassin  du  Nil,  l'existence  du  mont  Gambaragara,  haut  de 
4000  à  4500  mètres,  qui  forme  le  point  de  partage  des  eaux 
tributaires  des  deux  lacs  Niyanza  et  Loûta  Nzidjé. 

Passant  maintenant  au  bassin  d\\  Zaïre,  où  les  travaux  de 
M.  Stanley' ont  été  bien  autrement  importants,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  grande  utilité  et  l'intérêt  de  ses  explora- 
tions dans  le  bassin  du  Nil,  nous  enregistrons  d'abord  la 
reconnaissance,  complétée  pour  une  moitié,  du  grand  lac 
Tanganyîka,  et  l'éclaircissement  de  la  grande  découverte  de 
Gameron,  celle  du  Loukoûga,  rivière  qui  conduit  les  eaux 
du  Tanganyîka  dans  le  Loualàba;  enfin,  et  c'est  là  évidem- 
ment le  résultat  capital  de  tous  les  travaux  de  M.  Stanley, 
il  a  suivi  et  reconnu  le  Loualàba  à  l'ouest  de  N'yangwé  jus- 
qu'à l'endroit  où,  après  avoir  changé  maintes  fois  de  nom, 
et  devenu  enfin  le  Zaïre,  ce  fleuve  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique* 

Au  point  de  vue  géographique,  ce  voyage  de  M.  Stanley 
le  long  du  Loualàba,  en  remontant  à  deux  degrés  au  nord 
de  l'équateur,  comme  le  voyage  de  nos  compatriotes 
MM.  Savorgnan  de  Brazza,  le  docteur  Baliay  et  Marche 
sur  le  hautOgôwé,  nous  apportent,  presque  simultanément, 
des  données  tellement  nouvelles  qu'on  ne  peut  pas  encore 
y  démêler  la  solution  finale  des  problèmes  de  l'hydrogra* 
phie  de  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale.  Au  sud  du  lac 
Akanyarou,  qui  appartient,  sans  contestation  possible  an 
bassin  du  Nil,  M.  Stanley  recommande  à  l'attention  de  ses 
successeurs  un  lac  Kivou,  qui,  d'après  les  indigènes,  com-> 
muniquerait  non- seulement  avec  le  lac  Akanyarou,  mais 
aussi  avec  le  lac  Tanganyîka,  et  formerait  ainsi  un  trait 
d'union  entre  le  bassin  du  Nil  et  le  bassin  du  Zaïre. 
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D'un  autre  côté,  tandis  qu'au  mois  d'octobre  de  Tannée 
i876y  M.  Savorgnan  de  Brazza  arrivait  en  remontant 
rOgôwé  à  0«  55'  de  latitude  australe  et  10'' 55'  de  longitude 
orientale  de  Paris;  tandis  que  M.  Marche,  s'avançant  à 
68  kilomètres  plus  loin,  atteignait  un  autre  point  del'Ogôwé 
dont  la  position  tomberait  par  1®  54'  sud,  et  11<*  20'  est; 
cette  année-ci,  M.  Stanley  a  suivi  le  Loualâba  à  2**  de 
latitude  nord  par  une  longitude  orientale  d'environ  23^  à 
25<>,  de  telle  sorte  que  si  on  prolongeait  par  la  pensée  de 
480  à  500  kilomètres  seulement  le  cours  de  l'Ogôwé,  en 
conservant  à  ce  fleuve  la  direction  que  lui  assignent  les 
derniers  relèvements  de  M.  Marche,  on  tomberait  forcément 
sur  un  point  du  parcours  du  Loualâba  ou  Zaïre.  Par  con- 
séquent ces  deux  fleuves,  l'Ogôwé  et  le  Zaïre  se  rapprochent 
là  d'une  manière  bien  surprenante;  mais  quant  à  présent, 
nous  devons  nous  abstenir  de  rechercher  si  la  nature  les  a 
reliés  entre  eux,  comme  elle  a  peut-être  rattaché  ensemble 
les  deux  grands  bassins  du  Nil  et  du  Zaïre.  Cette  supposi- 
tion est  d'ailleurs  peu  probable;  la  discordance  des  crues 
des  deux  fleuves  résulte  des  renseignements  que  M.  Marche 
Tient  de  nous  communiquer,  et  M.  Stanley  n'aurait  pas 
négligé  de  mentionner  dans  sa  dépèche  un  fait  aussi  im- 
portant qu'une  bifurcation  du  Zaïre,  sans  laquelle  l'Ogôwé 
reste  un  fleuve  ayant  son  bassin  séparé  du  premier.  Toute- 
fois rappelons-nous  à  ce  sujet  que,  dans  sa  lettre  du  23  jan* 
vier  1877,  datée  de  Lopé  et  adressée  à  M.  le  commandant 
du  Gabon,  M.  Savorgnan  de  Brazza  écrivait  que  le  Zaïre  ou 
ses  affluents  ne  devaient  pas  être  loin  du  pays  des  Adouma, 
«t,  comme  pour  chercher  à  s'éclairer  à  ce  sujet,  il  ajoutait 
•qu'il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  lieutenant  Cameron  a 
•entendu  parler  de  huit  tribus  dont  M.  de  Brazza  commu* 
nique  les  noms.  Or  parmi  ces  tribus,  une,  celle  des  Oum« 
bété,  figure  sur  la  carte  du  missionnaire  protestant  Kœlle, 
dressée  avec  les  renseignements  qu'il  recueillit  auprès 
d'esclaves  affranchis  à  Sierra  Leone,  et  qui  porte  cette  peu- 
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plade  inscrite  sous  le  nom  de  Boumbété,  par  4®  de  lati- 
tude australe,  et  4*^30'  de  longitude  à  l'est  du  confluent  du 
Nyâli  dans  le  cours  d'eau  que  les  cartes  indiquent  comme 
étant  le  Zaïre.  On  pourrait  aussi,  quoique  avec  moins  de 
certitude,  chercher  à  établir  un  rapprochement  entre  le 
nom  des  Makouka,  autre  peuplade  indiquée  par  M.  Savor-- 
gnan  de  Brazza,  et  les  Makoko  ou  Anziko,  qui  vivent  au 
confluent  môme  du  Nyâli,  si  tant  est  que  le  Nyâli  ne  soit 
pas  le  fleuve  Zaïre  sous  un  autre  nom,  et  que  la  rivière 
considérée  jusqu'ici  par  les  géographes  comme  l'artère 
principale  de  ce  grand  réseau  fluvial,  ne  soit  pas  un  simple 
affluent  venant  du  sud. 

Bientôt  d'ailleurs  MM.  Stanley  et  de  Brazza  tireront  de 
leurs  observations  la  conclusion  la  plus  logique  relativement 
à  l'hydrographie  de  la  partie  ouest  de  l'Afrique  équatoriale. 

Dans  sa  dernière  lettre,  écrite  à  Kabinda,  M.  Stanley  in- 
dique lui-môme  le  Zaïre  comme  étant  la  grande  voie  natu- 
relle, par  laquelle,  malgré  les  obstacles  que  la  nature  y  a 
semés,  la  civilisation  et  le  commerce  régulier  conquerront 
l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale,  et  il  conseille  à  une 
puissance  civilisée  de  s'établir  dès  maintenant  à  la  limite 
extrême  de  la  navigation  sur  le  bas  Zaïre,  et  d'y  fonder  une 
colonie.  M.  Stanley  estime  avec  raison  que  la  plus  grande 
découverte  de  l'expédition  dont  le  commandement  lui  a  été 
confié,  est  celle  d'im  champ,  presque  illimité,  ouvert  au 
commerce  des  nations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique*  Il  a 
reconnu  en  effet  Tezistence  d'un  réseau  fluvial  d'une  lon- 
gueur de  3  700  kilomètres,  formé  par  le  Zaïre  et  ses  affluents, 
et  qui,  le  travail  de  l'homme  aidant,  donnera  accès  dans 
une  partie  de  l'Afrique  des  plus  fertiles,  dont  il  évalue  la 
superficie  à  1 500000  kilomètres  carrés,  et  oh  on  trouve, 
entre  autres  gisements  métallifères,  de  riches  mines  d'or 
et  de  cuivre. 

En  terminant,  nous  devons  nous  faire  l'interprète  des 
idées  de  M.  Stanley  quant  aux  moyens  de  répandre  la  ci- 
vilisation dans  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale;  per- 
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sonne  maintenant  n'est  mieux  autorisé  que  lui  à  émettre 
un  avis  sur  cette  grande  et  intéressante  question.  Partout, 
dit  M.  Stanley,  le  commerce  sera  un  bon  moyen,  accessible 
à  toutes  les  populations;  mais  l'organisation  politique  des 
différentes  races,  dans  l'est  et  dans  l'ouest,  suggère,  ajoute- 
t-il,  des  moyens  d'attaque  spéciaux  pour  chacune  des  deux 
moitiés  de  l'Afrique  équatoriale. 

A  l'est,  on  trouve  de  grands  États,  des  empires  déjà  con- 
stitués, oit  le  gouvernement  despotique  de  populations  nom- 
breuses est  centralisé  dans  la  personne  d'un  seul  homme  : 
l'Ouganda,  avec  ses  5000000  d'habitants;  le  Rouanda, 
qui  en  compte  pareillement  5000000;  l'Ouroundi,  quia 
3000000  d'habitants,  ainsi  que  les  royaumes  d'Ousagara, 
d'Ousoui  oriental,  d'Ousoui  occidental,  d'Ounyoro,  de  Ka- 
ragwé,  d'Ousongora  et  d'Oukérêwé  sont  des  monarchies  des- 
potiques. Là,  M.  Stanley  n'hésite  pas  à  le  déclarer,  les  mis- 
sionnaires, procédant  par  la  douceur  et  par  l'exemple,  el 
tenus,  par  état,  à  ne  pas  faire  concurrence  aux  marchands 
qui  exploitent  déjà  en  grand  les  produits  de  ces  contrées, 
réussiraient  plus  sûrement  que  des  commerçants.  Au  con- 
traire, dans  toute  la  plus  vaste  moitié  de  la  largeur  du  con- 
tinent qui  est  à  l'ouest  du  lac  Tânganyîka,  on  ne  trouve  plus 
de  grandes  agglomérations  politiques,  mais  seulement  de 
petits  districts  indépendants,  dont  les  chefs  n'ont  d'autre 
préoccupation  que  celle  du  commerce,  ni  d'autre  ambi- 
tion que  celle  d'augmenter  leur  fortune.  Ici,  de  l'avis  de 
M.  Stanley,  les  commerçants  se  présenteraient  avec  plus  de 
chances  de  succès  que  les  missionnaires. 


LA  CÔTE  ORIENTALE  D' AFRIQUE,  PAR  M.  GAILLARD  DE  FERRY, 
CONSUL  DE  FRANGE  A  ZANZIBAR  (1). 

Zanzibar,  25  juillet  1877. 

Le  capitaine  Wharton,  de  la  marine  royale  anglaise, 

(1)  Communication  du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Direction  des 
consulats  et  affaires  commerciales. 
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chargé  de  travaux  hydrographiques,  est  arrivé  le  27  juin 
dernier  à  Zanzibar,  sur  le  Frawny  qu'il  commande. 
Déjà,  il  y  a  quatre  ans,  cet  ofUcier,  qui  commandait  alors 
le  SheertcateTy  avait  été  chargé  d'une  mission  semblable. 
Les  cartes  dressées  par  le  capitaine  Oven  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années,  qui  comprennent  tout  le  littoral  du 
Zanguebar,  bien  que  très-remarquables  et  les  meilleures, 
au  moins  comme  ensemble,  qu'aucune  marine  ait,  je  crois, 
possédées  jusqu'ici  sur  ces  parages,  étaient  cependant  in- 
suffisantes, et  il  était  indispensable  de  les  compléter  par 
des  études  plus  minutieuses,  afin  de  diminuer  autant  que 
possible  tous  les  dangers  de  la  navigation  sur  celte  côte 
non  pas  semée,  mais  bordée  d'écueils,  de  bancs,  de  récifs, 
environnée  de  courants  rapides  et  variables,  et  sur  laquelle 
ne  brille  aucun  feu. 

A  son  premier  voyage,  en  1873-74,  le  capitaine  Wharton 
avait  relevé  en  grand  détail  et  aussi  exactement  que  possible 
tout  le  littoral  et  les  approches  de  l'île  même  de  Zanzibar, 
avec  la  portion  de  la  côte  ferme  qui  lui  fait  face,  de  Pan- 
gani  à  Râs-Kimbidji;  sa  carte,  publiée  par  l'amirauté,  est 
en  deux  feuilles  (n~  640»  et  640»».) 

Cette  fois,  l'expédition  du  capitaine  Wharton  a  pour 
objet  le  sud  du  Zanguebar;  il  est  parti  sur  le  Frawn,  le 
9  de  ce  mois,  pour  aller  relever  la  côte  depuis  Monfia  jus- 
qu'à Kiloa,  point  à  partir  duquel  la  carte  du  capitaine  Oven 
a  déjà  été  reprise  jusqu'au  cap  Delgado  par  le  capitaine 
Fray,  sur  le  Nassau,  Je  ne  sais  si  ce  dernier  travail  a  été 
encore  publié;  j'ai,  en  tout  cas,  le  regret  de  ne  pas  le  con- 
naître. 

Outre  le  Fratrfi,  outre  le  LondoUy  vaisseau  à  voiles  à 
deux  ponts,  qui  est  ici  depuis  deux  ans  et  reste  constam- 
meot  mouillé  devant  Zanzibar,  où  il  sert  de  quartier  gé- 
néral aux  forces  anglaises^  d'autres  navires,  tels  que  le 
Diimmdy  le  Flying-Flishy  le  VuUurej  la  PhiUmely  le  LynXj 
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ont  visité  ce  port  à  plusieurs  reprises  depuis  le  commence* 
ment  de  cette  année;  c'est  un  va-et-vient  perpétuel  de  bâ- 
timents de  guerre  anglais  tant  à  Zanzibar  même  que  sur 
toute  la  côte.  Leur  principale  occupation  est  de  poursuivre, 
capturer  et  condamner  les  bâtiments  engagés  ou  compro* 
mis  dans  le  trafic  des  esclaves.  Depuis  le  commencement 
de  l'année,  une  douzaine  de  boutres  ont  été  saisis,  â  ma 
connaisance,  par  les  croiseurs  britanniques. 

Ce  qui  regarde  les  progrès  de  la  civilisation  et  du  corn* 
merce  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  n'est  pas  non  plus  né- 
gligé. Lorsque  les  résolutions  de  la  conférence  de  Bruxelles 
se  traduiront  en  faits,  et  que  des  agents  de  diverses  na- 
tionalités viendront  tenter  l'établissement  de  stations  aux 
points  désignés,  â  première  vue,  comme  les  étapes  natu- 
relles des  voyages  transafricains,  il  est  probable  qu'ils  trou 
veront  déjà  une  bonne  partie  de  la  tâche  sérieusement  en- 
treprise par  les  Anglais.  N'est-il  pas  d'ailleurs  naturel  que 
les  compatriotes  de  Livingstone,  de  Burton,  de  Baker,  de 
Speke,  de  Grant  et  de  Gameron  soient  les  premiers  à  suivre 
les  traces  de  leurs  illustres  devanciers  et  à  tirer  parti  de 
leurs  découvertes? 

En  descendant  la  côte  vers  le  sud,  on  peut  signaler  un 
petit  poste  installé  par  la  marine  anglaise  sur  l'îlot  de  Msâli, 
entre  l'île  de  Pemba  et  la  côte;  c'est  un  point  de  refuge  et 
de  ravitaillement  pour  les  embarcations  de  croisières  qui 
font  un  service  particulièrement  actif  dans  ce  canal  de 
Pemba.  Cette  grande  île,  très-^fertile,  manque  d'ouvriers 
depuis  l'abolition  ofûcielle.de. la. traite,  et  de  fréquentes 
tentatives  sont  faites  pour  y  expédier  des  chargements 
tfesclaves. 

A  Saadâny,  en  face  de  Zanzibar,  à  quelques  milles  au 
nord  de  l'embouchure  du  Wami,  un  M.  Price,  délégué  des 
sociétés  anglaises,  s'occupe  de  créer  un  établissement  et  de 


LA  CÔTE  ORIfiNTALB  d'AFRIQUE.  423 

tracer  une  route  pour  des  chariots  à  bœufs  jusqu'à  TU- 
nyamwési,  et  de  là  ensuite  jusqu'à  Udjiji,  sur  le  lac  Tanga- 
nyka,  où  une  station  serait  fondée.  Beaucoup  de  matériel 
et  des  bœufs  étrangers  (les  bœufs  indigènes  étant  trop 
faibles)  ont  déjà  été  débarqués  à  Sandàny,  et  les  travaux 
commencés.  On  assure  que  le  tracé  de  la  route,  au  moins 
jusqu'à  l'Unyamwési^  ne  présentera  pas  de  grandes  diffi* 
cultés,  n'ayant  à  franchir  que  peu  ou  point  de  montagnes 
et  de  rivières. 

Une  autre  entreprise  qui  pourra  être  des  plus  intéres- 
santes, c'est  celle  qui  a  pour  but  d'établir  des  communica» 
tions  et  une  route  entre  le  port  de  Dàri-Sélâm  (70  milles  au 
sud  de  Zanzibar)  et  la  mission  anglaise  existant  déjà  au  sud 
du  lac  Nyassa,  à  une  centaine  de  lieues  à  Touest  de  Mo- 
zambique. Cette  mission  de  Nyassa  est,  je  pense,  le  plus 
sérieux  établissement  qui  ait  encore  été  installé  d'une  ma» 
nière  définitive  à  pareille  distance  de  la  côte  dans  l'Afrique 
centro-orientale»  Les  pays  qui  avoisinent  le  Nyassa  ont  tou- 
jours fourni  la  plus  grande  masse,  des  esclaves  transportés 
sur  les  divers  points  de  la  o6te,  notamment  à  Kiloa,  et  c'est 
sans  doute  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  mission  à 
s'y  installer,  afin  d'être  à  même  d'étudier  le  régime  de  la 
traite  à  l'intérieur,  de  la  surveiller  et  de  prendre  les  me- 
sures propres  à  l'arrêter.  La  contrée  est  en  outre  des  plus 
fertiles  et  deviendrait  très*>productive  et  riche  le  jour  où 
elle  serait  convenablement  exploitée. 

Les  communications  entre  le  Njassa  et  Mozambique  sont 
relativement  très-faciles;  mais  ce  port  et  le  littoral  dans 
cette  latitude  appartiennent  au  Portugal.  Le  docteur  Kirk 
avait  conseillé,  comme  endroit  le  plus  convenable  pour  éta- 
blir le  point  de  départ  d'une  route  vers  le  Nyassa,  le  port 
de  Lindy,  situé  à  rembouchure  d'une  petite  rivière,  à 
soixante  milles  au  nord  du  cap  Delgado.  Toutefois,  M.  Mac- 
kinnon,  directeur  de  la  «  British  India  S.  N.  Gy  »,  qui  a 
décidé  d'entreprendre  la  route  dont  il  s'agit,  a  préféré 
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Dâri-Sélàm,  qui  passe  pour  un  fort  bon  mouillage  et  aura 
l'ayantage  de  pouvoir  aussi  par  la  suite  servir  de  tète  de 
ligne  à  une  autre  route  vers  le  sud  du  Tanganjka. 

Ce  qui  rendra  l'entreprise  de  cette  ligne  particulièrement 
intéressante,  c'est  qu'elle  devra  traverser  le  Rufidji  et  les 
contrées  qui  l'a  voisinent,  rivière  et  contrées,  restées  jus- 
qu'ici en  dehors  des  explorations  et  tout  à  fait  inconnues. 
Il  paraît  avéré  que  les  caravanes  arabes  ont  autrefois  suivi 
le  cours  du  Rufidji  pour  se  rendre  dans  l'intérieur;  mais 
elles  ont  depuis  fort  longtemps  abandonné  cette  voie  pour 
des  causes  que  l'on  ignore  :  populations  et  pays,  tout  sera 
donc  absolument  nouveau. 

La  «  British  India  »,  dont  M  Hackinnon  est  directeur, 
et  r  a  Union  »  sont  les  deux  seules  compagnies  qui  fassent 
un  service  régulier  sur  la  c6te  orientale  d'Afrique  :  la  pre- 
mière, entre  Aden  et  Mozambique,  touchant  Zanzibar,  les 
Gomores,  Mayotte,  Nossi-Bé  et  Majunga  sur  la  côte  ouest  de 
Madagascar;  la  seconde  entre  Zanzibar  et  le  Gap,  touchant 
Mozambique,  Kiliptiane,  Inhambane,  Lorenzo  -  Marquez, 
Natal,  East-London  et  Port*£lizabeth.  A  ces  communica- 
tions, établies  depuis  quelques  années,  l'Angleterre  projette 
d'ajouter  très-prochainement  un  câble  télégraphique  reliant 
Aden  au  Gap  en  passant  par  Zanzibar  et  Mozambique.  Il  me 
paraît  difficile,  à  cause  de  l'angle  très^igu  du  cap  Guarda- 
fui,  que  ce  câble  puisse  le  doubler  sans  atterrir  quelque 
part,  soit  sur  le  cap  môme,  soit  à  Abd-el-Kuri  ou  à  Socotora, 
dont  les  Anglds  ont  remarqué  l'importante  position  &  l'en- 
trée du  golfe  d'Aden.  De  Mozambique,  un  câble  secondaire 
gagnerait  Maurice,  en  passant  par  les  Gomores  et  le  nord 
de  Madagascar. 

Il  ne  manquera  plus  guère  alors  que  des  phares  sur  la 
côte  d'Afrique,  et  sir  Bartle  Frère,  à  la  suite  de  sa  mission 
de  i873,  a  été  en  mesure  de  signaler  les  points  où  il  serait 
important  d'en  établir,  notamment  Guardafui,  la  pointe 
nord  de  Pcmba  et  quelques  autres. 
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LE  FERGHANAH,  PAB   H.    GH.   DE  UJFALVY.  —  LETTRE  AU 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  (1). 

Touss,  le  19  août  1877. 

Monsieur  le  secrétaire  général,  je  m'empresse  de  vous 
rendre  compte  du  voyage  que  je  viens  de  faire  dans  le  Fer- 
ghanah.  Parti  de  Tachkend  il  y  a  près  de  six  semaines,  je 
me  suis  rendu  d'abord  à  Kokan  avec  des  chevaux  de  poste. 
A  partir  de  Kokan,  j'ai  fait  le  tour  du  pays  à  cheval,  afin  de 
bien  voir  de  près  le  caractère  de  la  contrée  et  afin  de  pou- 
voir étudier  tout  à  mon  aise  les  habitants  et  les  monuments. 
J'ai  fait  ainsi  655  kilomètres  en  parcourant  Marghilâne, 
Wadil,  Schahimardan  (le  lac  Koutban-Koul),  Outch-Kour- 
gâne,  Naukat,  Osch,  Andidjâne,  Namangâne,  Kassane  et 
Touss  (les  Russes  disent  Tchouste). 

Au  point  de  vue  ethnologique,  j'ai  réussi  à  mesurer  plus 
de  200  individus;  j'ai  étudié  les  habitudes,  les  mœurs,  les 
croyances  et  les  langues  des  différents  peuples  du  Ferghanah. 
Je  rapporte  des  échantillons  de  la  flore  et  de  la  faune  du 
pays,  des  fragments  de  minéraux,  et  je  me  suis  renseigné 
sur  les  forces  productives  du  sol  et  sur  les  produits  de  l'in- 
dustrie nationale.  J'ai  acheté  tous  les  objets  qui  m'ont  paru 
donner  une  idée  assez  juste  de  cette  industrie.  Enfin, 
j'ai  fait  une  collection  de  monnaies  gréco-bactrîennes, 
arabes,  etc.,  et  j'ai  étudié  les  monuments  archéologiques 
du  pays.  Quelques  détails  sur  les  résultats  de  ces  études 
vous  mettront  promptement  au  courant  de  mes  recherches. 

Le  Ferghanah  est,  avec  le  district  du  Zérafchan,  la  seule 

(1)  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  octobre  1877.  —  Voir  pour 
les  lettres  précédentes  les  no«  de  mars  1877,  p.  320;  mai,  p.  545;  juin, 
p.  654;  juillet,  p.  89;  août,  p.  190. 

Errata:  M«  de  juillet  1877,  p.  89,  ligne  26,  au  lieu  de  mouvements, 
lise^b  monuments  ;  p.  93,  ligne  26,  au  lieu  de  Gattcbas,  lise*  Galtchas  ; 
p.  94,  ligne  19,  au  lieu  de  Ouromnitan,  lise*  Ouroumiian  ;  p.  95,  ligne  9, 
au  lieu  de  radoise,  ll8e%  ardoise  ;  ligne  19,  au  lieu  de  Gattchas,  lise% 
Galtchas  ;  ligne  32,  au  lieu  de  adoptées,  li8e%  adaptées. 
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contrée  fertile  de  l'Asie  centrale  russe  qui  parait  avoir  un 
avenir  plus  ou  moins  proche  au  point  de  vue  de  l'économie 
politique.  Le  pays  ressemble  à  une  yallée  oblongue,  en- 
caissée presque  de  toutes  parts,  ayant  la  forme  d'une  el- 
lipse. Le  noyau  de  cette  vallée  est  entouré  d'nn  triple  cercle 
de  montagnes  d'un  caractère  différent.  Le  centre  de  la  yallée 
présente  également  trois  zones  d'une  nature  tout  à  fait  dis- 
semblable. 

Parcourons  rapidement  ces  six  zones  en  partant  du  centre, 
c'est-à-dire  des  rives  du  Syr-Daria. 

La  première  zone,  les  riveii  du  Syr-Daria,  du  Naryn  et  du 
Kara-Daria,  est  presque  toujours  sablonneuse,  rarement 
herbeuse;  par-ci  par-là,  il  y  a  une  oasis  de  verdure  dont 
Texistence  éphémère  dépend  souvent  des  ouragans  et  des 
sables  mouvants.  Quelques  OËzbegs  et  quelques  pauvres 
Kara-Kalpaks  nomadisent  dans  ces  contrées  inhospitalières. 

La  seconde  zone,  heureusement  plus  étendue  que  la  pre- 
mière, est  la  plus  fertile  du  pays.  C'est  une  suite  de  jardins, 
de  champs  de  blé,  de  maïs,  de  djougarra,  de  coton,  de  vignes, 
de  prairies,  etc.  Gomme  les  oasis  sont  rares  dans  la  première 
zone,  les  endrois  couverts  de  sable  ou  d'herbes  (bruyères) 
sont  peu  fréquents  dans  la  seconde.  C'est  le  jardin  du  Fer- 
ghanah,  et  la  contrée  située  entre  Andidjàne  et  Namangàne, 
appelée  Eki-sou-Arasi,  se  distingue  surtout  par  son  incom- 
parable fertilité.  Dans  cette  zone  se  trouvent  les  grands 
centres  commerciaux  du  pays,  tels  que  Kokan  (comme 
ville  sarle  bien  au-dessus  de  Tachkend,  à  tous  les  points  de 
vue),  Marghilâne  (la  nouvelle  capitale  russe),  Osch,  Andid- 
jàne et  Namangàne.  Les  habitants  les  plus  nombreux  de 
cette  contrée  sont  les  Sartes  (mélange  de  Tadjiks,  d'OEzbegs 
et  parfois  de  Kirghises),  les  OËzbegs  et  les  Kiptchaks.  On  y 
rencontre  aussi  des  Tadjiks,  des  Touroucs,  des  Kachgha- 
riens,  des  Kara-Kalpaks,  des  Juifs,  des  Bohémiens-Looli, 
des  Bohémiens-Mazang,  des  Kara-Kirghises,  des  Indiens  et 
des  Afghans. 
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La  troisième  zone,  d'une  moindre  étendue  que  les  précé- 
dentes, est  généralement  pierreuse  et  quelquefois  couverte 
de  bruyères  et  même  de  sables.  Par-ci,  par»Ià,  ragricullure 
a  essayé  d'arracher  quelques  terrains  à  leur  stérilité  primi- 
tive et  elle  a  assez  bien  réussi,  vu  que  le  sol  est  partout  la- 
bourable. Les  OEzbegs  et  les  Kiptchaks  sont  les  rares  habi- 
tants de  cette  contrée. 

La  quatrième  zone,  située  sur  les  coteaux  les  plus  fertiles 
des  montagnes,  est,  à  mon  avis,  la  partie  la  plus  belle  du 
Ferghanah;  jouissant  de  tous  les  avantages  d'un  climat 
chaud,  elle  ne  souffre  cependant  presque  point  de  ses  in- 
convénients. C'est  la  contrée  qui  se  prêterait  le  mieux  à  une 
colonisation  européenne.  Elle  est  habitée  presque  exclusi- 
vement des  Tadjiks  qui  ont  souvent  conservé  toute  la  pureté 
de  leur  race.  Des  OËzbegs  et  des  Kiptchaks  s'y  trouvent  en 
petit  nombre,  et  les  Kara-Kirghises  y  sont  parfois  séden- 
taires. Isfara,  Wadil,  Outch-Kourgàne,  Nankat,  au  sud; 
Kassàne  et  Touss,  au  nord,  en  sont  les  centres  agricoles  et 
commerciaux. 

La  cinquième  zone,celIe  des  vallées,  des  montagnes,  des 
coteaux  et  des  plateaux,  présente  souvent  un  caractère  assez 
stérile,  surtout  quand  le  soleil  ardent  de  ces  pays  a  brûlé  la 
végétation,  mais  souvent  aussi  on  y  trouve  dévastes  steppes 
herbeuses  qui  ofNnt  une  excellente  nourriture  aux  trou- 
peaux des  Kara-Kirghises,  des  races  OEzbegs  et  des  Tadjiks 
limitrophes.  C'est  la  patrie  des  Kara-JUi^hises  qui  s'y  meu* 
vent  en  toute  liberté. 

La  sixième  zone,  enfin,  est  la  plus  élevée,  la  plus  pitto- 
resque, mais  aussi  la  plus  déserte.  Dans  cette  zone  se  trou- 
vent les  nombreQ:^  passages,  cols  et  défilés,  qui  conduisent 
dans  la  Sémirétché,  dans  la  Kachgharie,  dans  le  Karaté- 
ghine  et  dans  le  gouvernement  du  SyrrDaria.  Elle  présente 
cependant  un  intérêt  particulier  par  rapport  au  commerce 
et  à  la  stratégie.  On  y  trouve  du  lapis-lazuli,  de  l'améthyste, 
des  cristaux  de  roche,  du  naphte,  du  sel,  du  charbon  de 
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terre  et  des  eaux  minérales.  Quand,  dans  un  avenir  pro- 
chain, toutes  les  forces  du  pays  seront  mises  à  contribu- 
tion, cette  contrée  sera  également  appelée  à  rendre  de  no- 
tables services  à  l'industrie  nationale. 

J'ai  déjà  donné  de  nombreux  détails  sur  les  peuples  du 
Ferghanah  à  la  Société  d'Anthropologie  et  je  me  réserve  de 
revenir  sur  celte  question  devant  la  Société  de  Géographie 
quand  je  pourrai  lui  présenter  la  petite  carte  ethnogra- 
phique de  cette  contrée  que  je  suis  en  train  de  dresser. 

Au  point  de  vue  archéologique,  il  y  a  peu  de  chose  à  dire 
quand  on  considère  l'étendue  du  pays.  J'ai  cependant  réussi 
à  trouver  quelques  lieux  qui  m'ont  paru  assez  intéressants. 
J'ai  fait  fouiller  un  Kourgàne  dans  les  environs  de  Marghi- 
lâne,  sans  aucun  succès;  je  n'y  ai  trouvé  que  des  fragments 
de  poterie,  de  verroterie  et  d'ossements  sans  valeur 
aucune. 

Le  Tachti  Soliman  à  Osch  présente  plutôt  un  intérêt  pit- 
toresque qu'un  intérêt  archéologique  et  les  nombreuses 
mosquées  et  medressés  de  Kokan  et  d'Osch,  souvent  d'une 
construction  assez  agréable,  sont  toutes  plus  ou  moins 
modernes.  A  Namangâne,  cependant,  il  y  a  deux  vieilles 
mosquées  appelées  Hodjanmé  Kabri  et  Axiz  Halfa,  dont  la 
première  est  un  chef-d'œuvre  au  point  de  vue  architectural. 
Je  rapporte  les  inscriptions  que  j'ai  pu  y  copier.  Près  de 
Kassan,  la  plus  ancienne  ville  du  Ferghanah,  se  trouve  une 
nécropole  appelée  Sadpir,  qui  renferme  près  de  70  tombes, 
toutes  avec  des  inscriptions.  Ce  cimetière  a  été  fondé  il  y  a 
plus  de  600  ans,  quapd  les  Kalmouques  ont  envahi  et  sac- 
cagé la  contrée  et  quand  ils  ont  mis  à  mort  les  plus  riches 
et  les  plus  notables  habitants.  J'ai  estampé  plus  de  20  in* 
scriptions  et  je  rapporte  trois  pierres  à  Taohkend.Les  Tad- 
jiks  de  Kass&ne  disent  qu'ils  sont  venus  dans  le  pays  avant 
l'introduction  de  l'islamisme.  A  16  kilomètres  de  Kassâne, 
il  y  a  un  autre  tombeau  assez  curieux,  appelé  Safid  Bon* 
làne.  Malheureusement  il  n'y  a  point  d'inscription.  Près 
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de  Touss,  enfin,  non  loin  du  petit  village  de  Haouva,  se 
trouve  une  autre  nécropole  appelée  Mazar;  il  y  a  cinq 
pierres  avec  des  inscriptions.  J'ai  estampé  trois  de  ces 
pierres  qui  m'ont  paru  les  plus  belles  et  que  les  moullah  de 
l'endroit  ne  savent  déchiffrer. 

Je  rentre  à  Tachkend  et  je  compte  revenir  en  Europe  par 
la  Sibérie. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vousdire,  dans  ma  dernière  lettre, 
que  M.  le  général  Kauffmann  avait  accordé  la  somme  de 
6  000  francs  à  la  confection  d'un  album  de  types  et  de  vues 
du  Ferghanah.  Il  avait  de  plus  consenti  à  ce  que  je  visite 
l'Alaï  et  le  lac  Karakoul.  La  première  partie  de  ce  pro- 
gramme a  seule  pu  être  remplie.  Des  difficultés  inattendues 
ont  empêché  la  réalisation  de  la  seconde.  L'album  est  ter- 
miné :  il  y  a  près  de  60  types  en  buste,  de  profil  et  de  face, 
nus  jusqu'à  la  ceinture.  Tous  les  peuples  du  Ferghanah,  à 
l'exception  des  bohémiens  Mazangs,  y  sont  représentés,  et 
un  exemplaire  de  cet  album  (ou  en  fera  trois,  et  les  négatifs 
seront  déposés  à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg) reviendra  de  droit  au  gouvernement  français.  Cela  a 
été  stipulé  ainsi  dans  un  contrat  écrit.  Je  peuse  que  cet 
album  intéressera  la  Société  de  Géographie. 


NOTES  SUR  LE  TBIBET  PAR   L'ABBÉ  A.  DESGODINS.   EXTRAIT 

.    d'une  lettre  a  SON  FRÈRE  (1),  28  mars  1877. 

Dans  mes  notes  extraites  de  la  lettre  du  14  juin  1874  et 
publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
septembre  1876,  pages  315-326,  j'ai  remarqué  deux  petites 
erreurs,  dont  la  première  est  un  lapsus  plumse  et  la  seconde 
une  véritable  erreur  géographique. 

La  première  se  trouve  dès  les  premières  lignes;  il  est 
dit: 

((  Ont  occasionné  une  division  vulgaire  de  tout  le  pays  en 

(1)  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  octobre  1877. 
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Teupeu  (Thibet  élevé)  et  Mé  teu  (Thibet  bas  ou  iaférieur)...  » 
C'est  Mo  peu  (et  non  pas  Teu)  qu'il  fallait  écrire,  car  Peu 
est  le  nom  propre  du  Thibet,  Teu  veut  dire  élevé,  Mê  veut 
dire  bas,  inférieur.  On  peut  dire  aussi  peu-teu  et  peu-mè, 
c'est  le  même  sens.  Ces  dernières  locutions  sont  même 
plus  employées  dans  le  langage  ordinaire  ;  la  première  se 
trouve  surtout  dans  les  livres  et  écrits,  mais  se  comprend 
aussi  dans  le  langage  ordinaire. 

N.  B.  J'ai  envoyé  dernièrement  à  mon  frère,  une  note  plus 
détaillée  sur  ce  sujet. 

A  la  fin  du  deuxième  alinéa  du  chapitre  limites  il  est 
dit: 

a  De  sorte  que  le  grand  pays  nommé  Dégué  par  les  Thi* 
bétains  et  Tchou  toui  par  les  Chinois  dépendait  du  royaume 
de  L'Hassa.  » 

Ce  qui  est  erreur  dans  cette  phrase,  c'est  que  le  pays  de 
Dégué  ne  fut  jamais  le  même  que  celui  des  Tchan-touï 
(non  pas  Tchou-toui).  Ce  sont  deux  pays  différents,  situés 
l'un  et  l'autre  sur  les  bords  du  Ya-long-kiang  (en  thibé- 
tain  Gnia-kio).  Le  Dégué  occupe  la  partie  supérieure  du 
fleuve,  depuis  sa  source  au  sud  du  Kou-kou*nor,  jusqu'au 
moment  oii  il  tourne  vers  le  sud,  car  dans  cette  partie  supé* 
rieure,  il  doit  couler  du  nord-ouest  au  sud-est.  Ce  pays  est, 
dit-on,  fort  peuplé,  fertile  et  d'un  accès  relativement  facile 
pour  les  voyageurs.  Il  est  gouverné  par  un  petit  roi,  vassal 
de  la'  Chine,  qui,  en  1863-64,  avait  fait  des  promesses  de  sou- 
mission au  Thibet,  mais  qui  s'est  bien  gardé  de  les  tenir. 
En  fait  il  n'a  pas  été  conquis  par  le  Thibet  en  1863-64, 
comme  je  l'avais  cru.  Cependant,  en  vrai  Thibétain  qu'est 
le  roi  et  tout  son  peuple,  il  tâche  de  ménager  la  chèvre  et 
le  chou,  payant  tribut  à  la  Chine  et  faisant  belle  mine  aux 
Thibétains  de  L'Hassa. 

Du  Dégué  en  descendant  le  Ya-long-kiang  (Gnia-kio), 
plus  au  sud,  se  trouvent  sur  les  deux  rives  les  Tchan-toui 
que  les  Thibétains  nomment  Gnia-rong.  Ce  sont  eux  qui,  en 
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1863-64,  furent  en  guerre  contre  les  Thibétains  de  L'Hassaet 
le  roitelet  de  Ta-tsien-loû.  Après  la  guerre,  les  mandarins 
chinois  venant  régler  le  différend  firent  la  grande  faute  de 
céder  ce  territoire  au  gouvernement  direct  de  L'Hassa,  qui 
envoya  un  gouverneur  thibétain  chez  les  Gnia-rong  bas  ou 
Tchan-toui.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  ce  peuple 
trouve  le  joug  du  Thibet  bien  plus  pesant  que  celui  de  ses 
chefs  indigènes  sous  la  tutelle  des  Chinois,  et  que  probable- 
ment il  chassera  le  gouvernement  thibétain  pour  faire  de 
nouveau  acte  de  soumission  à  là  Chine. 

Au  sud  dil  pays  des  Tchan-toui  ou  Gnia-rong  se  trouve 
la  principauté  dont  Ta-tsien-loû  est  le  chef-lieu.  Outre  les 
mandarins  chinois  de  Ta-tsien-loû,  Tadministration  inté- 
rieure est  confiée  à  un  chef  indigène  que  les  Chinois  nom- 
ment Min-tchen-se  et  les  Thibétains  Kia-la-guiel-bo,  ou  roi 
de  Kia-la,  nom  thibétain  de  la  principauté  de  Ta-lsien-loû. 

Entre  le  Kin-cha-kiang  et  le  Ya-long-kiang,  au  sud  du 
Dégué,  se  trouvent  les  pays  gouvernés  par  Bathang  à  l'ouest 
et  par  Ly-tang  à  l'est,  tous  deux  soumis  directement  au 
Se-tchouan.  Les  rivières  de  Bathang,  Taso,  Sampa,  Lamaya, 
Ly-tang  que  l'on  traverse  en  allant  de  Batang  à  Ho-kéou  sur 
le  Ya-long-kiang,  sont  faibles,  leur  peu  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur indique  que  la  source  n'est  pas  éloignée.  En  effet, 
je  viens  d'apprendre  qu'elles  ont  leurs  sources  dans  une 
chaîne  de  montagnes  qui  court  de  l'ouest  à  l'est,  plus  ou 
moins  inclinée  au  sud  et  borne  le  pays  de  Dégué  au  sud  et 
probablement  descend  ensuite  parallèlement  au  Ya-Ioog- 
kiang  sur  la  rive  droite. 

Voici  un  nouveau  renseignement  qui  confirmerait  l'iden- 
tité du  Yar-kiou-tsang-po,  fleuve  du  Thibet,  avec  le  Brama- 
poutre.  Un  vieux  lama  me  racontait  hier  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  a  beaucoup  voyagé  et  visité  presque  tout  le  Thibet. 
Il  a  suivi  le  grand  fleuve  depuis  sa  source  dans  ou  près  les 
lacs  de  Tso-ma-pang  qui  se  trouvent  à  la  partie  occidentale 
de  la  province  de  Ngaré,  la  plus  occidentale  du  Thibet,  et, 
tout  en  faisant  ses  pèlerinages  de  dévotion,  il  est  arrivé  jus- 


432  KOTES  SUR  LE  THIBET. 

qu'aux  frontières  de  la  tribu  sauvage  des  Lhopa.  IL  dit  que 
quelques  jours  à  l'est  de  L'Hassa,  le  fleuve  tourne  vers  le 
sud,  en  faisant  une  longue  courbe,  traverse  le  district  thibé- 
tain  de  Hia-yul,  gouverné  par  le  kalun  Doring  de  L'Hassa, 
district  très-peuplé  et  riche  qui  se  trouve  juste  au  nord  des 
Lhopa.  Le  fleuve  entre  dans  la  tribu  sauvage  et  traverse 
des  rochers  à  pic,  escarpés,  nus,  sans  routes  et  sur  lesquels 
on  ne  peut  passer  que  sur  de  mauvaises  échelles  faites  de 
lianes.  Après  un  certain  cours  chez  les  Lhopa,  le  fleave 
tombe  à  pic  du  haut  d'un  rocher  dans  une  vallée  qu'il  ne 
connaît  pas.  La  hauteur  de  la  chute  est  tellement  grande 
qu'elle  donne  le  vertige.  A  cet  endroit,  dit-il,  le  fleuve 
est  presque  aussi  considérable  que  le  Kin-cha-kîang  à  Ba- 
thang  et  le  Lan-tsang-kiang  aux  Salines.  Les  détails  qu'il 
m'a  donnés  sur  ces  Lhopa  ne  me  laissent  aucun  doute.  Ce 
sont  les  mêmes  indiqués  par  l'esclave  actuellement  chrétien 
dont  je  parlais  dans  l'article,  et  les  Abords  des  Anglais  et 
de  M.  Krick.  Tous  ces  renseignements  confirment  parfaile-- 
ment  les  renseignements  que  je  donnais  dans  ma  lettre  da 
14  juin  1874;  mais  voici  un  rapprochement  de  plus. 

Tout  le  monde  dans  Assam  connaît  la  chute  du  Brama- 
Khound,  oh  les  païens  se  rendent  en  pèlerinage;  M.  Ber- 
nard m'en  a  parlé  souvent  comme  d'une  cascade  merveil- 
leuse pour  la  hauteur,  la  force  du  volume  d'eau  et  la  cave 
qu'il  creuse  en  tombant.  La  position  que  mon  confrère  at- 
tribuait au  sud  à  cette  immense  cascade,  et  celle  que  lui 
attribuait  hier  mon  lama  au  nord,  me  portent  à  croire  que 
la  chute  de  Brama-Khound  serait  précisément  la  chute  du 
Yar-kiott-tsang-po  qui  deviendrait  le  Bramapoutre,  lequel 
est  navigable  presque  aussitôt  après  cette  adjonction. 

Mon  interlocuteur  m'affirma  à  plusieurs  reprises  que  le 
Yar-kiou-tsang-po  n'arrivait  pas  jusque  chez  les  Nahongs 
(Michemis)  mais  qu'il  disparaissait  plus  à  Touest  chez  les 
Lhopa  (Abords). 

Je  livre  ce  renseignement  tel  que  je  l'ai  reçu,  mais  je  dois 
avouer  que  je  le  regardé  comme  très-probable  parce  qu'il 
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confirme  parfaitement  tous  les  renseignements  que  j'avais 
recueillis  précédemment. 

Ce  brave  lama  m'a  donné  encore  d'autres  indications 
géographiques.  Aujourd'hui  je  ne  parlerai  que  de  celles  qui 
me  semblent  certaines  et  confirment  les  renseignements 
que  j'avais  déjà  reçus  et  contrôlés  depuis  longtemps.  Je 
prends  note  des  autres  pays  du  Thibet  oriental,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  pu  m'assurer  de  l'exactitude  de  ces  premiers  ren- 
seignements. 

Quand  on  se  rend  de  Tcha*mou-to  sur  le  Lan-tsang- 
kiang  à  L'Hassa  par  la  grand'route  officielle,  après  avoir 
passé  le  Lou-tse-kiang,  on  rencontre  les  postes  principaux 
de  Lo-rong-dzong,  de  Chou-pan-to  (en  thibétain-Ghoupa- 
do)  de  Lali  (en  thibétain  Larégo)  et  de  Kiamda  (en  thibé- 
tain  Kong-bon-Kiamda).  Au  sud  de  Chou-pan-to  et  de  Lali, 
à  environ  deux  jours  de  marche,  on  laisse  sur  la  main 
gauche  (au  sud)  la  principauté  indépendante  du  Po-yul 
(en  chinois  Pomi).  Cette  principauté  reconndt  l'empereur 
de  Chine  et  est  gouvernée  directement  par  le  troisième  am- 
bassadeur de  L'Hassa  qui  porte  le  titre  de  I-tsin,  elle  ne  re- 
connaît nullement  le  roi  thibétain  de  L'Hassa.  Elle  est 
divisée  entre  quatre  chefs  indigènes  qui  sont  à  peu  près  indé- 
pendants dans  leurs  territoires  respectifs  et  qui  s'entendent 
seulement  sur  les  affaires  communes  delà  tribu.  L'un  d'eux 
se  nomme  Don-ya-peun  ou  chef  de  Don-ya  au  S.-E.  J'ignore 
le  nom  des  autres.  Ce  pays  est  assez  riche,  dit-on,  d'un 
accès  difficile,  entouré  qu'il  est  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes  escarpées.  Les  lamas  rouges  y  sont  très-nom- 
breux, les  brigands  encore  davantage,  et  ils  vont  souvent 
faire  des  expéditions  au-delà  de  leurs  frontières.  On  assure 
que  la  lèpre  est  une  maladie  très-répandue.  Le  Po-yul  aurait 
pour  voisin  à  l'ouest  le  pays  thibétain  connu  sous  le  nom 
de  Kong-bou  (en  chinois  Kong-pou)  et  dont  Kiamda  est  la 
ville  ou  bourg  principal.  Ce  pays  s'étend  jusque  près  de 
L'Hassa,  il  est  très-peuplé,  dit-on,  et  assez  riche,  mais 
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les  habitants  sont  très-attaqués  de  la  lèpre.  Une  autre 
spécialité  assez  singulière  de  ce  pays  serait  que  la  pro- 
portion des  filles  serait  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  des  garçons  dans  la  statistique  des  naissances. 

Le  pays  du  Po-yul  (Po-mi)  ne  toucherait  pas  non  plus, 
au  sud,  à  la  chaîne  des  Himâlayas  et  aux  sauvages,  dont  il 
serait  séparé  par  une  bande  de  terre  gouvernée  par  L'Hassa. 
Voici  les  noms  des  divers  districts  thibétains  de  cette  zone 
en  allant  de  Test  à  l'ouest.  —  Hia-yul,  au  nord  des  Lhopa 
(Abords),  Tse-tang,  Sang-yé,  Meun-pa,  qui  se  trouvent  je 
crois  au  nord  du  Sikim  et  du  Boutan,  mais  pour  ces  der- 
niers noms  j'ai  besoin  de  prendre  encore  de  nouveaux  ren- 
seignements. Je  ne  fais  que  les  indiquer  sous  toutes  réserves. 

La  limite  est  du  Po-yul  est  le  versant  ouest  de  la  chadne 
de  montagnes  qui  descend  du  N.  au  S«  sur  la  rive  droite  du 
Lou-tse-kiang.  Quand  je  passais  à  Pomda  et  Dzo-gong  sur 
le  Ou-Kio,  en  1862,  tout  le  monde  m'indiquait  toujours 
l'ouest  au  delà  de  la  chaîne  dont  je  viens  de  parler  comme 
étant  la  position  vraie  du  Po-yul. 


LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DU  9  MAI  1877  DÂ5S  L'AMÉRIQUE 
DU  SUD.  LETTRE  DE  M.  A.  PISSIS  AU  PRÉSIDENT  DE  LA 
COMMISSION   CENTRALE   (1). 

Santiago,  10  août  1877. 

Monsieur  le  Président,  au  retour  d'un  voyage  dans  le 
désert  d'Atacama,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  et  dans  laquelle  vous  me  manifestez 
le  désir  d'avoir  pour  la  Société  de  Géographie  la  statistique 
du  Chili.  Dès  mon  arrivée  ici,  je  me  suis  occupé,  selon 
ce  qui  avait  été  convenu  au  congrès  de  géographie,  de 
l'organisation  d'un  bureau  central  pour  les  échanges  inter- 
nationaux des  publications  officielles,  et  j'ai  l'honneur  de 
vous  remettre  ci-joint  le  décret  du  Président  de  la  Répa- 

(1)  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  do  17  octobre  1877. 
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blique  du  Chili  qui  rétablit.  J'ai  écrit  il  y  a  peu  de  jours 
à  M.  le  baron  de  Watteville,  pour  lui  conununiquer  ce 
même  décret,  afin  que  le  bureau  central  de  France  serve 
d'intermédiaire  pour  les  échanges  avec  la  Société  de  Géo- 
graphie.  On  s'occupe  actuellement  du  catalogue  des  publi* 
cations  officielles  faites  pendant  ces  dernières  années,  et  je 
m'empresserai  de  vous  l'envoyer,  afin  que  vous  puissiez 
choisir  les  ouvrages  qui  auraient  quelque  intérêt  pour  notre 
Société. 

Je  comptais  reprendre  cette  année  la  triangulation  dans 
le  nord  du  Chili,  mais  des  travaux  d'un  autre  genre  ne  me 
l'ont  point  permis»  Le  but  de  mon  voyage  dans  le  désert 
d'Âtacama  était  l'étude  géologique  de  cette  région,  et  plus 
particulièrement  celle  des  grands  dép6ts  de  nitrate  de 
soude  et  de  guano  qu'on  vient  d'y  découvrir.  J'ai  toutefois- 
profité  de  cette  occasion  pour  fixer  un  grand  nombre  de 
points  et  former  une  carte  provisoire  de  cette  contrée  en^ 
core  si  peu  connue.  Je  me  trouvais  précisément  dans  le 
désert  loi^s  du  tremblement  de  terre  du  9  mai,  qui  a  ruiné 
U9e  grande  partie  des  ports  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Ce 
phénomène,  qui  s'est  reproduit  à  huit  années  d'intervalle 
avec  les  mêmes  caractères,  parait  se  rattacher  à  de  grands 
changements  qui  s'opèrent  dans  le  sol  sous-marin  entre 
le  20*  et  le  22"  degré  de  latitude  sud.  Au  port  d'Ântopagasta, 
où  je  me  trouvais  alors,  le  tremblement  de  terre  s'est  fait 
sentir  à  8  heures  46  minutes  du  soir;  il  a  duré  3  minutes 

8  secondes,  et  environ  12  minutes  après,  la  mer  a  com- 
mencé à  se  retirer;  à  9  heures  45  minutes,  le  niveau  avait 
atteint  son  minimum,  environ  5  mètres  au-dessous  de  ce 
qu'il  était  pendant  le  tremblement  de  terre.  Un  peu  avant 

9  heures,  la  mer  était  revenue  non-seulement  à  son  ni- 
veau, mais  avait  dépassé  de  3  à  4  mètres  celui  des  plus 
hautes  marées  et  inondé  une  partie  de  la  ville.  Dans  le 
tremblement  de  terre  de  1868,  qui  détruisit  la  ville  d'A- 
requipa,  on  remarque  exactement  les  mêmes  faits.  Il  y  a 
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parallèle  Tonde  avait  un  mouvement  inverse,  marchant  au 
nord  à  partir  de  Pica  et  au  sud  près  de  Cobija.  Cette  onde 
s'est  fait  sentir  d'une  part  à  San-Francisco  à  plus  de 
8  000  kilomètres,  et  à  Talcahuano,  à  1  700  kilomètres.  Dans 
ce  dernier  point,  Tonde  déprimée  atteignait  plus  d'un  mètre 
et  si  Ton  tient  compte  du  temps  que  cette  dépression  a 
duré,  plus  de  dix  minutes,  de  la  vitesse  de  propagation,  qui 
était  de  550  à  600  kilomètres  par  heure,  on  pourra  se  faire 
une  idée  de  l'énorme  volume  d'eau  qui  a  dû  être  déplacé, 
car  il  serait  représenté  par  un  anneau  circulaire  ayant 
1  700  kilomètres  de  rayon,  60  de  largeur  et  un  mètre  de 
hauteur.  Depuis  cette  époque,  les  volcans  des  Andes  ont 
pris  une  nouvelle  activité.  Le  Llullaillaco,  qui  paraissait 
éteint  depuis  longtemps,  lançait  de  la  fumée  le  8  mai;  le 
9,  les  volcans  de  San-Pedro  et  de  Polopi  étaient  en  érup- 
tion; enfin  nous  venons  d'apprendre  Téruption  du  Gotopaxi. 
€es  éruptions  ont  produit  des  perturbations  atmosphé- 
riques; il  a  plu  dans  le  désert  et  des  rivières  desséchées 
depuis  dés  siècles  ont  charrié  à  la  mer  des  torrents  de  boue. 
J'attends  du  Pérou  et  de  TÉquateur  des  renseignements 
plus  détaillés  sqr  ce  grand  mouvement  volcanique,  et  s*ils 
présentent  quelques  faits  nouveaux,  je  m'empresserai  de 
les  communiquer  à  la  Société  de  Géographie. 


VOYAGE  AU  MARONI.  LETTRE  DU  DOCTEUR  CREVAUX  AU  PRÉSI- 
DENT DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  (1). 

Cayenne,  le  S  jaiUet  1877. 

Monsieur  le  Président,  j'ai  Thonneur  de  vous  annoncer 
mon  départ  pour  les  montagnes  du  Tumuc-Humac  le  iO  de 
ce  mois. 

Mon  intention  est  de  gagner  l'intérieur  de  la  Guyane 
par  le  Maroni.  Mgr  Emonet,  préfet  apostolique  de  la  Guyane 
française,  et  le  père  Kroenner  m'accompagnent* 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  l*'  août  1877. 
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donc  eu,  dans  les  deux  cas,  un  affaissement  du  fond  de  la 
mer  y  vers  lequel  la  masse  liquide  s'est  précipitée;  cet  af- 
faissement a  eu  lieu  vers  le  22^  degré,  car  à  partir  de  ce 

Le  premier  est  résolu  à  me  suivre  jusqu'au  terme  du 
voyage.  Nous  pensons  renvoyer  le  père  Kroenner  à  notre 
arrivée  aux  sources  du  Maroni.  Il  ramènera  nos  embarca- 
tions chargées  de  collections  et  donnera  de  nos  nouvelles. 

Le  père  Kroenner  a  été  envoyé  en  avant  avec  plein  pou- 
voir pour  l'achat  des  pirogues  et  l'enrôlement  d'un  équi- 
page. Il  faudrait  que  tout  fût  préparé  à  notre  arrivée  à  l'em- 
bouchure du  fleuve.  Nous  avons  fait  annoncer  notre  voyage 
aux  nègres  Bonis  qui  occupent  une  grande  étendue  du 
Maroni.  Il  est  possible  que  le  père  Kroenner  qui  a  déjà  eu 
quelques  relations  avec  les  sauvages^  les  décide  à  venir  au-* 
devant  de  nous,  ce  serait  une  grande  fortune  pour  notre 
expédition.  Ce  sont  les  seuls  pilotes  capables  de  nous  faire 
franchir  les  sauts  difficiles  et  dangereux  de  ce  fleuve. 

Nous  serons  obligés  d'abandonner  nos  pirogues  au  pied 
des  montagnes.  C'est  là  que  commencera  la  partie  la  plus 
dure  du  voyage.  Nous  ne  pouvons  nous  avancer  que  lente- 
ment à  travers  les  grands  bais.  La  plus  grande  difficulté 
sera  le  transport  des  vivres  jusqu'à  l'Oyapock. 

Mgr  Emonet  est  un  homme  valide  et  très-énergique. 
Pour  ma  part,  je  me  porte  bien.  J'ai  eu  dernièrement  la 
fièvre  jaune;  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Il  est 
indispensable  d'avoir  eu  cette  maladie  pour  se  livrer  à  des 
voyages  dans  l'Amérique  équatoriale.  Avoir  eu  la  fièvre 
jaune  est  aussi  important  dans  ces  pays  que  d'avoir  été 
vacciné  en  Europe. 

Nous  avons  eu  une  épidémie  de  fièvre  jaune  épouvan- 
table aux  îles  du  Salut. 

En  six  semaines,  une  compagnie  d'infanterie  de  marine  a 
présenté  122  malades  sur  129  hommes.  Cette  compagnie 
était  arrivée  de  France  depuis  huit  jours;  les  2  officiers  sont 
morts  ainsi  que  35  soldats. 
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Laide  de  camp  du  gouverneur,  M.  le  comte  deGontaut- 
Biron,  a  été  également  victime  de  cette  maladie- 

Le  mal  résistait  avec  une  telle  violence  qu'il  frappait  des 
mdividus  appartenant  à  toutes  les  races.  1  Indou  et 
3  Arabes,  dont  2  presque  noirs,  ont  succombé;  4  nègres 
<Mit  été  pris  en  môme  temps,  après  avoir  transporté  le  corps 
d'un  soldat. 

Au  moment  oh  cette  épidémie  sévissait,  il  est  arrivé  aux 
îles  un  bateau  norvégien  venant  du  Para  (Sainte-Marie  de 
Belers),  avec  la  fièvre  jaune  à  bord.  Sur  7  hommes,  5  ont 
succombé  en  10  jours.  J'ai  eu  bien  de  la  chance  de  me  tirer 
sain  et  sauf  de  ce  détestable  coup  de  feu.  On  craignait 
beaucoup  pour  moi,  patoe  que  j'étais  jeune,  vigoureux  et 
nouvellement  arrivé  dans  la  colonie. 

J'ai  profité  de  cette  occasion  pour  me  livrer  à  des  re* 
cherches  sur  cette  maladie  qui  est  loin  d'être  bien  connue. 
J'envoie  à  M.  l'inspecteur  général  du  service  de  santé 
de  la  marine^  un  mémoire  intitulé  :  Notes  sur  V histologie pa^ 
thologique  de  la  fièvre  jaune. 
Mon  travail  repose  sur  41  autopsies. 
J'enverrai  également  avant  mon  départ  80  courbes  du 
pouls  et  de  la  température  dans  la  fièvre  jaune.  Le  fait  le 
plus  important  que  j'aie  découvert,  c'est  la  dégénérescence 
graisseuse  des  capillaires  de  Vestomac. 

Cette  lésion  rend  compte  des  hémorrhagies  (vomito 
negro)  qui  se  produisent  par  cet  organe. 

Je  n'ai  pas  reçu  d'instruments,  mais  je  pars  quand  même. 
S'ils  arrivent  dans  deux  mois,  je  les  farai  transporter  dans 
le  haut  Oyapock,  oh  j'ai  l'intention  d'eavoyer  une  embar- 
cation qui  nous  attendra  avec  des  vivres. 

Intérieur  de  la  Guyane  française,  le  %3  juillet  1877. 

Nous  venons  d'arriver  à  Poligoudou,  à  100  milles  dans 
l'intérieur  de  la  Guyane,  sur  le  fieuve  Maroni.  Nous  avons 
effecLuéce  premier  trajet  sans  trop  de  peine;  dans  ce  mcK 
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ment  les  sauts,  qui  sont  très^nombreux,  ne  sont  pas  très- 
difficiles  à  franchir,  parce  que  les  eaux  sont  assez  fortes  pour 
recouvrir  une  partie  des  rochers.  -^  Ge  n'est  pas  sans  une 
certaine  émotion  que  j'ai  passé  le  premier  saut,  mais  on  se 
fait  bientôt  à  ce  genre  de  navigation. 

Aujourd'hui,  je  me  trouve  aussi  tranquille  dans  ma  pi- 
rogue que  dans  le  canot  major  d'un  vaisseau  de  guerre. 

C'est  aujourd'hui  que  nous  avons  trouvé  les  plus  grands 
obstacles.  Les  sauts  de  Man-Caba,  Man-Bari,  Singa-Tetey 
présentent  des  difficultés;  mais  je  trouve  qu'elles  ne  répon- 
dent pas  aux  noms  effrayants  que  leur  donnent  les  indi- 
gènes :  Man-Caba,  l'homme  finit;  Man-Bariy  l'homme  crie; 
Singa-Tetey,  doublez  la  corde.  Je  pense  que  ces  noms  ont  été 
imaginés  pour  faire  peur  à  des  ennemis  dont  on  redoute 
l'invasion. 

Mgr  Ëmonet,  le  Père  Kroenher  et  moi  recueillons  tous  les 
mots  de  la  langue  bosh  que  nous  pouvons  saisir.  Ces  nègres, 
qui  se  sont  évadés  de  la  Guyane  hollandaise  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  sont  redevenus  à  l'état  sauvage  ;  ils  for- 
ment trois  tribus  principales  :  les  Youkas,  les  Poligoudoux 
et  les  Bonis. 

L'étude  de  ces  peuplades  est  très-intéressante;  nous 
allons  nous  efforcer  d'établir  de  bonnes  relations  avec 
elles.  Le  pays  gagnerait  beaucoup  à  se  servir  des  bras  vi- 
goureux de  tous  les  noirs  de  l'intérieur. 

Je  vous  donnerai  des  détails  à  notre  arrivée  au  haut  de 
l'Awa  (environ  85  milles).  La  crique  Itani  étant  connue, 
nous  déterminerons  le  crique  Maroni,  qui  doit  nous  con- 
duire vers  les  montagnes  du  Tumuc-Humac. 

Gotien.  — 145  milles  intérieur  des  Guyanes 
franco-hollandaises,  2  août  1877. 

Notre  dernier  trajet  (6  jours  de  canotage  à  7  ou  8  heures 
par  jçur)  nous  a  beaucoup  fatigués.  Ayant  trouvé  la  rivière 
(l'Awa)  littéralement  parsemée  de  roches  sur  une  étendue 
d'environ  six  milles^  il  nous  a  fallu  deux  longues  journées 
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pour  franchir  cet  obstacle,  derrière  lequel  les  Bonis  ont 
cherché  un  refuge  contre  les  blancs. 

Mgr  Emonet  a  rempli  deux  fois  sa  pirogue  ;  nous  avons 
été  obligés  de  décharger  et  de  traîner  souvent  nos  embar- 
cations à  la  corde. 

Pendant  que  nos  hommes  faisaient  ces  travaux,  nous 
étions  obligés  de  rester  des  heures  entières  exposés  au  soleil, 
sur  des  cailloux  brûlants.  Il  en  est  résulté  que  je  me  suis 
couché  aussitôt  après  avoir  reçu  les  honneurs  que  les  Bonis 
ont  rendus  à  notre  pavillon.  Trois  jours  de  fièvre  sans 
sortir  de  mon  hamac.  —  Je  me  trouve  assez  bien  depuis 
ce  malaise. 

J'ai  pu  assister  à  l'inhumation  des  cheveux  et  des  ongles 
du  grand  Man.  C'est  très-curieux. 

Le  père  Kroenner,  malgré  ses  vingt  années  de  Guyane, 
est  tombé  malade  hier  au  soir;  Mgr  Emonet  a  eu  la  fièvre 
toute  la  journée. 

Ne  nous  plaignez  pas  trop  ;  il  est  .fort  heureux  que  nous 
soyons  arrivés  à  cette  distance  sans  plus  d'avaries. 

Cotica,  4  août,  6  heures  du  matin. 

J'ajoute  quelques  mots  avant  le  départ  de  nos  canots 
pour  le  bas  Maroni.  Nous  sommes  obligés  de  prendre  des 
embarcations  plus  petites.  Il  nous  reste  huit  hommes  enrôlés 
pour  toute  la  durée  de  la  campagne.  Nous  allons  prendre 
un  renfort  de  cinq  Bonis  pour  nous  conduire  jusqu'aux 
Indiens  Rou  Gouyennes.  Le  fleuve  Maroni  est  presque  dé- 
sert Nous  venons  de  naviguer  cinq  jours  sans  trouver  une 
habitation. 

Nous  sommes  obligés  d'accélérer  notre  marche  pour  ne 
pas  attaquer  les  vivres  destinés  au  voyage  par  terre. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Séance  du  !•'  Août  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEYASSBUR»  DE  L'INSTITOT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté  après  les 
additions  suivantes  :  ^ 

M.  de  Puydt  a  indiqué  que,  d'après  M.  Ch.  Wiener,  le  plus  haut  pic 
de  rillimani  n'étant  que  de  6,130  mètres,  ce  pic,  qu'il  a  nommé  JPic 
de  Paris,  serait  inférieur  à  Flllampou,  dont  l'altitude  est,  suivant 
VAnnuaire  du  bureau  des  Longitudes,  de  7,310  mètres.  La  diffé* 
rence  de  1,180  mètres  ne  doit  être  admise  qu'avec  certaine  réserve. 
Dans  la  chaîne  des  Andes,  on  remarque  encore  le  sommet  de  la 
Sierra  Nevada  de  Santa-Martha  donl  Taltitude  est  de  8,000  mètres 
d'après  Felipe  Ferez.  M.  de  Puydt  ajoute  des  renseignements  re- 
cueillis pendant  ses  voyages  dans  l'Amérique  centrale. 

M.  E.  Cortambert  fait  des  réserves  au  sujet  de  l'assertion  de 
M.  Wiener,  qui  regarde  le  pic  de  Paris,  comme  le  plus  haut  sommet 
des  Andes;  le  Chimborazo,  la  Sorata  dépassent  son  altitude,  elle- 
même  dépassée  par  les  hautes  montagnes  de  THimalaya. 

U  est  nécessaire,  a  ajouté  le  secrétaire  général,  d'attendre  le  re- 
tour de  M.  Wiener  pour  entendre  de  lui  des  renseignements  précis 
sur  ses  déterminations. 

Lecture  est  donnée  deia  correspondance. 

La  Société  pour  rinstruction  élémentaire  adresse  à  la  Société  de 
Géographie  des  billets  pour  son  assemblée  générale  du  29  juillet.  — 
Madame  la  comtesse  Dora  d'istria  offre  un  exemplaire  de  son  ouvrage 
intitulé  :  la  Poésie  des  Ottomans.  Après  avoir  essayé  dans  la  Bé- 
vue des  Deux  Mondes,  de  caractériser  les  nations  chrétiennes  de  la 
péninsule  orientale,  d'après  les  chants  de  leurs  poètes,  l'auteur  ap- 
plique sa  méthode  aux  Ottomans  qui  ont  été  leurs  suzerains  ou  leurs 
maîtres.  Madame  Dora  d'istria  termine  par  une  étude  sur  les  Turcs 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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de  l'empire  Persan,  son  histoire  de  la  poésie  des  nations  turques  à  la- 
quelle elle  travaille  avec  persévérance  depuis  plusieurs  années. 
—  M.  Messedaglia,  attaché  à  l'État-major  du  Khédive  fait  parvenir  à 
la  Société  une  étude  accompagnée  d'une  carte  sur  la  Cœlé-Syrie.  — 
M.  Largeau  adresse  de  Ouargla  un  tableau  météorologique  pour  le 
mois  de  juin.  Le  maximum  de  la  tempéraUu*e  a  été  de  47^  à  l'ombre 
et  de  61*'  au  soleil.  —  La  Société  de  la  Faune  et  de  la  Flore  Arctique, 
c  Societas  pro  fauna  et  flora  fennica  »,  à  Helsingfors,  demande 
réchange  de  ses  publications  avec  le  Bulletin.  —  Le  Btinbtre  de 
la  Marine  fait  savoir  à  la  Société,  en  réponse  à  sa  demande,  qu'il 
écrit  à  M.  le  gouverneur  de  la  Guyane,  au  soin  duquel  il  s'en  remet 
d'apprécier  l'époque  à  laquelle  il  sera  possible  de  permettre  au  Doc- 
teur Grevaux  d'entreprendre  son  voyage  au  Maroni.  —  M.  le  docteur 
Grevaux  annonce  son  départ  de  Gayenne  pour  re]q[>loration  des 
sources  du  Maroni  et  des  moirt&gnes  Tumuc-Humac;  monseigneur 
Emonet,  préfet  apostolique  de  la  Guyane  française,  et  le  péreKroenner 
accompagnent  le  voyageur.  —  Le  Préfet  de  la  Seine  informe  la  So- 
ciété que  le  Conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  5  juillet  a  accepté 
l'offra  faite  par  la  Société,  d'acquérir  au  prix  de  400  francs  le  mètre, 
le  terrain  communal  portant  le  numéro  6  du  lotissement  et  situé 
boulevard  Saint-Germain  entre  les  rues  de  Rennes  et  des  Saints- 
Pères.  —  Le  Ministre  de  l'instruction  publique  adresse  des  remer- 
ciements pour  les  prix  de  géographie  décernés  par  la  Soci^é Le 

Ministre  de  la  Guerre  remercie  pour  le  Prylanée  de  la  Flèche,  où  le 
prix  donné  par  la  Société  a  été  remporté  par  l'élève  Lamy.  —  M.  Des- 
grand, président  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  envoie  un 
mémoire  du  colonel  Gampanhet  résumant  les  principales  objections 
faites  au  projet  de  mer  Saharienne  qu'il  considère  comme  plus  pro* 
ûtable  à  la  Tunisie  qu'à  la  France.  Gette  étude  est  renvoyée  au  capi- 
taine Roudaire.  —  M.  Marre  de  Marin  donne,  au  sujet  d'un  article 
publié  dans  le  Bulletin  sur  la  Nouvelle-Guinée,  des  renseignements 
sur  une  maladie  locale,  dont  il  est  £adt  mention,  le  béH-béii.  (Renvoi 
au  Bullelin»)  —  La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  midi  informe 
la  Société  que,  sur  la  demande  collective  des  Sociétés  de  Géographie 
de  France,  elle  placera,  dans  les  nouvelles  stations  de  son  réseau, 
des  inscriptions  géographiques  concernant  la  localité  qu'elle  dessert 
et  qu'elle  donnera  de  l'extension  à  cette  .mesure,  si  elle  est  appréciée 
du  public  voyageur.  —  M.  le  docteur  Harmand,  explorateur  en 
Indo-Chine,  adresse  un  fragnaent  intéressant  de  la  relation  de  son 
voyage.  (Renvoi  au  Bulletin,)  —  M.  Ghio,  libraire-éditeur,  propose 
de  vulgariser  la  souscription  pour  l'Association  internationale  afri- 
caine, en  multipliant  les  bureaux  de  souscription  dans  tous  les  éta- 
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blissements  qui  ont  des  relations  directes  avec  le  public,  et  en  créant 
le  sou  africain.  [Il  se  met  à  la  disposition  de  TAssodation,  dans  le 
cas  où  sa  proposition  serait  favorablement  accueillie. 

Par  snite  à  cette  lettre,  M.  F.  de  Lesseps  annonce  que,  s'étant 
adressé  à  la  presse  pour  obtenir  de  la  publicité  en  faveur  de  l'Asso- 
ciation internationale,  il  a  partout  rencontré  les  meilleures  disposi* 
tions,  garantissant  le  concours  le  plus  empressé.  Plusieurs  établis* 
sements  de  crédit  ont  aussi  offert  de  recueillir  des  souscriptions. 
H.  de  Lesseps  fait  ressortir  l'importance  de  cette  entreprise,  où  la 
France  ne  doit  pas  témoigner  moins  d'émulation  que  la  Belgique. 
L'importance  des  souscriptions  recueillies  dans  ce  dernier  pays  per- 
met déjà  de  faire  partir  des  explorateurs. 

M.  de  Quatrefages  ajoute  que  les  explorateurs  cboisis  sont  deux 
ofQciers  de  l'état- msgor  belge  MM.  Frespel  et  Gambierj  ils  seront 
sans  doute  accompagnés  d'un  voyageur  autricbien,  M.  Ernest  Mano. 
M.  de  Quatrefages,  au  nom  de  M.  Alglave,  directeur  de  la  Aevue 
Scientifique,  annonce  que  les  bureaux  de  ce  journal  recevront  des 
souscriptions  en  faveur  de  l'Association. 

M.  Hayaux  du  Tilly  approuve  la  proposition  de  M.  Gkio,  libraire- 
éditeur,  mais  il  croit  qu'il  ne  suffit  pas  de  multiplier  les  bureaux  de 
souscription,  il  faut  surtout  agir  par  des  instances  plus  pressantes 
auprès  du  public  et  aller  solliciter  à  domicile. 

M.  de  Lesseps  donne  son  approbation  à  cette  manière  de  voir,, 
qui  peut  s'ajouter  avantageusement  aux  dispositions  en  voie  d'orga- 
nisation. Le  comité  français  accueillera  du  reste  toutes  les  commu- 
nications relatives  à  la  souscription. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  la  Société  de  Géograpbie  Hait 
exécuter,  pour  le  comité  français,  une  carte  de  l'Afrique  au  ^^^^aolo< 
indiquant  tous  les  itinéraires  des  explorateurs  contemporains. 

M.  Léopold  Hugo  fait  part  de  la  découverte  d'un  nwxuscrit  de 
l'abbé  Veiignet,  missionnaire  aux  iles  Salomon,  contenant  un  certain 
nombre  de  documents  intéressants  sur  cet  archipel  et  en  particulier 
sur  l'tle  Arossi  ou  San  Gristoval.  —  Le  docteur  Hamy  est .  prié  de 
foire  l'examen  de  ce  document  et  d'en  extraire,  pour  le  Bulletin^ 
les  passages  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  la  géographie 
et  de  l'ethnographie. 

Le  président  signale  la  présence  dans  l'assemblée  du  général  Turr, 
présicïent  de  la  Compagnie  instituée  pour  étudier  le  percement  de 
l'isthme  interocéanique  du  Darien.  M.  Richard  Cortambert,  secré- 
taire-adjoint^honoraire,  absent  depuis  trois  ans  par  raison  de  santé, 
assiste  également  à  la  séance,  ainsi  que  M.  Dutreuil  de  Rhins,  capi- 
taine au  long  cours,  commandant  une  canonnière  du  gouvernement 
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de  Hué  ;  M.  de  Rhins  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour 
fournir  des  renseignements  sur  la  riyiére  de  Hué  dont  il  a  fait  un 
levé. 

Le  président  annonce  que  M.  Maunoir,  secrétaire-général  de  la  So- 
ciété, et  M.  Hertz,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 
commerciale,  ont  été  chargés  par  le  Bureau  de  représenter  la  So- 
ciété au  congrès  de  TAssociation  française  pour  Tayancement  des 
sciences,  qui  s'ouvrira  au  Havre  le  23  août. 

M.  N.  B.  Wyse  entretient  la  Société  des  résultats  de  son  explora- 
tion du  Darien  méridional.  Ils  portent  principalement  sur  la  recon- 
naissance du  régime  hydrographique,  et  la  situation  topographique 
du  canal  interocéanique  projeté.  Les  opérations  de  nivellement  se 
sont  étendues  sur  une  longueur  de  plus  de  600  kilomètres.  (Renvoi 
au  Bulletin.) 

M.  firau  de  Saint-Pol-Lias  arrivé  récemment  de  Déli  (Sumatra)  fait 
la  relation  de  son  voyage  à  Java  et  sur  la  côte  de  Sumatra;  il  décrit 
la  topographie  de  la  côte  et  les  débuts  de  la  colonie  qu'il  vient  de 
fonder  avec  la  Société  des  colons-explorateurs,  concessionnaire  de 
territoires  de  vaste  étendue. 

Le  lieutenant  Betboy  présente  à  la  Société  une  nouvelle  boussole 
dont  il  est  l'inventeur.  Il  indique  les  opérations  nécessaires  pour 
rapporter  les  directions  relevées  sur  la  carte  et  montre  l'usage  de 
cette  boussole  dans  la  topographie  expéditive. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Les  ouvrages  suivants  méritent  une  mention  particulière  :  U.  S. 
Artic  expédition  steam  ship  c  Polaris  »  de  G.  F.  Hall  ;  Observations 
Physiques,  par  le  docteur  Bessels  ;  VExpédition  du  Mexique,  récits 
politiques  et  militaires,  par  le  capitaine  G.  Niox. 

Les  plans  de  l'hôtel  projeté  pour  la  Société  de  Géographie  sont 
exposés  dans  la  salle. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Godefroy,  horticulteur;  —  le  marquis  de  Plœuc,  sous- 
gouverneur  de  la  banque  de  France;  —  Marius  Salomon;  —  Al- 
fred Goquelin,  capitaine  au  long  cours,  armateur. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Pierre-Joseph  Betboy, 
sous-lieutenant  au  80*  régiment  d'infanterie,  présenté  par  MM.  Eu- 
gène Gortambert  et  Maunoir;  —  Samuel  Piza,  consul  général  de 
Gosta-Rica,  présenté  par  MM.  B.  de  Castro  et  Lucien  de  Puydt  ;  — 
Garteron,  sous-lieutenant  au  58^  régiment  d'infonterie,  présenté  par 
MM.  Georges  Renaud  et  Maunoir. 
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Gonformément  à  un  usage  établi  pour  la  séance  qui  précède  les 
vacances,  il  est  procédé  de  'suite  à  l'admission  de  ces  candidats. 
Sont  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Pierre- 
Joseph  Betboy,  sous-lieutenant  au  80*  régiment  d'infanterie  ;  Samuel 
Piza,  consul  général  de  Gosta-Rica;  —  Garteron,  sous-lieutenant  au 
58*  régiment  d'infanterie. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 
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PUBUCATIONS  DE  l'hAKLUYT  SOCIETY. 

Offertes  par  VHakluyt  Society. 

Sir  Robert  H.  ScHOMBtmGH  —  The  Discoverie  of  the  Empire  of 

Guiana.  —  London,  1850.  1  vol.  in-8*. 
W.  D.  Gooley.  —  Sir  Francis  Drake,  his  Voyage,  1595.  London, 

1850.  1  vol.  in-S». 
Thobias  Hundall.  —  Nan^atîves  of  Early  Voyages.  London,  1851. 

1  vol.  in-8*. 
R.  H.  Major.  —  The  Historié  of  Travaile  into  Virginia  BrHannia. 

London,  1851.  1  vol.  in-8*. 
John  Winter  Jones.  —  Divers  voyages  touching  the  Discovery  of 

America.  London,  1852.  1  vol.  in-8*.  ' 

Thomas  Rundall.  —  A  Gollection  of  Documents  on  Japan.  London, 

1852.  1  vol.  in-8«. 

W.  B.  Rye.  —  The  Discovery  and  Gonquest  of  Florida.  London, 

1853.  1  vol.  in-S*. 

R.  U.  Major.  —  Notes  upon  Russia.  London,  1853-1854. 2  vol.  in-8^ 
John  Barrow.  —  The  ueography  of  Hudson's  Bay.  London,  1854. 

1  vol.  in-8*. 

Sir  George  T.  Staunton.  —  The  History  of  the  Great  and  Mi^hty 
Kingdom  of  Ghiha  and  the  Situation  thereof.  London,  1855. 

2  vol,  in-8». 

W.  S.  W.  Vaux.  —  The  Worid  encompassed  by  Sir  Francis  Drake. 
London,  1856.  1  vol.  in-8«. 

Eajrl  op  ÊLLEsaiERB.  —  The  History  of  the  Tartar  Gonquerors  who 
subdued  Ghina.  London,  1856.  1  vol.  in-S"^. 

Adam  White.  —  A  Gollection  of  Early  Documents  on  Spitzbergen 
and  Greenland.  London,  1857.  1  vol.  in-8^. 

BoLTON  Gorney.  —  The  Voyage  of  Sir  Henry  Middleton  to  Bantam 
and  the  Maluco  Islands.  London,  1857. 1  vol.  in-8<>. 

E.  A.  Bond.  —  Russia  at  the  Glose  of  the  Sixteenth  Gentury.  Lon- 
don, 1858.  1  vol.  in-S*. 
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ÀBMiRAL  W.-H.  Smtth.  —  The  Travels  of  Gîrolamo  Benzoni  m  Ame- 
rica, iû  1542-56.  London,  1858.  1  vol.  ia-8<>. 

R.  H.  Major.  —  India  in  the  Fifteenth  Gentury.  London,  1859. 
1  vol.  in- 8°. 

Alice  Wilmere.  —  Narrative  of  a  Voyage  to  the  West  Indies  and 
Mexico.  London,  1859.  1  vol.  in-8°. 

Cléments  K.  Markham.  —  Expéditions  inlo  the  Valley  of  the  Am- 
zons.  London,  1860.  1  voL  in-8^. 

R.  H.  Major.  —  Early  Indications  of  Australia.  London,  1860. 
1  vol.  in-8". 

Cléments  R.  Markham.  — The  Embassy  of  Ruy  Gonzales  de  Qavijo 
to  the  Court  of  Timour,  1403-6.  London,  1861.  1  vol.  in-8».  - 

George  Asher.  —  Henry  Hudson  the  Navigator.  London,  1861. 

1  vol.  in-8«. 

W.  Bollaert.  —  The  Expédition  of  Ursua  and  Aguirre.  London, 
1862.  1  vol.  in.8o. 

Cléments  R.  Markham.  —  The  Life  and  Acts  of  Don  Alonzo  Enri- 
quez  de  Guzman.  London,  1862.  1  vol.  in-^. 

Vice-admiral  Bethune.  —  Discoveries  of  the  World  by  Galvano 
London,  1863.  1  vol.  in-8^ 

Colonel  H.  Yule.  —  Marvels  described  by  Friar  Jordanus.  Lon- 
don, 1863.  1  vol.  in-8». 

J.  Wintbr  Jones  and  Rev.  George  Pergy  Badger.  —  The  Travids 
of  Ludovico  di  Varthema.  London,  1864.  1  vol.  in-8^. 

Cléments  R.  Markham.  •—  The  Travels  of  Gieza  de  Léon  in  1532-50. 
London,  1864.  1  vol.  in  8». 

-*-The  Narrative  of  Pascual  de  Andagoya.  London,  1865. 1  vol.  in-S*^. 

Henry  Stanley.  —  The  Coasts  of  East  Africa  and  Malabar.  Lon- 
don, 1865.  1  vol.  in^«. 

Colonel  H.  Yule.  —  Cathay  and  the  Road  thither.  London,  1866. 

2  vol.  in-8«. 

Reard-Admiral  Collinson.  —The  Three  Voyages  of  Sir  Martin  Fro- 

bisher.  London,  1867.  1  vol.  in-8^. 
Lord  Stanley.  —The  Philippine Islands.  London,  1868.1  vol. in-8<>. 
Don  Pascual  de  Gayangos.  —  The  Fifih  Lettre  of  Hernan  Certes. 

London,  1868.  1  vol.  in-8«. 
Cléments  R.  Markham.  —  The  Royal  Commentaries  of  the  Yacas. 

London,  1869.  2  vol.  in.8o. 
Lord  Stanley.  —  The  Three  Voyages  of  Vasco  da  Gama.  London, 

1869.  1  vol.  in-So. 
R.  Ri  Major.  —  Select  Letters  of  Christopher  Columbus.  2«  édition. 

London,  1870.  1  vol.  m-8«. 
George  Pergy  Badger.  —  Uistory  of  the  Imàms  and  Seyyids  of 

'Oman.  London,  1870.  1  vol.  in-fr». 
R.  H.  Major.  —  The  Canarian.  London»  1871.  1  vol.  in-8<». 
Cléments  R.  Markham.  —  Reports  on  the  Discovery  of  Peni.  Lon- 
don, 1872. 4  vol.  in.8». 
—  Narratives  of  the  Rites  and  Laws  of  the  Yncas.  London»  1872. 

1  vol.  in-8<>. 
Lord  Stanley  and  Charles  Grey.  —  Travels  to  Tana  and  Persia. 
.   London,  1873. 1  vol.  in-8\ 
R.  H.  Major. —  Voyages  of  the  Zeni.  London,  1873.  1  vol.  in-8**. 
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Albert  Tootal  and  Richard  F.  Burton.  —  The  Captivity  of  Hans 

Stade  of  Hesse  in  1547-55.  Lond^n,  1874. 1  vol.  in-8^ 
Lord  Stanley.  —  The  First  Voyage  round  ihe  World  by  Magellan. 

London,  1874.  1  vol.  in-S*. 
Walter  de  Gray  Birch.  —  The  Comraentaries  of  the  Great  Alfonso 

Dalboquerque.  London.  1875-76.  2  vol.  in-8«. 
LiEUT.  RooLEMANS  Beynan.  —  Three  Voyages  to  Ihe  Norlh-East. 

London,  J875.  1  vol.  in-8°. 

£.  de  Gartailhac.  —  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  natu- 
relle de  l'homme.  6*  liv.,  1877.  Auteur. 

G.  Frilley  et  Iovan  Wlahovitj.  —  Le  Monténégro  contemporain. 
Paris,  1876.  1  vol.  in-12.  E.  Plon. 

Excellente  description  de  ce  petit  pays.  Précédée  d'une  introduction 
historique,  elle  porte  principalement  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des 
Monténégrins* 

Madame  Dora  d'Istria.  —  La  Poésie  des  Ottomans.  Paris,  1877. 

1  vol.  in-12.  Auteur. 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation 

pour  l'année  1875.  Paris,  1877.  1  vol.  in-^<>. 

'   MliNISTÈRE  DE  LA   MARINE  ET  DES  COLONIES. 

GÉNÉRAL  Fau)HERBE.  —  Lc  Zéuaga  des  tribus  sénéfi^alaises.  Con- 
tribution à  l'étude  de  la  langue  berbère.  Ulle,  1877,  2  broch. 
gr.  in-8®.  Auteur. 

Cette  langue,  qui  a  tous  les  sons  français,  possède  une  formation  gram- 
maticale commune  avec  celle  de  la  race  berbère  et  de  la  race  égyp- 
tienne. La  seconde  partie  est  un  vocabulaire  de  phrases  en  zenga. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 

Hommes.  Livr.  135  et  136.  Broch.  gr.  in-8«.  Auteur. 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  Nouveau  dictionnaire  de  géographie 

universelle.  3^  fasc.  Broch.  in-4^  Librairie  Hachette. 

L.  Simonin.  —  Rapport  sur  les  mines  et  la  métallurete  à  l'Exposition 

internationale  ae  Philadelphie.  Paris,  1877.  Brocn.  gr.  in-S"*. 

Auteur 
G  Niox.  —  Expédidondu  Mexique,  1861-1867.  Paris,  1874.  1  vol.' 

in-S^"  et  atlas  in-f*.  Auteur. 

Glaire  et  impartiale  relation  de  Texpédition  du  Mexique.  Le  Géographe 
trouvera  plus  d'une  indication  précieuse  dans  cette  importante  page 
d'histoire  contemporaine.  Il  y  faut  signaler,  entre  autres,  une  belle 
carte  du  Mexique  (1/3  000  000).  Elle  a  été  dressée  par  le  capitaine  Niox, 
au  moyen  des  reconnaissances  originales  et  inédites  de  la  brigade  to- 
pographique du  corps  expéditionnaire,  complétées  à  l'aide  des  docu- 
ments antérieurs,  soigneusement  étudiés  et  critiqués. 

G.  DE  Seue.  —  Windrosen  des  sûdlichen  Norwegens.Kristiana,  1876. 

1  vol.  in-i**. 
D^  F.-G.  ScHiJBELER.  — Die  Pflanzenwelt  Norwegens.  Em  Beitrag  zur 

Natur  und    Gulturgeschichte  Nord-Europas.   Christiania,  1875. 

1  vol.  in-4\ 
Emil  Bessels.  —  Scientific  results  of  the  U.  S.  arctic  expédition. 

Vol.  1.  Physical  observations.  Washington,  1876.  1  vol.  in-4«. 

E.  Bessels. 
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sion  atmosphérique,   les  veats,  la  raaiauon  soiaire,   i  état  au  eiei,  \  y 

rétat  azonométrique,  le  journal  des  chronomètres,  les  observations  j 

magnétiques  et  pendulaires.  .  /  ^ 

il 

H.  MoHN.  —  Bidrag  til  Ost-lshavets  Klimatologie  oe  Météorologie 

J.  WiNTER  Jones  and  Christiania,  1874.  Broch.  in-8*. 
— Norske  Fangst-Skipperes  Opdagelse  af  Kong  Karl-Laud.  Christiania, 

1872.  Broch.  in-8°. 
-*-  Luftens  Temperatur  i  og  udenfor  Christiania  samt  dens  Foran- 

dnng  med  Hôjden  sammesteds.  Christiania,  1874.  Broch.  in-8®. 

AlTTEUR. 

J.  J.  AsTRAND.  —  Geodœtisk  Bestemmelse  af  Bergens  Observato- 
riums  geografiske  Beliggenhed.  Christiania,  1874.  Broch.  in-8^. 

Auteur.         ^     . 

Bibllotheca  geographica.  —  Catalogue  de  livres  anciens  sur  la  géo-  |    V 

graphie  et  les  voyages  et  d'ouvrages  relatifs  à  TAmérique.  1  ^^ 

Joseph  Baer,  éditeur.  I  ccH 

Bulletin  of  the  U.  S.  Geological  and  geographical  survey  of  the  ter-         1  \\i] 

ritories.  Vol.  III,  n»  1.  Washington,  1877.  Broch.  in- 8«.  '     ' 

Catalogue  of  the  publications  of  the  U.  S.  geological  and  geoera- 

g hicàl  survey  of  the  territories.  2®  édition.  Washington,  1877. 
roch.  in-8".  Uayden. 

D'  FoziER.  —  Résumé  d'études  sur  la  fièvre  jaune  observée  à  la 
Vera-Gruz  pendant  lès  épidémies  qui  se  sont  succédé  de  1862  à 
1867.  Paris,  1877.  Broch.  in-8».  Spectateur  militaire. 

Ces  observations  recueillies  dans  les  soins  donnés  à  plus  de  9  000  ma- 
lades, permettent  d'indiquer  :  la  manière  dont  la  maladie  a  sévi  à  la 
yera-Cruz,les  causes  qui  ont  favorisé  son  apparition,  les  symptômes  de 
sa  manifestation  et  ennn  les  moyens  les  plus  propres  à  combattre  ce 
redoutable  fléau. 

Carte  des  chemins  de  fer  des  lignes  postales,  télégraphiques  et  de 
navigation  à  vapeur  de  la  Turquie  a'Europe.  18/6.  1  feuille. 

L.  Broch,  H.  Krag.  —  C.  W.  Berghs  folkemœngdekart  over  Norge. 
1/1600000.  1  feuille.  U  même.  1/800000.  2  feuille. 

Rejsekart  over  Norges  5  sydiige  stifter.  2  feuilles. 

Robert  Collett.  —  Norvège.  Carte  zoo-géographique.  Christiania, 
1875.  4  feuilles. 
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MÉMOIRES,  NOTICES 


COMMENTAIRES 

SUR  QUELQUES 

CARTES  ANCIENNES  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE 

POUR    SERVIR 
A  L'HISTOIRE  DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  CE  PAYS 

PAR  LES  NAVIGATEURS  ESPAGNOLS 

(1528-1606) 

Par  le  D'  E.  T.  HAMY(l) 


I 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  capitaine  John  Moresby, 
de  la  marine  royale  britannique,  publiant  le  4*écit  de  ses 
récentes  croisières  dans  le  Pacifique  sur  le  navire  Basilisk, 
joignait  à  son  texte  deux  belles  cartes  donnant  pour  h  pre- 
mière fois  le  tracé  bien  arrêté  de  toute  l'extrémité  orientale 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  deux  groupes  d'îles  qui  pro- 
longent cette  grande  terre  dans  la  direction  de  l'est  (2). 

Ces  cartes  étaient  le  fruit  d'observations  nombreuses 
et  précises  recueillies  pendant  deux  campagnes  fort  habi- 
lement menées  sur  des  côtes  où  jamais,  croyait-on,  les 
Européens  ne  s'étaient  encore  aventurés  et  qui,  en  tout  cas, 
n'étaient  représentées  dans  les  atlas  modernes  que  sous 
une  forme  toute  sommaire  et  profondément  incorrecte. 

Reprenant  et  complétant  presque,  dans  le  sud-est  du 

(1)  Communiqués  à  la  Société  de  géographie  dans  sa  séance  du  2  mai  1877. 

(2)  J.  Morcsby,  New  Guinea  and  Poîynesia.  Discoveries  and  Surveys  in 
New-Guinea  and  thç  d^Entrecasleaux  Islande  a  cruiss  in  Poîynesia  and 
visits  lo  the  pearUàhelling  stations  in  Torres  straitSy  of  H,  M.  S.  Basilisk. 
London,  1876,  in-8o. —  Les  deux  cartes  insérées  dans  ce  volume  représentent. 
Tune,  l'ensemble  des  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  archipels  voisins 
explorées  par  le  BasUisk,  Tautre,  Tcxtrémité  S.  E.  de  la  grande  terre  et  )e 
détail  des  lies  Hayter,  Basilisk  et  Moresby. 
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groupe  néo-guinéen,  l'œuvre  à  laquelle  Owen  Stanley, 
Yule,  Blackwood,  Dumont  d'Uf ville,  Ruault-Coutance, 
Edwards,  Bougainville,  etc.,  avaient  attaché  leurs  noms, 
le  commandant  du  Basilisk  avait  été  assez  heureux  pour 
pouvoir  relier  les  observations  de  ces  divers  navigateurs 
à  celles  que  d'Entrecasteaux  avait  prises  dans  son  célèbre 
voyage  sur  l'autre  bande  de  l'île. 

Chemin  faisant,  M.  Moresby  avait  trouvé  un  grand  nombre 
de  choses  nouvelles  et  fort  intéressantes  pour  la  science.  Il 
avait  constaté,  par  exemple,  que  la  Nouvelle-Guinée  se  ter- 
mine au  sud-est  par  une  sorte  de  large  fourche,  et  non  par  le 
promontoire  maigre  et  efûlé  que  l'on  voit  pointillé  sur  toutes 
les  cartes  récentes.  La  plus  méridionale  des  deux  branches 
de  la  fourche  se  continue  en  une  masse  serrée  d'îles  grandes 
et  petites  formant  un  archipel  au  travers  duquel  le  marin 
anglais  a  sucçessivexneot  reconnu  deux  passages  qui  doivent 
abréger  coosidérabiement  la  navigation  d'Australie  en  Chine. 
La  pointe  nord  de  la  fourche  est  en  relation  avec  la  plus 
méridionale  des  îles  d'Ëntrecasteaux,  dont  M.  Moresby  a 
tracé  tous  les  contours  vers  l'ouest,  en  même  temps  qu'il 
relevait  la  côte  de  la  grande  terre  jusqu'au  delà  au  7""  degré. 

L'cBuvre  de  M.  Moresby^  que  la  Société  géographique  de 
Londres  n'avait  fait  qu'en  partie  connaître  (l),  renferme  bien 
d'autres  découvertes  dans  le  détail  desquelles  il  oe  nous  est 
pas  possible  d'entrer  aujourd'hui.  Elle  a  obtenu  dans  le 
monde  scientifique  im  véritable  succès.  Ses  textes  ont  été 
l'objet  de  nombreux  commentaires  très-généralement  favo- 
rables, et  ses  cartes,  reproduites  dans  quelques-uns  des 
recueils  spéciaux  les  plus  répandus  (2)^  sont  déjà  devenues 
presgne  classiques. 

<1)  Caf>t.  i.  ]tt«reiby,  Ikcmi  mt«»veria  ti  ike  £§dtm  Eiki  <f  Nfw 
GmÊÊM^oum.  ofthe  Rv^.^eogr.  S9C.,  y%L  KUV^  p.  t,  1814^  —  nitoow- 
ri$ê  m  Smlem  Jitm-Gmm^  by  àifémnMmtabymmi  ihe  tfftoen  of  IL  iL  S. 
BÉniâk  (/M.,  ▼•!.  ILY,  f.  lôa,  1«5^ 

(2)  Ooean  Hi§kim^i,  The  Geoffmpkieul  Retriem,  déeoiAn  il71  ^  fWer- 
mantVs  Mittheilungent  t.  XX,  taf.  ^  iê74,  '—  «te. 
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A  se  placer  exclusivement  au  point  de  vueadurf,  comme 
ont  fait  tous  les  critiques  qui  se  sont  occupés  des  campagnes 
de  M.  Morcsby,  les  éloges  presque  unanimement  décernés 
au  commandant  du  Basilisk  ne  semblent  pas  exagérés.  Mais 
à  prendre  les  choses  au  point  de  vue  du  passé,  l'expédition 
anglaise  perd  une  certaine  partie  de  son  importance,  car 
elle  ne  se  montre  plus,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  yeux 
de  l'historien,  que  comme  ayant  élargi  et  perfectionné  à 
l'aide  de  toutes  les  ressources  de  la  science  nautique  mo- 
derne, des  découvertes  commencées  il  y  a  plus  de  deux 
siècles  dans  des  conditions  bien  autrement  difficiles  et 
oubliées,  il  faut  bien  l'avouer,  presque  aussi  rapidement 
qu'elles  avaient  été  faites. 

M.  Moresby,  qui  a  comparé  attentivement  les  résultats  de 
ses  opérations  avec  ceux  qu'avaient  obtenus  ses  devanciers 
immédiats,  ne  s'est  point  occupé  des  voyageurs  en  Nouvelle- 
Guinée  antérieurs  àBougainvilleet  à  d'Entrecasteaux.  L'un 
de  ces  vieux  marins.  Espagnol  de  nation,  avait  pourtant 
pénétré  longtemps  auparavant  dans  les  eaux  qu'a  sillonnées 
le  Basilisk  en  1873  et  1874. 

Sur  une  ancienne  carte  d'Asie  que  je  mets  sous  les  yeux 
de  nos  collègues,  la  Nouvelle-Guinée,  entièrement  tracée, 
quoique  d'un^  manière  bien  incorrecte,  porte  en  effet 
jusqu'à  ses  extrémités  les  plus  orie^itales  une  nomenclature 
fort  chargée,  d'origine  presque  exclusivement  espagnole. 

Cette  carte,  dont  un  extrait  réduit  aux  deux-cinquièmes 
accompagne  le  présent  mémoire,  fait  partie  d'un  atlas  édité 
à  Amsterdam,  en  1700,  par  Pierre  Mortier  (1),  et  intitulé  : 

(1  )  StUU  du  Neptune  Françoit  ou  Atlas  nouveau  den  caries  marifies  levées 
par  ordre  exprès  des  Roys  de  Portugal  sous  qui  an  a  fait  la  découvertede 
V Afrique,  etc.,  et  données  au  public  par  les  soins  de  feu  tL  d'Ablancouri^ 
dans  lequel  on  voit  la  description  exacte  de  toutes  les  côtes  du  monde,  du 
détroit  de  Gibraltar,  de  la  mer  Oceane  méridionale  ou  Ethiopienne,  de  la  mer 
des  Indes  orientales  et  oœidentiUes,  etc.  Où  sont  exactement  matquées  les 
routes  qu'il  faut  tenir,  les  bancs  de  sable,  rochers  et  brasses  d^eau,  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  concerne  la  navigation,  le  tout  fait  sur  les  obser- 
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Suite  du  Neptune  français  ou  Allas  nouveau  des  caries  ma- 
rines, etc.  y  etc. 

Frémonl  d'Ablancourt  avait  recueilli  la  plupart  des  ma- 
tériaux de  rimportant  ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire 
le  titre»  pendant  son  ambassade  en  Portugal.  A  sa  mort, 
survepue  en  1693  à  La  Haye,  où  la  révocation  de  TÉdii  de 
Nantes  Favait  contraint  à  se  réfugier,  il  avait  légué  ses  do- 
cuments à  M.  d'Hallewyn,  qui  les  avait  confiés  à  Pierre 
Mortier  pour  les  donner  au  public  (1). 

L'éditeur  en  lit  la  base  d*un  second  volume  de  son  recueil 
aujourd'hui  devenu  très-rare,  en  les  fondant  parfois,  sans 
beaucoup  de  critique,  avec  d'autres  documents  qu'il  possé- 
dait déjà.  C'est  ainsi  que  la  feuille  droite  de  la  Carte  des 
cosTEs  de  l'Asie  sur  l'Océan  montre  une  immense  terre 
allongée  presque  directement  de  l'ouest  à  l'est,  et*  dont  la 
partie  occidentale,  dite  Ti^re  des  Papous  et  teintée  en  vert, 
reproduit  à  peu  près  ce  que  l'on  trouve  surles  cartes  publiées 
vers  le  même  temps  aux  Pays-Bas,  tandis  que  la  partie 
orientale,  teintée  de  jaune,  faisant  dans  une  large  mesure 
double  emploi  avec  la  précédente,  est  couverte  de  noms 
espagnols,  témoins  de  vieilles  expéditions  pour  la  plupart 
oubliées  depuis  longtemps  et  parmi  lesquelles  le  voyage  au 
sud-est,  auquel  j'ai  déjà  fait  précédemment  allusion,  tient 
une  large  place. 

C'est  surtout  à  cette  portion  de  la  carte  que  doivent  s'ap- 
pliquer mes  commentaires*.  Il  me  faut  pourtant  auparavant 
interpréter  rapidement  la  moitié  occidentale  qui,  sans  offrir 
rien  de  bien  remarquable,  contient  pourtant  quelques  in- 
dications utiles  à  signaler. 

Une  grande  péninsule,  d'une  largeur  à  peu  près  égale 
dans  toute  son  étendue  et  dirigée  du  nord-nord-ouest  au  sud- 
sud-est,  à  laquelle  vient  se  souder  vers  sa  base  un  longpro- 

vations  et  V expérience  des  plus  habiles  ingénieurs  et  pUotes.  Amsterdam, 
Pierre  Mortier,  1700,  f». 
(1)  Op,  cit.,  1»  i. 
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monloire  régulièrement  coniqae,  tourné  vers  rouest-^ad- 

ouest,  telle  eçt  la  Terra  des  Papous  de  la  carie  de  Pierre  Mor- 
tier. Ce  sont  presque  exactement  les  formes  que  revêt  la 
Nouvelle-Guinée  connue  des  Hollandais  dans  les  cartes  de 
Martentz  de  Leeuw  (1623),  de  Tasman  (1644),  de  Jansson 
(1652),  etc.  (1),  et  qu'elle  conservera  sans  variation  notable 
jusque  vers  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Les  noms  géographiques  y  sont  pour  la  plupart  écrits  en 
hollandais  ou  traduits  de  cette  langue  en  latin  et  en  fran- 
çais, et  rappellent  les  voyages  heureux  ou  malheureux  des 
navigateurs  des  Pays-Bas  pendant  le  xvii®  siècle.  Ce  sont 
de  droite  à  gauche,  sur  la  côte  nord,  les  vingt-cinq  îles  (25  in- 
sulœ)  vues  par  Schouten  en  1616  et  qui  font  partie  deTarchi- 
pel  de  TAmiraulé  (2)  ;  une  terre  haute,  le  Haut^Coin  de  la 
carte  du  même  voyageur,  le  Haut  Mont  {Hooghe  Bergh)  de 
son  texte  (3),  qui  semble  correspondre  à  une  portion  de  la 
côte  voisine  de  la  baie  Korne-Iis  Kinersz;  Moa  et  Arimoa, 
deux  îles  rencontrées  par  la  même  expédition  (4)  qui  crut 
y  trouver  la  preuve  de  relations  antérieures  des  indigènes 
avec  les  Espagnols  (5),  et  revues  par  Tasman  dans  ses  deux 
voyages  de  1643  et  1644  (6)  ;  Vite  de  Guillaume  Schouten^  qui 
a  pris  le  nom  du  célèbre  navigateur  qui  Ta  longée  en  1616,  et 

(1)  p.  A  Leupe,  De  Rehen  der  Nederlanders  naar  Nieuw-Guinea  en  de 
Papoesdie  Eilanden  in  de  l^o  e/i  18o  eeuw  {Bijdragen  tôt  de  Taql-Land-en 
Volkekunde  van  Neilerlandsch  Indie.  3«  Volgr.  D.  X  1875,  in-8<»,  laf  2).  — 
R.  H.  Major,  Early  voyages  to  Terra  Australit  nowcalledAuslralia,  London, 
Hakiuyt  Society,  1859,  in-8o,  p.  xcvii.  —  Cinquiesme  partiedu  grand  Atlas. 
Amstelodami  apud  Joannem  Janssonium,1652,  in-f>,  —  etc. 

(2)  JoimiiAL  ou  relation  exacte  du  voyage  de  Guitl.  de  Sdiouten  dam  les 
Indes  par  un  nouveau  desiroit  et  par  les  grandes  Mers  Australes  qu'il  a 
descouvertes  vers  le  Pôle  ilniarc/igue.  Paris,  1618,  in-12,  p.  180-181. —  Cf. 
Miroir  oost  and  west  Indical.  Amsterdam,  1621,  ia-4o. 

(3)  Ibid.,  p.  183. 
W  Ibid.,  p.  196. 

(5)  Ibid.,  p.  195. 

(6)  J.  Burney,  A  Chronological  Hisiory  of  the  Discoveries  in  the  South 
Sea  or  Pacific  Océan.  Vol.  III,  p.  106, 1813,  in-i».—  Major,  op.  dt.^  p.  96 
et  pi. 
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dont  Mysoreestle  vocable  indigène  (1); enfin,  un  cap  deGoeds- 
Koop  (Bonne-Espérance)  mal  placé  par  Mortier,  mais  qui  est 
bien  certainement  celui  que  Tasman  â  ainsi  dénommé,  sous 
la  latitude  la  plus  septentrionale  de  la  péninsule  nord-ouest 
où  Ton  peut  encore  lire  son  nom,  et  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  le  Goedeboop  de  Schouten  (2),  aujourd'hui 
cap  Saavedra,  qui  forme  la  pointe  occidentale  du  groupe 
de  Mysore  (3). 

A  la  côte  S.  0.  nous  rencontrons  au  pied  du  Sneeberg,  die 
Sneeùw  Bercb  de  la  carte  de  Martentz  de  Leeuw  (4),  Sneeuw 
Gebergte  des  cartes  modernes,  un  lieu  dit  Dodthlagers  pour 
DoodslagerSy  meurtriers,  appelé  ainsi,  sans  aucun  doute,  en 
souvenir  de  l'assassinat  de  Garstens  et  de  ses  huit  compa- 
gnons (1623).  On  sait,  par  les  instructions  données  à  Tas- 
man en  1644  (5),  que  le  théâtre  de  cet  horrible  drame  gît 
par  le  5''  degré;  la  carte  du  voyage  de  Garstens  l'appelle 
Doolslagers  Rivier  (6)  et  place  le  cours  d'eau  de  ce  nom 
dans  un  point  qui  paraît  correspondre  à  l'Outanata. 

Retournée^  un  peu  au  sud,  paraît  être  une  mauvaise  leçon 
de  retournée^  traduite  du  Keerweer  hollandais  (7)  qu'on  lit 

(1)  On  donne  aujourd'hui  le  nom  d'îles  deSchouten  à  l'ensemble  des  lies 
qui  ferment  au  nord  la  grande  baie  du  Geelvink,  et  qui  comprennent  le 
fproupe  de  Mysore  (Saok,  Biak,  etc.),  Mafor,  Misuomin,  Jobie  et  Koeroédoe. 

(2)  Schouten,  éd.  cit.,  p;  200.  —  Cf.  Tasman^  trad.  de  Burney,  vol.  Ilf, 
p.  107  et  n. 

(3)  Un  point  tout  voisin  de  celui  qu'oi  appelle  le  cap  de  Goede  Hoop 
s'appelle  sur  la  carte  que  j'interprète  cap  Désiré;  nous  verrons  plus  loin 
qu'il  traduit  un  terme  de  la  nomenclature  des  anciens  Espagnols. 

(i)  Leupe,  Loc.  cit, 

(b)  Instructions  for  the  Commodore  captainAbdlansi  Tasmanretc,{Extracl 
from  the  book  ofdispaiches  from  Batavia,  etc.,  trad.  angl.  de  M^jor.,  op.' 
cit  ,  p.  45-46). 

(6;  Leupe,  op  cit. y  p.  5. 

(7)  Il  ne  faut  paa  confondre  ce  Keerweer  qui  figure  habituellement  sur  les 
cartes  hollandaises  du  wiv  siècle  avec  celui  du  voyage  do  Duyfken{\60Q). 
Ce  dernier  est  placé  vers  13o  3/4  par  les  instructions  données  à  Tasman 
par  la  compagnie  des  Indes,  mais  les  anciens  géographes  hollandais  n'en 
font  jamais  mention,  et  d'ailleurs  à  la  latitude  correspondante  on  ne  trouve 
point  de  saillie  remarquable  de  la  côte.  Tout  cela  doit  laisser  planer  des 
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un  peu  à  gauche  sous  la  forme  Keerver,  et  qui  se  montre 
pour  la  première  fois  dans  la  carte  déjà  citée  des  voyages 
de  Garstens,  où  il  désigne  une  rivière  débouchant  à  la  mer 
vers  le  7*  degré  (1). 

Le  Valsche  Cap,  cap  Yalsche  des  cartes  modernes,  dépassé 
par  le  Fera  en  1623  (die  Valsse  Caep  de  Leeuw)  est  signalé 
comme  un  repère  important  dans  les  instructions  de  Tas- 
man  (3)  et  figure  assez  bien  dessiné  sur  la  carte  de  VArcano 
del  Mare  de  1647  publié  par  Dudley.  Enfln  VIermoy,  pour 
Vleérmuis,  chauve-souris  ou  ChausouriSy  comme  traduit 
notre  cartographe,  est  la  plus  grande  des  îles  longues  et 
étroites  rangées  contre  la  côte  sud.  C'est  le  VUermûysen 
eylant  de  Martentz  de  Leeuw  que  quelques  géographes  ont 
traduit  plus  tard  sous  la  forme  de  Vespertilio  (3). 

Au  milieu  de  toute  cette  nomenclature  prise  aux  géogra- 
phes des  Pays-Bas,  deux  mots  se  détachent,  en  langue  portu- 
gaise, os  Papuas,  placés  évidemment  au  voisinage  de  Tile 
Guillaume  Schouten,  pour  rappeler  le  séjour  dans  cette  con- 
trée des  compagnons  de  Ménesès.  Barros  (4)  a  conservé  le  sou- 
venir de  l'expédition  de  cet  officier  portugais  qui,  entraîné  par 
les  courants  et  complètement  égaré  dans  sa  route  en  allant 
de  Malacca  aux  Moluques,  en  1526,  vint  aborder  à  deux 
cents  lieues  au  delà  de  cet  archipel,  chez  un  peuple  nommé 

doutes  sur  l'étendue  de  la  navigation  de  Willem  lansz  sur  le  Duyfken,  et 
sur  rauthenticité  de  la  découverte  du  continent  australien  qu'on  lui  attri- 
bue habituellement. 

(1)  Ce  pourrait  être  l'entrée  nord  du  détroit  de  la  Princesse  Marianne, 
que  Kolff  considérait  encore  en  18^6  comme  lembouchure  du  grand  flpuvc, 
auquel  il  imposait  le  nom  de  son  navire  le  Dourga  (KolfT,  Voyages  of  ihe 
Dutch  Brig  of  war  Dourga,  etc.,  trad.  angl.  de  G.  W.  Earl.  London,  1840, 
iu-S»,  p.  3-22-323. 

<2)  Trad.  cit.,  p.  49. 

(3)  On  voit  encore  au  sud,  en  tétc  de  ce  qui  sera  plus  tard  le  détroit  de 
Torrès.  un  C.  Sèche,  le  cap  Sec  de  Delisle,  cap  stérile  si  Ton  préfère, 
dont  le  nom  s'applique  admirablement  au  site  qu'il  désigne,  tel  qu'on  le 
connaît  aujourd'hui,  mais  qui  ne  rappelle  rien  de  bien  spécial,  au  point  de 
vue  historique. 

(i)  G.  de  Barros,  VAsia,  Decad.  IV,  lib.  I,  c   xvi 
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Papwu^  dans  une  île  de  Versija^  qui  me  parait  correspondre 
assez  bien  à  Waigiou.  Le  pilote  portugais  Francisco  Rodri- 
gnez,  qui  était  aux  Moluques  à  la  même  époque  (1524-1530), 
avait  consigné  la  découverte  inopinée  faite  par  Jorge  de  Mé- 
nesèsdans  son  portulan  publié  par  Santarem(i),  où  Ton  voit 
sur  le  fragment  n""  20  une  Uha  de  Papoia  assez  curieuse- 
ment dessinée  (2). 

Les  Portugais  furent  suivis  de  très-près  à  la  côte  nord  de 
Papouasie  par  leurs  rivaux  les  Espagnols.  Saavedra  en 
1528  et  1529,  Grijalva  et  Alvarado  en  1537,  Yîligo  Ortiz  de 
Ketes  en  1545  visitèrent  la  plus  grande  partie  des  rivages 
septentrionaux  de  la  Nouvelle-Guinée.  Malheureusement  les 
relations  originales  de  ces  quatre  navigations  n'ont  jamais 
été  publiées,  si  tant  est  qu'elles  existent,  et  nous  ne  con- 
naissons les  découvertes  qu'elles  ont  procurées  que  d'une 
façon  très-sommaire,  et  par  des  récits  trop  souvent  con- 
tradictoires. 

Saavedra,  parti  le  3  juin  1628  de  Tidore,  avait  rencontré 
dans  l'est,  à  une  distance  qu'il  estimait  de  250  lieues,  une 
côte  peuplée  de  noirs  à  la  chevelure  laineuse,  qu'il  avait 
suivie  pendant  une  centaine  de  lieues  jusqu'à  une  île  où  les 
naturels  étaient  venus  l'assaillira  coups  de  flèches.  Croyant, 

(1)  Vicomte  de  Santarem,  Allas  composé  de  mappemondeSy  de  portulans  et 
de  cartes  hydrographiques  et  historiques  depuis  lé  \i^  jusqu*au  xvip  siècle^ 
pour  la  plupart  inédites^  etc.  Paris,  184:2-1819,  iii-f«. 

(2)  Linscholen,  dans  une  des  cartes  de  ses  navigations  aux  Iodes  orien- 
tales, figurait  encore  une  terre  en  forme  de  carré  long,  portant  l'inscrip- 
tion Os  Papuas,  au-dessus  de  laquelle  on  voyait  deux  groupes  d'tles. 
C'étaient  au  N.  0.  une  île  d*Agoada,  que  nous  retrouverons  tout  à  Tlicure, 
et  les  Iles  dos  Graos,  ainsi  nommées  par  Mi'nesès  (Bufu  dont  je  fais  Fow, 
petite  île  à  la  côte  S.  0.  do  Guébé,  et  Menusu,  déformation  du  nom  du 
marin  portugais,  qui  doit  être  Guébé  lui-m^me);  au  N.  E.  d'autres  tics, 
désignées  encore  par  le  motO^  Papuas^  puis  des  lies  sans  nom,  enfln  assez 
loin  vers  Torient  une  Nova  Guinea  dont  le  premier  cap  occidental  s*ap« 
pelait  de  Buen  Deseo.  Au  voisinage  des  mois  Os  Papuas  on  lisait  la  phrase 
latine  :  •  Hic  hihemavit  Georgius  de  àfenaes  •  {Histoire  de  la  navigation 
d^  Jean  Hugues  de  Linschot,  Hollandois,  aux  Indes  Orientales.  2«  édit., 
Amsterdam,  1619,  in-4o.  —  La  l^e  éditten  est  de  1596). 
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on  ne  sait  sur  quels  indices,  que  ce  pays  abondait  en  or, 
désireux  en  tout  cas  de  donner  quelque  prix  à  sa  décou- 
verte,  Saavedra  lui  avait  imposé  le  beau  nom  de  i$la  del  Oro^ 
rifedârOr,quin'alaissé  d'ailleurs  aucune  trace  sur  les  cartes. 
Le  peu  que  l'on  sait  de  l'ethnographie  des  insulaires  vus  par 
Saavedra  (1)  permet  d'assurer  que  c'est  dans  le  nord-ouest 
de  la  Papouasie  que  les  Espagnols  abordèrent  pendantce  pre- 
mier voyage  (2).  JIs  suivirent  exactement  la  même  route  l'an- 
née suivante  jusqu'à  l'île  «où  ils  avaient  été  précédemment 
attaqués,  puis  se  dirigèrent  dans  l'est-nord-est,  n'ajoutant 
par  conséquent  aucun  fait  nouveau  à  ceux  qu'ils  avaient  re* 
cueillis  en  1528  (3). 

Le  récit  de  Tentreprise  de  Hernando.de  Grijalva  en  1537 
est  encore  plus  vague  que  ceux  qui  concernent  ses  deux 
prédécesseurs,  et  les  contradictions  sont  bien  plus  mani- 
festes entre  les  différents  écrivains  qui  s'en  sont  occupés. 

(1}  Il  est  question,  en  effet,  d'épées  de  fer  oi  d'autres  armcfi  du  môme 
métal  trouvées  aux  mains  des  noirs,  ce  qui  ne  devait  être  exact, surtout  à 
cette  époque,  que  pour  l'extrémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée. 

{%)  Herrera  mène  son  héros  après  celte  exploration  250  Ueoes  plus  loin, 
probablement  vers  le  nord,  chez  des  hommes  blancs  et  barbus  ;  c*est  sans 
doute  à  la  suite  de  ce  voyage  que  les  îles  Barbuda  et  de  Hdmbres  blancos 
ont  paru  sur  les  cartes,  où  nous  les  trouverons  tout  à  l'heure.  Reponssé 
par  les  vents  contraires,  le  navire  de  Saavedra  rentre  enfin  en  octobre  par 
le  N.  0.  se  réparer  aux  Moluques. 

(3)  Galvâo  attribue  à  Saavedra;  dans  ce  second  voyage,  sans  aucun  détail 
du  reste,  la  découverte  de  500  lieues  de  côtes  i  saines  et  de  bon  ancraîge  » 
au  pays  des  Papouas.  Il  serait  bien  étonnant,  si  cette  découverte  avait  été 
alors  accomplie,  que  Herrera  n'en  ait  pas  été  instruit,  lui  qui  composait  son 
récit  «  avec  les  papiers  originaux  et  les  actes  publics  qui  pouvaient  jeter 
quelques  lumières  sur  l'objet  de  ses  recherches» .  Galvâo  était  presque  un  con- 
temporain sans  doute,  mais  il  était  Portugais,  et  quoique  sa  position  de 
gouverneur  des  Moluques  lui  ait  permis  d'observer  assez  bien  lés  agisse- 
ments des  Espagnols  dans  le  Pacifique,  il  pourrait  bien  avoir  involontaire- 
ment beaucoup  trop  étendu  le  champ  des  découvertes  de  Saavedra.  Galvâo 
défend  avec  énergie  les  droits  de  ce  navigateur,  lorsqu'il  raconte  briève- 
ment l'expédition  d'Ortiz  dans  les  mêmes  parages.  {Tratado  que  compas  o 
nobre  et  notauel  capitâo  Antonio  Galvâo  dos  diversos  et  desuayrados  ca- 
minkos  por  onde  nos  terres  passados  a  pimenta  et  especearia  da  India,  etç,, 
éd.  Hakiuyt  Society.  London,  1862,  in-So,  p.  238-239.) 
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Tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  de  positif  au  point  de  vue  histo* 
rique  se  résume  dans  la  découverte  d'une  île  voisine  de  la 
côte  des  Papouas,  appelée  isla  de  los  Crespos,  à  cause  des 
cheveux  crépus  des  nègres  qui  l'habitent,  et  au  voisinage 
de  laquelle  une  sanglante  tragédie,  dont  l'assassinat  de  Gri- 
jalva  fut  le  principal  épisode,  vint  mettre  ftn  à  l'expédi- 
tion (1). 

Nous  possédons  fort  heureusement  des  renseignements 
plus  circonstanciés,  quoique  beaucoup  trop  sommaires 
encore,  sur  le  voyage  dTôîgo  Ortiz  de  Retes,  le  plus  impor- 
tant des  anciens  voyages  espagnols  dans  ces  mers  et  qui 
valut  à  son  chef  la  réputation  de  véritable  déconvrenr  de  la 
Nouvelle-Goînée  (2). 

Après  une  première  tentative  infructueuse  pour  retourner 
à  la  Nouvelle-Espagne,  Tnn  des  navires  de  la  flotte  de  Yilla- 
lobos,  le  San  Juan^  s'était  mis  de  nouveau  en  route  en  mai 
1545,  commandé  cette  fois  par  Ynigo  Ortiz  de  Retes  et 
.  conduit  par  le  pilote  Gaspar  Rico  (3).  Les  Espagnols,  que 
les  difflcultés  rencontrées  par  Saavedra  et  Bernardo  délia 
Torre  dans  la  même  saison,  pour  franchir  le  Pacifique  équa- 
torial,  n'avaient  point  encore  suffisamment  éclairé  sur  le  ré- 
gime des  vents  dans  ces  parages,  parvenaient  au  milieu  de 
juin  seulement  dans  les  eaux  de  la  Nouvelle-Guinée.  ' 

Voici  à  peu  près  en  quels  termes  Herrera  (4)  résume  les 

(i)  Voir  dans  Barney  {op.  ciL,  vol.  T,  p.  18t,  ete.)  le  résamé  do  l'his- 
toire de  cette  expédition  et  la  comparaison  que  ce  savant  et  habile  critique 
institue  entre  les  récits  de  Herrera,  de  Coutos  et  de  Galvâo.  On  sait  que 
quelques-uns  seulement  des  survivants  parvinrent  aux  Moluques. 

(S)  Le  titre  du  manuscrit  original  où  est  racontée  rexpédition  do  Hendana 
aux  iles  Salomon  en  1567,  manuscrit  que  j'ai  retrouvé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  porte  en  effet  :  Rel4icion  brève  de  lo  suscedido  en  el  viaje  que 
hizo  Alvaro  de  Mendana  en  la  demanda  de  la  Nueva  Guinea,  laquai  y  a 
ettttva  descuhUrta  par  Imgo  OrtU  de  UHes  que  fue  con  ViXUUobos  de  la 
iierTa.de  la  Nueva  Etpaiia^eu  el  aûo  de  1541.  —  Cl  Gdvao,  éd.  cU,^  p. 
238-239. 

(3)  Galvâo,  éd.  cit.,  p.  218. 

(4)  Herrera,  op.  ciLj  djc.  VII,  lib.  V  c.  9 
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documents  officiels  concernant  cette  partie. de  l'itinéraire 
d'Ortiz. 

«  Le  mardi  16^  de  ce  mois,  on  arriva  en  vue  d'un  groupe 
d'îles  d'où  sortirent  de  nombreuses  praos  pour  attaquer  le 
navire  à  coups  de  flèches  :  dans  ces  îles  s'était  perdu  quel- 
que temps  auparavant  un  navire  du  marquis  del  Yalle  (1), 
dont  le  capitaine  était  Grijalva,  que  ses  matelots  assassi- 
nèrent... Passé  ces  îles,  on  en  vit  une  autre  fort  grande  et  de 
belle  apparence  {de  hermoso  parecer)  et  on  la  côtoya  pen- 
dant 230  lieues  par  la  bande  du  nord,  sans  pouvoir  en  voir 
la  fin. 

»  Le  mercredi  17  [juin]  le  soleil  se  trouvait  par  deux  de- 
grés à  la  bande  du  sud,  aux  abords  de  la  grande  île  ;  vingt 
hommes  y  descendirent  faire  de  l'eau  et  du  bois^  et  lui 
donnèrent  le  nom  de  Nouvelle-Guinée;  la  race  qui  l'habite 
est  aussi  noire  que  celle  de  la  Guinée  :  c'est  d'ailleurs  une 
belle  race. 

))  On  s'arrêta  treize  j.ours  dans  une  autre  île  de  peu  d'élen- 
due;  le  mauvais  temps  et  les  courants  ne  permettaient  pas 
d'en  sortir.  On  en  partit  avec  un  vent  frais  de  nord-ouest, 
en  perdant  de  vue  la  grande  terre.  Mais,  le  vendredi  10 
juillet,  une  brise  s'éleva,  qui  fit  reculer  le  navire  de  40 
lieues.  On  se  rapprocha  de  la  grande  terre.  Le  mercredi  15, 
le  navire  marchant  paisiblement,  de  nombreuses  praos 
s'approchèrent  et  commencèrent  à  lancer  des  flèches,  il 
fallut  tirer  un  coup  de  coulevrine  pour  disperser  les  agres- 
seurs. Le  mardi  21,  le  soleil  se  trouvait  par  3®,  à  l'appro- 
che de  quatre  îles  que  l'on  nomma  (ks  de  la  Madeleine.  On 
en  découvrit  cinq  autres  dans  l'est.  Le  mardi  28,  le  vent 
tomba  et  l'on  fit  un  nouveau  détour  vers  la  grande  île  en 
courant  au  sud-est  et  au  sud.  Le  mercredi,  le  vent  tourna 
au  sud  ;  mais  au  lieu  de  céder  on  alla  mouiller  près  d'une 
île  qu'on  nomma  la  Caimana,  où  l'on  demeura  paisiblement 

(1)  Cor  tes. 
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jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  vent  devint  de  nouveau  favorable 
le  samedi  i®'  août,  mais  il  ne  tarda  pas  à  tomber,  pour  prendre 
ensuite  d'heure  en  heure  une  nouvelle  direction.  Mercredi 
\i  août,  on  aborda  une  autre  île  dans  une  baie  à  l'abri  de 
la  brise;  mais  au  sortir  de  ce  port  \e%  courants  déroutèrent 

* 

de  nouveau  le  navire  d'une  quarantaine  de  lieues...  » 

En  pr^senôe  de  toutes  ces  difficultés,  le  capitaine  réunit 
en  conseil  ses  pilotes  et  mariniers.  On  marcha  vers  le  nord, 
mais  le  vent  repoussait  le  navire,  et  le  4  9  août  on  se  trouvait 
par  1°  i/4  sud  en  vue  de  deux  îles  basses,  dont  partaient  de 
nombreuses  praos  pour  attaquer  le  navire.  «  La  race  de  ces 
îles  est  blanche  (i),  bien  faite  et  belliqueuse.  »  Un  nouveau 
conseil  se  tient  le  26.  On  renonce  à  lutter  contre  les  élé- 
ments et  l'on  rentre  le  samedi  3  octobre  à  Tidore  en  passant 
par  les  îles  de  Mo  (2). 

II 

C'est  à  la  description  des  régions  découvertes  dans  le 
cours  de  ces  quatre  voyages,  et  à  celle  de  la  côte  sud- 
est,  dont  je  parlerai  plus  tard,  qu'est  consacrée  la  portion 
orientale  de  la  carte  du  Neptune- qu'il  me  reste  à  faire  con- 
naître. 

Cette  partie  des  terres  néo-guinéennes,  teintée  en  jaune, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  couverte  de  noms  pour  la  plupart 
espagnols,  se  soude  à  la  portion  occidentale  d'une  manière 
assez  singulière.  Ne  sachant  vraisemblablement  comment 
fondre  les  documents  d'origine  très-différente  qu'il  avait  en 
mains,  Mortier  prit  le  parti  d'ajouter  à  l'extrémité  est  de  sa 

(1)  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  cotte  réflexion  de  Buniey  commentant  les 
récits  des  premiers  voyageurs  dans  le  Pacifique  :  «  Un  teint  de  cuivre  clair 
ost,  dit-il,  fréquemment  qualifié  de  blanc  par  les  voyageurs  espagnols  et 
portugais  dans  le  but  de  distinguer  les  Indiens  de  cette  couleur  de  ceux 
qui  sont  noirs  et  laineux;  quelques-unes  des  Iles  de  cette  mer  sont  nom- 
mées dans  les  cartes  Yslas  de  Hombres  blancos,  c'est-à-dire,  lies  des 
hommes  blancs,  et  d'autres  Yslas  de  Crespos.»  {Op.  cit.t  vol.  I,  p.  152,  n.) 

(2)  Horo  ou  Morotaï,  au  nord-est  de  Gilolo. 
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terre  des  Papouscoastruite  à  la  hollandaise,  les  lignes  décotes 
dont  d'autres  cartes  déjà  paru€s  et  les  papiers  de  d'Ablan- 
court  lui  signalaieu  t  l'existence.  Mais,  tout  en  alignant  ainsi  ces 
contrées  Tune  au  bout  de  l'autre,  il  ne  voulut  point  prendre 
sur  lui  de  les  fusionner  complètement,  si  bien  qu'un  trait 
noir,  épais  et  flexneux,  tout  semblable  à  ceux  qui  délimitent 
les  côtes  sur  la  même  carte  et  dans  [le  reste  de  l'atlas,  vint 
distinguer  les  deux  terres  comme  si  un  détroit  les  séparait, 
ou  plutôt  comme  si  La  carte  jaune  devait  venir  s'appliquer  à 
titre  de  renseignement  complémentaire  à  côté  de  la  carte 
peinte  en  vert,  à  la  façon  de  ces  découpages  coloriés  que 
l'on  emploie  quelquefois  dans  la  confection  des  projets  de 
travaux  publics. 

Cette  ligne  de  démarcation,  dont  il  n'existe  pas  d'autre 
exemple  dans  toute  la  suite  du  Neptune^  éveille  aussitôt 
l'attention  de  l'observateur.  Au  lieu  de  se  laisser  aller,  à  la 
suite  d'un  examen  superficiel,  à  prendre  le  relèvement  des 
terres,  qu'il  rencontre  aussitôten  pénétrant  dans  le  territoire 
de  droite,  pour-qnelque  chose  d'analogue  à.,  celui  qu'on 
observe  sur  la  carte  moderne  à  l'orient  de  la  grande  baie  du 
Geelvink(l);  il  lit  avec  soin  les  noms  des  lieux  que  porte 
cette  partie  de  la  carte,  et*y  rencontre  des  doubles  emplois 
si  frappants  avec  l'autre  moitié,  que,  malgré  des  diffé- 
rences énormes  de  dessin,  il  est  amené  bien  vite  à  con- 

(1)  J'avais  tout  d'abord  subi  moi-mômc  cette  impression,  en  abordant 
l'étude  de  la  carte.  Mais  quelques  instants  de  réflexion  ont  sufli  pour  me 
ramener  à  des  vues  plus  exactes.  L'emplacement  occupé  par  la  dépression 
entre  les  deux  territoires  distiai^és  par  Mortier,  correspondrait  en  effet 
sur  la  carte  hollandaise  à  la  baie  de  Humboldt,  au  delà  des  terres  hautes 
du  Kocramba,  et  non  point  à  celle  du  Goclvink,  dont  remplacement  est 
indiqué  dans  la  pai*tie  occidentale  de  notre  carte  par  Tile  de  Guillaume 
Schoutcn,  qui  est  incontestablement  Mysore,  située  droit  au  nord  de  la 
baie.  On  sait  d'ailleurs  que  le  voyage  du  Geelvink,.  qui  fit  la  découverte 
de  ce  golfe,  n'eut  lieu  qu'en  1705,  cinq  ans  après  la  publication  du  Nep" 
tune,  et  que  ce  n'est  qu'eu  1790  que  Fleurieu  assigna  sur  la  carte  la 
véritable  place  de  la  grande  baie  qui  porte  le  booi  da  ce  navire.  [DèaM^ 
vertes  des  Français  en  1768  e<  1769  dans  le  $,  E.  â$  la  Nouvelle^Gumée^ 
Paris,  1790,  in-4o,  p.  15.) 
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sidérer  la  Nouvelle-Guinée  de  l'atlas  de  d'Âblanconrt  comme 
répétant  avec  des  particularités  fort  curieuses  la  terre  des 
Papous,  de  .la  même  carte,  dont  je  viens  d'interpréter  les 
formes  et  la  nomenclature. 

Le  premier  mot  qui  se  présente,  en  effet,  à  droite  de  la 
ligne  de  séparation,  est  Hoek  mn  Goede  Hoop,  pointe  de 
Bonne-Espérance,  ce  même  promontoire  dont  nous  avons 
lu  le  nom  inscrit  presque  au  plus  haut  de  notre  carte  de 
gauche.  Le  cap  de  Bon-Désir,  de  Bueno  Deseo,  écrit  par  igno- 
rance de  Buena  Dafeo^  remplace  le  cap  Désiré  de  l'angle  oc- 
cidental. Une  !le  de  los  Crespos  occupe  la  position  de  l'He 
Schouten.  Plus  loin,  à  la  distance  convenable^  figure  de 
nouveau  l'île  Moa,  et  tout  au  bout,  dans  l'est,  une  île  fio- 
liones  (1)  vient  prendre  la  place  du  Vulcanus  ou  Brandende 
borch  de  Schouten,  omis  par  Mortier  dans  ses  emprunts 
au  grand  voyageur,  mais  dont  on  sait  la  place  au  sud  des 
vingt-cinq  îles  (2),  représentées  ici  par  un*  groupe  moins 
nombreux,  mais  dont  l'identification  partielle  ne  souffre 
point  toutefois  de  difficultés  sérieuses. 

C'est  donc  bien  une  nouvelle  édition  de  la  partie  verte 
de  la  carte  que  reproduit  la  partie  jaune,  mais  avec  des  con- 
tours profondément  différents.  Autant  les  côtes  dessinées  par 
les  Hollandais  se  présentaient  droites  et  régulières  dans  leurs 
allures  générales,  autant  les  levers  d'origine  espagnole  sont 
tourmentés  et  sinueux.  11  est  même  assez  malaisé  de  se  retrou- 
ver au  milieu  de  tant  de  promontoires  et  de  tant  de  baies  aux 
profils  anguleux.  Si,  par  exemple,  au  delà  des  pointes  Goo- 
dehoop  et  Struis,  l'anse  innominée  qui  se  creuse  à  l'ouest 
du  Bueno  Deseo,  ce  cap  lui*même  et  la  grande  baie  qui  suit 
avec  un  port  rappellent  la  petite  baie  du  Geelvink,  Id  cap 
Mamori  et  le  havre  Doréi  des  cartes  actuelles,  la  convexité 
demi^circulaire  en  arrière  de  Grespoe  est  déjà  plus  difficile 
à  interpréter,  et  les  deux  promontoires  à  l'orient  de  celte 

(!)  Mauvaise  leçon  de  Volcancs. 
(2)  Voir  plus  haut,  p.  454. 
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même  île  ne  peuvent  se  justifier  que  par  un  double  emploi 
dû,  je  suppose,  à  la  combinaison  de  deux  tracés  d'origine 
différente. 

Nous  avons  heureusement  pour  nous  guider  au  milieu  de 
ces  difficultés  une  description  d'une  certaine  étendue,  pu- 
bliée en  160i  par  Herrera  (1),  et  dans  laquelle  la  meilleure 
partie  des  noms  de  la  moitié  droite  de  la  carte  de  1700  vont 
se  représenter  de  Touest  à  Test  aux  distances  voulues  et  dans 
un  ordre  naturel. 

La  première  localité  mentionnée  par  Herrera  est  la  prima 
ou  primera  tierra;  ce  doit  être  ce  cap  Goodehoop  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  qui  a  toujours  joué  un  rôle  si  im- 
portant dans  les  navigations  au  nord  de  la  Nouvelle-Guinée. 
La  primera  tierra  était  déjà  inscrite  dans  la  carte  d'Ortelius 
de  1589(2).  PlanciusetLinschoten  ont  substitué,  en  1594  et 
1596  (3),  à  cette  appellation  celle  de  G.  deBueno  Deseo,  qui 
avait  depuis  longtemps  disparu  quand  d'Ablancourt  et  Mor- 
tier l'on  fait  revivre  sous  la  forme  corrompue  de  Buena  Da- 
feo,  en  maintenant  à  gauche  le  Goodehoop  de  Tasman 
et  en  intercalant  encore  entre  les  deux  un  certain  capStruis 
{Struishoek)yCap des  Autruches,  qui  serait  peut-être  un  nom 
donné  à  l'un  des  promontoires  de  la  péninsule  nord-ouest 
par  l'expédition  de  Grijalva.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  un 
des  fragments  de  récits  recueillis  par  Galvâo  (4),  que  chez 
les  Papouas  «  il  existe  un  oiseau  de  la  taille  d^une  grue,  qui 
ne  peut  pas  voler,  parce  qu'il  n'a  pas  d'ailes  assez  fortes  pour 
le  vol,  mais  qui  court  comme  un  cerf».  Cette  description, 
quelque  insuffisante  qu'elle  puisse  paraître,  ne  trouve  à  s'ap- 
pliquer en  somme  qu'à  un  brévipenne,  à  une  autruche 

(1)  HciTcra,  op.  cit.,  Dccad.  I,  lib...'  c.  xxvil.  Madrid,  1601,  in-4«>,  p.  77. 

(2)  L'orthographe  en  est  déformée  par  un  lapsus  de  burin,  au  lieu  de  tierra 
on  lit  tuera.  Dans  le  tyjms  orbis  du  même  géographe,  risscription  Prin 
semble,  correspondre  à  la  même  désignation. 

(3)  Theatrum  Orbis  Terrarum  Abrahi  Ortetii.  Anlverpiae,  1612,  ^.  — 
Linschoten,  loc.  cit. 

(4)  Galvâo,  éd,  cit.,  p.  204. 
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comme  on  disait  jadis  d'une  manière  générale.  Or  on  sait 
que  {a  NouvellerGuinée  nourrit  plusieurs  espèces  decasoars. 
Le  nom  de  cap  des  Autruches  aurait  été  imposé  à  la  loca- 
lité où  les  Espagnols  avaient  vu  les  oiseaux  dont  Gahâo  a 
parlé,  d'après  le  récit  des  survivants  de  letir  expédition. 

Revenons  au  texte  d'Herrera.  Après  laprêw^a  tierra\\eni 
dans  son  énumération  el  Aguada,  rAiguafle,  un  port  qu'il 
place  à  trente-cinq  lieues  h  Test  de  la  première  terre.par 
l*»  de  latitude  australe.  C'est  à  peu  près  à  cette  distance  du 
cap  de  Goodeboop,  et  sous  une  latitude  qui  ne  diffère  de  celle 
d'Herrera  que  de  moins  de  10',  que  s'ouvre  la  petite  baie  du 
Geelvink.  Ortelius  est  d'accord  avec  Herrera  pour  placer 
J'Aguada  sur  la  côte  septentrionale  (1).  Linscboten  en  a 
fait  une  tle,  et  notre  carte  a  imité  son  exemple. 

a  Dix-huit  lieues  plus  loin  est  le  port  de  Santiago  »,  con- 
tinue Herrera;  et  il  inscrit  S.  tiago  à  la  droite  d'elAguada. 
Dans  les  mêmes  parages  Plancius  avait  placé  un  Buen 
Puerto,  et  la  carte  de  1700  avait  repris  cette  dénomination 
en  y  ajoutant  toutefois  celle  de  Puerto  Primero  (2).  En 
contournant  la  côte  à  l'est  de  la  petite  baie  du  Geelvink, 
dépassant  le  cap,  et  tournant  au  sud,  on  arrive,  à  la  distance 
indiquée  par  Herrera,  au  havre  Doréi,  auquel  l'épithète  de 
bon  port  s'applique  fort  justement.  Santiago  était  le  nom 
du  navire  de  Saavedra,  et  l'on  s'explique  dès  lors  très-faci- 
lement que  ce  nom  ait  été  donné  au  principal  port  de  la 
côte  visitée  par  les  Espagnols  en  1528  et  1529. 

C'est  la  dernière  mention  géographique  que  l'on  puisse 
à  peu  près  sûrement  rattacher  aux  voyages  de  ce  naviga- 
teur sur  cette  côte.  Nous  avons  dit  que  de  l'expédition  de 

(1)  Du  moins  lit-on  ce  mot  sur  la  grande  tcrcc  dans  la  carte  d'Amérique 
de  1587.  Dans  celle  de  la  mer  du  Sud  (1589)  une  ysla  ^Agaoda  figure  re- 
jetée bien  loin  vers  le  nord-ouest  au  delà  de  Téqùateur.  Est-ce  à  un  même 
lieu  que  s'appliquaient  ces  deux  mentions  si  difTérentes? 

(2)  Il  n'y  avait  point  de  primera  tierra  sur  cette  carte,  le  puerto  primero 
no  serait-il  pas  venu  ici  par  un  de  ces  changements  d'affectation  si  com- 
muns dans  les  cartes  des  deux  derniers  siècles? 
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Grijalva  il  n'était. resté  daas.  la.  aomenclature  d'autce  sou-^- 
venir  que  le  nonai.  àHskkde  las  Cresgi^s  et  qaa  cei4e  île  cor* 
respond  sur  la.cart«  ûa  17.00  à  l'ile  de  GuiUauoie  Scbouten 
et  .pas  conséquent,  au  groupe  actuel  de  Mysore.  La  descrip- 
tion d'Hejrrera.  place  bien  Crespos  dans  la  situation  qa'oo^ 
eupent  les  îles  Soôk  et  Biak  sur  les  cartes  modernes,  mais 
les  dimensions  qu'elle^  lui  donne,  a  seize  bonnes  lieues  )> 
seulement,  semblent  montrer  qu^elle  ne  s'appUque  qu'à  une 
seule*  de  ces  îles,  toutes  deux  d'ailleurs  de  longueur  à  peu 
près  égale  e\  aiteignaot  fort  approximativement  les  dim^n* 
sions  assignées  par  Herrera.  Or  comme  dans  la  mappe- 
•monde  de  IVlercator  de  1569^  deux  îles  fîguiFent  dans  ces 
parages  et  que  le  nom  de  Y,  de  Crespos.  y  est  donné'  à  la  . 
plus  orientale,, il  y  atout  lieu  de  supposer  que  c'est  Biak 
que  Grijalva,  puis  Ortiz,.oat  visitée.  Soôk  serait  alors  TF. 
de  I6s  Martyres,  ainsi  que  Mercator  nomme  Tile  occidentale 
du  groupe  qu'il  a  tracé,  et  devrait  peut-être  ce  nom  à  l'as- 
sassinat du  malheureux  Grijalva  et  de  ses  officiers  par 
un  équipage  révolté.  (1). 

a  Visla  de  los  Crespos  est  voisine  de  la  côte,  dit  Herrera, 
en  face  du  puerio  de  San  AndreSy  situé  à  quarante  lieues  de 
celui  de  Santiago  »  et  qu'il  faut  par  conséquent  placer  en 
un  point  de  la  côte  nord  de  Jobie^  que  l'insuffisance'  des 
cartes  actuelles  ne  permet  pas  encore  de  préciser.  C'est  sur 
cette  côte,  droit  au. sud  de  Crespos,  que  Plancius  inscrit 
d'ailleurs  le  nom. de  Sb  Andres.  la  carte  de  Herreca.  le  dé*- 
place  un  peu  vers  l'ouest,  celle  de  d'Ablancouct  Irès-légè- 

(1)  G.  Mercator,  Nova  Guûiea,  quœ  ab.  Andna'  Cortali  Fiorentino  vidê^ 
iur  dici  Terra  de  Piccinacoli,  Forte  Labadii  insula  est  Plolumeo,  etc.  {Nova 
et  aucfaor&û<err(s7)e«crtp^io  Duisburg».  1569;  ap,  Jomard,.  i/anutiMn/t  de 
la  géographie,  in-i^.) 

Voz  Dourado  (1570),  Bumold.  Mârcator  (15a7)„0rtdiu&  (lâttS  ei.l6M), 
plancius  (1594)  oat  tous,  sur.  leurs  cartes,.  un£  île  dos  Martyrs  :  Ud^loèMwf^ 
tiXes  ou  Martyres.  Mais  peu, à  peu  cette  lie  ss  déplace  vers  ie  nord»  et  de 
toute  voisine  qu'elle  était  de  IT.  de  Crespos  daua.Mcxcaiorf  elle- devieuij 
dans  d'Àblancourt  presquo^subéquatorialec^ 


remeiri  veps'  Vea%'  mai»  tout  en  trs^iit  assez  exactement 
les  île»  que  l'on  m^mtne  aurjourd^bui  de  leur  nom  indigène 
Pade  MÛQ;  pour  qu'on  ne  puisse  douter  de  la  position  vraie 
à  attribuer  au  port  situé  danos  leur  voisineuge»  Les  E$pa^ 
gnols  avaient  certainement  eoatourné  par  le  sud  le  groupe 
de  Mysore,  mais  en  en  longeant  de  fort  près  tes  eûtes 
méridioQa4«s;  prenant  de  loin  pour  la  continuation  de  la 
terre  ferme'  les»  eôrte»  de  Mafoor  et  de  la  longue  île  de  lobie, 
ils  avaient  tracé  à»  l'est  du  havre  Doréi  la  longue  courbe 
irrégulièrement  convexe,  si  remarquable  dans  la  carte  de 
1700,  et  à  laquelle  nous  avon^  déjà  fait  allusion  plus  haut. 

A  cinquante  lieues  environ  à  Test  dupuerta  de  San. An- 
dreSy  k  quatre-vingt-dix  lieues  espagnoles  par  conséquent 
de  Santiago,  Herrera  place  l'embouchure  du  m  de  San 
Agtistin,  et  Visleta  de  la  Vallena  située  en  face.  Ces  quatre- 
vingt-dix  lieues  représentent  avec  assez  d'exactitude  la 
distance  qui  sépare  Doréi  de  la  bouche  principale  du  grand 
fleuve  Ambernob  et  de*  la  petite  île  basse  de  Koning  Wil- 
len>s  qui  en  couvre  Centrée.  L'identification  de  ces  localités 
est  donc  tout  \  fait  acceptable.  La  rivière  de  Saint-Augus- 
tin figure  sur  toutes  les  anciennes  cartes,  depuis  la  map- 
pemKDnde  de  Mercator  de  1569,  où  elle  est  \e  seul  cours  d'eau 
représenté  en  Nouvelle-Guinée,  jusqu'à  la  carte  de  1700, 
où  elle  se  trouve  rejetée  beaucoup  trop  loin  vers  l'orient. 
Ld^  YaUena,  sous  les  formes  Balena  et  Battena,  entre  dans 
la  nomenclature  avec  les  cartes  d'Qrtelkts  de  i587  et  1589, 
et  nous  Ta  letrouvons  dans  le  Neptune  avec  l'orthographe 
défigurée  de  Balbmë. 

Deux  autres  rivières  sont  mentionnées  par  Herrera  au 
,  voisinage  de  celle  de  Saint-Augustin  et  doivent  être  aujoui^ 
dibni  considérées  comme  des  bouches  secondaires  de  l'Am- 
bemoh,  dont  k  vaste  deUa  occupe,  eomnaci  on  sait,  sur  la 
c6te  plus  (f  on  degré  et  demi  d'étendue*  Ce  sont  leriodelas 
Virgine$  à  l'ouest;  à  Test  le  fia  de  8ai%  PtirQ  y  San  Pablô 
avec  un  port  à»  Sm  Germimo.  Le  premier  deees  i^ms  se 
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rencontre  déjà  sur  le  portulan  de  Yaz  Dourado  de  1570,  le 
deuxième  a  été  pour  la  première  fois' employé  parPlancius 
(1594)  sous  la  forme  S.  PetrOy  le  troisième  enfin  se  lit  S.  le- 
ronimo  dans  la  carte  d'Ortelius  de  1587. 

C'est  par  un  de  ces  changements  d'affectation  trop  fré- 
quents dans  la  cartographie  des  derniers  siècles  que  la  ri- 
vière des  Vierges  est  devenue,  dans  notre  carte  de  1700,  un 
cap  qui  occupe,  à  l'est  de  S.  Andres,  la  place  de  Testuaire 
de  l'Ambernob.  Le  vaste  promontoire  qui  prolonge  vers  le 
nord  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve,  appelé  de  nos  jours 
cap  Ambernoh  ou  cap  d'Urvilie,  n'a  point  de  nom  chez  les 
géographes  avant  les  expéditions  françaises  de  ce  siècle. 
Il  pourrait  bien  se  faire  néanmoins  que  l'épithète  de  Her- 
moso  donnée  par  Ortelius  à  un  cap  qu'il  place  sur  trois  de 
ses  cartes  .dans  l'ouest  de  sa  Nova  Guiriea,  dût  trouver  vers 
l'Ambernob  sa  véritable  position.  Que  l'on  se  reporte  en 
effet  à  la  relation  d'Ortiz,  que  nous  avons  plus  haut  résu- 
mée, et  l'on  y  constatera  qu'après  avoir  dépassé  Crespos,  il 
prenait  connaissance  de  la  côte  de  la  grande  île  par  2°  lat.  S., 
en  un  point  qui  ne  peut  correspondre  qu'aux  embouchures 
de  l'Ambernob,  et  qu'il  qualifiait  de  Hermoso  parecer. 

Notre  carte  de  1700,  quelque  intérêt  qu'elle  offre  au  point 
de  vue  historique,  est  bien  loin  d'être  un  modèle  ^'exacti- 
tude en  ce  qui  concerne  les  parages  dans  lesquels  nous 
nous  sommes  aventurés  à  la  suite  des  premiers  navigateurs 
espagnols.  Nous  venons  d'y  relever  de  notables  erreurs  to- 
pographiques, comme  le  déplacement  de  VAguada  et  de 
lo8  MarlileSy  ou  la  substitution  du  terme  ^ap  à  celui  de 
rivière  en  ce  qui  concerne  le  lieu  dit  de  la$  Virgines.  Nous 
voyons  encore  un  peu  plus  loin  son  auteur  attribuer  l'épi- 
thète de  rivière  au  port  de  San  Hieronimo  et  transporter 
en  même  temps  bien  loin  dans  l'ouest  du  rio  de  San 
'  Agustin,  ce  rio  de  S.  Paulo  dont  Herrera  avait  cepen- 
dant fixé  la  place  en  deçà  de  ce  cours  d*eau.  Toute 
cette  partie  de  la  c6te  est  d'ailleurs  presque  méconnais- 
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sable;  comme  dans  les  cartes  d'Ortelius  et  de  Herrera  la 
région  de  TAmbemoh  s'y  trouve  dédoublée,  les  rivières 
s'intervertissent,  et  l'on  n'a  plus  de  point  de  repère  sérieux 
qu'un  peu  à  droite  dans  le  nom  de  Moa.  Cette  île  fait  dé* 
faut  à  la  nonjenclature  de  Herrera;  mais  Ortelius  l'enre- 
gistrait dans  ses  listes  dès  1587  sous  la  forme  Maoo,  et  Pian- 
cius  en  1594  sous  celle  de  Moo.  Elle  correspond  sans  aucun 
doute  à  cette  île  Moa  oh  Schouten,  en  1616,  trouvait,  nous 
l'avons  déjà  dît,  des  traces  de  relations  antérieures  avec  les 
Espagnols.  «  Nous  vismes  ici,  dit  la  relation  publiée  à  Paris 
en  1618,  de  grands  pots,  lesquels,  comme  il  nous  sembla, 
esloyent  venus  des  Espagnols.»  Le  rédacteur  ajoute  d'ailleurs 
que  (1  ce  peuple  n'esloit  pas  si  fort  esmerveillé  ny  estonné  de 
voir  les  navires,  comme  tous  les  peuples  précédents  avoient 
été  »,  et  qu'il  parlait  même  aux  Hollandais  <(  de  tirer  du 
canon  ». 

L'r.  de  Arimo  de  Mercator,  de  Armo  de  Vaz  Dou- 
rado,  l'île  Darimo  d'Ortelius  (1)  dont  d'Ablancourt  et 
Mortier  ont  négligé  d'inscrire  le  nom,  tout  en  indiquant 
sa  place  à  côté  de  Moa,  répond  de  même  à  l'île  d'Arimoa 
des  Hollandais  du  xvii®  siècle  et  des  géographes  modernes. 

Etaient-ce  les  compagnons  d'Ortiz  qui  avaient  apporté 
dans  ce  petit  archipel  les  vases  espagnols  mentionnés  par 
Schouten?  L'existence  sur  un  certain  nombre  de  cartes  de 
la  fin  du  XVI®  siècle  d'une  île  de  Arti,  placée  à  l'est  de  la 
grande  rivière  vers  Darimo  dès  1569  par  Mercator  et  cor- 
respondant à  peu  près  à  Moa,  nous  porterait  à  répondre  par 
l'affirmative.  Cette  appellation  semble,  en  effet,  ne  pouvoir 
s'expliquer  que  par  une  déformation  légère  du  nom  du  chef 
de  l'expédition  de  1545.  C'est  isla'de  Ortiz  qn^'û  faudrait  lire, 
et  non  deArti,  Doarti,  Duarati,  de  Artz,  ainsi  que  l'ont  écrit 
les  cartographes. 

«  Quarante  lieues  au  delà  de  Saint-Augustin  »  Herrera 

(1)  Transformée  en  Isola  deHumo  dans  sa  carte  de  1589. 
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place  un  cap  dit  Punta  Salida,  «et  un  petit  Uot  appelé  de 
Buena  Paz.  Laipoiorte  du  massif  des  moats  iGautier  et  Tune 
des  petites  iles  qui  tei^ioent  à  Test  le  gr^M^  auquel,  je 
voudrais  Toir  donner  ie  aorn  à'ilesd'Or^tiz  réipoadeni  vo- 
lontiers à  ces  indications  (1).t  «  Plus  loin,  >ajoute  Thistorien 
espagnol,  sont  deux,  petites  We^yAbrigo  et  Malagenky  et  la 
iahia  de  San  Nicolas,  distante  <de  cinquante  lieues  de 
Punta  Salida.))  Il  est  permis  de. supposer  que  Visla  del 
Abrigo  est  celle  où  Ortiz  s^arrêta  treize  jo«irs,  comme  nous 
l'avons  4it,  en  attendant  les  vents  favorables;  tandis 
que  Visla  de  Malagmte,  île  du  mauvais  peuple, -occuperait 
ce  point  de  la  côte  où  nous  voyons  ie  aavire  espagnol  atta- 
qué à  coups  de  flèches,  sai^sla^moindre  provocation.,  par  de 
nombreuses  barques  indigènes.. L' Abrigo  est  .marqué  dans 
Msia  d'Orteliuç,  où  le  géographe  de  1700  .l'est  sans  doute 
allé  prendre.  Malagente,  successivement  écrit  Malagète, 
Malagrate,  et  même  Motegate,  .ligure  sur  (toutes  les  cartes 
depuis  Mercator  et  Yslz  Dourado.  Le  texte  id'Heraera  man- 
ique  de  précision  en  ce  qui  conoerne  l'emplacement  à 
assigner  à  ces  deux  terres.  On  ne  saurait >dire  par  conséquent 
si  ce  sont  les  lies  les  plus  orientales  de  l'archipel  dont  nous 
venons  de  parler,  ou  si  l'une  d'elles  au  moins,  el  Abrigo^  ne 
répand  point ii  Pamaris,  la  moins  petite  des  îles  ^e  la  baie 
4eHumbolidt.  Gette  dernière^ «n  tous  ca^,  répondrait  bien 
eQmme  situation  à  latahia  de  S*  NicolaSy  à  50  lieues  idans 
l'est  de  Punta  Salida.  Noms  ne  toouvons  point  S.  Ni- 
colas  mentionné  sur  .notre  carte^  mais,  le  fi.  âîoMiIas  d'Orte- 
lîus  en  était  dfêjàsans  doute  en  1589  une  déformation. 

(1)  Cet  archipel  s'étend  en  façc  de  la  côte  néo-<guinécnne  tout  le  long  du 
massif  des  monts  Gautier.  II  comprend  de  rt)uest  h  Test  les  tles  Koeramba 
ou  irimoa,  Moa,  Arfnioa'  et  iiis«u4ês  taeleas  HaUuidais;  Tabie,  ia  Moa 
de  d'Urville  ;  Samit,  qui  correspond  à  Duperrey  ;  Bongka  à  Tastu,  Padiema 
à  Mérat,  Soerabie  et  une  autre  Tabie  aux  tles  Larenaudièrc ,  i£kedeh  à 
Lesson;  Mcrkas  n'a  point  d*appellation  indigène  connue.  Ce  sont  ces  quatorze 
ou  quinze  petites  Iles  qui  n*ont  pas  de  nom  collectif  que  je  propose  d'ap- 
peler toutes  eoMmble  iles  d^OrtU,    ' 
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Si  la  baie  de  S.  Nicolas  n'est  inscrite  vur  ancun  point 
des  cartes  de  la  Nouvelle-Gninée  de  d'Ablantfourt,  Punta 
Saliday  éevient  un  port,  puerlo  SttlMa,,  convert  par  une  île 
^ianom  Oasparico.iysns  Planrixis,  Qasparico  était  un 
nom  de  pxyft,  et  dans  Ortelius,  Gaspar  Ricuir  désignait  une 
Tivière.  11  est  aisé  de  retrouver  dans  ces  trois  appellations 
un  nocrveau  souvenir  du  voya-ge  d'fftigo  Ortiz  dont  le  pilote 
s'appelait  Gaspar  Rico,  comme   nouB  l'apprend  Galvâo. 

CSette  île  de  Gaspar  Rico  fait-elle  partie  des  îles  d'Ortiz 
dont  il  vient  d'être  question,  ou  de  ce  groupe  de  la  Made- 
leine découvert  le  21  juillet  1545  (1),  et  dont  la  carte  de  1700 
Sait  seule  mention  parmi  les  anciennes  cartes  de  la  Nou- 
velle-Guinée? Il  n'est  guère  possible  de  résoudre  cette  ques- 
iàon  avec  des  renseignements  aussi  vagues  que  ceux  que 
nous  possédons.  Ces  îles  de  la  Madeleine,  giisant  par  le  2^  de- 
gré de  latitude,  et  que  les  îles  Bertrand,  Guilbert,  d'Urville, 
^rossien  repTésentent  inoontestablemeiit  aùjonrdliui,  sont 
dites  au  nombre  ée  quatre  dans  \e  récit  ^espagnol,  et  Tune 
<i'eiiles  a  fbrt  bien  pu  prendre  le  "nom  du  pilote-major  de 
rexpéditÂon. 

Oependant,  coomie  la  carte  de  d'Ablancourt  met  nie  de 
Gasparico  en  face  de  son  Putrto  Satida,  on  en  induirait 
peut-ôtre,  non  sans  qiselqife  raison,  que  ce  nom  doit  avoir 
appartenu  à  Tune  des  îles  situées  en  face  de  la  vraie  Punta 
SéUida^  par  conséquent  à  l'une  ou  à  l'autre  des  Iles  du  petit 
'Srcinpel  â*Ortiz. 

Au  delà  des  premières  iles  dites  de  la  Madeleine,  Ortiz 
en  vit  cinq  antres.  Cinq  Iles  et  mféme  six  se  montrent  en 
«ffet  à  l'est  des  quatve  précédentes;. ce  sont  les  îles  que  Ton 
«qppelie  depuis  JeToyage  de  Y  Astrolabe,  lloissy,Deblois,  Jac- 

(1)  Ces  tics  et  celles  qui  suivent  vers  l'orient  sont  souvent  appelées  Ues 
âeW.  Sàhouteriy  de  sorte  que«ur  la  môme  côte  nord  do  la  Nouvelle-Guinée 
on  rencontre  successivement  deux  archipels  du  même  nom.  Ne  vaudraR-il 
pas  beaucoup  mieux,  pour  éviter  ioule  confusion,  remlre  àTot  archipel 
le  nom  d*Ue8  de  la  MudeUine  qvCOtiu  lui  avait  dmposé  en  le  découvrant  en 
1545? 
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quinot,  Garnot,  Lesson  et  Blosseville.  Herrera,  qui  nous  a 
conservé  le  récit  de  la  découverte  de  tout  ce  groupe,  n'en 
parle  point  pourtaift  dans  sa  description  géographique.  Tout 
ce  qu'il  dit  d'ailleurs  des  côtes,  qu'il  nous  reste  à  parcourir 
est  extrêmement  vague.  Sa  Btiena  Vaya,  Buena  Baya  de 
Plancius,  Btiena  Bayo  de  notre  carte,  non  plus  que  sa  Nalivi- 
dad  de  Nuesira  Senora,  dont  le  nom  précédé  du  détermi- 
natif  ilncon  se  lit  dans  Ortelius,  Plancius,  d'Ablancourt, etc., 
n'ont  plus  de  longitude  relative.  Au  lieu  d'attributions  à  peu 
près  certaines,  comme  celles  que  permettait  le  calcul  des 
distances  approximatives  qu'il  nous  fournissait,  nous  en 
sommes  maintenant  réduits  à  discuter  des  probabilités  ou 
des  vraisemblances. 

VAncon  de  laNatividad  fut,  dit  Herrera,  le  terme  des  dé- 
couvertes espagnoles  sur  cette  côte  dont  Ortiz  «  ne  put  pas 
voir  la  fin  :».,  Caimana^  que  nous  trouvons  inscrite  dans  les 
vieux  atlas,  sous  les  formes  Caymana^  la  Caymana,  Lacay- 
manay  Casimana,  Carimana,  et  enfin  Carimania,  et  qu'Or- 
tiz  avait  rencontrée  en  courant  au  spd-est  et  au  sud,  après 
avoir  quitté  les  îles  de  la  Madeleine  ;  Caimana,  disons-nous, 
doit  être  l'île  Dampier.  Or  cette  île  est  mise  par  Herrera, 
dans  sa  description,  presque  au  nord 'du  havre  de  la  Nati- 
vité, dont  il  faut  par  suite  chercher  la  place  au  golfe  de 
l'Astrolabe.  La  Buena  Baya^  ouverte  entre  ce  golfe  et  la  baie 
de  Humbqldt,  ne  peut  être  dès  lors  que  celle  que  les  Hollan- 
dais ont  plus  tard  appelée  baie  Kornelis  Kinersz  ou  encore 
Yanse  des  Eaux  troubles  de  d'Urviite,  au  sud  du  cap  deUa 
Torre,  Ce  dernier  emplacement  conviendrait  même  bien 
mieux  si,  comme  le  veut  Herrera,  il  faut  trouver  en  face 
une  île  que  les  Espagnols  avaient  nommée  laMadredeDioSy 
inscrite  sur  la  carte  de  d'Ablancourt,  mais  rejetée  par  l'au- 
teur assez  loin  vers  l'orient,  et  qui  correspondrait  alors  à 

(i)  G.  Schouten,  éd.  cit.^  p.  191  et  carte. 

(2)  Dumont  d'Urville,  Voy.de  l'Astrolabe,  Hydrographie,  Atlas. 
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l'île  Aris  de  nos  cartes  modernes,  vis-à-vis  Tanse  des  Eaux 
troubles.  Le  rio  S,  LorenzOy  que  Ton  voit  indiqué  par  Orte- 
lius  dans  les  mêmes  parages,  pourrait  être  alors  la  rivière 
dont  les  marins  de  Y  Astrolabe  ont  entrevu  l'existence  au 
fond  de  cette  anse,  et  comme  les  noms  donnés  à  la  rivière 
et  à  l'île  se  rapportent  par  leur  date,  sur  le  calendrier,  avec 
l'époque  de  l'année  pendant  laquelle  Ortiz  s'avançait  dans 
leur  direction,  on  serait  encore  porté  à  attribuer  leur  dé- 
couverte à  ce  navigateur.    La    Saint-Laurent   tombe  le 
10  août,  et  la  plus  grande  des  fêtes  en   Tbonneur  de  la 
Madré  de  Dios,  la  fête  par  excellence  de  la  mère  de  Dieu, 
est  celle  du  15  août.  Or  Iftigo  Ortiz,  après  être  resté  à 
l'ancre  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  à  l'abri  de  l'île  Gai  mana,  s'était 
décidé  à  reprendre  sa  route  le  1"'  août,  et,  ballotté  par  les 
vents,  les  plus  variables,  il  venait,  nous  dit  le  résumé  de 
Herrera,  aborder  le  mercredi  12  à  une  autre  île  dans  une 
baie  protégée  contre  les  vents. 

Les  motifs  les  plus  divers  ont  toujours  guidé  les  marins 
dans  le  choix  des  noms  qu'ils  imposaient  aux  localités  in- 
connues qu'ils  rencontraient  sur  leur  route.  L'aspect  par- 
ticulier des  lieux  et  leu^rs  qualités  intrinsèques  inspiraient 
aux  Espagnols  du  xvi®  siècle  des  mots  tels  que  el  Aguada, 
Punta  Salida,  el  Abrigo,  etc.,  que  nous  venons  de  ren- 
contrer. Les  caractères  physiques  des  habitants,  leurs  apti- 
tudes spéciales,  l'accueil  qu'on  en  avait  reçu  suggéraient 
des  appellations  comme  celles  de  las  crespos,  hombres  blancos, 
gente  hermosa,  barbudos^  natadores,  mala  gente,  etc.  On 
trouvait  encore  dans  le  souvenir  de  quelque  épisode  de  la 
route,  dans  le  nom  du  navire  ou  de  son  port  d'attaché,  des 
termes  variés  pour  la  nomenclature.  Parfois  aussi  la  nou- 
velle terre  prenait  le  nom  de  l'un  des  découvreurs,  ou  était 
consacrée,  à  la  manière  moderne,  à  quelque  puissant  per- 
sonnage. Mais  la  ressource  la  plus  habituelle  pour  ces  dési- 
gnations topographiques  toujours  renouvelées  se  tirait  de 
l'almanach.  Le  nouveau  lieu  prenait  le  nom  du  saint  du 
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jour  OU  celui  de  la^ftte  que  cérébral t  l'Église,  et  c'est  à  cet 
usage,  qui  a  fort  longtemps  persisté,  que  la  géographie  doit 
en 'grande  partie  ces  litanies  interminables  dont  les  stances 
se  déroulent  à  travers  le  Pacifique,  de  la  Nouvelle-Espagne 
mx  côles  orientales  d'Asie. 

©rliz  agissait  sans  aucun  doute  comme  ses  contempo- 
rains et  ses  compatriotes.  Le  nom  de  rivière  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul,  donné  à  Tune  des  branches  orientales  de 
TAmbemoh,  paraît  bien  coïncider  avec  la  date  du  passage 
du  navire  espagnol  dans  ces  parages  à  la  fin  du  mois  de 
juin.  Nous  savons  d'une  manière  positive,  par  Herrera,  que 
c'est  parce  qu'il  a  découvert  les  îles  de  la  Madeleine  le 
:â  juillet 'qu'Ortiz  leur  a  imposé  cette  dénomination.  Les 
'fêtes  .de  saint  Laurent  et  de  l'Assomption  auraient  fourni 
de  môme  les  appellations  attribuées  à  la  dernière  tleet  à  la 
-dernière  baie  visitées  du  côté  de  T'est. 

Ans  est  un  peu  au  nord  d'une  île  volcanique  qui  a  attiré 
l'alienlion  de  ious  les  navigateurs  modernes  dans  ces  mers^ 
l'île  Volconns  -ou  Brandendeborch  (la  montagne  brûlante) 
de  Schoiften.  Avant  de  reprendre  la  route  des  Moluques, 
les  Espagnols  Tenus  jusqu'à  Aris  ont  dû  nécessairement 
apercevoir  oettte  montagne  brûlante.  ^Elle  est  d'ailleurs  men- 
tionnée dans  toutes  les  vieilles  cartes  que  nous  avons  si 
tsonveiït  consultées.  Mercator  la  désigne  par  ces  mots  :  hs 
Vjôhmm,  que  nous  retrouvons  sous  les  formes  volcanes,  bol- 
<«aiMs,  bokam^  ^Imleanes,  buUcones  et  enfin  hdlimtes,  de 
a;570.'ù  «00. 

Herrera,  en  pai^lamt  de'la  Gaymana,  disait  qu'elle  gisait  au 
milieu  d'autres' ffles  sans  nom.  Volcanes  est  une  de  ces  îles; 
(j'(0n  tarouvetdeux  autres  sur  la'carte  de  ffAblancoiirt.  L'une 
:sV  nonmie  S.  iago  la  Bedondida,  que  je  corrige  en  ite- 
ilondila,  Santiago  ia  Rondelette  (?);  elle  n^est  mentionnée 
rxniile  part  «dsis  5es  documeiïts  du  x\T  siècle  (i).  L'autre 

(1)  Nous  n'avons  aucune  ûbserxation  à  pré«aiiter)au>4|iijottile«e'nom,noa 
plus  que  sur  la  haie  Hermosa,  le'  Cabo  blanco,  le  RU)  Baixo  que  mentionne 


est  la  Barbuda,  la  barbue,  File  des  bommes  barbus,  Mer- 
cator,  Dourado,  Orielius,  Plancus,  etc.,  Font  inscrite,  au 
contraire,  d'une  manière  presque  constante  dans  leurs  map- 
pemondes. 

. J 'aurai. terjQQiné.l*étude  des  lieux  dits  idconigine  espagnole 
de  la  Gôte  N.  .£.  de  la  Nouyelle-Gimée,  quand  j'aurai 
ajouté  .à  itout  .oe  .qui  préoède  quelques  mets  sur  une  autre 
lie  dont  d!AbiancOjart  :ne  parle  point,  mais  qui  se  rencontre 
fort  souvent  idans  la  nomenclatuBe  des  géographes  du  t\V 
:siècle.  Cette  lie,  «dite  de  Hombres  blaneos,  xm  des  hommes 
.blancs,  a  été,,  comme  une  partie  des  autres  terres  que  nous 
venons  .de  parcourir  rapidement,  découverte  par  Ifiigo 
Ortiz,  mais,  dans  sa  route' de  retcMur,  par  1"*  15'  de  latitude 
mérldioaaleXl)..Gette.latikLdee6tQeUe.desîlesder£chiqiiier, 
où  le  capitaine. (Ëdwinfiedlick  signalait  en  1873  une  «popu- 
lation de  couleur  relativement  clabe,.avec  deiongs'Oheveux 
iisses  (2),Les  ânaulaires  de  oe  type,  dloingine  probablement 
.micronéâienne,n'£ait  étésignalés  jusqu'ici  iqu'en  trois  points 
de  la  Papouasie,.  savoir  :  les  Sles.de  Saint-Dàvid  ou  Free^ill 
,de  Cartenet,  les  Iles  des  Tcjutres  ouPaide  :Addo  dans  l'est  du 
groupe  de  Scbouten,  quelques-unes,  enfin,  de  ces  lies  de 
r£chiquier,  où  jaous  allons  rprendre  'dé&oitivement  congé 
d'Ortiz  rentrant  péniblement  aux. Moluques  «après  tanl.de 
Jbtelles  déoouvertea,  sans  avjoir  pu  réussir  ià  procurer  à  ses 
compatriotes  les  secours  «urgents  (qu'ils  attendaient  d'Amé- 
xique,  et  qu'on  l'awttOuyjDgiéideiaander  pour  eux  auTice- 
xoi. 

Ortelius.  Ces  noms*  doivent  .faire  double  emploi  avec,  ceux  qu&inaaa  savons 
examinés  ci-dessus.  La  môme  carte  datée  de  1589  mentionne  toutefois  jiae 
Ile  de  S.  Joan,  toujours  dans  Vextrêmc  est,  qui  pourrait  avoir  pris  son  nom 
de  eclui  du  navire  que  .montaient  Ockiz  et  Gaspar  Rroo. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  12. 

(2)  E.  Redlick,  A  Cruise  among  the  Vannibals,  trad.  angl.  in  Océan  hù- 
ghways,  2»  ser.,  vol.  I,  dccember,  4873. 
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VAncon  de  la  Natividad  était,  avons-nous  dit,  sur  la  côte 
N.  E.  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  point  extrême  atteint  par 
les  navigations  espagnoles.  Au  delà  de  ce  mouillage^  la 
carte  de  d'Ablancourt  indique  un  vaste  cap  qui  pourrait 
représenter,  après  corrections,  le  cap  du  Roi  Guillaume,  à 
Test  duquel  nous  ne  trouvons  plus  qu'une  ligne  verticale 
légèrement  sinueuse,  sans  valeur  géographique  et  n'ayant 
d'autre  objet  que  de  relier  d'une  manière  quelconque  le 
tracé  de  la  côte  N.  E.  que  nous  venons  de  longer  à  c^lui 
de  la  côte  S.  E.  dont  nous  allons  maintenant  aborder  les 
rivages.  En  bas,  à  droite  de  cette*  perpendiculaire,  on  re- 
connaît sans  peine  les  plus  occidentales  des  îles  Salomon, 
qui  ont  gardé  les  formes  qu'Herrera  leur  avait  données. 
Isabelle  est  au-dessus,  l'Isabella  de  Mendana,  au-dessous 
se  dessinent  les  côtes  nord  de  San  Nicolas,  Arecifes  et  San 
Marcos,  visitées  par  Gallego  et  Ortega.  Cette  dernière  est  ap- 
pelée, nous  ne  savons  d'après  quel  renseigement,  la  Vista 
de  Texos  (1). 

Une  longue  côte  se  présente  ensuite,  dirigée  parallèlement 
à  la  côte  septentrionale,  avec  laquelle  elle  offre  plus  d^m 
point  de  ressemblance,  et  bordée,  comme  celle-ci,  d'an 
certain  nombre  d'îles  moyennes  et  petites.  Huit  noms,  tous 
espagnols,  sont  inscrits  sur  la  grande  terre  ;  six  autres  noms 
écrits,  sauf  un,  dans  la  même  langue,  se  lisent  auprès  des 
îles. 

Aucune  autre  carte  antérieure  h  1767  ne  représente  rien 
d'analogue.  A  cette  date  seulement,  le  célèbre  géographe 
anglais  Dalrymple,  qui  venait  de  découvrir  dans  un  mé- 
moire écrit  pour  le  roi  d'Espagne  Philippe  III,  par  Jean  Luis 

(1)  Par  un  déplacement  qui  montre  de  la  part  du  dessinateur  une  grande 
négligence,  S.  Marcos  devient  à  trois  reprises,  dans  Tœuvrc  d'Orlclius,  une 
localité  de  Tcxtrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée.  . 
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Arias  (1),  quelques  lignes  fort  significatives  sur  une  navi- 
gation espagnole  faite  en  1606  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée, 
esquissa  grossièrement  une  côte  méridionale  qu'il  faisait 
courir  dans  l'ouest  en  partant  de  la  Guadalcanal  des  îles 
Salomon,  et  au-dessous  de  laquelle  il  inscrivait  le  nom  de 

TORRÉS. 

Figueroa,  dès  1613,  dans  un  passage  de  son  Histoire  de 
Meiidoza^  avait  déjà  brièvement  parlé  de  ce  voyage  de 
Torrès,  mais  son  texte  (2)  avait  échappé  à  l'attention  des 
géographes,  etBaudrand,  le  seul  savant  peut-être  qui  en  ait 
eu  connaissance,  était  mort  sans  avoir  consigné  dans  le 
manuscrit  de  son  dictionnaire  l'extrait  qu'il  en  avait  pré- 
paré (3). 

Luis  Yaes  de  Torrès  commandait  l'almirante  de  la  petite 
escadre  partie  le  21  décembre  1605  du  Gallao,  sous  les 
ordres  de  Uuiros,  pour  aller  à  la  recherche  des  terres  aus- 
trales. On  sait  par  suite  de  quelles  circonstances  les  Espa- 
gnols, après  avoir  découvert  quelques  îles  polynésiennes, 
au  lieu  de  gagner  Santa  Gruz,  premier  objectif  du  voyage, 
abordèrent  le  1"  mai  1606  dans  la  baie  de  Saint-Philippe 
et  Saint-Jacques,  au  nord  de  Spiritu  Santo,  la  plus  septen- 
trionale des  grandes  Gyclades  de  Bougainville  (Nouvelles- 
Hébrides  de  Gook).  La  capitane,  oùQuiros  élaitfait  prison- 

(1)  Dalrymple  a  publié  six  ans  plus  tard,  en  1773,  ce  manuscrit,  dont 
M.  Major  a  donné  en  1859  une  traduction  anglaise  à  la  Société  Hakluyt. 
<A  Mémorial  adressed  to  his  Catholic  Mifjesty  Philip  (/le  T/iird,  King  of 
Spaitif  by  D^  Juan  Luis  Arias  respecting  the  exploration,  coloniMtion  and 
conversion  of  Vie  SouUiem  Land  (Early  Voyages  to  Terra  Australis  now 
called  Auslralia..,  edited  with  an  Introduction  by  R.  H.  Major.  London, 
i859,  in-8o,p.  1^0.) 

(2;  Figueroa,  Hechos  de  Don  Garcia  Hurtado  de  MendoM,  quarte  Mar^ 
que*  deCanete,  Madrid,  1613,  inao,lib.  VI,  p.  290. 

(3)  On  trouve  en  effet  dans  un  recueil  de  notes  manuscrites  qui  a  ap- 
partenu à  Baudrand  et  qui  de  sa  bibliothèque  a  passé  dans  celle  de  Tab- 
baye  de  Saint-Germain  des  Prés,  actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale 
(MS.  Fonds  Espagnol,  n»  3^,  f»  122),  un  extrait  de  Figueroa,  qui  n'a  point 
été  utilisé  dans  le  dictionnaire  géographique  publié  après  la  mort  de  Bau- 
drand. 
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niai*  par  son  équipage  réndtévrepromiU  le^il  jain.  là.  routé- 
de  TAmérique^  et  raimicaiite^-  abandonnifte'  h>  eilewnème, 
eaitpeprenaii  dans  Tonesl,  le*  2ôj  ou  1g'  27  dki  même*  mois-, 
Uadmirable  voyage*  qui  a  imovortaiisé  le  nom)  de*  son' 
illustre  Chef..  Quicos,  qui  s'ei^>to^oure<  effl»mé  de  diBsimu- 
1er  les  véritables  causes  de  son  insuccès  de  4606  et  quiexa» 
gérait  comme  à'  plaisir^  dans=  ses  mémoires,  Timportance 
des  résultats  qu'il  croyait  anroir  àcqais  à  l'Espagne'  et  à  la 
religion,  Qairosf  n'a: parïé  qu'en  passant  (i)  et  sans  aucun 
détail  des  découTerteside'Soni  lieutenant,  postérieures  à' leur 
séparation.  Mais- Figueroa,.  après  avoir  raconté-,  non  sens 
beaucoup  d'exagération,  queTorrèsavaittouché  dans  sa  route* 
à  plusieurs  îles  oti  abondent  l'or,  les  perles  et  les  épiceSjajoui' 
tait  qu'il  «  avait  suivi  unteicôte  l'espaee  de  800  lieues*,  et  en 
avait  enlevé  quelques  habitants  qu'il  avait  emmenés  avec  lui 
aux  Philippines,  «d'où  était  parvenu  le  compte  rendu  de  son* 
voyage.  Arias^  plus- précis  encore,  disait  dans  son  mémoire' 
«  qu'ayant  pris  connaissance  dès  le  H**  degré  d'une  terre: 
tr^S'-étendue,.  le  marin  espagnol  avait  navigué  à  l'est,  ayant 
constamment  à  sa  droite  la-  côte  d'une  autre  très-grande 
terre,  qu'il  continuai  à  longer,  suivant  sa  propre  estime, 
pendant  plus  de  600  lieues,  eu  l'ayant  toujours  à  main 
droite  (2.)  » . 

Dalrymple,  qui  a  le  premier  fait  connaître,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  ce  texte  d'Arias,  en  a  conclu,  sans  hésiter, 
au  passage  de  l'almiraate  de  1606  entre  la  Nouvelle«Guinée 
et  la  Nouvelle-HbllandlB,  et  a  donné  le  nom  de  Torrès  au 
détroit  qui  sépare  ces  deux  grandes  terres.  Fleurieu,  vingt 
ans  plus  tard,  interprétait  la  citation  qu'il  faisait  de  Figue- 
rcFB*  de •Iskm^me' façon  que  Dalrymple  avait  interprété  les 
quelques  lignes  d'Arias  (3), 

9 

(\)  FieuriMK;  opi.dft,»p.l9i. 
(^  O|f..of<.. (Major;  E»l\f  Y^vjWi,  ettc,  p.  ÎO!)' 
(S)  Hn.  jetant:  les  yensi  sur  la;  oaite^  dit  KlèoniBu;   oir  m^  assuré-  que 
Torrcs,  partant  de  la  terre  du  Saint-Esprit,  n'a  pu  suivre  une  côte  qui-  se 
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Et  plus  tard*,. lorsque  le  texte  même  dtL  rapport  deTorrès, 
retrouvé  à  Manille,  fut  communiqué  à  Dalrymp^e.(l),et  tra- 
duit par  lui  pour  le  grand  ouvrage  de  Bucney  (2)^, on  put 
reconnaître  combien  le  commentaire  des  deux  célèbres- hy*»- 
drographes  avait  été  exact. 

Torrès  dit  en  effet,  dans,  sa  lettre,  au  roi  d^Espagne^ 
qu'étant  resté  qjuinze  jours  à  attendre  Quirosdans' lai  baie*, 
de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques,  sans  le  voir  revenir, 


prolongeât  sur  une  étendue  de  800  lieues  espagnoles^  sans  avoii*  passé  an 
sud  do  la  Nouvelle-Guinée  et  par  conséquent  par  le  détroit  qna  le  capitaine 
Cook  a  nommé  détroit  de  VEndeavour.  (Fleurieu,  op.  cit. y  p.  47,  n.  y.) 

(l)  Mi  Majora  pensé quo  ce  préoi(?tix texte  avtrit  été  décjuvort  par  Dal- 
r^mplo  lui-même  après  la  prise  de  Manille  par  les  Anglais* en  176'2;  (Ma- 
jor, Early  Voyages  ta  Terra  Australi&y  etc.  London,  Hakluyt  Society,  1859, 
in-8®,  Introduction,  p.  xxv.)  On  ne  voit  cependant  nulle  part  dans  Vllùtto- 
rical  Collection  que  Dtih7mple  ait  possédé,  au  moment  de  la  publication 
de  ce  recueil  (1770},  huit  ans  après  la  date  assignée  par  Ml  Mhjor,  aucun 
manuscrit  de  Torrès.  Il  mentionne  au  contraire  la  relation  de  ce  navigateur, 
dont  un  passage  de  Quiros  {Hist.  Coll.,  vol.  ï,  p.  163)  et  la  bibliothèque 
de  Ponelo  de  Léon  {Bibli&teca  Oriental  y  Occidental ,  p.  67!)   lui   avait 
révélé  l'existence,  parmi  les  écrit»  dont  il  n'a  pu  se  procurer  la  lecture: 
(Hist.  Coll.,  vol.  I.  Introd.  in  fine.)  L'itinéraire  tracé  sur  la  carte  do  1767 
suffirait  pour  prouver  que  les  documents  précis   faisaient  encore  défaut  à 
cette  date  au  géographe  anglais  ^ur  le  voyage  du  marin  espagnol,  et  que 
c'était  le  seul  texte  d'Arias  qui  le  guidait  encore  alors.  Dalrymple  décla- 
rait d'ailleurs  dans  son  mémoire  du  mois  de  juin]  1782,  sur  les  routes  à  tenir 
pour  aller  à  la  Chine  et  pour  en  revenir  (Al.  Dalrymple,  Memoir  conceming 
the  Passages  toanâ  from  China.  London,  juin  1782;  in-4'',  p.  6),  que  l'on  n'a 
point  de  «récit  nautique»  nautiealaecount,  du  passage  de  Torrès  en  1606' 
par  le  détroit  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  C'est,  donc  à  une  date  po8ié< 
rieurc  de  plus  de  vingt  ans  à  celle  de  la  prise  de  Manille  que  le  texte  de 
Toirès  est  venu  entre  les  mains»  de*  Dalfymple.  Il  n*a  été  imprimé .  qu'en 
1806,  dans  A  Chronological  Htsior^t  de'  Btimey.  * 

(2)  Cf^tte  traduction,  reproduite  d'après  Burney  dans  le  livre  doM;.  Major 
(op.  cii.j  p-.  31-42);  a  été  jugée  insuffisante  par  TRonorable  Henry  Stanley, 
ai^ourd'hui  lord  :  Stanley  ;of  Aldorleyj  qui  s^tant  procuré  à  Madrid  la  trans> 
cription  d'une  copie. du  text&  original ifafito  an ac$lii«> siècle, .l'a^dêf  nouveau 
traduit  dans  une  des  notes  quMl  a  ajputées  à  la.ftn.de  son. édition  anglaise 
des  Philippines  deMbrga  {The  Philippines  Islands,3îoluccas,  Siam,  Cambodia, 
Jofûn^md  Ohirmiatithàiolme  ofik^'sixiêenth  centàrtf  bkf  Ahttmio  deMorga., 
trad.  angl.  Hakliiyt..Socieiy..Londoa,1866,  i»ê9i  Ajip:  W).  0*681' cette 'tM"? 
duction  qui  m'a  seinri  plus  loin. 


480        COMMENTAIRES  SUR  QUELQUES  CARTES  A^XIENNES 

à  la  suite  d'un  conseil  tenu  entre  les  t)fïiciers  de  Talmirante 
et  de  la  patache,  le  26  juin,  il  a  quitté  Spiritu  Santo  pour 
accomplir  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Après  avoir  tenté  vai- 
nement de  faire  le  tour  de  Tîle,  ce  dont  le  tetnps  et  les  cou- 
rants Tempêchent,  à  court  de  vivres,  en  mauvaise  Saison, 
mal  secondé  par  un  équipage  mécontent,  il  se  décide,  après 
une  course  d'un  degré  vers  la  sud-ouest  sans  voir  de  terre, 
à  prendre  la  route  du  nord-ouest  pour  gagner  les  îles  espa- 
gnoles. Par  onze  degrés  et  demi  de  latitude  sud,  il  tombe 
sur  ce  qu'il  appelle  le  commencement  de  la  Notivelle-Guinée, 
La  côte  court  de  l'ouest  à  l'est  1/4  N.  0.  S.  E.  Il  est  impossible 
de  doubler  la  terre  en  remontant  à  l'orient,  et  on  en  longe 
le  sud  en  allant  vers  l'occident.  «  Toute  cette  terre  est  terre 
de  Nouvelle-Guinée,  dit  Torrès.  Elle  est  peuplée  par  des 
Indiens  qui  ne  sont  pas  très-blancs,  et  qui  vont  nus,  quoi' 
que  leur  ceinture  soit  couverte  d'écorces  d'arbres,  en  ma- 
nière de  vêtements  peints  de  diverses  couleurs.  Ils  com- 
battent avec   des    javelines,   des   boucliers  et   certaines 
massues  de  pierre,  le  tout  orné  de  beaucoup   de  belles 
plumes.  Le  long  de  cette  terre  sont  d'autres  îles  habitées. 
Il  y  a  sur  toute  la  côte  de  nombreux  et  vastes  ports,  avec 
de  très-larges  rivières  et  beaucc^up  de  plaines.  En  dehors 
de  ces  Iles  s'étendent  récifs  et  bas-fonds,  les  îles  sont  entre 
ces  dangers  et  la  terre  ferme,  et  un  chenal  court  au  milieu. 
Nous  prîmes  possession  de  ces  ports  au  nom  de  Votre 
Majesté,  à  la  décision  de  laquelle  les  choses  demeurent. 
Ayant  couru  300  lieues  sur  cette  côte,  comme  il  a  été  dit, 
et  ^décroître  notre  latitude  de  deux  degrés  et  demi,  jus- 
qu'à nous  trouver  par  neuf  degrés,  en  ce  point  a  commencé 
un  banc  de  trois  à  neuf  brasses  qui  longeait  la  côte  jusque 
par  sept  degrés  et  demi.  Ne  pouvant  pas  aller  plus  loin  à 
cause  des  basses  nombreuses  et  des  puissants   courants 
que  nous  rencontrions,  nous  nous  décidâmes  à  tourner 
notre  course  au  sud-ouest  par  le  chenal  profond  dont  il  a 
été  parlé,  jusque  vers  le  onzième  degré.  Il  y  a  là  d'un  bout 
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à  l'autre  un  archipel  dalles  innombrables,  par  lequel  je 
passai.  Ala  fin  du  onzième  degré,  le  fond  devint  plus  bas. 
II  y  avait  là  de  très-grandes  iles  et  il  en  paraissait  davantage 
vers  le  sud;  elles  étaient  habitées  par  un  peuple  noir,  très- 
robuste  et  tout  nu,  ayant  pour  armes  de  fortes  et  longues 
lances,  beaucoup  de  flèches  et  des  massues  de  pierre  mal 
façonnées.  Nous  n'avons  pu  acheter  aucune  de  ces  armes. 
J'ai  pris  dans  toute  cette  contrée  vingt  personnes  de  diffé- 
rentes nations,  afin  de  donner  à  Votre  Majesté,  par  leur 
moyen,  de  meilleurs  renseignements.  Elles  fournissent  déjà 
beaucoup  d'informations  sur  d'autres  peuples,  quoique  jus- 
qu'à présent  elles  ne  puissent  pas  encore  se  faire  très- 
bien  comprendre  (1)...  » 

Rien  d'essentiel  ne  manque  à  cette  relation.  Dans  son 
style  maritime  aux  allures  rapides,  Torrès  résume  tous  les 
traits  les  plus  frappants  de  Thydrographie,  de  la  topogra- 
phie et  de  l'ethnographie  des  régions  dont  il  vient  de  révéler 
pour  la  première  fois  l'existence.  D'une  part,  ces  îles  habitées, 
couvertes  du  côté  de  la  mer  par  le  récif,  avec  leur  chenal 
intérieur;  de  l'autre,  ces  basses  continues,  sur  lesquelles  la 
mer  déferle  avec  force,  caractérisent  admirablement  en  quel- 
ques mots  le  régime  des  côtes,  au  sud-est  et  au  nord-ouest 
du  cap  Possession.  Les  innombrables  îles  au  milieu  des- 
quelles les  navires  vont  passer  vers^  l'ouest,  sont,  à  n'en  pas 
douter,  celles  du  détroit  qui  portera  le  nom  du  commandant 
espagnol.  Les  terres  qu'on  voit  plus  au  sud  s'appelleront 
plus  tard  les  îles  du  Prince  de  Galles  et  la  péninsule  d'Yorlc. 
Et  quant  aux  vastes  pdrts,  aux  rivières  et  aux  plaines  de 
l'est,  un  jour  viendra,  plus  de  deux  siècles  et  demi  plus  tard, 
où  les  Anglais  les  inscriront  avec  des  noms  nouveaux  sur 
leurs  cartes  nautiques. 

Alors  seulement  aussi  les  anthropologisles  apprendront 
l'existence  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée  d'un 


(I)  Trad.  cit.,  p.  414. 

soc.  DE  CÉOGR.  —  NOVEMBRE  1877.  XIV.  ^  31 
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peuple  au  teint  relativement  clair,  différant  des  autres 
peuples  de  cette  grande  île  par  des  caractères  physiques 
et  ethnographiques  que  Torrès  avait  signalés  à  la  fois  en 
inème  temps  qu'il  avait  fait  connaître  quelques-uns  des 
traits  propres  aux  Australiens  et  aux  vrais  Papouas. 

Une  exploration  aussi  importante  que  celle  dont  le  récit 
vient  de  passer  sous  nos  yeux,  devait  avoir  laissé  des  traces 
dans  la  géographie,  et  la  première  question  que  se  posait 
en  présence  de  la  carte  de  1700,  à  laquelle  nous  revenons 
après  cette  indispensable  digression,  devait  porter  néces* 
sairement  sur  l'attribution  à  faire  au  voyageur  espagnol  de 
la  nomenclature  inconnue,  écrite  en  sa  langue,  que  nous  y 
trouvons  consignée.  Torrès  est  le  seul  Européen  qui  ait 
abordé  avant  Bougainville  et  Cook  les  côtes  méridionales 
de  la  Nouvelle-Guinée  de  Test,  et  non-seulement  la  carte  ne 
contient  rien  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  en  assigne  la  paternité 
à  l'illustre  voyageur,  mais  un  certain  nombre  des  détails 
qu'on  y  peut  lire  sont  en  rapports  étroits  avec  sa  relation. 
A  ces  divers  arguments  en  faveur  de  l'attribution  proposée, 
je  suis  en  mesure  d'en  ajouter  un  dernier,  plus  décisif 
encore,  et  que  j'emprunterai  à  un  ordre  de  faits  dont  l'étude 
m'a  déjà  rendu  quelques  services  au  cours  de  ce  travail. 

Sur  les  treize  noms  espagnols  de  notre  côte  méridionale 
de  Nouvelle-Guinée,  six  sont  puisés  dans  le  calendrier. 
L'usage  d'imposer  aux  localités  découvertes  le  nom  du 
saint  du  jour  où  on  les  a  tout  d'abord  rencontrées,  était 
encore  en  pleine  vigueur  en  1606.  Torrès,  dans  la  partie  du 
voyage  qui  lui  avait  été  commune  avec  Quiros,  ayant  à  don- 
ner quelques  noms  h  de  petites  îles  qu'il  avait  le  premier 
aperçues  du  haut  de  son  navire,  n'avait  pas  manqué  de 
choisir  ceux  qu'il  avait  lus  dans  l'almanach  au  jour  de  leur 
rencontre.  Son  rapport  au  roi  appelle,  par  exemple,  l'île 
vue  le  29  janvier  1606,  isla  de  San  Valerio,  et  celle  que  l'on 
découvre  le  9  février,  isla  de  Santa  Polonia;  or  le  principal 
saint  fêté  en  Espagnole  28  janvier  était  encore,  aucommen- 
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cernent  du  xyii^  siècle,  saint  Yalère  de  Saragosàe,  et  la  fête 
de  sainte  Apolline  se  célèbre  encore  maintenant  le  9  février. 

Torrès  a  dû  agir  encore  de  même  après  le  départ  de  la 
capitane.  Si  Ton  peut  démontrer  que  les  six  noms  de  saints 
inscrits  à  la  bande  sud  de  notre  carte  néo-guinéenne,  con- 
cordent avec  les  dates  où  Talmirante  visitait  les  côtes  où 
elles  s'alignent,  on  aura  prouvé  du  même  coup,  sans  con- 
testation possible,  que  c'est  l'illustre  marin  espagnol  qui  a 
créé  cette  nomenclature  et  construit  la  carte  qui  nous  l'a 
conservée. 

Le  texte  de  Torrès  ne  contient  aucune  date  qui  puisse 
nous  éclairer  sur  le  moment  précis  de  son  apparition  dans 
ces  parages.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  bien  difficile,  étant 
connu  le  jour  de  son  départ  de  Spiritu  Santo,  de  dé- 
terminer avec  une  suffisante  approximation,  à  l'aide  des 
données  précises  fournies  par  quelque  autre  voyage  accom- 
pli dans  des  conditions  semblables,  l'époque  vers  laquelle 
ses  navires  arrivaient  dans  les  eaux  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Torrès  nous  apprend  qu'il  tint  un  grand  conseil  quinze 
jours  après  le  départ  de  Quiros,  et  qu'à  la  suite  de  cette 
réunion,  on  quitta  Spiritu  Santo.  La  capitane  avait  disparu 
le  11  juin,  c'est  donc  le  26  qu'eut  lieu  la  délibération  qui 
mit  fin  au  séjour  dans  la  baie  de  Saint-Philippe  et  Saint- 
Jacques,  et  c'est  ce  jour  ou  le  lendemain  que  l'almirante  et 
la  Zabra  reprirent  leur  marche. 

Or  les  deux  vaisseaux  de  Bougainville  (1)  quittaient  en 
4768,  vers  la  même  époque  de  l'année,  le  môme  archipel 
auquel  le  nom  de  grandes  Gyclades  venait  d'être  imposé, 
marchaient  d'abord  droit  à  l'ouest,  puis  gagnaient  dans  le 
nord-ouest  un  point  de  la  côte  méridionale  où  Torrès  était 
venu  atterrir  cent  soixante-deux  ans  avant.  Parties  le 29  mai 
de  la  pointe  sud  de  Spiritu  Santo  (cap  Lisburne  des  An- 


Ci)  Voyage  autour  du  monde  par  la  frégate  du  Roi  la  Boudeuse  et  la 
/liifcrEtoile,  en  i766   1767,  1768  et  1760.  Paris,  1771,  m-4o,  ch.  lY  et  v. 
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glais),  la  Boudeuse  et  YÊloile  arrivaient,  treize  jours  après, 
le  10  juin,  au  Cul-de-Sac  de  TOrangerie. 

Les  navires  de  Torrès  faisant  route  à  peu  près  dans  la 
même  saison,  avec  mêmes  vents  régnants,  mêmes  cou* 
rants,  etc.,  auraient  marché  à  peu  près  aussi  vite,  s'ils 
avaient  suivi  tout  à  fait  la  même  direction.  C'étaient  de  bons 
navires,  les  plus  solides  et  les  mieux  armés  qu'ait  encore 
vus  la  mer  du  Sud,  au  dire  de  Torquemada.  L'infériorité  de 
leur  marche,  par  rapport  aux  bâtiments  de  1768,  ne  pouvait 
pas  être  si  marquée  que  l'on  dût,  pour  en  tenir  compte, 
ajouter  beaucoup  aux  treize  jours  de  navigation  de  l'es- 
cadre française. 

Mais  Torrès,  de  son  propre  aveu,  avait  perdu  du  temps 
en  cherchant  d'abord  à  faire  le  tour  de  Spirilu  Santo,  en 
s'cfforçant  ensuite  d'avancer  dans  la  direction  du  sud-ouest. 
Il  faut  donc  allonger  de  quelques  jours  sa  traversée  de 
Spiritu  Santo  à  la  Nouvelle- Guinée,  pour  faire  la  part  de 
ces  deux  causes  de  retard.  Si  l'on  suppose  qu'une  semaine 
pu  être  employée  à  celte  double  recherche,  les  Espagnols 
auront  dû  arriver  en  vue  de  la  grande  terre  vers  le  milieu 
de  juillet. 

Or  le  premier  vocable  qui  se  rencontre  sur  la  carte  du 
Acpfwiw?,  après  ceux  qui  désignent  des  terres  dépendant  ma- 
nifestement de  l'archipel  Salomon,  ainsi  que  je  l'ai  précé- 
demment montré,  est  celui  de  S.  Bonavenlure,  dont  la  fêle 
se  célèbre  le  14  juillet  (1).  Le  deuxième  nom  marqué  sur 
notre  côte  méridionale  est  celui  de  la  Madeleine,  Tierra 
de  la  Madalena,  qui  tombe  le  surlendemain.  Après  ces 
noms  de  saints  du  mois  de  juillet,  s'alignent  dans  un  cer- 
tain désordre  des  saints  du  mois  d'août  :  saint  Laurent, 
patron  du  10  de  ce  mois,  sainte  Glaire,  que  l'on  fêle  le  12, 

(1)  Dans  sa  lettre  de  1613  au  roi  d'Espagne,  Diego  de  Prado  appelle  la. 
grande  terre  découverte  par  l'expédition  la  magna  AÊargaritaf  probable- 
ment parce  que  c'est  le  âO  juillet,  jour  de  sainte  Marguerite,  que  Ton  en 
prit  pour  la  première  fois  connaissance.  (Henry  Stanley,  trad.  cit ,  p.  428.) 
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saint  Barthélémy,  dont  la  date  Qorrespond.au  24,  saint  Au- 
gustin enfin,  inscrit  sous  celle  du  28  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  faut  se  préoccuper  sérieuse- 
ment, dans  la  carte  qui  est  sous  nos  yeux,  ni  de  la  nature 
des  lieux  auxquels  s'appliquent  les  mots  qu'elle  fournit,  ni 
de  la  place  exacte  que  leur  a  donnée  le  graveur.  Nous 
avons  vu  sur  la  côte  nord-est  un  certain  nombre  d'exem- 
ples de  transpositions  et  de  changements  d'attributions. 

Il  est  probable  qu'il  en  doit  être  de  même  à  la  côte  sud- 
est,  pour  laquelle  nous  n'avons  plus  les  moyens  de  correc- 
tion que  nous  fournissaient  pour  le  nord-est  Mercator,  Her- 
rera,  etc.  Aussi  ne  nous  étonnerons-nous  pas  de  voir  Santa 
Claia  à  l'orient  de  S.  Bartolomeo^  ou  de  rencontrer  entre  le 
port  et  l'île  placés  sous  l'invocation  de  cet  apôtre  une  autre 
île  dédiée  à  S.  Laurent. 

Il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  les  localités  méridio- 
nales qui  portent  des  noms  empruntés  au  calendrier  s'é- 
chelonnent  de  Test  à  l'ouest,  de  telle  sorte  que  les  saints  du 
mois  de  juillet  se  présentent  d'abord,  puis  ceux  du  mois 
d'août,  et  que  la  rencontre  est  parfaite  entre  les  dates  pré- 
sumées du  passage  de  l'expédition  et  celles  qui  correspon- 
dent aux  saints  dont  les  noms  figurent  sur  la  carte.  Je  con- 
clus sans  hésitation  de  cette  coïncidence  que  c'est  bien  au 
voyage  de  1606  que  cette  carte  était  destinée  à  servir  d'expli- 
cation. 

Or  sur  cette  carte,  la  tierm  de  Buenavenlura  occupe,  à  l'ex- 
trémité de  la  dent  méridiquale  d'une  sorte  de  fourche  com- 
parable dans  une  certaine  mesure  à  celle  queM.Moresby  a 
décrite,  une  situation  toute  semblable  à  celle  que  ce  navi- 
gateur attribue  à  ses  îles  Hayter,  Basilisk,  Moresby,  etc. 

(1)  Un  seul  nom  emprunté  à  Thagiographie  reste  en  dehors  de  cette  cu- 
rieuse série  à  la  bande  sud  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  c*est  celui  des  Trais 
Maries  donné  à  un  petit  groupe  d*tles,  que  Ton  voit  en  haa  de  notre  carte, 
et  vers  son  milieu,  mais  dont  je  crois  pouvoir  m*expliquer  la  présence  par 
un  malencontreux  détournement  fait  ici  au  détriment  des  îles  Salomon  sur 
la  carte  desquelles  Mendana  avait  inscrit  ce  nom  en  1567. 
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Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  des  contours 
dont  la  précision  est  souvent  en  défaut  ailleurs,  je  crois 
pouvoir  pourtant  conclure  de  mon  examen  à  une  recon- 
naissance, dirigée  parles  Espagnols  de  1606,  pendant  leur 
illustre  voyage,  au  sein  de  l'archipel  que  Ton  sait  aujour- 
d'hui former  la  terminaison  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée. 
La  terre  de  Saint-Bonaventure,  bien  distincte  de  la  grande 
terre,  avait  une  certaine  étendue,  elle  ne  peut  donc  se  con- 
fondre avec  aucune  des  lies  de  laLouisiade,  comme  M.  Stan- 
ley Ta  pensé  (1).  Ces  îles,  surtout  à  la  bande  du  sud,  sont  pe- 
tites, couvertes  de  fort  loin,  au  moins  les  plus  importantes, 
par  un  immense  récif  à  peu  près  continu  et  presque  ina- 
bordable. Pour  avoir  tenté  de  remonter  par  l'est,  les  deux 
navires  espagnols  ont  dû  nécessairement  prendre  connais- 
sance de  la  terre  à  une  certaine  distance  à  l'ouest  de  son 
extrémité,  et  comme  je  trouve  sur  la  carte  ifi  1700  cette 
extrémité  terminée  par  une  île  d'une  certaine  étendue,  je  me 
crois  autorisé  à  admettre  que  c'est  à  la  hauteur  du  groupe 
Moresby  des  cartes  actuelles  que  l'escadre  deTorrès  est  venue 
aborder  et  que  la  tentative  dirigée  vers  Test  a  été  faite,  soit 
le  long  des  îles  qui  forment  cet  archipel,  soit  par  l'un  des 
détroits  qui  conduisent  par  la  baie  Milne  vers  les  points 
nord-est  de  la  fourche  et  l'archipel  de  d'Ëntrecasteaux. 

Si  Buenavmtura  est  l'une  ou  l'autre  des  lies  récemment 
découvertes  par  les  Anglais,  le  Mira  como  vaz,  forme  espa- 
gnole de  V Attention  de  nos  instructions  nautiques,  corres- 
pondra aux  îles  Brumer,  et  la  Santa  Clarase  placera  un  peu 
plus  loin,  vers  le  groupe  Dufaure.  En  continuant  l'examen 
comparatif  des  contours  méridionaux  de  la  vieille  carte  avec 
ceux  des  cartes  récentes,  on  sera  amené  à  considérer  le  port 
de  Saint-Barthélémy  comme  notre  baie  de  la  Table,  l'île  San 
Lorenzo  comme  l'île  Grange  actuelle,  puerto  de  San  Agustino 
comme  la  Cloudy  Bay  des  Anglais, le  cabo  de  la  Costa^  enfin, 

(1)  H.  Stanley,  irad.  cit.,  p.  4U,  n.  2. 
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comme  la  pointe  Hood  des  mômes  hydrographes.  Plus  loin  ; 
dans  le  nord-ouest,  la  punta  de  la  Galera  (4),  pointe  de  la 
galère,  ainsi  nommée  peut-être  de  quelqu'un  de  ces  grands 
canots  usités  par  les  naturels,  sera  représentée  par  le  cap 
Suckling,  et  las  fiiadas  (2),  les  ruisseaux,  conviendra  très- 
bien  pour  désigner  la  baie  de  Fresh  water. 

Les  navigateurs  ont  depuis  longtemps  appelé  l'attention 
sur  le  contraste  que  forme  avec  la  chaîne  des  hautes  mon- 
tagnes  d'Owen  Stanley  le  pays  bas  et  plat  que  l'on  trouve 
en  allant  au  N.  0.,  après  le  cap  Possession;  c'est  ce  qu'ex- 
prime la  carte  de  d'Ablancourt  par  les  mots  Tierra  baixet, 
terre  basse.  Au  delà  commence  le  détroit  de  Torrès,  repré- 
senté par  le  mot  AbrolhoSj  les  écueils.  Un  groupe  d'îles 
innominées,  que  l'on  voit  dessiné  à  gauche  de  ce  mot,  rap- 
pelle l'archipel  compliqué  qui  hérisse  cette  dangereuse  mer. 

Avec  los  Abrolhos  prend  fin  le  long  voyage  que  nous  ve- 
nons de  faire  autour  des  côtes  delaNouvelle-Guinée.  Quelque 
incomplets  que  soient  encore  les  documents  qui  ont  fourni 
la  base  de  ce  travail,  quelque  insuffisantes  que  demeurent 
certaines  identifications  que  nous  avons  proposées,  il  est 
aujourd'hui  établi  que  dès  1606  il  ne  restait  d'absolument 
inconnu  dans  la  moitié  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée  que 
les  côtes  qui  s'étendent  à  l'est,  depuis  les  montagnes  du  Fi- 
nistère jusqu'à  la  baie  Milne,  côtes  dont  Dampier,  puis 
d'Ëntrecasteaux  et  d'Urville,  et  de  nos  jours  M.  Moresby, 
ont  successivement  arrêté  de  mieux  en  mieux  les  contours. 
Saavedra,  Grijalva,  Yiiigo  Ortiz,  d'une  part,  Fernand  Vaz  de 
Torrès  de  l'autre,  avaient  longé  presque  toutes  les  autres 
terres  et  imposé  aux  points  les  plus  remarquables  des  noms 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  revivre  partout  où  l'on  peut  retrouver 
leur  position  avec  quelque  certitude  et  où  la  homenclature 
indigène,  que  l'on  doit  toujours  préférer,  se  montre  insuffl- 


(1)  Je  lis  Galera  et  non  Gahera,  comme  Mortier  l'a  imprimé. 

(2)  Correction  du  Tiados  do  la  carte,  qui  n*a  aucun  sens 
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santé.  D'autres  noms  encore  reprendront  sur  les  cartes  mo- 
dernes la  place  qu*ils  n'auraient  jamais  dû  perdre,  si,  comme 
nous  aimons  aie  croire,  les  documents  originaux  des  navi- 
gations de  Saavedra,  d'Ortiz,  etc.,  se  retrouvent  quelque 
jour  comme  s'est  retrouvée  la  relation  de  voyage  de  Torrès 
à  la  fin  du  XYin"*  siècle,  et  si  l'histoire  de  ce  dernier  se  com- 
plète par  la  découverte  des  plans  qui  en  ont  été  dressés^ 

L'un  des  officiers  de  Torrès,  Diego  de  Prado,  écrivant  de 
Goa  le  24  décembre  1613,  la  lettre  citée  plus  haut,  annon- 
çait l'envoi  au  roi  de  la  carte  des  découvertes  effectuées  par 
Luis  Vaez  de  Torrès  (1).  Puisque  la  lettre  de  Diego  de 
Prado  est  arrivée  à  sa  destination,  et  qu^une  copie  a  pu  en 
être  consignée  au  Ms.  J.  2  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid  où  lord  Stanley  l'a  rencontrée,  nous  sommes  en  droit 
d'espérer  que  les  levers  qui  l'accompagnaient  tomberont 
quelque  jour  sous  les  yeux  d'un  géographe  qui  en  saura  re- 
connaître l'importance  ;  et,  publiés  tout  aussitôt,  viendront 
compléter  les  renseignements  que  nous  avons  pu  coor- 
donner dans  les  pages  qui  précèdent  sur  cette  campagne  de 
1606,  la  plus  audacieuse  et  la  plus  habilement  conduite 
que  le^  Espagnols  aient  dirigée  dans  les  eaux  inconnues  du 
grand  océan  Pacifique. 

(1)  Stanley,  loc.  cit.,  p.  412. 


NOTE 

SUR  LES  PROJECTIONS  STÉRÉOGRAPHIQUES 

par   S.   THOVI^ET  (1) 


Historique.  —  La  projection  stéréograpbique,  désignée 
quelquefois  sous  le  nom  d'astrolabe  de  Gemma^  a  été  ima- 
ginée 130  ans  avant  Jésus-Christ,  par  Tastronome  Hipparque 
qui  rappela  planisphère;  elle  a  été  très-employée  en  géo- 
graphie au  commenceniient  du  xvi"^  siècle.  En  1613,  elle 
reçut  du  jésuite  François  d*Aguillon  son  nom  de  stéréo- 
graphique  ;  c'est  aujourd'hui  Tune  des  projections  les  plus 
employées  en  cartographie. 

Définilian,  —  La  projection  stéréographique  est  une  pro- 
jection perspective  dans  laquelle  on  suppose  le  point  de 
vue  placé  à  la  surface  de  la  sphère  et  verticalement  au-dessus 
du  centre  du  plan  de  projection.  En  d'autres  termes,  si  on 
suppose  un  globe  transparent  portant  tracées  les  latitudes  et 
les  longitudes,  l'observateur  qui  placera  son  œil  à  la  surface 
de  la  sphère  et  regardera  la  surface  opposée  vue  par  trans- 
parence sur  un  plan  passant  par  le  centre  de  la  sphère  et 
perpendiculaire  au  rayon  visuel  central,  aura  la  représen- 
tation parfaite  d'une  projection  stéréographique.  La  pro- 
jection stéréographique  d'un  point  quelconque  de  la  sphère 
terrestre  sera  donc  donnée  par  l'intçrsection  avec  le  plan 
de  projection  défini  comme  ci-dessus,  de  la  droite  menée 
de  l'œil  au  point  considéré. 

Cette  définition  nous  amène  à  étudier  successivement 
trois  variétés  de  projection  stéréographique,  qui  sont  : 

i  •*  La  projection  stéréographique  polaire  ou  équatoriale 
quand  l'œil  est  placé  au  pôle  ; 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  no<  â*août  1874,  p.  113,  et 
de  novembre  1875,  p.  468. 
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2°  La  projection  stéréographique  méridienne  lorsque  Toeil 
est  en  un  point  de  Téquateur  terrestre; 

3®  La  projection  stéréographique  horizontale  quand  Toeil 
occupe  une  position  quelconque  sur  le  globe. 

Avant  d*aborder  en  détail  l'étude  de  chacune  de  ces 
subdivisions,  nous  démontrerons  deux  propriétés  caracté- 
ristiques des  projections  stéréographiques. 

Théorème  I.  —  Les  angles  tracés  à  la  surface  de  la  sphère 
conservent  leur  grandeur  en  projection  stéréographique. 

Soit  V  le  point  de  vue  (fig.  1),  EFG  le  plan  de  projection, 
M  un  point  de  la  sphère,  MG,  MH,  deux  arcs  de  grand  cercle 
se  coupant  suivant  un  angle  GMH  :  il  s'agit  de  prouver  que 
la  projection  stéréographique  de  cet  angle  sur  le  plan  EFG 
sera  égale  à  l'angle  lui-même. 
Joignons  V  à  M,  le  point  m  sera  la  projection  de  M; 

menons  les  deux  tangentes 
MB,  MA,  le  ruangle  d'inter- 
section sera  par  définition 
l'angle  des  deux  arcs  de 
grand  cercle.  Par  les  deux 
droites  MB,  MA,  faisons 
passer  un  plan  qui  sera  tan- 
gent à  la  sphère  ;  l'intersec- 
tion AB  des  deux  plansBMA^ 
EFG  perpendiculaires  l'un 
et  l'autre  au  plan  VEMG 
sera  perpendiculaire  à  ce  plan  VEMG  et  par  conséquent 
perpendiculaire  à  deux  droites.  MB  et  mB. 

Joignons  m  à  B  et  à  A  ;  les  deux  triangles  MBA  et  mB  A 
ont  chacun  un  angle  droit  ABM  et  ABm,  le  côté  AB  est 
commun  et  MB  =  mB  puisque  le  triangle  mBM  est  isocèle 
par  suite  de  l'égalité  des  deux  angles  MmB  =  0MB  —  OMm 
=  1  rf»-  —  OMm  et  MmB  =  OmV  =  1  rfr  _  oVm;  or  OVm 
=  OMm  comme  angles  opposés  du  triangle  isocèle  OMV 
(OM  =  OV  comme  rayons  d'une  môme  sphère),  donc  les 
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angles  BMA  et  BmA  sont  égaux,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 
£n  effet,  Tangle  BmA  n'est  autre  que  la  projection  stéréo- 
graphique  de  l'angle  BMA  mesurant  lui-même  Tangle  d'in- 
tersection des  deux  arcs  de  grand  cercle  MG  et  MH. 

Théorème  II.  —  Tout  grand  cercle  passant  par  le  point  de 
vite  se  projette  suivant  une  ligne  droite. 

Les  plans  de  tous  les  grands  cercles  passant,  par  défini- 
tion, par  le  centre  de  la  sphère  et  par  le  point  de  vue,  con- 
tiendront tous  la  droite  joignant  le  point  de  vue  au  centre 
de  la  sphère.  La  condition  de  passer  par  cette  droite  et  par 
un  point  quelconque  de  la  sphère  fixera  le  plan  de  l'un 
quelconque  des  grands  cercles,  et  la  projection  stéréogra- 
phique  de  celui-ci  sera  l'intersection  de  ce  plan  avec  le 
plan  de  projection,  c'est-à-dire  sera  une  ligne  droite. 

Théorème  III.  —  La  projection  stéréographique  d'un  cercle 
tracé  sur  la  surface  de  la  sphère  est  elle-même  un  cercle. 

Supposons  tracée  à  la  surface  de  la  sphère  la  circonfé- 
rence ADBE  (fig.  2)  ;  si  par  cette  circonférence  on  fait 
passer  un  plan,  on  pratique  sur  la  sphère  une  section  qui 
est  un  cercle  dont  le  centre  est  en  G.  Joignons  le  point  de 
vue  à  C,  la  ligne  YG  coupe  le  plan 
de  projectioti  en  G';  joignons  de 
même  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence ADBE  à  V,  nous  cou- 
perons le  plan  de  projection  en 
A'D'B'E';  joignons  les  points 
A,D,B,E  à  G  et  A',D',B',E'  à  G', 
enfin  relions  A',D',B',E'  par  un 
trait  continu,  la  ligne  A'D'B'E' 
sera,  par  construction,  la  projec- 
tion stéréographique  de  la  circonférence  ADBE;  je  dis 
qu'elle  sera  elle-même  une  circonférence. 

Remarquons  d'abord  qu'en  menant  BK  parallèle  au  dia- 
mètre HG,  les  arcs  VHB  et  VGK  sont  égaux,  et  par  suite  il 
en  est  de  môme  des  angles  VAB  et  VBK  mesurés  par  la 
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moitié  de  ces  arcs,  or  VBK  =  VB'A',  donc  VAB  =  VB'A'. 

Les  deux  triangles  VB'C  et  VGA  ont  VAC  =  VB'C,  AVC 

=  B'VC  comme  demi -angles  au  sommet  d'un  même  cône 

droit,  donc  VGA  =  VC'B',  et  parr  conséquent  les  triangles 

ayant  leurs  trois  angles  égaux  sont  semblables,  et  on  en 

conclut  : 

vc  _    AC 
vc         B'C  ' 

La  considération  des  triangles  semblables  VBG  et  YA'G 
amènerait  de  même  à  poser  : 

vc  BC 


vc         AC 
et  par  suite  : 

AC  BC 


BC  AC 

Une  série  de  raisonnements  analogues  appliqués  aux 
triangles  semblables  VGE  et  VG'D',  YGD  et  VG'E',  etc.,  nous 
donne  : 

AC    _    BC    _    EC    _    PC 
BC   "~   AC    ~"   D'C    ■"    E'C  * 

Or  AC  =  BG  =  EG  =  DG....  comme  rayons  d'un  même 
cercle,  donc  B'C'  =  A'C'  =  D'C'  =  E'C'....  et  la  Jigne  courbe 
A'D'B'E'  est  une  circonférence.  G.  Q.  F.  D. 

¥al«iurs  des  diamètres  des  elrconléreaces  de  projection. 

De  'examen  de  la  Gg.  2  il  résulte 

B'A'  =  OB'  -  OA'  (1). 
Le  triangle  rectangle  OVB'  donne  : 

OB'  =  K  tg  OVB', 

et  : 

OA'  =  R  (^  OVA'  (triangle  rectangle  OVA'). 

.  Or  les  angle  OVB'  et  OVA'  sont  respectivement  les  moitiés 
des  angles  M OB  =  D  et  MOA  =  d  mesurant  angulairement 
les  distances  maximum  et  minimum  D  et  d  de  la  circonfé* 
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rence  tracée  sur  la  sphère  au  point  M  doat  la  projection  est 
le  centre  de  projection. 

Remplaçant  dans  (1),  il  vient  : 

Si  les  points  B  et  A  se  trouvaient  de  part  et  d'autre  du 
'  point  M,  la  formule  deviendrait  : 

.,.(4  +  4-) 

de  sorte  que  la  formule  générale  des  diamètres  sei^  : 


Fie.  3 


PraieeUM  ■C^réaRravhhme  p«l*ire  *n  é4ul«ri*I«.  (PI.  !.) 
Construction  géométrique.  —  Remarquons  d'abord  que  les 
méridiens  passant  tous  par  le  point  de  vue  se  projetteront 
suivant  des  droites  (Théorème  11}  faisant  avec  la  droite  QS 
(Qg.  3)  projection  du    méridien    . 
origine,  des  angles  SOE,  SOD,.. 
égaux  à  la  longitude  de  chacun 
de  ces   méridiens.  De  plus,  les 
parallèles  étant  des  petits  cercles 
de  la  sphère  terrestre,  se  projet- 
teront suivant  des  circonféren- 
ces ayant  pour  cenlre  commun 
le  point  0,  projection  du  pôle,  et 
pour  diamètres  \es  distances  oa, 
ob,  oc...  mesurant  les  distances 

entre  le   centre  et  les  projections  des  points  A,  B,  C... 
Ces  projections  ne  seront  autres  que  les  intersections  des 
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droites  VA,  VB,  VC...  menées  du  point  de  vue  V  à  l'extré- 
mité des  méridiens  OA,  OB,  OC... 

Supposons  que  nous  ayons  à  établir  graphiquement  la 
projection  stéréographique  d'un  point  possédant  pour  coor- 
données à  la  surface  terrestre  X  =  15°,L  ='  60°. 

OS  étant  considéré  comme  premier  méridien,  faisons 
l'angle  SÔB  =  60**;  joignons  OB,  le  point  M  se  trouvera  sur 
cette  ligne;  faisons  l'angle  SOE  =  15**,  joignons  VE  qui 
coupe  OS  en  e,  de  0  comme  centre  avec  Oe  ^our  rayon, 
décrivons  la  circonférence  ^M,  son  intersection  M  avec  OB 
sera  la  projection  stéréographique  cherchée. 

Construction  par  le  calcul.  —  Prenons  pour  coordonnées 
du  point  M  ayant  pour  latitude  X  et  pour  longitude  L  les 
perpendiculaires  MK  =  y  et  KO  =  x  (fig.  3) 

OM  =  Oe. 


Or  : 


Oe  OV 

(triangle  rectangle  OVe), 


sin  OVe  cos  OVe 

Oe  =  R/</  OVe, 
OVe  =I^=JOo-\  ^  X 


d'oîi 


OM  =  R  ^gf  (450. 


■) 


2 

Le  triangle  rectangle  MOK  donne  : 

\ 

MK  =  y  =  OM  sin  MOK  =  Rtg  (-iSo 3-)  sin  L 

OK  ==  X  =  OM  cos  MOK  =  Ktg  {Âbo  —  A.)  cos  L 

formules  calculables  par  logarithmes. 

Application.  —  Trouver  en  projection  stéréographique  po- 
laire les  coordonnées  de  la  projectioh  du  point  de  la  surface 
terrestre  dont  la  Uititude  1=  i^""  et  la  longitude  L  =  60* 
(fig.  3).  ^ 

(Échelle  de   ,^  ^  ^  ) 

450  —   ^:=  370  30\ 

z 
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Calcul  de  y. 

ly  R  =  0.8038802 

Ig  Uj  37o30'  =  9.8849805 

.  Ig  sin  60o  =  9.9375306 
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Calcul  de  x. 


lg.y  =  0.6!263913 
y  —  4.23049 

/^  R  =  0.8038802 

Ig  tg  370  30' =  9.8819805 

Ig  cos  60o  =  9.6989700 


ZôTi;  — 0.3878307 
X  =  2.44248 

Projeellon  stéréosraphlqae  mérldieiine.  (PL  II.) 

Consirmtion  géométrique.  —  L'œil  de  robservateur  étant 
placé  sur  l'équateur  terrestre,  Téquateur  lui-même  et  le 
méridien  origine  seront  représentés  par  deux  lignes  droites 
perpendiculaires  se  coupant  au  centre  de  figure  (Th.  II). 
Les  autres  cercles  de  la  sphère,  méridiens  et  parallèles  ter* 
rostres,  seront  figurés  par  des  cercles  (Th.  III). 

Cherchons  la  projection  du  méridien   dont  la  latitude 
égale  L.  Le  cercle  de  projection  passera  par  les  points  P 
et  F,  projections  des  pôles  (fig.  4);  il  suffira  donc  pour 
déterminer  le  cercle  d'en  cher- 
cher un  troisième  point;  le  plus 
commode  sera  le  point  où  ce 
méridien  coupe  l'équateur. 

Cessons  un  instant  de  sup- 
poser le  point  de  vue  projeté  en 
O,  admettons  qu'il  se  place  en  P 
et  que  le  problème  consiste  à 
projeter  l'hémisphère  dont  le 
contour  extérieur  extrême  est  fi- 
guré en  coupe  par  QP'AS  vu  par 

transparence  à  travers  le  plan  QS  également  figuré  en  coupe 
parla  droite  QS;  en  d'autres  termes,  admettons  que  la  figure 
cesse  de  représenter  une  projection  sur  le  plan  vertical 


Fifi:.4 
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reLitivement  à  robservateur  pour  devenir  projection  hori- 
zontale :  le  point  0  figurera  à  la  fois  Tun  et  l'autre  pôle,  la 
droite  QS  sera  Téquateur  et  le  point  a  où  le  méridien  L 
coupe  réquateur  s'obtiendra  en  faisant  en  0  et  à  partir  de 
OS  pris  comme  méridien  origine  un  angle  SOA  =  L,  en 
joignant  A  à  P  et  en  marquant  Tintersection  a  de  AP  avec' 
QS.  Remettons  par  la  pensée  la  figure  dans  sa  position  primi- 
tive :  durant  cette  rotation  de  90**  autour  de  l'axe  QS,  les 
pôles  quitteront  le  point  0  pour  se  replacer  en  P'  et  P 
tandis  que  le  point  a  restera  immobile  puisqu'il  sera  sur 
l'axe  de  rotation.  La  projection  stéréograpbique  du  méri- 
dien de  longitude  L  passera  donc  par  les  trois  points  F,  a 
et  P,  et  la  construction  graphique  se  réduira  au  problème 
élémentaire  consistant  à  chercher  le  centre  d'une  circonfé- 
rence passant  par  trois  points  donnés.  Observons  de  plus 
que  tous  les  méridiens  passant  par  les  points  P  et  P'  et 
étant  symétriques  par  rapport  à  la  droite  PP',  tous  les  cen- 
tres des  cercles  qui  les  représentent  stéréographiquement 
seront  placés  sur  la  ligne  QS  ou  sur  son  prolongement  et 
symétriquement  de  part  et  d'autre  du  point  0. 

Occupons-nous  maintenant  du  tracé  du  parallèle  dont  la 
latitude  est  X.  Un  raisonnement  analogue  au  précédent^ 
mais  s'appuyant  sur  la  translation  successive  du  point  de 
vue  de  0  en  Q  et  inversement,  établit  que  ce  parallèle  pas- 
sera par  le  point  B  obtenu  en  faisant  l'angle  SOB  =  X,  par 
B'  symétrique  de  B  et  enfin  par  b  intersection  de  la  droite 
QB  avec  PP'.  Il  suffira  donc  de  tracer  une  circonférence  par 
les  trois  points  B,  b  et  B'  et,  le  centre  étant  trouvé,  d'opérer 
sur  OP'  et  OP  prolongées  s'il  y  a  lieu,  symétriquement  de 
part  et  d'autre  du  point  0. 

Construclion  par  le  calcul.  —  Soit  0  (fig.  5)  la  sphère  ter- 
restre, V  le  point  de  vue  placé  sur  Téquateur,  M  un  point 
de  la  surface  dont  les  coordonnées  sont  X  et  L.  Menons  le 
diamètre  VOV,  le  grand  cercle  ECE'  perpendiculaire  à  VUV 
est  le  plan  sur  lequel  nous  nous  proposons  de  projeter  slé« 
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réographiquement  le  point  M.  Menons  VM,  celle  droile 
percera  Te  plan  ECE'  en  une  projection  stéréographique 
de  M  et  dont  nous  aurons  fixé 
la  position  dès  que  nous  en  con- 
naîtrons l'ordonnée  mA  =y  et 
l'abscisse  OA  =  x  évaluées  en 
fonction  de  X  et  de  L. 

Par  OM  et  OP  faisons  passer 
un  plan  coupant  Fa  sphère  sui- 
^'ant  une  circonférence  dont  un 
arc  MB  est  précisément  la  lati* 
tude  de  M;  menons  par  les 
droites  V'V  et  VM  le  plan  V'VM 
coupant  la  sphère   suivant  l'arc  TM;  enfin  V'B   est   un 

arc  d'équateur  égal  à  la  longitude  L.  Remarquons  en  outre 

V'OM 
que  dans  le  plan  V'VM  Tangle  V'VM  =        '    puisque  ce 

plan  coupe  la  sphère  suivant  une  circonférence  où  les  deux 
angles  ont  môme  mesure. 

Dans  le  triangle  sphérique  V'MB   rectangle  en  B,  où 
MB  =  X  et  V'B  =  L,  on  a  : 

C08  *  =  cos  À  cos  L  =  2K  =  V'OM  -  2  V'VM 

d'où  : 

V'VM  =  K. 

D'autre  part,  le  triangle  rectiligne  OYm  rectangle  en  VOm, 
où  OV  =  R,  nous  donne  : 

et 

tgV=z    '^^ 


sin  L 


Les  deux  angles  MV'B  compris  entre  les  grands  cercles 
VM  et  V'B  et  mOA  =  K'  sont  égaux,  puisque  les  tangentes 
en  V  de  l'angle  MV'B  sont  respectivement  parallèles  aux 
droites  Om  et  OA;  on  peut  donc  poser  : 


«^«ir-    J^ 


tg  mOA  »  tgK'=: 

toc.  DI  GÉOGR.  —  NOVCXME  1877. 


ftin  L 


xnr.  —  3Î 
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Dès  lors,  pour  avoir  mk  =z  y  ei  OA  =  a?,  il  suffira  de 
calculer,  dans  le  triangle  recliligne  rectangle  mOA  : 

wA  =  y  =:  mO  sin  K'  =  R  <gf  K  sin  K' 
OA  =  a;  =  mO  cos  K'  =  K  tg  K  cos  K', 

formules  calculables  par  logarithmes. 

APPLICATION. —  Trouver  en  projection  stéréographique  méri- 
dienne  les  coordonnées  de  la  projection  du  point  de  la  surface 
terrestre  ayant  pour  coordonnées  géographiques  1  =  Ao"  et 
L  =  lb\ 

/"  Échelle  de ^ 

V  100000000  / 

Calcul  de  l'angle  auxiliaire  K. 

îog  cos  450  =  9.8494850 
Ig  cos  75°  =  9.4129962 


Ig  cos  2K  =  9.2624812 
•     2K  =  790  27'  16*,  97 
K  =  390  43'  38",  48 
Ig  igYi  —  9.9196129 


Calcul  de  Tangle  auxiliaire  K'. 


Ig  tg  450  =  0.0000000 
—  tg  sin  750  r=  9.9849438 


Calcul  de  y. 


Ig  tg  K'  =  0.0150562 

K'  =  450  59'  34%  70 
Ig  sin  K'  =  9.8508826 
Ig  cos  K'  =  9.8418265 

Ig  n=z  0.8038802 

Ig  tgK  =  9.9190129 

Ig  sin  K'  =  9.8568826 


Calcul  de  x. 


Ig  y  =  0.5803757 
-   t/  =  3.80518 

îg  R  -  0.8038802 
Ig  tgK=:  9.9196129 
ig  cos  K'  =  9.8418265. 


Ig  X  =^  0.5653196 
X  =3  3.67553 
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\ 
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Projection  stéréosraphiqae  horisontale.  —  PI.  III. 

Constructim  géométrique.  —  Nous  nous  proposons  de  tra- 
cer la  projection  stéréographique  d'un  hémisphère  sur  l'ho- 
rizon de  Paris  V  (long.  =  0.  lat.  =  A  =  50**)  ;  le  point  de 
vue  (fîg.  6)  sera  par  conséquent  à  l'antipode  V  de  Paris  ;  le 
plan  de  projec- 
tion sera  figuré  '^^S 
par  la  ligne ËjE'j 
perpendiculaire 
à  VV.  Il  s'agit 
d'obtenir  sur  ce 
plan  une  projec- 
tion dont   l'as- 
pect serait  celui 
dç     la    surface 
terrestre      telle 
qu'elle  apparaî- 
trait à  travers  la 
sphère,supposée                          '^^  .^'''^' 
transparente,   à 

un  observateur  placé  en  V  et  regardant  directement  au-des- 
sous de  lui.  EE'  est  l'équateur,  PP'  les  pôles  terrestres  qui 
seront  évidemment  projetés  en  p  et  p\  intersections  de  V'P 
et  de  rP' par  EjEV 

Les  méridiens  seront  représentés  par  des  circonférences 
passant  par  les  points  p  et  p'  et  ayant  par  conséquent  leurs 
centres  sur  la  ligne  KGK'  perpendiculaire  élevée  en  G  sur 
le  milieu  de  pp\  Les  parallèles  seront  également  figurés  par 
des  circonférences  symétriques  par  rapport  à  la  droite 
pp'  et  ayant  par  conséquent  chacun  leur  centre  sur  cette 
droite. 

Occupons-nous  de  projeter  un  méridien  quelconque, 
L  =  75**E  par  exemple.  Remarquons  que  la  projection  sté- 
réographique conservant  aux  angles  leur  vraie  grandeur 


500        NOTE  SUR  LES  ^PROJECTIONS  STÉRÉOGRAPHIQUES. 

(Théorème  I),  Tangle  formé  parles  taDgentes  au  méridien 
origine  et  au  méridien  considéré,  angle  qui  se  projettera  en 
E(pD  et  qui  aura  pour  valeur  dans  l'espace  75'*",  conservera 
sa  vraie  grandeur  en  projection.  Donc  EipD  =  75**,  et  si  on 
élève  en  p  la  perpendiculaire  pK  àpD  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  si  en  p  on  fait  l'angle  OpK  =  90»  —  L  =  90*  —  75* 
=  15**,  si  on  prolonge  jusqu'à  la  rencontre  de  la  droite  KK' 
on  aura  en  K  le  centre  de  la  circonférence  passant  par  p  et 
par  p*.  La  symétrie  donnera  de  même  le  centre  K'.  Les  pa- 
rallèles seront  également  figurés  par  des  circonférences; 
cherchons  la  projection  du  parallèle  >  =  60*.  Prenons 
l'angle  EOB  =  60®;  le  parallèle  coupera  le  méridien  origine 
en  B  et  en  B';  lorsque  le  point  de  vue  sera  en  V,  ces  points 
se  projetteront  en  b  et  en  b'  sur  le  plan  de  projection.  Il  suf- 
fira donc  de  prendre  le  milieu!  de  M' et  de  I  comme 
centre  avec  16  pour  rayon,  décrire  une  circonférence  qui 
représentera  le  GO""  parallèle.  Les  points  M  et  M'  seront  les 
projections  des  points  de  la  surface  terrestre  ayant  respec- 
tivement pour  coordonnées  géographiques  X  =  60*  N^ 
L=  75®  E  etX  =  60®  N  et  L  =-75®  0. 
Consiruclion  par  le  calcul,  -  •  Proposons-nous  de  fixer  la 

projection  stéréographique  du 
point  M  (fig.  7)  de  la  surface 
terrestre  ayant  pour  coordon- 
nées géographiques  lat.  =  X 
long.  =  L  sur  l'horizon  du 
point  y  ayant  pour  coordonnées 
géographiques  lat.  =  a  et 
long.  =  0. 

Ce  cas  est  général  car  on  peut 

toujours  supposer  le  point  V 

passant  par  le  méridien  origine;  s'il  n'y  passait  point  on 

l'y  ramènerait  par  une  simple  addition  ou  soustraction  faite 

à  la  valeur  L  du  point  M* 

Nous  fixerons  la  position  de  la  projection  m  sur  le  plan 
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EiAE'i  perpendiculaire  à  VV  au  moyen  de  l'angle  E^Om  et 
de  la  longueur  Om  dont  les  valeurs  respectives  constituent 
les  inconnues  du  problème. 

On  a  EY=  A,  EA  r='L,  AM  =  X.  L*angle  des  tangentes 
en  V  à  YP  et  à  VM  est  égal  à  Efim,  Or  dans  le  triangle  sphé- 
rique  VPM,  nous  connaissons  VP  =  90^*  —  A,  PM  =  90  — > 
etVPM=L. 

Posant  : 

cos  L  cos  L 

on  a  : 

colLsin  (90  — A  —  ^{»)          cotL  sin  [90  — (A  4.^;^)| 
cot  PVM  =  cot  a  = i-. — ; 2-1-  = V-- ^ 

.     ■       cot  L  cos  (a  -\-^) 
col  a  — 1 — J_ii_ 

Sin    ,f; 

Formules  calculables  par  logarithmes. 

Calculons  maintenant  la  longueur  de  Om. 
Dans  le  triangle  recliligne  rectangle  VOm,  nous  connais- 
sons VOm  =  1  droit,  OV  =  R;  posons  wVO  =  ? . 

om  =:Ktg  |3; 

or  (grand  cercle  VMV), 

MOV          180— VOM        QT.        VOM 
P  =  -2-  = i =  ^ 2— 

Évaluons  YOM  et  pour  cela  revenons  au  triangle  sphéri- 
que  PYM  et  calculons  le  côté  VM. 
Posant  : 

ig  <f  z=  tg  (90  —  A)  cos  L  =  cot  A  cos  L, 

cos  (90  —  A)  cos  (90  —  X— y)      sin  A  cos  (90  —  (X  +  y)  1 

cos  YM  = . — - — ■ — — —  = -—- 

COS  ,p  cos  ^ 

....         sin  A  sin  (^  +  y  ) 

cos  \M  z=x i ■ —    ^    ■■ 

cos  M 

VM  donnera  la  mesure  de  VOM  ;  on  en  prendra  la  moitié  et 
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on  la  retranchera  de  90"*  ;  on  en  déduira  |3  et  finalement  on 
aura  Om  par  la  formule  indiquée  : 

OM  =  R  tg  ?. 

Si  les  nécessités  du  dessin  le  faisaient  trouver  plus  com- 
mode, on  pourrait  aisément,  au  lieu  d'un  angle  et  d'une 
longueur  se  servir  de  l'ordonnée  et  de  l'abscisse  du  point  m 
par  rapport  à  l'axe  OP  et  à  l'axe  perpendiculaire  passant 
par  0. 

Application.  —  Trouver  la  projection  stéréographique  sur 
Vhorizon  du  point  A  =  50^*  long,  =  0,  du  point  de  la  surface 
terrestre  ayant  pour  coordonnées  géographiques  X  =  60*, 
L  =  75°. 

.      (^^'^"^  '^  loooîoooo  ) 
Calcul  de  l'angle  «  : 

Ig  tg  60  =:  0.2386606 
Ig  cos  75  =  9.-1129962 


Ig  cot  ;J,  —  0.82556U 
^  =  80  29'  55"  69 

A  =  50 

k 

4»  —    8  29  55  ,69 

A+,|i  =  580  29'  55^69 

Ig  cos 

log  cot  75  —  9.4280525 
580  29' 55"  69  =  9.7180999 

9.146t524 
Ig  sin  8o  29'  55" 69  =  9.1695692 

Ig  cot  «  =  9.9765832 

Calcul  de  Om  : 

«  —  460  32' 38"  13. 

Ig  cot  50  —  9.9238135 
2^  cos  79  =  9.4129962 

Igtg  f=:  9.3368097 
y  =  120  15'  10"  57 

X-:60 

f  =  12  15  10,57 

X  4- y  =720  15'  10-57 
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Ig  sîn  50  =  9.8842540 
Ig  sin  72  15  10  57  =  9.9788246 


9.8630786 
Ig  cos  12  15  10  57  =  9.9890925 


Ig  cos  VM  =  9.8730861 
VOM 


Angle  VOM  =  41o  42'  12"  87 


20o51'6''43 


/^R  =  0.8038802 
Ig  tg  20o  51'  6"  43  =  9.5808098 


0.3846900 
Om  =.2.42488. 

ProblèoMMi  se  rapiM^rtant  aux  i^rojeetlowi  stéréasraphlqnes. 

Problème  L  —  Par  deux  points  A.  etB  donnés  sur  la  carte 
faire  passer  un  arc  de  grand  cercle. 

Gel  arc  appartiendra  à  une  circonférence  passant  par  A 
(fig.  8),  par  B  et  qu'on  pourra  tracer  quand  on  en  connaîtra 


un  troisième  point  Or  un  troisième  point  est  la  projection  D 
de  l'antipode  de  A,  projection  facile  à  trouver  en  remar- 
quant que,  dans  Tespace,  Tangle  AOD  inscrit  dans  une 
demi-circonférence  est  droit  et  que  cet  angle  de  l'espace  se 
rabat  en  AGD  sur  le  plan  du  tableau  ou  plan  de  projection. 
Gomme  vérification,  on  répétera  les  mêmes  construc- 
tions enjoignant  le  second  point  B  au  centre  0;  on  devra 
retrouver  le  même  centre  I  de  la  circonférence  projection 
du  grand  cercle  passant  par  A  et  B. 
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Problème  II.  —  Trouver  le  pôle  d'un  grand  cercle  donné 
par  sa  projection. 

Soient  V  (fîg.  9)  le  point  de  vue,  HH'  le  plan  de  projec- 
tion, G  le  point  d'intersection  du  grand  cercle  donné  dont 
le  plan  est  OG  avec  le  méridien  passant  par  le  point  de  vue, 
g  est  la  projection  sléréographique  de  G.  Rabattons  OG  sur 
OH,  le  pôle  sera  en  P  qui  se  projette  en  0;  replaçons  le 
plan  OG  dans  sa  position  primitive,  le  pôle  du  grand  cercle 
viendra  en  P,  projeté  en  p  çbtenu  en  faisant  un  angle 
POPj  =  HOG  et  en  joignant  V  à  P,. 

Ce  raisonnement  nous  conduit  à  la  construction  gra- 
phique suivante  :  menons  (flg.  10)  la  droite  KK'  qui  passe 
par  0  puisque  cette  ligne  est  la  projection  d'un  diamètre 
de  la  sphère,  lequel  coïncide  avec  sa  propre  projection; 


Pir.ll 


menons  OH  perpendiculaire  à  KK',  joignons  K  à  flf,  prolon- 
geons jusqu'en  I,  prenons  Tare  IK'B  =  GPP^  (fig.  9j  = 
1  quadrant,  joignons  B  à  K,  p'  sera  la  projection  cherchée 
du  pôle  du  grand  cercle  projeté  en  K^K'. 

Problème  IH.  —  Construire  l'horizon  d'un  lieu  donné  par 
sa  projection. 

Soit  m  la  projection  donnée  (flg.  11);  joignons  m  au 
centre  0,  menons  BB'  perpendiculaire  à  tnO  au  point  0. 
Considérons  un  instant  B  comme  point  de  vue;  joignons 
B  à  m  et  prolongeons  jusqu'en  D,  prenons  l'arc  DD'  =  90**; 
joignons  D'  à  B;  la  circonférence  représentant  le  grand 
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cercle  passera  par  A,  intersection  de  BD'  avec  tnO;  rame- 
nons le  point  de  vue  en  0;  par  les  trois  points  BAB'  faisons 
passer  une  circonférence;  cette  courbe  figurera  un  grand 
cercle  dont  tous  les  points  seront  éloignés  de  90  degrés  du 
point  M  de  l'espace  et  par  conséquent  sera  Thorizon  de  ce 
lieu  donné  par  sa  projection  m. 

Problème  IV.  —  Par  le  point  m  projection  du  point  M  de 
la  sphère^  tracer  un  grand  cercle  perpendiculaire  à  un  grand 
cercle  donné  ABA'. 

Cherchons  la  projection  p  du  pôle  du  grand  cercle  donné 
ABA'  (fîg.  12),  au  moyen  de  la  construction  du  problème  II. 


Par  les  points  p  et  m  menons  un  grand  cercle  qui  sera  évi- 
demment perpendiculaire  au  grand  cercle  donné. 

Problème  V.  —  Trouver  la  distance  de  deux  points  M  e(  N 
donnés  par  leurs  projections  m  et  ». 

Par  les  deux  projections  w  et  n  faisons  passer  un  arc  de 
grand  cercle,  cherchons  le  pôle  p  de  ce  cercle  (fig.  13);  joi- 
gnons p  à  m  et  à  n,  prolongeons  jusqu'en  A  et  B,  l'arc  AB 
mesurera  la  distance  cherchée. 
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Problème  VI.  —  Porter  une  dislance  donnée  dans  une 
direction  donnée  à  partir  d'un  point  de  la  carte. 

La  direction  (fig.  14)  est  donnée  au  moyen  de  l'angle  <p 
fait  avec  un  certain  arc  du  grand  cercle  mD.  En  m  menons 

wK  tangente  à  cet  arc  et  fai- 
sons l'angle  KmK!  =  tp  (Th.  I); 
menons    mC    tangente  à  mK', 
celte  ligne  sera  un  lieu  du  cen- 
tre du'  grand  cercle  sur  lequel 
doit  être  mesurée  la  distance  don- 
née. Joignons  mO,  en  0,  élevons 
la  perpendiculaire  OV,  faisons 
l'angle  wVm'  ="  1  droit,  m'  sera 
— Aje'     un  point  dé  la  circonférence  pro- 
jection du  grand  cercle  cherché 
,(Prob.  I);  une  construction  élémentaire  nous  donnera  le 
centre  C  de  cette  circonférence  qu'il  sera  donc  aisé  de  dé- 
crire. Enfin,  notre  procédé  habituel  de  rabattement  nous 
amènera  à  joindre  m  à  V  et  prolonger  jusqu'en  A,  à  prendre 
AB  égal  à  la  distance  donnée,  mesurée,  bien  entendu,  an- 
gulairement;  enfin  à  joindre  B  à  V;  le  point  6,  intersection 
de  VB  avec  l'arc  de  grand  cercle  mH,  sera  le  point  cherché. 
Problème  VII.  —  Mesurer  Vangle  de  deux  grands  cercles 
donnés  par  leur  projection  sur  la  carte. 

Chercher  les  pôles  p  et  p'  des  deux  grands  cercles 
(Prob.  II);  joindre  au  point  d'intersection  m  de  ceux-ci; 
l'angle  pmp'  aura  ses  côtés  respectivement  perpendiculaires 
à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  grands  cercles,  et  par  consé- 
quent sera  égal  à  l'angle  cherché.  11  suffira  donc  de  cher- 
cher la  vraie  grandeur  de  l'arc  de  grand  cercle  sous- tendant 
cet  angle  au  moyen  de  notre  procédé  habituel  de  rabatte- 
ment et  de  l'évaluer  en  degrés  et  fractions  de  degré. 

Problème  VIII.  —  Par  un  point  m  donné  sur  la  carte , 
faire  passer  un  méridien  et  un  parallèle. 

Ce  problème  pourrait  encore  s'énoncer  de  la  manière 
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suivante  :  chercher  la  latitude  et  la  longitude  d'un  lieu 
donné  par  sa  projection  sur  la  carte.  Pour  le  résoudre  on 
trouve  le  grand  cercle  passant  par  le  pôle  et  par  le  point 
de  vue,  c'est-à-dire  le  méridien  origine,  le  grand  cercle 
perpendiculaire  passant  par  le  point  de  vue,  c'est-à-dire 
l'équateur,  enfin  le  grand  cercle  passaùt  par  le  pôle  et  par 
la  projection  du  point.  Il  suffira  alors,  au  moyen  de  deux 
rabattements,  d'avoir  les  vraies  grandeurs  de  Tare  de  lati- 
tude et  de  l'arc  de  longitude  du  point  et  de  les  évaluer  en 
degrés  et  fractions  de  degrés. 

On  pourrait  résoudre  par  le  calcul  ce  problème  et  plu- 
sieurs des  précédents,  mais  les  données  de  ces  calculs  étant 
basées  sur  des  mesures  graphiques  forcément  entachées 
d'erreurs  pratiques,  l'approximation  en  apparence  plus 
grande  à  laquelle  on  arriverait  ne  serait  en  réalité  pas  plus 
exacte;  elle  serait  plutôt  moins  exacte  encore  que  celle  ob- 
tenue directement  par  une  construction.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons donc  pas  à  ces  solutions  purement  mathématiques. 

olmerTalloiui. 

Le  grand  avantage  de  la  projection  stéréographique  est 
de  ne  pas  changer  les  angles  et  de  représenter  les  grands 
cercles  de  la  sphère  par  des  circonférences,  mais  cette  pro- 
jection déforme  d'autant  plus  les  régions  géographiques 
que  celles-ci  sont  plus  voisines  du  bord  de  la'  carte.  Dans 
le  cas  d'une  projection  polaire,  en  supposant  qu'on  veuille 
figurer  un  hémisphère  entier,  comme  la  projection  stéréo- 
graphique  est  aussi  aisée  à  tracer  que  la  projection  ortho- 
graphique et  qu'elle  déforme  moins  que  cette  dernière,  elle 
lui  est  préférable  sous  tous  les  rapports.  En  projection 
orthographique  méridienne,  les  parallèles  sont  représentés 
par  des  lignes  droites,  tandis  qu'ils  le  sont  par  des  arcs  de 
cercle  en  projection  stéréographique;  mais,  en  revanche, 
les  méridiens  elliptiques  dans  les  premiers  cas  sont  circu- 


508        NOTE   SUR   LES  PROJECTIONS  STÉRÉOCRAPBIOUES. 

laires,  dans  le  second,  les  difficultés  graphiques  s'équilibrent 
donc  et  l'avantage  reste  à  la  projection  stéréographique. 

Enfin,  en  projection  horizontale  où  l'on  doit  forcément 
opérer  par  le  calcul,  si,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  généra), 
réchelle  de  la  carte  est  un  peu  grande,  les  difficultés  gra- 
phiques sont  les  mêmes  et  les  déformations  analogues.  Les 
projections  orthographiques  et  stéréographiques  horizon- 
taies  ne  sont  guère  plus  rçcommandables  l'une  que  l'autre; 
mais  toutefois,  s'il  y  avait  une  légère  préférence  à  avoir,  la 
non-déformation  des  angles  devrait  encore  la  faire  attribuer  - 
à  la  projection  stéréographique. 


L'EXPÉDITION  DE  1878 

A   LA 

MER    GLACIALE   DE    SIBÉRIE 

par    A.    liORDEMglKJOIiD  (1). 


Les  expéditions  arctiques  parties  de  la  Suède  dans  le 
cours  de  ces  dernières  années,  ont  acquis  une  importance 
vraiment  nationale.  Partout,  en  Suède,  elles  ont  été  ac- 
cueillies avec  le  plus  vif  intérêt.  L'État  et  principalement 
les  particuliers  y  ont  consacré  des  sommes  considérables. 
Elles  ont  servi  d'école  pratique  à  plus  de  trente  natura- 
listes suédois,  fourni  d'importants  résultats  scientifiques  et 
géographiques,  et  nos  musées  en  sont  devenus  les  plus 
riches  du  monde  en  collections  des  régions  arctiques. 

A  ces  résultats  scientifiques  viennent  s'en  ajouter  d'autres 
d'une  portée  plus  spécialement  pratique,  qui  se  sont 
réalisés  déjà,  ou  se  réaliseront  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain.  Ces  expéditions  ont  recueilli  des  matériaux 
nouveaux  pour  la  météorologie  et  l'hydrographie,  fourni  des 
renseignements  précieux  sur  la  chasse  des  phoques  et  des 
cétacés,  fait  connaître  aux  pêcheurs  les  richesses  en  poissons 
que  recèlent  les  parages  du  Spitzberg.  Elles  ont  amené  la 
découverte,  à  Beeren  Eiland  et  au  Spitzberg,  de  gisements 
abondants  de  houille  et  de  phosphates  qui  seront  un  jour 
ou  l'autre  d'une  valeur  considérable  pour  les  pays  voisins. 
Quant  aux  deux  dernières  de  ces  expéditions,  elles  ont 
inauguré  des  voies  maritimes  nouvelles  en  pénétrant  jus- 
Ci)  Extrail  d*ua  rapport  du  proresseur  Nordenskjôld  an  gouvernement 
suédois  sur  le  plan  de  cette  expédition,  dont  les  principaux  frais  seront 
«ouverts  par  S.  M.  le  roi  Oscar  II,  M.  Oscar  Dickson,  de  Gothembourg  et, 
M.  Alexandre  Sibiriakoff,  d*Irkoutsk. — Communicatioi»adrcssce  à  la  Société 
4lans  sa  séance  du  17  octobre  1877,  par  M.  Daubrée,  de  Tlnstitut. 
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qu'aux  embouchures  de  deux  des  grands  fleuves  de  la  Sibé- 
rie, rObi  et  le  Jénisséi. 

Mais  de  si  heureux  résultats  doivent  être  une  incitation 
à  poursuivre  ces  entreprises,  surtout  depuis  que  les  deux 
expéditions  précitées  ont'  ouvert  TOcéan  sibérien,  dont 
l'exploration  promet  des  résultats  non  moins  importants 
au  point  de  vue  de  la  science  aussi  bien  qu'à  celui  de  l'uti- 
lité pratique. 

En  plein  xix°  siècle,  à  l'époque  du  télégraphe  et  de  la 
vapeur,  on  rencontre  ici  un  champ  d'exploration  tout  à  fait 
vierge,  d'une  immense  étendue.  L'Océan  qui  borde  la  côte 
septentrionale  de  l'Asie  depuis  l'eml  ouchure  du  Jénisséi 
jusqu'à  Tchaunbay,  c'est-à-dire,  du  82°  au  170°  de  longi-. 
tude,  n'a  jamais,  à  l'exception  des  voyages  côtiers  entre- 
pris, il  y  a  plus  d'un  siècle,  sur  des  embarcations  plutôt 
jQuviales  que  maritimes,  été  sillonné  par  la  quille  d'un 
navire,  ni  vu  la  fumée  d'un  bâtiment  à  vapeur. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  amené  à  recueillir, 
si  possible,  les  fonds  nécessaires  pour  une  expédition  ap- 
puyée de  toutes  les  ressources  scientifiques  et  nautiques  de 
notre  époque,  dans  le  but  d'explorer  la  géographie,  l'hy- 
drographie et  l'histoire  naturelle  des  mers  arctiques  entre 
le  Jénisséi  et  Bering.  J'ai  la  conviction  que  depuis  les 
voyages  du  célèbre  capitaine  Cook,  très-peu  d'expéditions 
ont  eu  en  perspective  des  explorations  plus  importantes  et 
plus  étendues,  dans  de  plus  vastes  régions.  Le  succès  est  à  la 
condition,  toutefois,  que  les  glaces  permettent  de  pénétrer 
dans  ces  mers  au  moyen  d'un  bateau  à  vapeur  convenable. 
Pour  être  à  même  de  se  faire  un  jugement  sur  ce  point, 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
tentatives  qui  ont  été  faites  pour  se  frayer  un  chemin  par  la 
voie  que  l'expédition  aura  mission  de  suivre. 

Le  port  suédois  d'où  partira  l'expédition  sera  probable- 
ment Gothembourg.  L'époque  du  départ  est  fixée  au  com- 
mencement de  juillet  1878.  La  première  partie  de  la  route 
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se  fera  par  les  côtes  occidentales  de  la  Norvège,  le  Cap 
Nord  et  rembouchure  de  la  mer  Blanche,  jusqu'au  détroit 
de  Matotschkin  en  Nouvelle-Zemble. 

L'ouverture,  en  1553,  d'une  communication  maritime 
entre  le  reste  de  l'Europe  et  ces  parages  par  sir  Hugh  Wil- 
loughby  et  Richard  Chancelor,  fut  le  fruit  de  la  première 
expédition  envoyée  d'Angleterre  dans  le  but  exprès  de  faire 
des  découvertes  maritimes.  Leur  voyage  est,  en  outre,  la 
première  tentative  de  découverte  d'une  route  maritime 
entre  l'Europe,  et  la  Chine  par  la  voie  du  nord-est.  S'ils 
n'atteignirent  pas  ce  but,  ils  eurent  au  moins  le  mérite 
d'ouvrir  des  communications  par  mer  entre  l'Angleterre  et  la 
mer  Blanche,  et  leur  expédition  fut  le  point  de  départ  d'une 
ère  nouvelle  pour  le  commerce  anglo-russe  aussi  bien  que 
pour  le  commerce  en  général.  Cette  première  tentative  se 
termina  toutefois  d'une  manière  fatale.  Sir  Ilugh  Wil- 
loughby  et  tout  l'équipage  de  son  navire  périrent  pendant 
leur  hivernage  sur  la  presqu'île  de  Kola.  Quant  aux  quatre 
navires  de  l'expédition,  Bona  Esparanza^  Edward  Bonad- 
Ventura,  Confidentia  et  Philip  and  Mary,  ils  firent  naufrage 
très-peu  de  temps  après.  De  nos  jours,  des  milliers  de  na- 
vires fréquentent  sans  danger  ces  pai  âges. 

Grâce  à  la  connaissance  que  l'on  possède  actuellement  des 
glaces  de  la  mer  de  Mourmane,  — nom  donné,  sur  les  an- 
ciennes cartes,  à  la  mer  située  entre  Kola  et  la  Nouvelle-* 
Zemble^  —  on  peut,  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tété, 
se  rendre  de  la  mer  Blanche  au  détroit  de  Matotschkin  sans 
avoir  h  redouter  le  moindre  obstacle  des  glaces.  Cepen- 
dant, il  y  a  quelques  dizaines  d'années,  les  circonstances 
étaient  bien  différentes  car  on  ignorait  l'époque  de  Tan- 
née propice  à  la  navigation  dans  ces  parages  et  de  la 
route  qu'il  y  fallait  suivre.  On  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  con- 
vaincre, le  récit  des  difficultés  et  des  périls  auxquels  fut 
exposé  le  célèbre  navigateur  russe,  comte  de  Lutke,  dans 
ses  expéditions  réitérées  pendant  quatre  étés  de  suite  le  long 
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de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble.  A  l'heure 
actuelle,  un  bon  pêcheur  de  n^orses  peut,  avec  un  navire 
tout  ordinaire,  faire  en  un  seul  été  des  excursions  plus 
vastes  sur  ces  mers,  que  n'en  fit  alors,  en  un  temps  quatre 
fois  plus  long^  une  expédition  équipée  avec  toutes  les  res- 
sources dont  disposait  un  chantier  de  la  marine  militaire. 

DelamerMourmane,  les  quatre  routes  suivantes  s'offrent 
pour  entrer  dans  celle  de  Kara  : 

1**  Le  détroit  de  Jugor,  le  Fretum  Nassovicum  des  an- 
ciens Hollandais^  entre  l'ile  de  Vaigalz  et  la  terre  ferme; 

2°  La  porte  de  Kara,  entre  la  Nouvelle-Zemble  et  l'île  de 
Yaigatz  ; 

3""  Le  détroit  de  Matotschkin; 

4°  Le  chemin  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Le  chemin  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  n'est  ou- 
vert, dans  la  règle,  qu'au  commencement  de  septembre.  Il 
ne  peut  donc  servir  à  une  expédition  dont  Tobjet  est  de 
pénétrer  dans  la  partie  orientale  de  ces  mers.  Le  détroit  de 
Jiigor  et  la  Porte  de  Kara,  libres  de  bonne  heure  de  la 
glace  solide,  sont  remplis,  en  revanche,  de  masses  considé- 
rables de  glaces  flottantes,  charriées  par  les  courants  va- 
riables qui  se  font  sentir  entre  les  golfes  des  deux  côtés  des 
détroits.  De  plus,  ces  deux  passages,  ou  tout  an  moins 
celui  de  Jugor,  manquent  de  bons  ports,  ce  qui  présente 
de  graves  inconvénients  pour  les  navires  qui  veulent 
pénétrer  par  l'un  ou  par  l'autre  dans  la  mer  de  Kara.  Le 
détroit  de  Matotschkin,  au  contraire,  forme  un  canal 
étroit,  mais  profond,  d'une  longueur  de  près  de  100  kilo- 
mètres. La  glace  solide  ne  le  quitte,  il  est  vrai,  que  dans  la 
dernière  moitié  de  juillet,  mais,  d'un  autre  côté,  grâce  à  la 
forme  de  ses  rivages,  il  est  moins  encombré  de  glaces  flot- 
tantes que  les  détroits  mérkiionaux.  Il  possède  en  outre  de 
bons  ports  à  son  embouchure  orientale.  Dans  les  années 
1875  et  1876,  le  détroit  aussi  bien  que  les  mers  situées  en 
dehors  se  trouvaient  parfaitemen  t  libres  à  la  fin  d'août;  maiS| 
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à  une  date  bien  antérieure,  la  glace  était  suffisamment  dis- 
persée, même  sur  la  côte  orientale,  pour  qu'un  navire  pût 
sans  danger  se  frayer  un  chemin  entre  les  blocs  épars  de 
glace  flottante.  La  partie  de  la  Nouvelle-Zemble  que  les 
baleiniers  accostent  la  première  au  printemps,  est  très-sou- 
vent la  côte  occidentale  au  voisinage  de  Matotschkin. 

Dans  le  cas  oîi  des  circonstances  météorologiques  excep- 
tionnelles ne  se  produiraient  pas  dans  ces  parages  pendant 
l'été  de  1878,  comme  par  exemple  des  vents  du  sud  per- 
sistants qui  chasseraient  de  bonne  heure  la  glace  flottante 
des  côtes  de  la  terre  ferme,  je  crois  que  la  route  la  plus 
sûre  pour  l'expédition  sera  celle  du  détroit  de  Matotschkin. 

Un  navigateur  ne  doit  toutefois  pas  espérer  pouvoir, 
dès  le  commencement  d'août,  se  rendre  directement  de 
Matotschkin  à  l'embouchure  du  Jénissci.  Il  faudra  se  pré- 
parer à  un  détour  considérable  vers  le  sud,  afin  d'éviter  les 
masses  de  glaces  flottantes  que  la  mer  de  Kara  charrie  jus- 
qu'au commencement  de  septembre.  Au  reste,  un  retard 
éventuel  de  quelques  jours  fournira  à  l'expédition  les  loisirs 
d'explorations  scientifiques  et  hydrographiques,  précieuses 
pour  l'étude  du  canal  profond  de  200  brasses  qui  borde  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Zemble.  A  celte  exception  près, 
la  profondeur  de  la  mer  de  Kara  n'est  pas  considérable,  et 
ondule  entre  10 et  30  brasses,  sans  bancs  ni  récifs  sous-ma- 
rins. C'est  le  profond  chenal  signalé  ci-dessus  qui  contient  la 
vie  animale  la  plus  riche,  et  les  deux  dernières  expéditions 
en  ont  rapporté  de  nouveaux  types  d'animaux  très-curieux 
et  très-inléressanls  au  point  de  vue  scientifique.  L'expédition 
de  l'année  prochaine  devra  donc  essayer  de  parvenir  d'assez 
bonne  heure  au  détroit  de  Matotschkin  pour  avoir  le  temps 
de  consacrer  au  moins  quelques  jours  à  l'exploration  de 
ces  parages. 

Le  trajet  même  de  la  mer  de  Kara  ne  présente  aucune 
difficulté  d'après  l'expérience  acquise  ces  dernières  années. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre,  cependant,  à   toucher  à  Port 
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Dickson  avant  le  10  ou  le  15  août.  En  1875,  je  TatteigniSy 
le  15  août,  sur  un  navire  à  voiles,  après  avoir  été  fort  re- 
tardé par  des  calmes.  Avec  un  bateau  à  vapeur,  le  port 
aurait  pu  être  atteint,  cette  année-là,  dès  les  premiers  jours 
du  mois.  En  1876,  l'état  des  glaces  fut  moins  favorable  par 
suite  d'un  été  froid  et  de  vents  persistants  du  N.-O.  Mais, 
même  alors,  j'atteignais,  avec  un  bateau  à  vapeur,  l'embou- 
chure du  Jénisséi  à  la  date  du  15  août. 

Mon  intention  est  de  mouiller,  tout  au  moins  pour  quel- 
ques heures,  à  Port  Dickson,  afin  d'y  déposer  la  poste  sur 
l'une  des  îles  voisines  pour  le  cas,  fort  probable,  où  je  ne 
rencontrerais  pas  de  navire  envoyé  de  Jénisseisk,  ou  un 
pêcheur  norvégien,  par  lequel  des  nouvelles  de  l'expédition 
pourraient  être  expédiées  en  Europe. 

Nous  manquons  encore  de  toute  [observation  directe 
sur  l'hydrographie  des  parages  entre  l'embouchure  du 
Jénisséi  et  le  cap  Tscheijuskin  ;  comme  je  l'ai  déjà 
signalé,  ils  n'ont  jamais  été  parcourus  par  de  véritables 
navires.  On  sait  de  môme  excessivement  peu  de  chose  sur 
les  courses  en  bateau  le  long  des  côtes;  dans  tous  les  cas, 
il  est  impossible  de  tirer  de  tentatives  manquées  pour 
pénétrer  dans  ces  mers,  des  conclusions  défavorables  sur 
leur  navigabilité  à  certaines  époques  de  l'année.  Si,  avec  la 
notion  du  peu  de  ressources  que  possède  encore  aujour- 
d'hui la  Sibérie,  pour  l'équipement  d'expéditions  mari- 
times, on  essaye  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  les 
expéditions  russes  envoyées,  avec  une  rare  persévérance, 
sur  des  chemins  différents,  le  long  des  côtes  septentrionales 
de  la  Sibérie,  entre  les  années  1734  et  1743(1),  oncompren- 


(1)  On  trouve  un  compte  rendu  détaillé  de  ces  expéditions  dans  Tou- 
vrage  :  Relse  des  kaiserlkhen  russischen  Flotten-Lieuienants  Ferdinand  von 
Wrangel  longs  der  Nordkûste  von  Sibirien  und  auf  dem  Eismeere,  1820- 
18i1.  Bearheitet  von  G.  Engelhardt,  Berlin,  1839,  et  dans  G.-P.  Mûller, 
Voyages  et  découvertes  fûtes  par  les  Russes  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Glaciale^  etc.,  Amsterdam,  MOGGLXYI. 
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dra  sans  peine  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  Tappréciation  qui 
précède.  On  est  donc  en  droit  d'espérer  qu'un  bateau  à  va- 
peur équipé  avec  tout  le  soin  possible,  sera  à  même  de 
pénétrer  bien  au-delà  du  point  auquel  ces  expéditions 
furent  forcées  de  s'en  retourner  avec  leurs  petites  embarca- 
tions, le  plus  souvent  construites  de  planches  réunies  par 
des  liens  d'osier,  chargées  d'un  nombreux  équipage,  trop 
fragiles  pour  résister  à  la  glace,  et  incapables  de  tenir  le 
large  dans  une  tempête. 

On  ne  connaît,  au  reste,  que  trois  expéditions  maritimes, 
ou  pour  mieux  dire,  côtières,  dans  cette  partie  dô  la  mer 
de  Kara,  toutes  les  trois  sous  la  direction  des  contre-maîtres 
Minin  et  SterlegofT.  La  première  eut  lieu  en  1738,  sur  un 
sloop  double  mesurant  une  longueur  de  70  pieds,  une  lar- 
geur de  17  pieds  et  ayant  un  tirant  d'eau  de  7  pieds  1/2, 
construit  à  Tobolsk,  et  conduit  au  Jénisséi,parle  lieutenant 
Owzyn.  Avec  ce  navire,  Minin  descendit  le  Jénisséi,  jus- 
qu'au 72"^  53'  de  latitude  nord.  Il  envoya  de  là  une  péniche 
vers  le  nord,  mais  elle  dut,  par  suite  du  manque  de  vivres, 
rebrousser  chemin  avant  d'être  parvenue  au  point  de  l'em- 
bouchure du  Jénisséi  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  Port 
Dickson.  L'année  suivante  eut  lieu  une  nouvelle  tentative, 
dans  laquelle  on  ne  dépassa  pas,  toutefois,  le  point  d'arri- 
vée de  Tété  précédent.  Enfin,  l'on  réussit  la  troisième  année 
à  atteindre,  avec  le  sloop,  le  75**  15'  de  latitude  nord,  après 
avoir  été  exposé  à  de  grands  périls  par  une  tempête,  à  l'em- 
bouchure même  du  fleuve.  Le  2  septembre  (1),  précisément 
à  l'époque  la  plus  favorable  à  la  navigation  dans  ces  pa- 
rages, on  s'en  retourna  «  parce  que  la  saison  était  trop 
avancée.  » 

On  possède  encore  deux  données,  fondées  sur  des  obser- 
vations àe  (7t«ti,  relativement  à  la  condition  des  glaces  de 
cette  côte.  Lors  de  son  célèbre  voyage  d'exploration  dans 

(1)  Dans  les  relations  originales,  les  dates  sont  données  d'après  rancien 
style.  Je  les  ai  changées  en  style  noaveau. 
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la  Sibérie  septentrionale,  racadémicien  Middendorif  attei- 
gnit, le  25  août  1843,  par  les  voies  de  terre  les  côtes  de  la 
mer,  au  golfe  deTajmur,  sous  le  75**  40'  de  latitude  nord, 
et  trouva  la  mer  ouverte  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
s'étendre  des  hauteurs  dominant  le  rivage  (1).  Middendorff 
Faconte,  en  outre,  d'après  la  Jakoute  Fomin,  qui  avait  passé 
un  hiver  au  golfe  de  Tajmur,  que  la  glace  se  détache  de  la 
terre  dès  la  première  moitié  du  mois  d'août,  et  que  les 
vents  du  sud  la  poussent  au  large,  pas  assez  loin,  toute- 
fois, pour  que  le  bord  n'en  soit  visible  des  hauteurs  qui 
longent  la  côte. 

La  terre  entre  Tajmur  et  le  cap  Tscheljuskin  a  été 
relevée  en  1742  par  le  contre-maître  Tscheljuskin,  au  moyen 
de  courses  en  traîneau.  Il  est  parfaitement  acquis  à  l'heure 
actuelle  qu'il  découvrit,  en  mai  de  la  même  année,  la  pointe 
la  plus  septentrionale  de  l'Asie.  Alors  la  mer  était  naturel- 
lement recouverte  de  glace,  et  il  n'existe  aucune  observa- 
tion sur  la  condition  de  la  glace  durant  Tété  et  l'automne 
dans  les  parages  immédiatement  à  l'ouest  du  cap  Tschel- 
juskin. Nous  possédons  heureusement  deux  données  pré- 
cieuses, tout  indirectes  qu'elles  soient,  sur  la  navigabilité  de 
celte  mer  dans  la  saison  d'automne.  Le  1*"  septembre  1736, 
ProntschischefF  fut  près  d'atteindre  dans  des  eaux  ouvertes, 
sur  des  navires  côtiers  venant  de  l'est,  le  cap  Tscheljuskin 
que  l'on  place  généralement  sous  77**  34'  de  latitude  nord 
et  105°  de  longitude  est,  et  des  baleiniers  norvégiens  ont, 
à  plusieurs  reprises,  navigué,  pendant  l'automne,  à  l'est  de 
la  pointe  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble  (77*  latitude 
et  68**  longitude  est),  sans  rencontrer  de  glace. 

11  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède,  que  nous  n'a- 
vons pas  jusqu'ici  une  connaissance  complète,  basée  sur  des 
observations  effectives,  de  l'hydrographie  de  la  côte  qui 
s'étend  du  Jénisséi  au  cap  Tscheljuskin.  Je  considère,  tou- 

(1)  Th.  von  Middcndorir,  Réiu  in  den  àussersten  Norden  und  Oilen  5t6i- 
riens,  t.  lY,  pp.  21  et  508  (t8t)7J. 
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iefois,  que  dès  le  mois  de  septembre  et  peut-être  déjà  dans 
la  dernière  partie  d'août,  l'on  peut  s'attendre  à  trouver  ici 
une  mer  libre  ou  tout  au  moins  un  large  chenal^  ouvert,  le 
long  de  la  côte,  par  des  masses  considérables  d'eau  forte- 
ment écbauifée  pendant  le  mois  d'août,  qu'apportent  sur  ce 
point  des  côtes  sibériennes  les  fleuves  descendant  des  step- 
pes de  la  haute  Asie,  l'Obi,  Tlrtish  et  le  Jénisséi,  tirant  leurs 
eaux  d'un  bassin  supérieur  à  celui  de  tous  les  fleuves  réunis 
qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire. 

Entre  Port  Dickson  et  Bjelo  Ostrow  (l'île  Blanche),  un 
immense  courant  d'eau  douce  s'avance  de  la  sorte  vers  le 
nord.  L'influence  que  la  rotation  de  la  terre  exerce,  dans  ces 
hautes  latitudes,  sur  les  courants  qui  suivent  à  peu  près  la 
direction  du  méridien,  est  très-considérable,  et  imprime 
une  déviation  orientale  à  ceux  qui  viennent  du  sud.  Par  suite, 
l'eau  de  l'Obi  et  du  Jénisséi  devra  se  tenir  comme  enfermée 
dans  un  chenal  le  long  de  la  terre  de  Tajmur,  jusqu'à  ce 
qu'au-delà  du  cap  Tscheljuskin  le  courant  puisse  s'avancer 
sans  obstacle  vers  le  uord-estou  l'est.  Environ  sous  le  74**  de 
latitude  nord,  j'ai  trouvé,  dans  l'eau  de  ce  courant,  une 
température  de  +  9°  4  (centigrades)  à  l'embouchure  du 
Jénisséi  (17  août  1875)  et  de  +  8*»  à  celle  de  TObi  (10  août 
de  la  même  année).  Ce  courant  du  sud  produit  ses  deux 
phénomènes  ordinaires;  d'un  côté,  un  sous-courant  froid 
que  les  tempêtes  mêlent  à  Teau  de  k  superficie  en  la  re- 
froidissant; de  l'autre  côté,  un  contre-courant  froid  char- 
riant des  glaces  flottantes  détachées  du  bassin  polaire.  La 
rotation  de  la  terre  imprime  à  ce  dernier  courant  une  di- 
rection occidentale,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  masses  flot- 
tantes bloquant,  pendant  l'été,  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Zemble.  Suivant  mon  expérience  personnelle,  et 
d'après  les  déclarations  unanimes  des  pêcheurs  de  morses, 
eette  glace  se  fond  aussi  presque  totalement  avant  la  for- 
mation de  la  glace  nouvelle. 

Pour  fixer  approximativement  la  distance  à  laquelle  le 
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courant  qui  vient  de  TObi-Jénisséi  est  à  même  d'écarter  les 
glaces  flottantes,  il  faut  se  rappeler  que  même  un  courant 
très-faible  n'en  possède  pas  moins  une  force  suffisante  pour 
influer  sur  la  position  de  la  glace,  et  que,  par  exemple, 
le  courant  du  Rio  de  la  Plata,  dont  la  masse  d'eau  ne  s'é- 
lève probablement  pas  à  celle  de  l'Obi-Jénisséi,  est  encore 
sensible  à  la  distance  de  1 500  kilomètres  de  son  embou- 
chure, c'est-à-dire  à  environ  trois  fois  la  distance  séparant 
Port  Dickson  du  cap  Tscheljuskin.  Le  seul  golfe  maritime 
qui  puisse  être  comparé  à  la  mer  de  Kara  au  point  de  vue 
de  la  grandeur  du  territoire  sillonné  par  les  cours  d'eau  se 
déversant  dans  ce  golfe,  est  celui  du  Mexique  (1).  On  con- 
sidère que  ses  eaux  contribuent  puissamment  à  la  formation 
du  Gulf-stream. 

Les  vents  même  qui,  dans  ces  régions,  soufflent  souvent 
du  nord-est,  doivent  également  avoir  pour  effet  de  main- 
tenir un  large  canal  à  peu  près  libre  de  glace  vers  les  côtes 
en  question. 

Ce  que  nous  connaissons  de  l'hydrographie  de  la  mer  à 
l'est  du  cap  Tscheljuskin,  est  basé  sur  les  observations  des 
expéditions  envoyées,  avant  le  milieu  du  siècle  passé,  par 
le  gouvernement  russe  le  long  des  côtes  septentrionales  de 
l'Asie.  Tout  en  reconnaissant  le  courage,  la  remarquable 
persévérance,  la  résistance  extraordinaire  aux  fatigues  et 
aux  difftcultés  de  tout  genre  qui  ont  toujours  distingué  les 
voyageurs  russes  dans  les  mers  arctiques,  il  faut  se  rappeler, 
pour  l'appréciation  correcte  de  leurs  expéditions  en  général 
et  de  celle-ci  en  particulier,  qu'elles  se  faisaient  sur  de  petits 
navires  à  voile,  d'une  construction  qui  ne  leur  permettait  ni 
de  naviguer  au  large,  ni  de  lutter  contre  les  glaces  flottantes 
du  bassin  polaire.  Ils  manquaient  ensuite,  je  ne  dirai  pas  de  la 
vapeur,  ce  puissant  auxiliaire  de  notre  époque,  mais  même 
d'un  gréement  convenable  pour  croiser  contre  les  vents 

(i)  Cf.  V.  Middendorff,  Reise  in  Norden  und  Osten  SQnriens,  t.  I,  p.  5 
et  59  (IStô}.  --  Méihoire  de  v.  Baer,  Ueher  dos  Klima  des  Tajtnurlandes. 
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contraires.  En  dernier  lieu,  le  gros  de  leurs  équipages  se 
composait  de  matelots  des  eaux  douces  de  la  Sibérie,  qui 
n'avaient  jamais  vu  les  eaux  de  l'Océan,  n'avaient  jamais 
été  exposés  aux  vagues  de  la  mer,  n'avaient  jamais  tenté 
la  navigation  entre  des  glaces  flottantes.  En  tenant  compte 
de  toutes  ces  circonstances,  les  remarquables  voyages  dont 
je  vais  rapidement  esquisser  les  péripéties  et  les  résultats, 
me  paraissent  démontrer  que  Ton  doit  également  s'attendre 
à  rencontrer  ici  une  mer  navigable  pendant  l'automne. 

Les  expéditions  le  long  des  côtes  à  l'est  du  cap  Tscbel- 
juskîn  eurent  pour  point  de  départ  la  ville  de  Jakoutsk, 
située  au  bord  de  la  Lena,  sous  le  62*^  degré  de  latitude 
nord,  à  1  500  kilomètres  de  l'emboucbure  du  fleuve.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  que  furent  construits  les  navires  em- 
ployés aux  expéditions. 

La  première  partit  en  1735,  sous  le  commandement  du 
lieutenant  de  navire  ProntschischelT.  Après  avoir  descendu 
le  fleuve  et  franchi,  le  12  août,  l'embouchure  orientale  de 
la  Lena,  elle  doubla  le  vaste  delta  que  celle-ci  forme  à  son 
entrée  dans  la  mer.  Le  7  septembre,  l'expédition  n'était  pas 
encore  arrivée  à  l'embouchure  de  l'Olenek.  Il  avait  donc 
fallu  trois  semaines  pour  parcourir  une  étendue  qu'un  ba- 
teau à  vapeur  franchirait  en  un  jour.  On  vit  de  la  glace, 
mais  elle  n'opposa  aucun  obstacle  à  la  navigation.  La 
marche  fut  toutefois  gênée  par  des  vents  contraires,  et  pro- 
bablement par  des  vents  du  large,  qui  auraient  facilement 
pu  jeter  le  navire  à  la  côte,  s'il  s'était  imprudemment  aven- 
turé en  haute  mer.  La  saison  avancée  amena  Prontschischeff 
à  hiverner  sur  ce  point  (72*,54'  de  latitude  nord),  près  de 
quelques  yourtes  d'été  construites  par  des  chasseurs  de  [four- 
rures. L'hiver  se  passa  heureusement,  et  l'année  suivante 
(1736),  Prontschischeff  se  remit  en  route  dès  que  les  glaces 
du  golfe  d'Olenek  le  lui  permirent,  ce  qui  n'eut  toutefois 
lieu  que  le  15  août.  On  navigua  le  long  de  la  côte  vers  le 
nord-est.  On  rencontra  çà  et  là  des  glaces  flottantes,  mais 
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on  avança  toutefois  rapidement,  et,  le  1"  septembre,  l'ex- 
pédition atteignit  le  77°29'  de  latitude  nord,  au  voisinage 
immédiat  du  capTscheljuskin.  Des  masses  serrées  de  glaces  la 
forcèrent  à  retourner,  et  elle  remit  le  cap  sur  Tembouchure 
de  rOIenek,  où  elle  arriva  le  15  septembre.  Peu  de  temps  au- 
paravant, rhabile  commandant  du  navire  était  mort  du  scor- 
but, et  quelques  mois  plus  tard  il  avait  été  suivi  par  sa 
jeune  femme,  qui  l'accompagnait  dans  ce  pénible  voyage. 
Comme  ces  cas  de  scorbut  ne  se  produisirent  pas  pendant 
l'hiver,  mais  immédiatement  à  la  fin  de  l'été,  ils  fournissent 
un  élément  remarquable  pour  l'appréciation  de  l'équipe- 
ment des  expéditions  arctiques  de  Tépoque. 

Une  nouvelle  expédition  eut  lieu  en  1739,  le  long  des 
mêmes  côtes,  sous  le  commandement  du  lieutenant  de 
marine  Chariton  Lapteff.  On  quitta  la  Lena  le  1"  août,  et 
le  2  septembre  on  atteignait  le  cap  Thaddaeus,  sous  le  76^41' 
de  latitude   nord,  après  une  navigation    qui  n'avait  été 
gênée  par  les  glaces  flottantes  qu'en  dehors  du  golfe  de  la 
Khatanga.  Le  cap  Thaddœus  n'est  situé  qu'à  100  kilomètres 
environ  du  cap  Tscheljuskin.  Ici,  l'on  dut  s'arrêter  devant 
les  masses  de  glaces  flottantes  qui  obstruaient  la  route. 
Gomme  la  saison  paraissait  très-avancée  aux  navigateurs 
sibériens,  ils  allèrent  hiverner  au  fond  du  golfe  Khatanga, 
qu'ils  atteignirent  le  8  septembre.  L'année  suivante,  Lapteft 
essaya  de  retourner  à  la  Lena,  mais  son  navire  fut  écrasé 
par  les  glaces  flottantes  en   dehors  de  l'embouchure  de 
roienek.  Après  bien  des  peines  et  bien  des  dangers,  tout 
l'équipage  réussit  à  gagner  les  quartiers  d'hiver  de  l'année 
précédente.  De  là,  quelques  hommes  se  rendirent  sur  des 
traîneaux  au  Jénisséi.  Les  années  suivantes ,  Lapteff,  son 
second,  le  contre-raaîlre  Tscheljuskin,  et  le  géodète  Tsche- 
kin  exécutèrent  plusieurs  expéditions  en  traîneau  pour  relever 
la  pointe  nord-ouest  du  continent  asiatique. 

Les  voyages  de  Chariton  Lapteff  sont  les  dernières  tenta- 
tives qui  aient  été  faites  pour  se  rendre  par  mer  de  la  Lena 
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vers  rouest.*Lapointenord-ouest  de  l'Asie,  qui  fut  explorée 
en  1742  par  une  expédUion  en  traîneaux,  sous  Tscheljuskin, 
l'un  des  membres  les  plus  énergiques  des  précédentes  expé- 
ditions, n'avait  pu  être  atteinte  par  la  voie  de  mer,  et  l'on 
avait  encore  moins  réussi  à  naviguer  delà  Lénaau  Jénisséi. 
Malgré  les  mauvais  navires  à  leur  disposition,  Prontschischei! 
n'avait  cependant  rebroussé  chemin  qu'à  quelques  minutes, 
etLapteif,  qu'à  50'  environ  de  cette  pointe.  Parmi  les  obstacles 
qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  chemin,  des  vents  contraires 
et  violents  paraissent  avoir  joué  un  rôle  aussi  considérable 
que  les  glaces  flottantes.  De  crainte  de  ne  pouvoir  atteindre 
une  station  d'hiver  fréquentée  par  les  indigènes,  on  revint, 
en  outre,  presque  toujours  à  l'époque  de  l'année  où  les  mers 
polaires  sont  le  moins  encombrées  de  glace.  En  ayant 
égard  à  toutes  ces  circonstances,  on  peut  admettre  sans 
hésiter  qu'un  bateau  à  vapeur  équipé  expressément  en  vue 
de  la  navigation  dans  les  mers  arctiques,  n'aurait  probable- 
ment pas  rencontré,  ces  années-là,  de  difflcuïtés  sérieuses 
à  doubler  le  cap  Tscheljuskin. 

On  possède  des  renseignements  bien  plus  nombreux  et 
beaucoup  plus  complets  sur  la  mer  entre  la  Lena  et  le 
détroit  de  Bering,  que  sur  les  parages  entre  la  Lena  et  le 
Jénisséi.  L'espérance  de  lever  des  impôts  sur  les  tribus 
sauvages  habitant  cette  côte,  ou  de  faire  avec  elles  un  com- 
merce lucratif,  excita,  dès  le  milieu  du  xvii*  siècle,  des 
baleiniers  russes  {Promyschlmis)  à  entreprendre  de  nom- 
breuses excursions  maritimes  le  long  des  côtes.  Sur  une  carte 
annexée  à  l'ouvrage  de  Muller,  basé  sur  des  recherches 
dans  les  archives  de  la  Sibérie,  une  voie  maritime  est  in- 
diquée le  long  des  côtes,  avec  la  légende  :  Route  an- 
ciennement fort  fréquentée.  Voyage  fait  par  mer  en  1648 
par  trois  vaisseaux  russes,  dont  un  est  parvenu  jusqu'à 
Kamtschalka  (1). 

(1)  La  carte  porte  le  titre  :  Nouvelle  carte  des  découvertes  faites  par 
des  vaisseaux  RusséeM^  etc.,  dressée  sur  des  mémoires  authentiques  de 
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Il  est  regrettable  que  les  détails  relatifs  à  la  plupart  de  ces 
voyages  soient  parfaitement  oubliés.  Si  nous  possédons 
quelques  maigres  données  sur  quelques-uns  d'entre  eux, 
cela  est  presque  toujours  dû  à  quelques  désastres  assez 
remarquables  pour  avoir  valu  la  peine  d'être  conservés  à  la 
mémoire,  à  des  procès  ou  à  d'autres  circonstances  ayant 
amené  l'intervention  des  autorités.  C'est,  entre  autres,  le  cas 
de  la  plus  célèbre  de  ces  expéditions,  celle  du  cosaque 
Deschneif  y  à  l'égard  de  laquelle  quelques  renseignements 
n'ont  été  conservés  que  parce  qu'un  litige  s'éleva  entre  lui  et 
l'un  de  ses  compagnons  relativement  à  la  découverte  d'un 
banc  de  morses  sur  la  c6te  orientale  du  Kamtschatka.  Cette 
expédition  était  cependant  un  véritable  voyage  de  décou- 
vertes, entrepris  avec  l'approbation  du  Gouvernement,  d'un 
côté  pour  aller  à  la  recherche  de  quelques  îles  de  la  mer 
Glaciale  à  l'égard  desquelles  une  foule  de  récits  avaient  cours 
parmi  les  pêcheurs  et  les  indigènes,  et,  de  l'autre,  pour 
étendre  la  zone  des  impôts  russes  dans  les  régions  encore 
inconnues  du  nord-est. 

Deschneff  partit  de  Kolyma  le  1^^'  juillet  1648,  comme 
chef  de  l'un  des  sept  Kotshis  (1),  chacun  équipé  de  trente 
hommes,  dont  se  composait  l'expédition.  Tous  les  ren- 
seignements manquent  sur  le  sort  de  quatre  des  navires. 
Il  est  probable  qu'ils  s'en  retournèrent  bientôt  et  non  qu'ils 
périrent,  comme  Font  supposé  divers  auteurs. 

Trois  navires,  commandés  par  les  cosaques  DescbnefT  et 
Ankudino£f,  et  le  chasseur  Kolmogorzoff,  parvinrent  heu- 
reusement à  Tchutskojnos,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  des  eaux 

ceux  qui  ont  assisté  à  ces  découvertes,  et  sur  d'autres  connaissances  dont 
on  rond  raison  dans  un  mémoire  séparé.  Saint-Pétersbourg,  à  TÀcadémie 
Impériale  des  Sciences,  1758. 

(1)  Navires  à  fond  plat,  assez  larges,  longs  de  12  toises.  Ils  étaient  ordi- 
nairement manoeuvres  à  la  rame.  L'on  ne  se  servait  de  voiles  qu'avec  vent 
arrière  {Wrangels  Reise,  p.  4).  On  trouve  le  dessin  d*un  kotshi  dans  Nico- 
laes  Witsen,  Noort  ooster  gedeelte  van  Asta  en  Kuropa,  Amsterdam,  1705, 
t.  II,  p.  150. 
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parfaitement  libres  de  glaces.  Ici,  le  navire  d'Ankudinoff  fit 
naufrage,  mais  l'équipage  put  se  sauver,  et  fut  réparti  sur 
les  autres  navires,  qui  bientôt  se  séparèrent.  DeschnefT 
continua  sa  route  le  long  de  la  côte  orientale  duKamtschatka 
jusqu'à  TAnadir,  qui  fut  atteint  en  octobre.  Ankudinoff 
parait  même  être  parvenu  à  l'embouchure  du  fleuve  Kamt- 
schatka,  où  il  s'établit  au  milieu  des  indigènes  et  fiait  par 
mourir  du  scorbut. 

L'année  suivante,  1649,  Staduchîn,  partant  de  Kolyma, 
navigua  de  nouveau  pendant  7  jours  vers  l'est  jusqu'au 
voisinage  de  Tchutskojnos,  dans  des  eaux  libres,  autant  que 
le  récit  très-ûicomplet  de  son  voyage  permet  d'en  juger. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  Topinion  qu'avait  DeschnefT 
sur  la  navigabilité  de  la  mer  entre  la  Lena  et  fiéring,  par 
la  circonstance  qu'il  fit  réunir,  sur  les  bords  de  l'Anadir, 
du  bois  de  charpente  pour  la  construction  de  nouveaux 
kotshis,  le  navire  qu'il  commandait  ayant  fait  naufrage. 
Son  intention  était  d'envoyer  à  Jakoutsk,  par  ces  navires,  le 
tribut  des  précieuses  fourrures  qu'il  avait  levé  sur  les  indi- 
gènes. Il  dut  toutefois  abandonner  ce  projet,  n'ayant  pu, 
pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  se  procurer  les  ma- 
tériaux de  construction  nécessaires.  Il  ajoute  que  la  mer 
n'est  pas  libre  toutes  les  années  autour  de  Tchutskojnos. 

Après  la  fondation  de  Nischni-Kolymsk ,  en  1644,  une 
foule  de  voyages'  furent  entrepris  des  embouchures  des 
grands  fleuves  de  la  Sibérie,  par  suite  des  récits  qui  avaient 
cours,  parmi  les  indigènes  de  la  côte,  sur  l'existence,  dans 
la  mer  Glaciale  de  Sibérie,  de  grandes  îles  habitées,  riches 
en  forêts,  en  fourrures,  en  dents  de  morse  et  en  os  de 
mammouth.  Souvent  révoqués  en  doute,  soutenus  d'autre 
part  avec  ténacité  grâce  aux  récits  des  chasseurs,  ces  bruits 
se  vérifièrent  enfin  partiellement  par  la  découverte  des 
lies  de  la  Nouvelle-Sibérie,  de  la  terre  de  Wrangel  et  des 
côtes  de  l'Amérique  du  Nord  situées  à  Test  du  détroit  de 
Bering.  Les  conditions  physiques  du  continent  américain 
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avaient  sans  nul  doute  donné  naissance  à  l'auréole  légen- 
daire dont  la  croyance  populaire  entourait  à  tort  les  vraies 
îles  de  la  mer  Glaciale. 

Si  toutes  ces  tentatives  faites  pour  pénétrer  par  mer  des 
côtes  de  la  Sibérie  vers  le  nord  n'eurent  pas  le  succès  dé- 
siré, il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Une  mer  ouverte 
était  tout  aussi  dangereuse  et  même  plus  dangereuse  qu'une 
mer  remplie  de  glace  pour  les  mauvais  navires  dont  dispo- 
saient les  hardis  navigateurs  sibériens.  Si  le  navire  était 
écrasé  par  les  glaces^  on  pouvait  se  sauver  sur  elles  dans 
la  plupart  des  cas,  et  l'on  n'avait  alors  à  lutter  que  contre 
la  faim,  le  froid  et  d'autres  difficultés  auxquelles  la  majeure 
partie  de  l'équipage  était  accoutumée  dès  l'enfance.  Dans 
une  mer  ouverte,  au  contraire,  la  frêle  embarcation,  mal 
construite,  calfatée  d'un  mélange  d'argile  et  de  mousse,  à 
planches  réunies  par  des  osiers,  faisait  eau  par  une  mer 
ijisignifiante,  et  dans  une  grosse  mer  elle  était  perdue  sans 
ressource,  si  elle  ne  pouvait  atteindre  promptement  un  port 
de  refuge. 

Ou  préféra  bientôt  chercher  à  gagner  les  îles  par  des 
courses  en  traîneau  sur  la  glace  dans  la  saison  d'hiver,  et 
Ton  découvrit  enfin  de  cette  manière  le  vaste  groupe  d'îles 
qui  porte  le  nom  de  Nouvelle-Sibérie.  Ces  îles  furent  souvent 
visitées  par  les  chasseurs,  principalement  pour  y  recueillir 
les  nombreuses  défenses  de  mammouth  enfoncées  dans  les 
couches  d'argile  et  de  sable  avec  des  os  de  mammouth,  de 
rhinocéros,  de  mouton,  de  bœuf,  de  cheval,  etc.  Elles  ont 
été  complètement  relevées  plus  tard  par  les  expéditions 
d'Hedenstrôm  dans  les  années  1809-1811,  et  parcelles  du 
lieutenant  Anjou,  en  1833.  Hedenstrôm  se  rendait  aux 
îles  avant  la  débâcle,  sur  des  traîneaux  attelés  de  chiens;  il 
y  restait  tout  l'été  et  s'en  retournait  par  la  glace  en  au- 
tomne. Pour  la  question  de  la  navigabilité  de  la  mer,  ces 
expéditions,  exécutées  avec  un  soin  tout  spécial,  devraient 
présenter  un  grand  intérêt  par  les  occasions  qu'elles  offraient 
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d'étudier  la  condition  de  la  glace  pendant  l'automne.  Mal- 
heureusement, le  court  récit  qui  en  est  donné  aux  pages  99- 
119  du  voyage  de  Wrangel,  la  seule  source  que  j'aie  pu 
consulter,  est  muet  sur  cette  question  (1).  Grâce,  cepen- 
dant, aux  démarches  de  M.  SibiriakofT,  des  renseignements 
d'une  grande  importance  ont  été  fournis  à  son  égard  par 
les  habitants  de  la  Sibérie  septentrionale  qui  se  livrent,  sur 
l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie,  à  la  recherche  des  dé- 
fenses de  mammouth.  Tous  ces  renseignements  s'accordent 
sur  le  fait  que  la  mer  devient,  chaque  année,  assez  libre  de 
glace  entre  la  côte  asiatique  et  l'archipel. 

Un  bourgeois  de  Jakoutsk,  Sonnikoff,  compagnon  d'He- 
denstrôm,  fit,  en  1811,  une  découverte  remarquable.  Il 
trouva,  sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Kotelnoj,  les 
restes  d'une  habitation  d'hiver  grossièrement  charpentée, 
au  voisinage  de  la  carcasse  d'un  navire  d'une  construction 
toute  différente  de  celle  des  navires  sibériens.  De  cette 
circonstance,  et  d'une  foule  d'engins  et  d'objets  épars  sur 
le  rivage,  Sonnikoff  tira  la  conclusion  qu'un  chasseur  de 
morses  y  avait  été  poussé  par  les  vents  depuis  le  Spitzberg 
ou  la  Nouvelle-Zemble.  Une  inscription  que  portait  une 
croix  funéraire  ou  votive  placée  au  voisinage  de  la  demeure, 
ne  fut  malheureusement  pas  déchiffrée. 

Quelques  tentatives  en  vue  de  pénétrer  de  la  Lena  vers 
l'est  eurent  aussi  lieu  pendant  la  a  grande  expédition  du 
Nord  »  (!2).  La  première,  celle  du  lieutenant  Lassénius, 
quitta,  le  21  août  1735,  le  bras  le  plus  oriental  de  l'embou- 
chure de  la  Lena,  navigua  120  verstes  (128  kil.)  vers  l'est,  mais 
rencontra  des  glaces  flottantes  qui  la  forcèrent  à  chercher 

(1)  Les  voyages  de  Wrangel  furent  eux-m6mes  exécutés  en  hiver  sur  la 
glace,  au  moyen  de  traîneaux,  et  quelque  intéressants  qu'ils  soient  à  beau- 
coup d'autres  égards,  ils  ne  fournissent  pas  de  matériaux  directs  pour  la 
connaissance  de  Tctat  des  glaces  en  été  et  pendant  l'automne. 

{i)  C'est  la  dénomination  générale  donnée  aux  nombreuses  expéditions 
russes  envoyées,  pendant  les  années  1733-1743,  vers  la  mer  Glaciale,  au 
pord  de  la  Dvina,  de  l'Obi,  du  Jénisséi,  de  la  Lena  et  du  Kamtschalka. 


526  l'expédition  de  1878 

un  porl  à  la  côte.  Elle  y  passa  l'hiver  avec  ce  malheureux 
résultat  que  Lassénius  lui-même  et  52  hommes,  c'est-à- 
dire  la  majeure  partie  de  l'équipage,  y  périrent  du  scorbut. 

L'année  suivante,  1736,  une  nouvelle  expédition  fut 
envoyée  du  même  côté  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Dmitri  Lapteff.  Au  mois  d'août,  il  essaya  de  pénétrer  vers 
l'est  sur  le  navire  de  Lassénius,  mais  rencontra  bientôt 
beaucoup  de  glaces  flottantes.  Aussi  rebroussait- il  déjà 
chemin  vers  la  Lena  à  l'époque  oîi  la  navigation  aurait  dû 
commencer. 

En  1739,  Lapteff  entreprit  un  troisième  voyage.  Ayant  pé- 
nétré jusqu'à  rindigirka  qui  gela  le  21  septembre,  il  hiverna 
à  l'embouchure  de  ce  fleuve.  L'année  suivante,  il  s'avançait 
un  peu  au-delà  de  Tembouchure  de  la  Kolyma,  jusqu'au 
cap  Grand  Baranoff,  où  sa  marche  vers  l'est  fut,  le  26  sep- 
tembre, arrêtée  par  la  glace. 

Après  être  revenu  à  laKolyma,  et  avoir  hiverné  à  Nischni- 
Kolymsk ,  Lapteff  essaya ,  mais  sans  succès ,  par  suite  des 
brouillards,  des  vents  contraires  et  de  la  glace,  de  pénétrer 
vers  Test  sur  de  grandes  embarcations  construites  pendant 
son  hivernage. 

Pour  ces  voyages,  on  employa,  en  1735,  un  sloop  double 
construit  à  Jakoutsk,  et  en  1739,  deux  bateaux  construits  à 
Nischni-Kolymsk.  Si  l'on  peut  juger  de  la  condition  de 
ces  navires  par  ceux  qui  trafiquent  actuellement  sur  les 
fleuves  de  la  Sibérie,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  quelqu'un 
ait  pu  s'y  risquer  sur  une  mer  véritable,  plutôt  que  de 
voir,  dans  ces  expéditions  plus  ou  moins  avortées ,  des 
preuves  qu'il  n'existe  nulle  possibilité  de  pénétrer  dans 
les  mers  sibériennes  sans  un  bâtiment  à  vapeur  construit 
d'après  toutes  les  exigences  de  notre  époque. 

Il  me  reste  à  mentionner  les  quelques  tentatives  qui  ont 
été  faites  pour  pénétrer  vers  l'ouest  depuis  le  détroit  de 
Bering. 

L'expédition  de  Deschneff;  en  1648,  de  la  Lena  à  l'Anadir^f 
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par  le  détroit  de  Bering^  resta  inconnue  pendant  Fespace 
d'environ  un  siècle,  jusqu'à  ce  que  Mûller  eût  exhumé 
des  archives  sibériennes  les  détails  de  cette  expédition, 
aussi  bien  que  de  plusieurs  autres  voyages  le  long  des  côtes 
septentrionales  de  la  Sibérie.  Sans  doute,  d'autres  entre- 
prises de  la  même  nature  n'ont  laissé  aucune  trace,  bien 
que  l'on  rencontre  de  temps  à  autre  des  allusions  ou  des 
références  à  des  voyages  heureux  entrepris  dans  les  mers 
septentrionales  de  la  Sibérie.  Les  rapports  officiels  des 
expéditions  dues  à  Tinitiative  des  autorités,  mentionnent 
même  fréquemment  la  rencontre  de  pêcheurs  ou  de  mar- 
chands qui  naviguaient  dans  ces  mers  pour  leur  compte  ou 
pour  celui  d'autres  particuliers.  Ces  voyages  étaient  toute- 
fois les  objets  d'une  médiocre  attention,  et  quatre-vingt-un 
ans  après   l'expédition  de  Deschneff ,  l'on  mettait  encore 
en  doute  l'existence  d'un  détroit  entre  la  pointe  N.-E.  de 
l'Asie  et  la  pointe  N.-O.  de  l'Amérique.  Enfin  le  détroit  fut 
parcouru  pour  la  seconde  fois,  en  1729,  par  Bering  qui  y 
attacha  son  nom.  Il  ne  s'avança  toutefois  pas  fort  loin 
(jusqu'au  172''  de  long,  occid.)  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Asie,  quoique  la  glace  ne  paraisse  pas  lui  avoir  fait 
obstacle.  Près  de  cinquante  ans  plus  tard,  Gook  termina 
dans  ces  parages  la  série  des  brillantes  découvertes  dont  il 
a  enrichi  la  science  géographique.  Après  avoir  couru,  en 
1778,  assez  longtemps  vers  l'est,  le  long  de  la  côte  nord 
de  l'Amérique,  il  se  tourna  vers  l'ouest  et  atteignit,  le 
29  août,  le  180"  de  longitude.  La  rencontre  de  la  glace  le 
força  à  revenir  sur  ses  pas,  et,  en  réalité,  son  navire  n'était 
ni  construit  ni  équipé  pour  une  navigation  arctique. 

Depuis  l'époque  de  Gook,  on  connaît  trois  expéditions 
entreprises  du  détroit  de  Bering  vers  l'ouest.  La  première 
fut  l'expédition  américaine  du  capitaine  Rodgers  en  1855. 
Il  atteignit,  à  ce  qu'il  semble  dans  des  eaux  libres,  la  lon- 
gitude du  cap  Jakan  (nC"  long,  est  Greenw.).  La  seconde 
fut  celle  du  capitaine  baleinier  anglais  Long,  qui,  à  la  re- 
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cherche  de  nouveaux  parages  pour  la  pêche  de  la  baleine, 
parvint  en  1867,  au  nord  du  détroit  de  Bering,  à  une  dis- 
tance plus  considérable  vers  l'ouest  qu'aucun  autre  naviga- 
teur ne  l'avait  fait  avant  lui.  Le  10  août,  il  atteignait  déjà 
la  longitude  de  Tschaunbay  (170**  est  de  Greenw.).  Long 
avait  pour  objet  la  pêche  de  la  baleine  et  non  un  voyage 
d'exploration.  Il  exprime,  dans  le  court  récit  qu'il  a  donné 
de  son  voyage,  la  conviction  de  la  possibilité  d'un  trajet  par 
mer  du  détroit  de  Bering  à  l'Atlantique,  et  il  ajoute  que  si 
môme  cette  voie  maritime  n'est  pas  appelée  à  devenir  d'une 
importance  commerciale  proprement  dite,  une  communi- 
cation par  mer  entre  la  Lena  et  le  détroit  de  Bering  aura 
toujours  son  utilité  pour  l'exploitation  des  richesses  de  la 
Sibérie  orientale  (1). 

En  dernier  lieu,  une  expédition  russe  a  été  envoyée  Tannée 
dernière  par  le  détroit  de  Bering  pour  atteindre  la  terre  de 
Wrangel.  Suivant  des  communications  insérées  dans  les 
journaux,  les  glaces  l'auraient  empôchiSe  d'y  pan^enir, 
comme  aussi  de  pénétrer  bien  avant  du  côté  de  l'ouest. 

Je  dois  encore  à  l'obligeance  de  M.  Sibiriakoff  quelques 
renseignements  directs  recueillis  auprès  des  habitants  de  la 
Sibérie  septentrionale  sur  la  condition  des  glaces  de  la  mer 
qui  en  baigne  les  côtes.  A  l'heure  présente,  toutefois,  la 
chasse  paraît  avoir  tellement  diminué  dans  ces  régions,  que 
quelques  personnes  seulement  furent  à  même  de  donner 
une  réponse  aux  questions  posées. 

Ainsi,  à  Jakoutsk,  il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  (un 
prêtre)  qui  eût  visité  les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Selon  lui, 
la  mer  devient  libre  quand  le  vent  de  terre  souffle,  mais  se 
remplit  de  nouveau  de  glace  sous  l'influence  du  vent  du 
large. 

Un  autre  correspondant  mentionne  que  suivant  des  obser- 
vations faites  pendant  l'expédition  deTschikancowski,  la  mer 
en  dehors  de  l'Olenek  était  totalement  libre  de  glace  en 

(1)  Petermann,  Mittheilungent  18G8,  p.  1  et  1869,  p.  32. 
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1875,  mais  il  ajoute  que  l'année  était  exceptionnelle.  Non- 
seulement  en  été,  mais  même  pendant  rhiver,  l'Océan 
septentrional  est  parfois  libre,  et,  à  une  distance  de  200 
yerstes  de  la  côte,  la  mer  ne  gèle  qu'exceptionnellement, 
sans  que  Ton  sache  cependant  l'extension  de  laPolynia,  nom 
donné  à  la  mer  ouverte  au  nord  de  la  Sibérie.  Cette  assertion 
est  corroborée  par  les  célèbres  voyages  de  Wrangel  sur  des 
traîneaux  attelés  de  chiens,  dans  les  années  1821-1823. 

Un  troisième  correspondant  dit  :  a  D'après  les  renseigne- 
ments que  j'ai  obtenus,  la  côte  nord  de  l'embouchure  de 
la  Lena  à  celle  de  l'Indigirka  est  libre  de  juillet  en  septembre. 
Le  vent  du  nord  poussé  la  glace  à  la  côte,  mais  pas  en 
grandes  masses.  Suivant  les  observations  des  chasseurs  qui 
se  livrent  à  la  recherche  des  défenses  de  mammouth,  la  mer 
est  libre  jusqu'à  la  partie  méridionale  de  l'archipel  de  la 
Nouvelle-Sibérie.  Il  est  probable  que  ce  sont  précisément 
ces  îles  qui  servent  de  barrière  contre  la  glace  au  district 
de  Wechnajansk.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  parages 
de  la  Kolyma;  il  est  aussi  possible  de  se  rendre  de  la  Ko- 
lyma  à  la  Lena.  » 

Le  fait  qu'en  été  les  vents  du  sud  chassent  la  glace  à  une 
dislance  plus  ou  moins  grande  des  côtes,  sans  que  cette 
distance  soit  assez  considérable  pour  que  la  glace  ne  re- 
vienne plus  ou  moins  abondante  *sous  l'influence  des  vents 
du  nord,  est  confirmé  par  d'autres  correspondants,  et  me 
semble  fournir  la  preuve  que  les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie 
et  la  terre  de  Wrangel  constituent  des  chaînons  d'un  vaste 
groupe  d'îles  parallèle  à  la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie. 
Si,  d'un  côté,  cette  barrière  empêche  l'éloignement  total  de 
la  glace  des  eaux  intermédiaires,  et  favorise  la  congélation 
pendant  l'hiver,  de  l'autre,  elle  protège  la  côte  contre  la 
glace  polaire  proprement  dite,  qui  se  forme  au  nord  des 
îles.  Presque  tous  ces  renseignements  se  rapportent  aux 
mois  d'été.  De  même  que  dans  la  mer  de  Kara,  dont  la  ré- 
putation était  encore  si  mauvaise  il  y  a  quelques  années  à 
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peine,  de  même  aussi  dans  ces  parages  la  majeure  partie 
de  la  glace  fond  sans  doute  avant  l'automne,  de  sorte  que 
l'on  peut  s'attendre  à  trouver  une  mer  passement  libre  à 
cette  époque. 

La  plupart  des  correspondants  auxquels  on  doit  des  ren- 
seignements sur  les  glaces  de  la  mer  polaire  de  Sibérie,  men- 
tionnent en  outre,  tout  en  les  combattant  de  la  façon  la  plus 
catégorique,  les  bruits  répandus  en  Sibérie  que  des  baleiniers 
américains  auraient  été  vus  depuis  la  côte  à  une  grande 
distance  vers  Fouest.  Ces  bruits  reposent  cependant  en 
partie  sur  une  base  réelle.  J'ai  parlé  moi-même  à  un  balei- 
nier qui,  pendant  trois  ans,  s'était  livré,  sur  un  vapeur  de 
pêche,  au  commerce  avec  les  habitants  de  la  côte  entre  le 
cap  Jakan  et  le  détroit  de  Bering.  11  était  pleinement  con- 
vaincu de  la  possibilité,  dans  certaines  années,  de  passer 
du  détroit  de  Bering  à  l'océan  Atlantique.  Dans  l'une  de  ses 
expéditions  il  n'avait  quitté  le  détroit  susmentionné  que  le 
n  octobre. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  : 

Que  rOcéan  au  nord  de  la  Sibérie  n'a  jamais  été  par- 
couru par  un  navire  réellement  en  état  de  tenir  la  mer,  et 
encore  moins  par  un  vapeur  équipé  spécialement  en  vue  de 
la  navigation  au  milieu  des  glaces  flottantes; 

Que  les  petits  navires  avec  lesquels  on  a  essayé  de  par- 
courir cette  partie  de  l'Océan,  n'ont  jamais  osé  s'aventurer 

« 

à  une  bien  grande  distance  de  la  côte; 

Qu'ils  ont  presque  toujours  cherché  un  port  d'hiver  pré- 
cisément à  l'époque  de  l'année  oti  la  mer  est  le  plus  libre 
de  glace,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'été  ou  en  automne; 

Que,  toutefois,  la  mer  qui  s'étend  du  cap  Tscheljuskin  au 
détroit  de  Bering  a  été  souvent  parcourue,  si  même  per- 
sonne n'a  réussi  à  faire  tout  ce  parcours  en  une  seule  fois  ; 

Que  la  glace  formée  en  hiver  le  long  de  la  côte,  sans  tou- 
tefois s'étendre  au  large^  se  brise  chaque  été  pour  donner 
naissance  à  de  vastes  champs  de  glace  flottante*  qui  tantôt 
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sont  chassés  vers  la  côte  par  les  vents  du  nord,  tantôt  sont 
refoulés  au  large  par  ceux  du  sud,  d'où  il  semble  probable 
que  la  mer  de  Sibérie  est  séparée  de  la  mer  polaire  pro- 
prement dite  par  une  série  d'îles,  desquelles  on  ne  connaît 
actuellement  que  la  terre  de  Wrangel  et  les  grandes  îles 
qui  forment  la  Nouvelle-Sibérie. 

Me  fondant  sur  l'ensemble  de  ces  données,  je  crois  qu'un 
vapeur,  parfaitement  équipé,  pourra,  sans  rencontrer  des 
difficultés  trop  grandes,  parcourir  ce  chemin  dans  la  saison 
d'automne,  et  par  là  non-seulement  résoudre  un  problème 
géographique  posé  depuis  des  siècles,  mais  encore,  grâce 
aux  ressources  dont  dispose  actuellement  la  science,  explo- 
rer, aux  points  de  vue  de  la  géographie,  de  l'hydrographie, 
de  la  géologie  et  de  l'histoire  naturelle,  une  mer  immense 
restée  jusqu'ici  presque  vierge  de  toute  exploration. 

La  mer  au  nord  du  détroit  de  Bering  est  actuellement 
fréquentée  par  des  centaines  de  baleiniers,  et  la  route  qui 
conduit  de  cette  mer  aux  ports  de  l'Amérique  et  de  l'Eu- 
rope constitue  désormais  une  ligne  souvent  parcourue.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  quelques  dizaines  d'années  seule- 
ment. Les  voyages  de  Bering,  de  Gook,  de  Kotzebue,  de 
Beechey,  etc.,  étaient  alors  considérés  comme  des  expédi- 
tions hardies,  favorisées  par  le  sort,  d'une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  scientifique,  mais  de  peu  d'utilité 
pratique.  C'était  aussi  le  cas,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  du 
voyage  de  Spangberg  du  Kamtschatka  au  Japon  (1739), 
par  lequel  les  découvertes  des  Russes  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Pacifique  furent  rattachées  à  celles  des  Hollandais 
et  des  Portugais  aux  Indes,  aux  îles  de  la  Sonde  et  au  Japon. 
Si  notre  expédition  réussissait  à  atteindre  l'isthme  de  Suez 
après  une  navigation  aulour  de  l'Asie,  elle  y  rencontrerait 
dans  l'œuvre  de  M.  de  Lesseps,  la  réalisation  d'une  entre- 
prisç  grandiose,  propre,  plus  que  toute  autre,  à  rappeler  que 
ce  que  les  hommes  compétents  déclarent  impossible  au- 
jourd'hui, se  trouve  souvent  être  une  réalité  demain.  La 
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même  chose  pourrait  bien  arriver  à  la  circumnavigation  de 
l'Asie. 

J'ai  de  même  la  conviction  que  si  des  circonstances  trop 
défavorables  ne  concourent  pas  à  l'empêcher,  une  naviga- 
tion le  long  des  côtes  septentrionales  de  l'Asie  non-seule- 
ment est  possible,  mais  encore  qu'elle  sera  d'une  impor- 
tance pratique  eCTective.  Ce  ne  sera  pas  seulement  à  titre 
immédiat  et  par  l'ouverture  d'un  passage  nord-est  pour  se 
cendre  de  l'Europe  en  Chine,  mais  bien  à  titre  médiat,  par  la 
preuve  définitive  qui  serait  fournie  de  la  possibilité  d'une 
communication  maritime  d'un  côté  entre  les  ports  septen- 
trionaux de  l'Europe  et  l'Obi-Jenisséi,  de  l'autre  entre  le 
Pacifique  et  la  Lena. 

Si  l'expédition  échouait  dans  l'accomplissement  du  pro- 
gramme en  son  entier,  il  ne  faudrait  pas,  cependant,  la 
considérer  comme  manquée.  Elle  séjournera,  dans  ce  cas, 
sur  des  points  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie  con- 
venables à  des  explorations  scientifiques.  Chaque  mille  au- 
delà  de  l'embouchure  du  Jénisséi  sera  un  pas  de  fait  vers 
la  connaissance  complète  de  notre  globe,  but  qui  tôt  ou  tard 
doit  être  atteint  au  prix  de  sacrifices  plus  ou  moins  consi- 
dérables, et  vers  lequel  toute  nation  civilisée  doit  tenir  à 
honneur  de  marcher. 

Dans  ces  parages  non  encore  visités,  le  savant  trouvera 
la  réponse  à  une  foule  de  questions  sur  la  condition  an- 
cienne et  présente  des  terres  polaires,  questions  dont  plus 
d'une  est  à  elle  seule  suffisamment  importante  pour  légi- 
timer une  expédition  navale.  Qu'il  me  soit  permis  d'en 
signaler  quelques-unes. 

Si  l'on  excepte  la  partie  de  la  mer  de  Kara  explorée  par 
les  deux  dernières  expéditions  suédoises,  on  ne  possède  à 
cette  heure,  que  très-peu  de  données  sur  la  flore  et  sur  la 
faune  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Sibérie  septen- 
trionale. Nous  y  rencontrerons  probablement,  à  Topposé 
de  ce  que  Ton  a  admis  jusqu'à  ce  jour,  la  même  richesse 
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animale  et  végétale   que  dans   les  mers  du    Spitzberg. 

Pour  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  a  priori,  les 
formes  de  plantes  et  d'animaux  de  la  mer  sibérienne 
doivent  constituer  les  épaves  de  l'époque  glaciaire,  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  des  mers  polaires  où  le  Guïf- 
stream  épanche  ses  eaux  et  où  il  amène  et  mêle  aux  vrais 
types  polaires  des  types  des  régions  plus  méridionales. 
Or,  une  connaissance  complète  et  certaine  des  types  d'ani- 
maux d'origine  glaciaire  et  de  ceux  d'origine  atlantique,  est 
d'une  importance  majeure  non-seulement  pour  la  zoologie 
et  la  géographie  animale,  mais  encore  pour  la  zoologie  des 
pays  Scandinaves  et  la  connaissance  de  nos  couches  quater- 
naires. 

Il  a  été  donné  à  peu  de  trouvailles  scientifiques  de  captiver 
aussi  puissamment  l'intérêt  des  savants  et  du  public, 
que  la  découverte,  dans  le  sol  gelé  de  la  Sibérie,  de  dé- 
bris colossaux  d'éléphants  et  parfois  même  d'éléphants 
entiers  recouverts  de  leur  cuir  et  de  leur  toison.  Ces  trou- 
vailles ont  été  plus  d'une  fois  les  objets  d'expéditions 
scientifiques  et  d'explorations  minutieuses  de  la  part  de 
savants  distingués.  Il  reste  cependant  encore  bien  des  mys- 
tères à  éclaircir  sur  une  foule  de  circonstances  relatives 
à  la  période  du  mammouth  de  Sibérie,  qui  peut-être 
a  été  le  contemporain  de  notre  période  glaciaire.  La 
connaissance  des  plantes  et  des  animaux  qui  vivaient  avec 
ce  pachyderme  est  spécialement  très-incomplète,  bien  que 
l'on  connaisse  dans  les  parties  les  plus  septentrionales 
de  la  Sibérie,  d'un  accès  très-difficile  par  la  voie  de  terre, 
l'existence  de  petites  collines  couvertes  d'os  de  mam- 
mouth et  d'autres  animaux  contemporains,  et  que  l'on  y 
rencontre  de  vastes  couches  contenant  des  débris  de  la 
flore  de  la  même  époque. 

En  général,  l'étude  aussi  complète  que  possible  de  la 
géologie  des  régions  polaires,  est  une  condition  sine 
qua  non  de  la  connaissance  de  l'histoire  géologique   du 
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globe.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  Tîn- 
fluence  qu'a  exercée  sur  la  géologie  la  découverte,  dans  les 
roches  et  dans  les  couches  meubles  de  terres  polaires, 
de  magnifiques  débris  de  végétaux  appartenant  à  des  pé- 
riodes géologiques  diverses.  Même  à  cet  égard,  une  expé- 
dition sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie  devra 
donner  une  moisson  abondante. 

Peu  de  sciences  promettent  de  fournir,  avec  le  temps,  un 
aussi  grand  nombre  de  résultats  pratiques  que  la  météoro- 
logie, dont  l'importance  est  si  amplement  prouvée  par  les 
sommes  considérables  affectées,  dans  tous  les  pays  civi- 
lisés, à  la  création  de  bureaux  et  d'observatoires  météoro- 
logiques. Mais  le  climat  d'un  pays  est  dans  une  telle  dépen- 
dance de  la  température,  du  vent,  de  la  pression  de 
l'air,  etc.,  de  régions  situées  souvent  à  une  distance  consi- 
xlérable,  que  les  lois  de  la  météorologie  de  ce  pays  ne  peu- 
vent être  établies  qu'en  combinaison  avec  des  observations 
faites  dans  les  contrées  les  plus  lointaines.  La  juste  appré*- 
cialion  de  cette  circonstance  a  provoqué  un  certain  nombre 
d'entreprises  météorologiques  internationales,  et  lesinstituts 
météorologiques  des  divers  pays  peuvent  presque  être  consi- 
dérés comme  des  sections  différentes  d'un  bureau  unique  : 
par  leur  travail  commun  on  parviendra  quelque  jour  au  ré- 
sultat que  Ton  se  propose  d'atteindre.  Mais,  au-delà  des  loca- 
lités où  il  est  possible  d'obtenir  des  séries  d'observations 
annuelles,  il  existe  des  régions  de  milliers  de  milles  carrés 
totalement  inconnues  au  point  de  vue  météorologique,  pour 
lesquelles  on  ne  possède  que  quelques  observations  éparses. 
C'est  dans  ces  régions,  cependant,  que  l'on  trouvera  la  clef 
de  bien  des  problèmes  météorologiques  encore  à  résoudre. 
Or,  la  mer  glaciale  de  Sibérie,  avec  les  terres  et  les  îles 
qui  s'y  trouvent,  est  précisément  un  de  ces  districts  mé- 
téorologiques inconnus.  Il  est  de  toute  importance,  pour 
la  météorologie  de  l'Europe,  d'obtenir  des  données  cer- 
taines sur  la  répartition  de  la  terre  et  de  l'eau,  sur  les 
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glaces,  la  pression  de  l'air,  la  température  de  cette  vaste 
partie  du  globe. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  matériaux  que  ces 
contrées  fourniront  sans  doute  à  la  connaissance  du  ma- 
gnétisme terrestre,  des  aurores  boréales,  etc.  A  ces  divers 
sujets  il  faut  afouter  l'élude  de  la  flore  et  de  la  faune  en- 
core inconnues  de  ces  pays,  les  recherches  ethnographiques, 
les  travaux  hydrographiques,  etc. 

Naturellement^  je  n'ai  pu  qu'indiquer  ici  les  questions 
scientifiques  qui  s'imposeront  à  l'expédition  pendant  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  la  c6te  nord  de  la  Si- 
bérie. Ce  qui  précède  suffira  toutefois  à  montrer  que  si 
même  son  but  géographique  n'est  pas  atteint,  l'expédition 
doit  pouvoir  se  rattacher  dignement  aux  expéditions  sem- 
blables parties  auparavant  de  la  Suède. 

Si  cependant,  comme  je  l'espère,  nous  réussissons  à  at- 
teindre le  détroit  de  Bering  sans  trop  d'obstacles  et,  par  con- 
séquent, après  une  navigation  relativement  courte,  le  temps 
qui  pourra  être,  pendant  le  voyage,  affecté  à  des  recherches 
scientifiques  dans  l'océan  septentrional  de  la  Sibérie,  sera 
il  est  vrai,  trop  court  pour  la  solution  de  plusieurs  des 
•questions  énumérées  ci-dessus  ;  mais,  indépendamment  du 
problème  séculaire  de  navigation  qu'elle  aura  résolu  alors, 
notre  expédition  pourra,  même  dans  ce  cas,  réunir  des  ma- 
tériaux d'une  importance  essentielle  pour  la  connaissance 
de  la  géographie,  de  l'hydrographie  et  de  l'histoire  natu- 
relle des  parages  en  question.  Au  delà  du  détroit  de  Bering, 
l'expédition  visitera  des  pays  d'une  nature  plus  variée  et 
plus  riche,  où  d'autres  questions,  d'un  intérêt  peut  être 
moins  spécial  pour  nous,  mais  non  moins  grand  pour  la 
science  en  général,  appelleront  l'attention  de  l'explora- 
teur et  le  payeront  largement  de  ses  travaux  et  de  ses 
peines. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  servi  de  base  au  plan 
<le  rexpédllion  projetée. 
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Mon  intention  serait  de  quitter  la  Suède  au  commence- 
ment de  juillet  1878,  sur  un  bateau  à  vapeur  spécialement 
construit  en  vue  de  la  navigation  dans  les  glaces,  appro- 
visionné pour  deux  ans,  portant,  outre  un  état-major  scien- 
tifique de  quatre  ou  cinq  personnes  et  de  quatre  pécheurs 
baleiniers,  un  équipage  composé  d'un  officier  de  marine, 
d'un  médecin,  de  quatorze  sous-officiers  et  matelots  volon- 
taires de  la  marine  royale.  Le  cap  sera  mis  sur  un  port  con- 
venable de  la  côte  septentrionale  de  la  Norvège  pour  y 
prendre  du  charbon.  De  là,  le  navire  se  rendra  directement 
au  détroit  du  Matotschkin,  en  la  Nouvelle-Zemble,  où  il 
attendra  une  occasion  favorable  pour  passer  la  mer  de  Kara. 
On  se  dirigera  ensuite  sur  Port  Dickson,  à  l'embouchure 
du  Jénisséi,  que  j'espère  atteindre  dans  la  première  moitié 
d'août.  Dès  que  les  circonstances  le  permettront,  l'expédi- 
tion continuera  la  route  jusqu'au  cap  Tscheljuskin,  dans 
le  chenal  ouvert  que  les  eaux  de  l'Obi  et  du  Jénisséi  doi- 
vent nécessairement  former  le  long  de  la  côte.  Elle  fera 
peut-être  aussi  quelques  bordées  vers  le  nord-ouest,  pour 
s'assurer  s'il  n'existe  pas  des  iles  entre  la  Sibérie  et  la  partie 
septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Au  cap  Tscheljuskin,  l'expédition  rencontrera  le  seul 
point  de  la  route  projetée  qui  n'ait  pas  été  parcouru  par  un 
navire,  et  ce  point  est  considéré,  peut-être  avec  raison, 
comme  la  partie  la  plus  difficile  à  franchir  de  toute  la  voie 
du  nord-est.  Puisque,  en  1736,  Prontscbischeff  atteignit, 
sur  des  embarcations  construites  avec  des  ressources  insuf- 
fisantes, à  quelques  minutes  de  cette  pointe  extrême  de 
l'Asie  vers  le  nord-ouest,  il  semble  que  notre  navire,  muni 
de  toutes  les  ressources  de  Tépoque,  ne  devrait  pas  trouver 
des  difficultés  trop  grandes  à  doubler  le  cap  Tscheljuskin. 
Au-delà  nous  rencontrerons  probablement  des  eaux  plus  ou 
moins  ouvertes  jusqu'au  détroit  de  Bering,  que  j*espère 
atteindre  avant  la  fin  de  septembre. 

Si  le  temps  et  les  glaces  le  permettaient,  il  serait  désirable 
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que  respédition  pût  pousser,  pendant  ce  trajet,  quelques 
pointes  vers  le  nord,  afin  de  s'assurer  s'il  n'existe  pas  de 
terre  entre  le  cap  Tscheijuskin  et  la  Nouvelle-Sibérie,  de 
même  qu'entre  cet  archipel  et  la  terre  de  Wrangel.  Du 
détroit  de  Bering,  l'expédition  se  dirigera  en  premier  lieu, 
avec  les  arrêts  que  comporteront  les  circonstances,  sur  un 
port  asiatique  d'où  elle  sera  à  même  d'envoyer  des  nou- 
velles au  pays,  puis  contournant  l'Asie,  elle  se  rendra  à  Suez. 
Dans  le  cas  oîi  il  lui  serait  impossible  de  pénétrer  à  l'est  du 
cap  Tscheijuskin,  des  éventualités  qu'on  ne  saurait  prévoir 
décideront  son  retour  immédiat  en  Europe.  En  pareil  cas 
le  navire,  son  armement  et  son  équipage  pourraient  servir 
immédiatement  à  une  autre  destination.  Le  navire  pourrait 
aussi  hiverner  dans  un  port  convenable  des  golfes  du 
Tajmur,  de  la  Pjâséna  ou  du  Jénisséi.  Dans  le  cas  où,  le 
cap  Tscheijuskin  doublé ,  la  glace  empêcherait  la  conti- 
nuation du  voyage  vers  l'est,  on  chercherait  un  port  sur 
la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie,  d'où  l'été  suivant,  l'on 
aurait  l'occasion  de  faire  des  explorations  importantes  dans 
la  mer  Glaciale. 

Dans  le  courant  de  l'été,  il  se  présentera  probablement 
alors  une  occasion  favorable  d'atteindre  le  détroit  de  Be- 
ring, quand  les  vents  du  sud  auraient  éloigné  la  glace  de  la 
côte. 


CORRESPONDANCES, 
NOUVELLES  ET  f  AITS  GÉOGRAPHIQUES 


BAFFORT  ADRESSÉ  A  M.  LE  MINISTRE  DE  l'iNSTRUGTION  FUBUQUR 
SUR  LE  MUSÉUM  ETHNOGRAPHIQUE  DES  MISSIONS  SCIENTIFI- 
QUES,  PAR  M.   LE  BARON  DE  WATTEYILLE. 

Paris,  le  2  novembre  1877. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Excellence  de  fonder 
un  établissement  scientifique  nouveau  qui  s'appellerait 
Muséum  ethnographique  des  missions  scientifiques. 

Dans  le  projet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  je 
me  suis  efforcé  de  me  conformer  aux  règlements  qui  ont 
déterminé  les  attributions  des  divers  musées,  et  j'ai  cru 
devoir  rattacher  cette  institution  à  la  commission  consul- 
tative des  missions  scientifiques  qui  a  déjà  rendu  à  votre 
administration  de  si  utiles  services. 

L'établissement  dont  je  parle,  au  lieu  d'avoir  pour  objet 
l'art,  serait  exclusivement  consacré  à  la  science,  et  devrait 
être  en  grande  partie  alimenté  par  les  missions  entreprises 
aux  frais  de  l'État.  Il  importe,  avant  tout,  d'établir  les 
besoins  impérieux  auxquels  répondrait  cette  fondation  et 
le  caractère  essentiel  qui  la  distinguerait  des  établissements 
analogues. 

Depuis  qu'il  a  été  institué  auprès  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  une  commission  chargée  de  donner  son 
avis  sur  les  demandes  de  missions  scientifiques,  des  tra- 
vaux nombreux  ont  été  accomplis  par  les  savants  auxquels 
des  missions  avaient  été  confiées. 

Les  instructions  données  par  Votre  Excellence  à  no« 
voyageurs  leur  recommandent  spécialement  de  recueillir 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  des  collections  de  toute 
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nature  et  qui  intéressent  toutes  les  branches  de  la  science. 

MM.  Wiener,  de  Gessac,  Harmand,  de  Ujfalvy,  Marche, 
Grevaux,  Delaporle  et  bien  d'autres,  en  se  conformant  à 
ces  instructions,  ont  obtenu  des  résultats  qui  ont  dépassé 
toutes  nos  espérances.  Des  collections  de  grande  valeur 
ont  été  réunies.  L'ethnographie  a  particulièrement  été 
l'objet  de  recherches  actives  et  de  découvertes  précieuses» 
Le  nombre  des  objets  ethnographiques  rapportés  est  con- 
sidérable. Les  dons  des  particuliers  se  sont  déjà  venus 
joindre  à  ces  richesses,  et  l'État  lui-même  a  acquis  des 
collections  qui  les  ont  encore  augmentées. 

Dans  Tordre  des  libéralités  des  particuliers,  je  vous  si- 
gnalerai, monsieur  le  Ministre,  le  don  très-important  que 
M.  Angrand  déclare  vouloir  faire  à  l'État,  représenté  par 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  d'une  collection  am- 
bitionnée par  des  puissances  voisines  et  que^  dans  les  cir- 
constances actuelles,  il  est  urgent  d'accepter;  je  rappelle- 
rai également  les  dons  de  MM.  Quesnel,  au  Pérou,  -^  Garlo 
Landsberg,  en  Syrie,  —  Harmsen,  à  Java,  etc.,  etc. 

Le  grand  nombre  et  la  valeur  des  collections  .ethnogra- 
phiques appartenant  aujourd'hui  à  l'État,  rendent,  ce  me 
semble,  évidente  la  nécessité  de  créer  un  établissement  spé- 
cial qui  les  puisse  contenir  et  où  les  hommes  de  science  les 
consulteraient  à  loisir. 

L'utilité  des  travaux  ethnographiques  ne  peut  en  aucun 
cas  être  contestée  par  personne,  et  il  n'est  pas  contestable 
non  plus  que  leur  développement  ne  se  soit  révélé  depuis 
quelques  années  d'une  manière  toute  particulière. 

Gomme  le  dit  justement  M.  Worsaae,  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  en  Danemark  et  qui  a  fondé  à  Gopenha- 
gue  un  des  plus  beaux  musées  ethnographiques  de  l'Eu- 
rope :  «  L'ethnographie  et  l'archéologie  préhistorique  qui 
en  est  inséparable  doivent  arriver  à  donner  tous  les 
éclaircissements  désirables  sur  la  propagation  des  pre- 
mières populations  sur  la  terre,  et  entre  autres  sur  la  pre- 
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mière  colonisation  de  l'Europe,  soit  qu'elle  provienne  de 
l'Asie  ou  de  l'Afrique,  ce  qui  est  encore  un  des  grands 
sujets  de  controverse.  On  doit  se  préparer  dans  les  nou- 
veaux musées  ethnographiques  à  fournir  les  matériaux 
les  plus  complets  qui  permettent  d'établir  des  comparai- 
sons illimitées  entre  les  degrés  de  la  civilisation  pri- 
mitive des  populations  existantes  ou  éteintes  du  monde 
entier.  » 

L'ethnographie,  l'anthropologie  et  les  études  préhisto- 
riques sont  autant  de  sciences  nouvelles  dont  les  progrès 
rapides  et  constants  sont  en  majorité  dus  aux  savants 
français.  L'ethnographie  seule  n'a  été  jusqu'ici  ni  favo- 
risée, ni  protégée,  ni  propagée.  Cette  jeune  science*  ce- 
pendant jette  un  jour  nouveau  sur  la  géographie,  qu'elle 
vivifle,  et  sur  les  éludes  préhistoriques.  Ce  serait  une  ga- 
rantie à  lui  offrir  que  de  la  comprendre  dans  la  distribu- 
tion des  faveurs  de  l'État.  C'est  aussi  un  témoignage 
d'estime,  une  sorte  de  protectorat,  un  haut  encourage- 
ment enfin  à  donner  aux  savants  qui  la  mettent  en  lumière 
à  l'aide  cl'efforts  si  soutenus  et  qui  ont  obtenu  de  si  bril- 
lants résultats. 

Les  services  considérables  que  peut  rendre  cette  science 
sont  étroitement  liés  à  la  fondation  que  j'ai  l'honneur  de 
proposer  à  Votre  Excellence.  Les  richesses  nouvelles  et 
multiples  qu'elle  nous  apporte  sont  d'une  nature  excep- 
tionnelle :  il  lui  faut  un  local  et  une  organisation  excep- 
tionnels. 

A  Douai,  le  musée  Berthoud  :  à  Lille,  à  Boulogne,  au 
Havre,  à  Caen,  à  Bordeaux,  à  Orléans  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  l'étranger,  il  existe  un  musée  d'ethnogra- 
phie. A  Paris,  ces  objets  d'études  sont  dispersés,  perdus 
soit  dans  l'ensemble  du  musée  de  la  marine,  du  musée  de 
Saint-Germain,  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ou  dans 
d'autres  établissements.  Cette  dispersion  des  éléments  con- 
stitutifs  de  l'ethnographie  décourage  nos  voyageurs  en 
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délruisant  Tanité  de  leurs  recherches  et  la  possibilité  de 
comparer  entre  eux  les  divers  échantillons  ethnographi- 
ques ou  les  spécimens  similaires  des  différents  peuples. 

Réunis  dans  un  même  local,  classés  avec  une  méthode 
sévère,  répartis  en  différentes  sections,  suivant  la  nature 
des  missions  et  la  situation  géographique  des  pays  explorés, 
ces  objets,  analogues  ou  identiques,  recueillis  dans  des 
contrées  différentes,  offriraient,  par  leur  nombre,  leur  di- 
versité et  leur  groupement,  une  facilité  d'études  dont  les 
hommes  de  travail  seraient  reconnaisants  à  Votre  Excel- 
lence. 

Dans  l'arrêté  que  j'ai  l'honneur  de  placer  sous  vos  yeux, 
monsieur  le  Ministre,  j'ai  essayé  de  sauvegarder  les  pré- 
rogatives et  les  spécialités  do  chacun  des  établissements 
qui  existent  déjà.  La  création  que  je  propose  ne  por- 
terait aucune  atteinte  à  leurs  droits  ni  à  leurs  intérêts. 
Le  Muséum  ethnographique  en  effet,  n'aurait  aucune  des 
attributions  qui  distinguent  les  autres  établissements  du 
même  ordre. 

Dans  le  Musée  d'anthropologie,  l'homme  est  étudié  en 
lui-même  et  comme  créature.  Dans  le  musée  d'ethnogra- 
phie, au  contraire,  c'est  comme  créateur  qu'il  est  étudié. 
Ce  soDt  ses  efforts  pour  vaincre  les  forces  de  la  nature,  pour 
améliorer  sa  situation,  pour  atteindre  le  progrès,  qui  sont 
mis  en  lumière;  ce  sont  ses  armes,  ses  vêtements,  son 
habitation,  ses  mœurs  et  ses  usages  enfin,  qui  sont  mis 
sous  les  yeux  du  public  d'abord,  des  savants  ensuite. 

Le  Muséum  ethnographique  est  un  musée  d'histoire; 
le  Musée  d'anthropologie  est  un  musée  d'histoire  natu- 
relle. 

Mais  ce  Muséum  ethnographique  ne  peut  et  no  doit  pas 
comprendre  la  manifestation  la  plus  élevée  et  en  même 
temps  la  plus  spéciale  de  l'esprit  humain  :  VArl;  tout 
objet  artistique  est  réservé  pour  les  collections  du  Louvre, 
qu'il  provienne  de  l'Italie,  ou  de  la  Grèce,  de  l'Orient  ou 
de  l'Egypte, 


542  RAPPORT    SUR  LE  MUSÉUM  ETHNOGRAPHIQUE 

Son  intérêt  le  plus  grand  consisterait  surtout  dans  les 
séries  non  interrompues;  on  passerait  d'un  peuple  à  un 
autre  et  on  suivrait  facilement  les  modifications  des  civi* 
lisations.  Ce  ne  serait  pas  seulement  une  collection  bril- 
lante d'objets  de  luxe  ou  de  grande  valeur,  mais  un  musée 
avant  tout  scientifique,  qui  ne  dédaignerait  pas  l'objet  le 
plus  futile  quand  il  pourrait  faire  suivre  une  évolution. 
Ce  serait  le  meilleur  commentaire  des  théories  préhisto- 
riques qui  ne  tiennent  pas  toujours  assez  compte  des  pro- 
grès ou  des  décadences  de  la  civilisation. 

Dans  le  Muséum  ethnographique  seraient  centralisés 
tous  les  objets  relatifs  à  l'ethnographie  et  provenant  des 
missions,  de  dons,  d'échanges  ou  d'acquisitions.  Les  objets 
d'archéologie,  sous  la  réserve  que  j'ai  indiquée,  en  feraient 
aussi  partie. 

Les  collections  d'anthropologie  et  d'histoire  naturelle 
rapportées  par  nos  missionnaires  en  seraient  écartées. 
Gomme  par  le  passé,  elles  seraient  placées  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  ou,  si  elles  existaient  en  double,  on 
en  enrichirait  les  musées  ou  les  collections  des  Facultés 
des  départements. 

Les  collections  d'archéologie  préhistorique  ou  gallo-ro- 
maine, provenant  des  missions  faites  en  France,  demeu- 
reraient la  propriété  du  musée  de  Saint-Germain.  Celles 
provenant  des  missions  entreprises  en  Italie,  en  Grèce,  en 
Egypte  et  en  Orient,  relatives  à  l'art  ou  à  l'histoire  de  ces 
contrées,  seraient  réservées  au  musée  du  Louvre;  les  mé- 
dailles, les  livres,  les  manuscrits  de  toutes  provenances, 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  objets  doubles  ou  multiples  provenant  des  missions 
en  général  seraient  répartis,  soit  par  voie  de  dons  directs, 
soit  par  voie  d'échanges,  entre  les  grands  établissements 
français  ou  étrangers.  J'ai  l'honneur  de  faire  remarquer 
à  Yotre  Excellence  que  cette  partie  des  collections  aurait 
l'avantage  de  bénéficier  du  service  des  échanges  qui  est 
dans  les  attributions  de  la  direction  à  la  tète  de  laquelle 
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j'ai  rhonneur  d'être  placé.  La  marche  de  ce  service  est 
chaque  jour  plus  accusée^  et  les  résultats  qu'il  produit  sont 
de  plus  en  plus  satisfaisants. 

Ce  qui  se  pratique  très-régulièrement  pour  les  livres,  les 
caites^  les  documents,  se  ferait  avec  une  égale  régularité 
pour  les  spécimens  ethnographiques. 

Les  doubles  de  céramique  seraient  nécessairement  ré- 
servés au  musée  de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres. 

La  Commission  des  missions  serait  appelée  à  donner  son 
avis  sur  les  questions  d'ordre  scientifique  que  soulèveraient 
l'organisation  et  la  direction  du  Muséum  ethnographique. 

J'ai  la  conviction,  monsieur  le  Ministre,  que  cette  fon- 
dation rendrait  des  services  signalés  à  nos  études  scienti- 
fiques, dont  elle  compléterait  l'ensemble,  et  qu'elle  pro- 
voquerait •immanquablement  les  dons  des  collectionneurs 
français  et  étrangers.  Les  dispositions  présentées  à  votre 
approbation  sous  forme  d'arrôlé  ne  sauraient  engager  l'a- 
venir; ce  n'est  qu'après  avoir  été  éclairé  par  l'expérience 
qu'il  sera  possible  de  proposer  à  Votre  Excellence  une 
réglementation  définitive  qui  serait  soumise  à  la  signature 
du  chef  de  l'État. 

En  attendant  ce  moment,  j'ai  l'honneur  de  vous  deman- 
der, monsieur  le  Ministre,  de  vouloir  bien  approuver  l'ar- 
rêté ci-joint. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts, 

Vu  les  discussions  de  l'Assemblée  nationale  ainsi  que  la 
loi  de  finances  en  date  du  39  décembre  1873,  qui  exprime 
le  vœu  de  voir  fonctionner  auprès  du  Ministère  de  l'Instru- 
ction publique  une  commission  chargée  de  donner  son  avis 
sur  les  demandes  de  missions  scientifiques  ; 

Vu  l'arrêté  ministériel  en  date  du  6  janvier  1874,  qui  insti- 
tue cette  commission; 

Vu  le  nombre  considérable  des  objets  rapportés  au  Mi- 
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nistère  par  les  missions  accomplies  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger; 

Vu  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  dispersion  de  ces 
collections  importantes  ; 

Vu  les  donations  faites  par  M.  Angrand  à  l'État,  repré- 
senté par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 

Arrête  : 

Art.  1".  —  Tous  les  objets  relatifs  à  l'ethnographie, 
provenant  des  missions,  de  dons,  d'échanges  ou  d'acqui- 
sitions, seront  centralisés  dans  le  Muséum  elhnographique 
des  missions  scientifiques. 

Les  objets  d'archéologie  feront  également  partie  de  ce 
muséum. 

Art.  2.  —  Les  collections  seront  réparties  en  différentes 
sections,  suivant  la  nature  des  missions  et  la  situation  géo- 
graphique des  pays  explorés. 

,  Art.  3.  —  Les  collections  d'anthropologie,  d'histoire  na- 
turelle, ne  peuvent  figurer  dans  le  Muséum  ethnographique. 

Art.  4.  —  Les  collections  d'archéologie  préhistorique  et 
les  antiquités  gallo-romaines  provenant  des  missions  en- 
treprises en  France,  seront  réservées  pour  le  musée  de 
Saint-Germain;  celles  provenant  des  missions  entreprises 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte  et  en  Orient,  relatives  à  l'art 
ou  à  l'histoire  de  ces  contrées,  seront  réservées  au  Musée 
du  Louvre;  les  médailles,  les  livres,  les  manuscrits  de  toute 
provenance,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Art.  5.  —  Les  objets  doubles  ou  multiples  provenant  des 
missions  seront  répartis  soit  par  voie  de  dons  directs,  soit 
par  voie  d'échanges,  entre  les  grands  établissements  fran- 
çais ou  étrangers.  Les  doubles  des  objets  de  céramique  se- 
ront réservés  au  musée  de  la  Manufacture  nationale  de 
Sèvres. 

Art.  6.  —  La  commission  consultative  des  missions  ins- 
tituée près  notre  Ministère  est  chargée  de  donner  son  avis 
sur  toutes  les  questions   d'ordre  scientifique  que  pour- 
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ront  soulever  la  création  et  la  direction  de  ce  Muséum. 

Art.  7.  —  Le  Muséum  ethnographique  étant  un  établis- 
ment  purement  scientiûque,  est  attaché  à  la  direction  des 
sciences  et  des  lettres  chargée  de  l'organisation  et  de  la  di- 
rection des  missions. 

Art.  8.  —  Un  arrêté  ministériel  fixera  les  locaux  oîi  se- 
ront exposés  les  objets  provenant  de  missions  ou  de  dons 
et  l'organisation  définitive  du  Muséum  ethnographique. 

Fait  à  Paris,  le  3  novembre  1877. 

Joseph  Brunet. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts, 

Vu  l'arrêté  en  date  du  3  novembre  1877,  qui  institue  un 
Muséum  ethnographique; 

Vu  l'importance  des  collections  rapportées  par  MM.  Wie- 
ner, de  Gessac,  Pinard,  André,  Grevaux,  de  Ujfalvy,  Marche, 
Delaporte,  à  la  suite  des  missions  dont  ils  ont  été  chargés 
par  le  gouvernement  français, 

Arrête  : 

Art.  1".  —  Une  exposition  provisoire  de  la  section  amé- 
ricaine (Amérique  du  Sud),  du  Muséum  ethnographique 
des  missions  scientifiques,  est  ouverte  au  public  au  palais 
de  l'Industrie  des  Ghamps-Elysées. 

Art.  2.  —  Gette  exposition  sera  gratuite.  Le  public  sera 
admis  à  la  visiter  les  mardis,  mercredis,  vendredis,  samedis, 
avec  des  billets  distribués  sur  demande  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  et,  sans  billet,  le  jeudi  et  le  dimanche. 

Art.  3.  —  L'exposition  restera  ouverte  du  15  janvier  au 
1"  mars  1878. 

Art.  4.  — M.  le  baron  de  Watteville,  directeur  des  sciences 
et  des  lettres,  esf  chargé  d'organiser  ladite  exposition. 

Fait  à  Paris,  le  3  novembre  1876. 

Joseph  Brunet. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Séance  du  il  octobre  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   E.  LEVASSEUR,  DE  L*INSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  résume  les  principaux  faits  intéressants  qui  ont  eu 
lieu  pendant  la  période  des  vacances  :  —  1^  L'acquisition  d'un  terrain 
pour  la  construction  de  l'hôtel  de  la  Société  est  définitivement  ter- 
minée. La  ville  de  Paris  a  cédé  au  prix  de  iOO  francs  le  mètre, 
444  mètres  de  terrain  situé  [boulevard  Saint-Germain;  le  Conseil 
municipal  voulant  donner  un  encouragement  à  la  Société  a  consenti 
à  réduire  le  prix  d'acquisition  à  300  francs  le  mètre.  Les  fondations 
sont  commencées  et  l'architecte  espère  que  les  travaux  seront  en- 
tièrement terminés  vers  l'époque  de  l'Exposition  universelle.  Sur  la 
proposition  de  M.  de  Quatrefages,  des  remerctments  sont  votés,  par 
acclainations  unanimes,  au  Conseil  municipal  pour  sa  libéralité,  au 
président  de  la  Société  et  au  secrétaire  général  pour  le  zèle  avec  le- 
quel ils  ont  conduit  les  négociations.  —  2°  La  Société  était  repré- 
sentée par  MM.  G.  Maunoir  et  G.  Hertz,  à  la  session  de  l'Association 
pour  l'avancement  des  sciences,  tenue  au  Havre  du  23  août  au  1^ 
septembre.  La  section  de  géographie,  plus  active  que  dans  les  pré- 
cédentes sessions,  a  reçu  des  travaux  sérieux  et  intéressants.  La 
prochaine  réunion  de  l'Association  aura  lieu  à  Paris.  —  3®  Plusieurs 
voyageurs  éminents  ont  récemment  effectué  leur  retour  :  M.  Marche 
est  revenu  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  après  avoir  exploré  le 
haut  Ogôoué,  où  il  a  laissé  M.  de  Brazza  poursuivre  le  cours  de  ses 
travaux.  M.  Marche,  présent  à  la  séance,  est  accueilli  par  de  sym- 
pathiques applaudissements.  De  son  côté,  M.  Wiener  a  terminé  son 
exploration  des  Andes  et  donnera  prochainement  communication  de 
sa  relation  de  voyage;  enfin,  le  voyageur  américain  Henri  Stanley 

(i)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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vient  de  terminer  après  un  voyage  de  deux  ans  et  neof  mois,  la  tra- 
versée de  l'Afrique  entre  la  côte  orientale  et  l'embouchure  du  Zaïre. 
11  a  constaté  l'identité  de  ce  fleuve  avec  le  Loualaba  signalé  par 
Livingstone  et  par  Cameron.  —  A""  Les  prix  de  géographie  décernes 
par  la  Société  au  concours  général  de  cette  année  ont  ainsi  été  ré- 
partis :  dans  la  classe  de  rhétorique,  à  l'élève  E.  Martel,  du  lycée 
Fontanes;  dans  la  classe  de  mathématiques  élémentaires  à  l'élève 
Desjardbs,  fils  de  M.  E.  Desjardins,  de  l'Institut,  l'un  des  vice-pré- 
sidents de  la  Société  ;  dans  la  classe  de  mathématiques  élémentaires 
des  départements  à  l'élève  Camille  Bouffez,  du  lycée  d'Amiens. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 
M.  A.  Bouinais,  officier  d'infanterie  de  marine,  à  la  Guadeloupe, 
remercie  de  son  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société 
et  promet  l'envoi  d'une  notice  sur  cette  colonie.  —  M*»*  £.  Esgon- 
nière,  négociant  à  Londres,  annonce  la  constitution  d'un  groupe  de 
colons  de  l'Extrème-Sud  de  l'Amérique,  composé  uniquement  d'ou- 
vriers français;   elle  demande  des  renseignements  géographiques 
sur  les  pays  qu'ils  se  proposent  d'explorer,  et  l'appui  de  la  Société. 
—  M.  Pierre,  chef  du  service  des  eaux  de  la  compagnie  du  canal 
maritime  de  Suez  à  Ismaîlia,  envoie  500  francs  pour  la  souscription 
à  l'Association  internationale  d'exploration  de  l'Afrique.  —  Le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  adresse  en  communication  des  do- 
cuments de  voyageurs  en  mission.  C'est  d'abord  un  rapport  de  M.  Gh. 
de  Ujfalvy,  daté  de  Tachkend,  avec  notice  sur  l'ethnographie  du  Fer- 
ghanal),  puis  deux  lettres  du  docteur  Crevaux,  voyageur  dans  la 
Guyane.  —  Le  Ministre  des  Affaires  étrangères  transmet  :  1<>  au  nom 
du  Consul  de  France  à  Leipzig,  deux  feuilles  de  l'Atlas  géologique 
de  Saxe,  accompagnées  de  notes  explicatives;  2<^  un  rapport  du  con- 
sul de  France  à  Zanzibar  sur  les  entreprises  actuellement  poursui- 
vies et  protégées,  soit  par  le  gouvernement  britannique,  soit  par 
des  compagnies  anglaises  dans  l'Afrique  orientale  ;  3<>  enfin,  de  ia 
part  de  l'hydrographie  belge,  la  carte  de  l'Escaut  à  f^,  de  la  partie 
située  entre  Brugelet  et  Hemixene.  —  Le  Ministre  de  la  Marine  «t 
des  Colonies  adresse  en  communication  une  lettre  de  M.  de  Brassa 
au  commandant  supérieur  du  Gabon.  —  La  Société  Royale  de  la 
NouTelle-Galles  du  sud,  à  Sydney,  annonce  l'envoi  de  différents 
ouvrages  et  demande  l'échange  du  Bulletin.  —  Le  consul  do  France 
à  Saint-Jean  (Nouveau-Brunsynick)  fait  envoi  de  deux  cartes  récem- 
ment publiées  sur  les  côtes  du  Labrador.  —  Le  Bureau  de  l'ins- 
pecteur général  des  douanes  maritimes  de  la  Chine,  à  Shanghai, 
annonce  l'envoi  d'un  volume  publié  par  ce  service.  —  Le  Secré 
taire  de  l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil  remerde 


548  PROCÈS-VERBAUX. 

de  renvoi  de  différents  ouvrages.  —  Le  lieutenant  Luit,  de  l'ar- 
tillerie autrichienne,  fait  hommage  d'un  plan  relief  des  environs  de 
Belfort.  —  Le  Préfet  de  la  Seine  annonce  que  le  Conseil  municipal, 
dans  sa  séance  du 21  août  dernier,  a  fait  remise  à  la  Société,  à* titre 
de  subvention,  d'une  somme  de  100  francs  par  mètre  superficiel  sur 
le  prix  du  terrain  acquis  par  elle,  au  boulevard  Saint-Germain.  — 
M.  Sandoz,  éditeur  à  Neufchâtel  (Suisse),  adresse  une  carte  murale 
d'Europe  qu'il  vient  de  publier.  —  M.  Mouchez,  de  l'Institut,  direc- 
teur de  l'Observatoire  astronomique  de  Nontsouris,  informe  la  So- 
ciété que  sur  sa  demande,  M.  Rabanis  a  été  autorisé  à  fréquenter 
l'Observatoire,  où  il  sera  exercé  à  la  pratique  des  instruments  à  ré- 
flexion. —  M.  P.  Morin,  du  Canada,  envoie  'plusieurs  tableaux  des 
variations  atmosphériques  observées  à  Québec  et  une  liste  des  correc- 
tions à  faire  dans  le  sixième  tome  de  la  géographie  universelle  de 
Malte-Brun.—  M.  Alex,  de  Lubavsky,  membre  de  la  Société  Lnpé- 
riale  géographique  de  Russie,  fait  un  exposé  de  la  nécessité,  pour 
la  France,  de  provoquer  des  études  et  des  voyages  d'exploration 
dans  les  parties  du  Sahara  situées  au  sud  de  l'Algérie.  11  appuie 
cette  proposition  sur  les  résultats  obtenus  par  la  Russie  dans  ses 
extensions  territoriales  et  termine  en  annonçant  qu'il  fait  hommage 
de  plusieurs  de  ses  travaux.  —  Le  docteur  H.  Rey,  médecin  prin- 
cipal de  la  marine,  adresse  un  mémoire  sur  la  géographie  médicale 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  M.  Leudière,  architecte,  sera 
présent  sur  les  travaux  de  construction  de  l'hôtel  de  la  Société,  les 
mardis  et  vendredis  à  2  heures. 

11  est  donné  lecture  des  lettres  et  rapports  suivants,  destinés  à 
èt]*e  insérés  au  Bulletin  :  M.  Borrel,  architecte  à  Moutiers,  décrit 
les  principaux  phénomènes  qui  ont  accompagné  le  tremblement  de 
terre  du  mois  dernier  en  Savoie.  M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut, 
complète  ces  renseignements  par  des  observations  personnelles  faites 
à  Aix-les-Bains,  où  il  se  trouvait.  11  compare  le  bruit  précurseur  du 
phénomène  au  grondement  progressif  d'un  chariot  roulant  sur  le 
pavé;  les  oscillations  qui  ont  duré  cinq  secondes,  ont  été  assez  accen- 
tuées pour  déplacer  des  objets  sur  les  tables.  Il  serait  intéres- 
sant de  comparer  ce  tremblement  de  terre  avec  celui  de  1825,  et 
de  rechercher  ses  limites  et  son  intensités  sur  la  ligne  qu'il  a  par- 
courue de  Mulhouse  à  Lyon.  —  M.  Foncin,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  propose,  au  nom 
de  cette  Société,  la  réunion  d'un  Congrès  des  Sociétés  de  géographie 
de  France,  pendant  l'Exposition  universelle  de  1878.  (Renvoi  au  Bu- 
reau). —  Le  consul  de  France  à  Zanzibar  adresse  un  rapport,  corn- 
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muniqué  par  le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  concernant  les 
entreprises  de  colonisation  et  d'exploration  faites  soit  avec  l'appui  du 
gouvernement  anglais  soit  par  l'initiative  privée.  Elles  se  rapportent 
principalement  aux  levés  hydrographiques,  à  la  construction  des 
phares,  à  la  répression  de  la  traite  des  noirs,  à  la  fondation  de 
comptoirs  commerciaux,  et  à  plusieurs  tentatives  de  découvertes 
géographiques.  M.  de  Quatrefages  ajoute  à  ces  détails  la  nouvelle  du 
très-prochain  départ  de  1  expédition  belge  de  l'Association  inter- 
nationale d'exploration  et  de  civilisation  de  l'Afrique.  D'après  une 
lettre  du  baron  de  Greindl,  secrétaire  général  de  l'Association,  on 
s'occupe  de  fournir  aux  explorateurs  des  moyens  île  transport  avan- 
tageux; on  suivrait  l'exemple  des  missionnaires  anglais  qui  ont 
réussi  à  pénétrer  dans  l'intérieur  avec  des  wagons  traînés  par  des 
bœufs.  —  M.  V.  fjargeau  annonce,  dans  une  lettre  datée  d'Ouargla 
24  septembre,  qu'étant  en  route  pour  In-Çalah,  il  a  été  arrêté  a  125 
kilomètres  d'Ouargla,  par  des  émissaires  qui  lui  ont  représenté  le 
danger  qu'il  courrait,  s'il  s'avançait  plus  loin  dans  cette  direction. 
La  nouvelle  de  son  projet  de  voyage  étant  connue  à  In-Ça1ah,  des 
ordres  avaient  été  donnés  pour  s'emparer  de  sa  personne.  M.  Lar- 
geau  fournit  des  détails  sur  la  constitution  hydrographique  et  topo- 
graphique de  rOuad-Mia,  où  il  a  découvert  plusieurs  amas  de  silex 
taillés,  et  demande  à  la  Société  d'être  autorisé  à  continuer  l'explo- 
ration archéologique  du  Sahara  algérien.  —  M.  Pissis  annonce  la 
constitution,  à  Santiago  (Chili),  d'un  bureau  d'échanges  des  publi- 
cations scientifiques  avec  lequel  la  Société  pourra  se  mettre  en  rela- 
tion. Il  annonce  aussi  qu'il  a  fait  un  voyage  d'exploration  dans  le 
désert  d'Atacama,  dans  le  but  de  visiter  des  gisements  de  soude 
et  de  guano  récemment  découverts;  il  se  trouvait  dans  le  désert 
au  moment  du  dernier  tremblement  de  terre,  circonstance  qui  lui  a 
permis  de  faire  des  observations  sur  ce  phénomène.  —  M.  Gh.  de 
Ujfalvy  adresse,  de  Touss,  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte 
de  son  voyage  en  Ferghanah. 

Par  suite  à  la  correspondance,  lecture  est  donnée  du  rapport  de 
M.  Marche  sur  le  voyage  qu'il  vient  d'accomplir  dans  le  haut  Ogôoué. 
(Renvoi  au  Bulletin,) 

M.  H.  Duveyrier  demande  à  M.  Marche  quelles  sont  les  époques 
de  crue  et  de  baisse  des  eaux  ;  leur  coïncidence  avec  celles  du  Zaïre 
pourrait  justifier  jusqu'à  un  certain  point  l'hypothèse  d'une  com- 
munication directe  entre  le  Zaïre  et  l'Ogôoué.  Il  résulte  des  rensei- 
gnements fournis  par  M.  Marche,  que,  malgré  le  régime  très- variable 
de  ce  dernier  fleuve,  il  n'existerait  aucune  relation  de  crue  et  de 
baisse  entre  les  deux  fleuves.  Néanmoins,  selon  les  rapports  faits  par 
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les  indigènes  voyageant  pour  leur  commerce,  rOgôoué  et  ]e  Congo 
ne  seraient  séparés  que  par  trois  jours  de  marche  et  même  selon 
d'autres,  il  y  aurait,  entre  eux,  une  communication  par  eau. 
M.  Marche  regarde  comme  possible  une  jonction  par  la  rivière  Pombi 
qui  figure  sur  d'anciennes  cartes. 

M.  Daubrée,  de  l'Institut,  annonce  que  M.  Nordenskjôld  se  pro- 
pose d'entreprendre,  au  mois  de  juillet  de  Tannée  prochaine,  un  nou- 
veau voyage  d'exploration  dans  la  mer  Glaciale.  Son  projet  est  de 
visiter  les  côtes  de  Sibérie,  à  peu  prés  inconnues  jusqu'ici,  et  de  re- 
venir par  le  détroit  de  Bering.  L'expédition  est  patronée  par  S.  M. 
le  roi  de  Suède,  M.  Dickson  et  M.  Sibiriakoff,  négociant  russe,  à 
Irkoutsk.  M.  Nordenskjôld  expose,  dans  un  rapport  dont  il  est  donné 
connaissance,  quels  sont  les  résultats  probables  de  ce  voyage,  et 
les  moyens  d'exécution  dont  il  dispose.  M.  Daubrée  ajoute  que 
M.  Nordenskjôld  se  propose  de  venir  à  Paris  au  mois  de  juin. 

M.  G.  Gravier  fait  savoir  que  le  projet  d'organisation  des  observa- 
toires circumpolaires,  par  MM.  Weyprecht  et  Wilczek,  est  mainte- 
nant termiixé. 

M.  Hayaux  du  Tilly  fait  part  de  la  mort  de  M.  L.  Bellenger,  re- 
présentant de  la  maison  Daumas  au  Congo  ;  il  a  succombé  sans  avoir 
eu  le  temps  de  mettre  à  exécution  son  projet  d'exploration.  Les  ins- 
tructions qui  lui  avaient  été  données  à  son  départ  parla  Société,  sont 
actuellement  entre  les  mains  des  agents  de  la  maison  Daumas,  qui 
se  proposent  d'en  faire  usage,  si  les  circonstances  le  permettent.  En 
attendant,  les  factoreries  de  cette  maison  ont  été  entièrement  mises 
à  la  disposition  de  l'Association  internationale  africaine.  M.  de  Rou- 
vre, l'un  de  ses  agents,  présent  à  la  séance  et  qui  a  séjourné  huit 
années  consécutives  au  Congo,  prépare  un  mémoire  sur  les  pays 
qu'il  a  visités  pour  en  donner  prochainement  communication. 

M.  H.  Duveyrier  fait  un  résumé  des  découvertes  récentes  de 
M.  Stanley  dans  l'Afrique  centrale.  Le  voyageur  américain  a  déterminé 
l'hydrographie  du  bassin  du  Nil,  des  grands  lacs  équatoriaux  et  sur- 
tout reconnu  le  <:ours  du  Zaïre  ou  Congo,  dont  il  a  constaté  l'iden- 
tité avec  celui  du  Loualaba.  Pendant  son  voyage  qui  a  duré  deux 
ans  et  neuf  mois,  il  a  livré  trente-deux  combats,  franchi  cinquante- 
sept  rapides  et  descendu  le  fleuve  sur  une  longueur  de  1 250  kilo- 
mètres. (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  E.  Gortambert  annonce  le  départ  de  M.  C.  F.  Laudien  qui  en- 
treprend un  voyage  d'exploration,  ayant  Lagos  ou  le  Vieux  Calcbar 
pour  point  de  départ,  vers  les  pays  inconnus  situés  entre  les  6*  et 
8*  degrés  de  latitude  sud,  pour  atteindre  le  Dénoué. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
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Par  suite  à  celle  liste,  M.  N.  B.  Wyse,  commandant  de  rexpédition 
de  Texploration  de  l'isthme  du  Darien,  dépose  sur  le  bureau  :  1®  le 
Rappot  t  sur  les  études  de  la  Commission  internationale  d^explo- 
ration  de  Vlsthme  du  Darien,  contenant  principalement  le  journal 
particulier  des  opérations,  les  méthodes  employées  dans  les  études, 
et  la  discussion  des  différents  projets  de  percement  ;  â^»  une  carte 
générale  de  l'isthme,  à  rô?ôôô%  portant  toutes  les  opérations  géodé- 
siques  et  topographiques  de  la  Commission.  M.  Wyse  annonce 
qu'il  repart  le  7  novembre,  avec  la  Commission,  pour  terminer  les 
travaux  de  reconnaissance  qui  doivent  précéder  la  solution  immé- 
diate de  la  question  du  percement.  11  termine  en  remerciant  la  So- 
ciété de  ses  encouragements  et  de  son  appui  moral. 

M.  Nau  de  Champlouis  dépose  sur  le  bureau  une  Carte  du  réseau 
du  chemin  de  fer  du  Nord  à  ïôhro^  dressée  sous  la  direction  des  ingé- 
nieurs de  la  compagnie,  par  feu  M.  Ë.  Picard  et  gravée  par  M.  Emery  ; 
il  fait  remarquer  le  soin  apporté  dans  l'exécution  de  cette  carte. 

M.  J.  Thoulet  dépose  également  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  M.  Hetzel  et  C'%  éditeurs,  l'A  Wûw  classique  de  géographie  univer- 
selle de  M.  Dubail,  composé  de  vingt-quatre  planches  en  plusieurs 
couleurs. 

M.  Gabriel  Gravier  fait  hommage  du  Dictionnaire  général  des 
familles  canadiennes,  depuis  la  fondation  de  la  colonie  jusqu'à  nos 
jours,  par  l'abbé  Cyprien  Tanquay. 

M.  Ch.  Vogel  fait  hommage  des  huit  nouvelles  livraisons  de  son 
ouvrage  intitulé  :  le  Monde  terrestre. 

M.  Quinet^  photographe  de  la  Société,  fait  hommage  de  la  1"  li- 
vraison d'un  ouvrage  qu'il  publie  sous  le  titre  :  les  Célébrités  géo- 
graphiques, avec  biographie,  portraits  photographiques  et  fac-similé 
d'autographes.  Ce  fascicule  contient  le  portrait  du  commandant 
Caraeron. 

M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  F.  Goltdammer,  une  Notice  sur  Obock,  possession  française  sur 
le  golfe  d'Aden. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Pierre  Aveline, 
ancien  notaire,  présenté  par  MM.  Fayard  de  la  Brugère  et  Lenas- 
seur;  —  Antoine  Agenor  de  Grammont,  duc  de  Guiche,  lieutenant  au 
1*' régiment  de  hussards,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Bra  et  le 
baron  H,  de  Basse;  — E.Le  Fevre-Deumier,  présenté  par  MM.  Gran- 
didier  et  Maunoir;  —  Alfred  Alexandre  Bellenger,  propriétahre  ; 
Alfred  Jacques  Bellenger,  clerc  de  notaire,  présentés  par  MM.  Du 
Boys  et  le  comte  de  Balincourt;  —  Victor  Fournie,  ingénieur  des 
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ponts  et  chaussées,  présenté  par  MM.  le  comte  Hugo  et  Hamy;  — 
le  général  Théodore  Parmentier,  directeur  supérieur  du  génie  à 
Tours  ;  Eugène  Pochât,  capitaine  au  7*  régiment  d'infonterie,  pré- 
sentés par  MM.  Levasseur  et  Maunoir;  —  le  vicomte  Henri  de 
Lavaur,  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par  MM.  FD  et  Ghabert; 
—  le  capitaine  Gustave  Bagge,  présenté  par  MM.  Levasseur  et 
Maunoir. 
La  séance  est  levée  à  11  heures. 


Séance  dul  novembre  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEVASSEUR,  DE  L'INSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

La  famille  Dubochet  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Vin- 
cent Dubochet,  président  du  Gonseil  d'administration  de  la  G**  pari- 
sienne du  gaz.  M.  Dubochet  était  membre  de  la  Société  depuis  1864. 
—  La  famille  Morice  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  du  docteur 
Albert  Morice.  Le  docteur  Morice,  mort  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans, 
avait  publié  sur  la  Gochinchine  divers  travaux  intéressants.  Il 
était  membre  de  la  Société  depuis  1875.  —  M.  Élie  de  Beaumont, 
procureur  de  la  République  à  Rambouillet,  £sut  hommage  à  la  Société 
d'une  photographie  de  la  statue  d'Eue  de  Beaumont,  érigée  sur 
Tune  des  places  de  la  ville  de  Gaen.  —  Le  Gouverneur  général  de 
l'Algérie  &it  savoir  à  la  Société  que  M.  Largeau  a  dû  renoncer  i 
aller  à  In-Çalah.  Il  envoie  la  traduction  des  lettres  adressées  à 
ce  sujet  par  la  Djemmaah  d'In-Çalah  à  l'agha  d'Ouargla  et  à  la 
Djemmaah  des  Ghaamba.  —  M.  Desgodins  envoie  des  observations 
météorologiques  faites  à  Batang  par  son  frère,  l'abbé  Desgodins,  de 
mars  à  juin  1877.  —  M.  Max  Kann  demande  qu'il  lui  soit  possi- 
ble de  se  libérer  de  sa  cotisation  annuelle  comme  membre  de  la 
Société  de  Géographie,  en  faisant  don  à  la  Société  de  trois  obliga- 
tions de  300  francs  chacune,  de  l'emprunt  qu'elle  vient  d'émettre 
pour  la  construction  de  son  hôtel.  Gel  te  libérale  proposition  a  été 
accueillie  avec  empressement  et  reconnaissance  par  le  Bureau 
de  la  commission  centrale.  —  M.  Friedericks,  colonel  d'état-m^jor, 
attaché  militaire  à  l'ambassade  impériale  de  Russie,  adresse  à  la 
Société,  au  nom  du  général  Forsch,  chef  de  la  section  topogra- 
phique de  rétat-msyor  russe,  le  tome  XXXV  de  l'annuaire  du 


SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1811.  553 

Dépôt  de  la  guerre.  —  M.  de  Semelle  annonce  de  nouveau  son 
voyage  dont  Titinéraire  serait  de  remonter  le  Niger,  jusqu'au 
Bénoué,  de  remonter  le  Bénoué,  de  tenter  d'arriver  au  Ghari, 
puis  aux  grands  lacs  et  à  Tocéan  Indien.  Le  président  exprime 
les  vœux  de  la  Société  pour  la  réussite  de  l'entreprise  de  M.  de 
Semelle,  qui  est  honorable  pour  le  pays  et  pour  la  science.  — 
M.  A.  Latry  envoie  un  spécimen  de  son  jeu  :  le  M(igi8tery  jeu  de  cartes 
géographiques.  —  H.  de  Vaux,  consul  de  France  à  Hogador,  envoie 
des  observations  météorologiques  faites  à  Mogador,  pendant  le  troi- 
sième trimestre  de  1877.  Il  donne  des  nouvelles  du  rabbin  Mardochée. 
—  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  envoie  copie  d'une  lettre 
du  docteur  Grevaux,  voyageur  en  Guyane,.  Après  de  nombreuses 
difficultés,  il  a  pu  continuer  son  voyage,  visiter  les  terrains  aurifères' 
et  faire  des  études  anthropologiques.  —  La  Société  civile  interna- 
tionale du  canal  interocéanique  par  l'isthme  du  Darien  annonce  le 
départ  de  M.  N.  B.  Wyse  pour  une  nouvelle  exploration  de  l'isthme 
du  Darien.  Le  secrétaire  général  ajoute  que  M.  Wyse  est  accom- 
pagné de  M.  Armand  Reclus,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  faisait 
partie  de  la  première  expédition.  —  M.  Largeau  annonce  qu'il  pour- 
suit ses  recherches  archéologiques  dans  l'Oued-Mia,  où  il  vient  de 
découvrir  une  lance  en  bronze  ;  cette  découverte,  jointie  aux  pré- 
cédentes, l'autorisent  à  conclure  que  quatre  peuples  au  moins  ont 
habité  les  terrains  de  l'Ouad-Mia  aux  époques  préhistoriques.  — 
Le  docteur  Harmand  télégraphie  qu'il  est  arrivé  à  Marseille.  Le 
secrétaire  général  rappelle  que  M.  Harmand  vient  d'accompUr  un 
long  et  pénible  voyage  en  Indo-Ghine. 

Le  docteur  Hamy  fait  une  communication  sur  la  découverte  de 
quatre  cartes  inédites  de  Diego  de  Prado  (1606-1607).  Il  établit  une 
comparaison  entre  les  découvertes  du  navigateur  espagnol  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  les  relevés  hydrographiques  exécutés 
récemment  par  le  capitaine  Moresby  sur  ces  mêmes  côtes.  Il  en 
résulte  une  concordance  assez  exacte  pour  prouver  la  priorité  de 
l'exploration  de  Diego  de  Prado. 

M.  Hayaux  du  Tilly  expose  les  résultats  d'une  étude  sur  l'orogra- 
phie et  l'hydrographie  fluviale  de  l'Afrique  équatoriale,  d'après  les 
explorations  de  Gameron  et  Stanley.  Il  fait  ressortir  les  dispositions 
générales  du  massif  central  et  discute,  d'après  les  cours  d'eau 
connus,  la  configuration  probable  des  principaux  bassins  sur  les- 
quels on  n'a  encore  que  des  renseigements  incertains. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  ofierts. 

Parmi  ceux-ci  plusieurs  sont  signalés  plus  particulièrement  :  la 
Philosophie  de  la  science  politique  et  commentaire  de  la  déclaration 
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des  droits  de  rhomme  de  1793,  par  E.  Acollas,  professeur;  le  Pôle 
et  réquateurj  par  Lucien  Dubois,  membre  de  la  Société,  nouvelle 
édition;  The  Barentz  relies  par  J.  K.  J.  de  Jonge;  Géographie 
juive,  albigeoise  et  calviniste  de  la  Gascogne^  par  Jean-François 
Bladé. 

M.  Malte-Brun  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Henri  Lange, 
membre  correspondant  de  la  Société,  une  carte  de  la  répartition  des 
phares  sur  les  côtes  de  Tempiré  allemand.  Cette  carte,  qui  est  en 
deux  feuilles,  montre  que  les  côtes  allemandes  sont  éclairées  par 
une  ligne  de  feux  fixes  ou  à  éclipses  établis  suivant  les  derniers 
perfectionnements.  La  nature  et  la  puissance  d'éclairage  de  ces 
phares  sont  indiqués  par  des  couleurs  et  des  signes  spéciaux.  Ces 
phares,  au  nombre  de  157>  sont  distribués  sur  127  stations.  Ceux  dont 
la  lumière  porte  le  plus  loin  sont  les  feux  de  Swinemund  et  de 
Brûster-Ort  dans  la  Baltique,  dont  le  rayon  d'éclairage  s'étend  jus- 
qu'à 24  milles  marins. 

M.  Delesse  présente,  au  nom  de  M.  Raillard,  ingénieur  en  chef 
du  département  du  Nord,  une  carte  de  nivellement  du  département 
du  Nord,  dressée  par  ordre  du  Conseil  général,  à  l'échelle  de 
1/40000.  Cette  carte  qui  comprend  17  feuilles,  est  en  quatre  cou- 
leurs; elle  porte  3218  repères  de  niveau.  M.  Delesse  fait  ressortir 
le  mérite  de  ce  travail  dont  l'exécution  a  exigé  huit  ans.  Il  signale 
l'intérêt  que  présenterait  une  pareille  entreprise  faite  dans  chaque 
département. 

.  M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.llavard,  le 
Rapport  annuel  du  commerce  de  Montréal,  1876,  par  W.  M.  J.  Pat- 
terson,  et  en  second  lieu  deux  numéros  du  Bulletin  du  Comité  agri- 
cole et  indv^striel  de  Saigon,  envoyés  par  M.  Schrœder. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis 
à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Pierre  Aveline,  ancien  notaire  ;  — 
Antoine  Agenor  de  Grammont,  duc  de  Quiche,  lieutenant  au  1*^  ré- 
giment de  hussards;  —  E.^Le  Fevre-Deumier;  —  Alfred  Alexandre 
Bellenger,  propriétaire  ;  —  Alfred  Jacques  Bellenger,  clerc  de  no- 
taire; —  Victor  Fournie,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  —  le 
général  Théodore  Parmentier,  directeur  supérieur  du  génie  à  Tours; 
—  Eugène  Pochât,  capitaine  au  7«  régiment  d'infanterie  ;  —  le  vi- 
comte Henri  de  Lavaur ,  secrétaire  d'ambassade  ;  —  le  capitaine 
Gustave  Bagge. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Amédée  Anatole 
Prosper  Courbet,  capitaine  de  vaisseau,  chef  d'état-major  de  Tes- 
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cadre  d'évolutions,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  et  le  Tice-amiral 
de  La  Roncière-le  Noury  ;  —  Frédéric  Soulié,  présenté  par  MM.  d'En- 
fertetle  vice-amiral  de  La  Ronciére-le  Noury; — Ferdinand  Mabillotte, 
caissier  d'agent  de  change,  présenté  pav  MM.  Barbie  du  Bocage  et 
Eugène  Lecomte;  —  Ludovic  Emile  Le  Tellier-Delafosse,  ancien 
sous-chef  au  Ministère  des  Finances,  présenté  par  MM.  Àbel  et  G»- 
briel  Lemercier;  —  G.  du  Laurens,  présenté  par  MM.  Marcel  et 
Georges  Renaud;  —  E.  Bertaux,  éditeur  de  globes  et  cartes  géo- 
graphiques, présenté  par  MM.  le  colonel  Laussedat  et  Maunoir;  — 
le  comte  Charles  de  Semelle,  lieutenant  d'infanterie,  présenté  par 
MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et  Maunoir;  —  Henri 
de  Soulange,  ancien  ofiQcier,  présenté  par  MM.  Duveyrîer  et  Mau- 
noir; —  M"«  Nahidat  de  Semelle,  présentée  par  M™«  la  baronne  de 
La  Roncière-le  Noury  et  Duveyrîer;  —  Hercule  Morel,  présenté  par 
MM.  d'Arnaud  Bey  et  Duveyrier;  —  Raveau,  inspecteur  de  la 
Compagnie  centrale  du  gaz,  présenté  par  MM.  Eugène  Cortamberl 
et  Maunoir;  —  Charles  de  TÉcluse,  présenté  par  MM.  Hippolyte  et 
Jules  Boulanger. 
La  séance  est  levée  â  10  heures  1/2. 
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Séance  du  il  octobre  1877. 

Guillaume  de  Machaut.  —  La  prise  d'Alexandrie,  ou  Chronique  du 
roi  Pierre  I"^  de  Lusignan.  Publiée  pour  la  première  fois  [pour  la 
Société  de  VOrient  latin,  par  M.  E.  de  Mas  Latrie.  Genève»  1877. 

I  vol.  gr.  in-8». 

Société  de  l'Orient  latin.  —  Rapport  du  secrétaire-trésorier.  Ge- 
nève, 1877.  Broch.  gr.  in-8<».  Société  de  l'Orient  latin. 

A.  HiRSCH  ET  E.  Plantamour.  —  Nivellement  de  précision  de  la 
Suisse.  6*  livraison.  Genève,  1877.  Broch.  in-i".  Auteurs. 

II  comprend  le  double  nivellement  du  polygone  nord-est,  s*étendant 
entre  les  lacs  de  Zurich  et  de  Constance,  la  ligne  du  Rhin,  entre 
Steckborn  et  Steln,  le  contrôle  de  la  ligne  Bernc-Aarbourg  et  la  ligne 
Berne-Bruni  ng-Lucernc . 

LuŒN  N.-B.  Wyse.  —  Rapport  sur  les  études  de  la  Commission  in- 
ternationale d'exploration  de  l'isthme  de  Darien.  Paris,  1877. 1  vol. 
in-4*.  Auteur. 

V.  Legros.  —  Étude  expérimentale  de  la  marche.  Paris,   1877. 

Broch.  in-12.  Auteur. 

F.-W.-C.  Traffort.  —  Amphiorama,  ou  la  vue  du  monde.  Lausanne, 

1877.  Broch.  in-8\  Auteur. 

E.-S.  Purdy.  —    Psychrometrical  observations  taken  at  Fascher, 

Darfour.  Cairo,  1877.  Broch.  in-8".  Général  Stone. 

J.  Betboy.  —  Notice  sur  la  boussole-sténomètre  Betboy.  Paris,  1877. 

Broch.  in-4«.  Auteur. 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie 

universelle  (4«  fasc).  Paris,  1877.  Broch.  in-4«.    Hachette  et  G*». 
Elisée  Reglus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les 

Hommes.  Liv.  137  à  U7.  Paris,  1877.  Broch.  gr.  in-8«.     Auteur. 
Vicomte  de  Bizemont.  —  Les  grandes  entreprises   géographiques 

(2«  partie).  Expéditions  polaires.  Paris,  1877.  1  vol.  in-8». 

Auteur. 

Ce  second  volume  contient  les  explorations  au  nord  de  TEnrope  et  de 
rAmérique  et  les  études  de  physique  de  la  mer  faites  dans  la  cam- 
pagne du  Challenger.  Le  résultat  de  ces  importants  travaux,  présenté 
sous  une  forme  condensée,  est  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
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B.  Balansa.  —  Voyage  de  Mogador  à  Maroc.  Paris,  1868.  Broch. 
in-8». 

—  Ascension  du  montHumboldt(Canefo  des  Néo-Calédoniens).  Paris, 
1872.  Broch.  in-8«. 

—  Catalogue  des  graminées  du  Lazistan,  précédé  de  quelques  con- 
sidérations sur  la  végétation  de  cette  contrée.  Paris,  1874.  Broch. 
in-8«.  Auteur. 

Jules  Girard.  —  Les  explorations  récentes  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

Paris,  1877.  Broch.  in  8*.  Auteur. 

Alph.  Favre.  —  Rapport  du  président  de  la  Société  de  physique  et 

d'histoire  naturelle  de  Genève  pour  la  période  annuelle  du  31  mai 

1876  au  !•'  juin  1877.  Genève,  1877.  Broch.  in-A".  Auteur, 

Navigazione  nei  porti  del  regno.  Parte  seconda,  1876.  Roma,  1877. 

Broch.  in-8®. 
JStatistica  del  regno  d'Italia.  Popolazione  classificata  per  professioni, 

jculti  e  infermita  principali.  Censimento  31  dicembre  1871.  In- 

troduzione,  vol.  ill.  Roma,  1876.  Broch  in-S**. 

Mlnistero  d'agricoltura,  industria  e  commercio. 
:Statistiche  Hittheilungen  ûber  den  Civilistand  derStadt  Frankfurt-am- 

Main,  im  Jahre  1876.  Frankfurt-a-M.  1877.  Broch.  in-4°. 

Société  de  statistique  de  Francfort. 
Reports  from  Her  Majesty's  consuls  on  the  manufactures,  com- 
merce, etc.  Part.  11.  London,  1877.  Broch.  in-8'>.  Jacques  Arnould. 
Denjamlv  Smith  Lyman.  —  Geological  survey  of  the  oil  lands  of  Ja- 

pan.  A  report  of  progress  for  the  first  year  of  the  oil  surveys. 

Tokei,  1877.  Broch.  in-8\  R.  S.  Otori. 

Exploration  géologique  du  centre  du  Japon  et  particulièrement  de  la  ré- 
gion des  huiles  minérales  de  ^hinano  et  Echigo,  déjà  exploitées.  La 
connaissance  de  la  constitution  géologique  des  roches  de  rintéricur 
peut  amener  la  découverte  de  sources  d*huile8  souterraines  et  jaillis- 
santes. 

Reports  ou  trade  at  the  treaty  ports  in  China,  fort  the  year  1877. 

Shanghai,  1877.  1  vol.  in-4^  Inspectorats  général  of  customs. 
E.  HoLUB.  —  Few  words  on  the  native  question.  Kimberley,  1877. 

Broch.  in-8«.  Auteur. 

Annuaire  de  la  Guadeloupe  et  dépendances  pour  1877.  Basse-Terre, 

1877. 1  vol.  in-8^.  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
Arthur  von  Oetteigen  und  Karl  Weuiraugh.  —  Meteorologische 

Beobachtungen  angestellt  in  Dorpat  im  Jahre  1875.  Dorpat,  1877. 

Broch.  in-8°.  Auteurs. 

£rgebnisse  der  Beobachtungsstationen   au  den  deutschen  Kûsten 
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Key  West  to  Rio-Grande.  1863.  1/1 200000.  2  f .  —  The  coast  of 
lower  California  and  the  Gulf  of  Galifornia.  1873-5.  Sheet  U.  — 
Port  ot  Leghorn.  1877. 1  f.  Hydrographig  office  U.  S.  N. 

A.  Lux.  —  Plan  relief  de  Belfort.  Auteur. 

£.  Picard.  —  Carte  du  réseau  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
du  Nord.  1/500000.  1877.  1  feuille.  Baron  de  Ghamplouis. 

DuBAiL.  —  Atlas  classique  de  géographie  uniTérselle.  Parist  1877. 
in-f>.  Hbtzel. 

Carte  du  gouvernement  de  Moscou.  1  feuille  (en  russe). 

Carte  du  gouvernement  de  Biazan.  1/840000. 1  feuille  (en  russe). 

Carte  de  l'Asie  centrale.  1/21 000000.  2  feuilles  (en  russe). 

Alexandre  de  Lubavsky. 

Célébrités  géographiques  avec  biographie,  portrait  et  autographe. 
Paris,  1877.  Broch.  in4^  Quinet. 


Le  Gérûnt  responsatlCy 
C.  Maunoir, 

Secrëkairc  général  de  la  Commission  centrale. 
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MÉMOIRES,  NOTICES 


L'EXPLORATION 

DE 

L'ISTHME    DU    DARIEN 

EN  1876-1877 

Pur  Lucien    .17. -B.   ^iTITSE, 

Lieutenant  do  vaissonu  (1). 


PRëUMLNAIRES. 

L'ulililé  du  percement  de  l'isthme  américain  n'a  plus  be- 
soin d'êlre  démontrée,  et  le  succès  du  canal  de  Suez  est  un 
garant  certain  de  Tavenir  réservé  au  canal  interocéanique. 
L'œuvre  de  M.  Lesseps  est  surtout  un  puissant  encourage* 
ment  pour  l'esprit  d'entreprise  et  un  enseignement  précieux 
pour  ceux  qui  veulent  se  consacrer  aux  gigantesques  tra- 
vaux, honneur  de  ce  siècle  destiné  à  transformer  la  surface 
de  notre  globe.  Ces  grandes  questions  préoccupent  depuis 
longtemps  déjà  les  hommes  d'État,  les  navigateurs,  les 
commerçants.  La  percée  de  l'étroite  barrière  qui  s'élend  du 
Mexique  à  la  Nouvelle-Grenade  intéresse  le  monde  en  géné- 
ral par  les  avantages  immenses  et  les  nombreuses  consé- 
quences sociales,  économiques  et  humanitaires  résultant 
d'une  communication  facile  et  rapide  entre  deux  Océans  bai- 
gnant les  côtes  des  pays  les  plus  peuplés,  les  plus  avancés  et 
les  plus  riches. 

Parmi  tous  les  projets  mis  en  avant,  M.  le  général  Tiirr, 
et  les  hommes  d'initiative  placés  à  la  tête  du  mouvement 
organisé  en  vue  de  cette  grandiose  entreprise,  écartèrent 
comme  absolument  impraticable  la  canalisation  par  le  Té- 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  l"r  août 
1877.  —  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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huantepec,  le  Honduras  et  Ghîriqui.  Cette  élimination,  qui 
simplifiait  considérablement  le  problème  à  résoudre,  était 
due  surtout  aux  coûteux  travaux  entrepris,  de  1870  à  1873, 
par  ordre  du  gouvernement  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord.  Il  ne  restait  donc  en  présence,  au  moment  où 
l'expédition  que  j'ai  eu  l'honneur  de  commander  a  été  ré- 
solue, que  les  divers  projets  par  le  Nicaragua  et  ceux  par  la 
Colombie,  depuis  l'isthme  de  Panama  proprement  dit  jus- 
qu'à  l'Atrato  et  le  Napipi. 

Les  tracés  par  le  Nicaragua  exigent  tous  un  certain 
nombre  d'écluses  pour  s'élever  au  niveau  du  grand  lac  de 
ce  nom,  et  la  création  de  deux  ports  dans  des  conditions 
particulièrement  chères  et  difficiles.  D'ailleurs,  des  rivalités 
et  des  dissensions  constantes  divisent  les  deux  républiques 
du  Costa-Rica  et  de  Nicaragua,  limitrophes  du  fleuve  San- 
Juan  dont  il  faut  utiliser  la  vallée^  et  rendent  fort  la- 
borieuse l'entente  à  établir  pour  arriver  à  l'exécution  d'un 
canal  navigable  unissant  les  deux  mers. 

C'est  dans  le  territoire  des  États-Unis  de  Colombie  que 
se  trouvent  les  seuils  les  plus  bas  et  les  isthmes  les  plus 
étroits;  ce  pays  si  admirablement 'situé  est  en  outre  moins 
soumis  aux  pressions  et  aux  influences  étrangères  que  les 
républiques  de  l'Amérique  centrale,  et  quoique  en  convul- 
sion politique  intérieure  assez  fréquente,  il  s'est  toujours 
montré  libéral,  juste  et  ferme  dans  les  relations  internatio- 
nales ou  dans  les  traités  relatifs  aux  communications  inter- 
océaniques. 

Le  gouvernement  cenlral  de  Bogota  ayant,  en  1867, 
donné  certains  privilèges  spéciaux  à  la  compagnie  du  che- 
min de  fer  de  Panama,  jusqu'à  la  ligne  qui  joint  le  cap  Ti- 
buron  à  la  pointe  Garacbine,  ce  n'est  qu'au  sud  et  à  Test  de 
cette  ligne  qu'il  y  avait  lieu  d'entreprendre  de  nouvelles 
recherches,  et  ce  fut  en  effet  dans  la  région  du  Darien  mé- 
ridional que  le  congrès  colombien  autorisa,  le  26  niai  1876, 
le  pouvoir  exécutif  à  accorder  la  concession,  signée  deux 
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jours  après  et  devant  servir  de  base  à  la  société  d'études  à 
laquelle  on  doit  l'expédition  qui  vient  d'avoir  lieu. 

D'ailleurs,  les  documents  retrouvés  dans  les  archives 
d'Espagne;  quelques  traditions  un  peu  vagues,  il  est  vrai, 
relatives  au  passage  de  bandes  de  flibustiers;  les  indications 
de  Hutnboldt,  Hellert,  de  l'amiral  Fitz-Roy,  de  MM.  Bionne 
et  de  Puydt;  l'intéressante  reconnaissance  faite  en  1866 
par  M.  l'ingénieur  Lacbarme,  pour  le  compte  de  M.  An- 
Ihoine  de  Gogorza,  et  les  lacunes  qui,  par  la  force  des 
cboses,  existaient  dans  les  travaux  exécutés  par  l'expédition 
de  1871,  dirigée  par  l'illustre  commander  Selfridge,  at- 
tiraient plus  particulièrement  l'attention  sur  cette  partie 
de  l'istbme  américain.  Les  tracés  par  le  haut  Atrato,  ayant 
été  déjà  minutieusement  étudiés  et  exigeant  beaucoup 
d*écluses  pour  redescendre  au  niveau  du  Pacifique,  se 
trouvaient  par  cela  même  abandonnés  et  réduisaient  à  deux 
millions  d'hectares  environ  la  surface  de  la  région  à  exa- 
miner. 

G*est  sur  la  partie  la  moins  connue  de  cette  contrée  que  nos 
explorations  ont  surtout  porté.  C'est  aussi  celle  sur  laquelle 
je  m'étendrai  davantage  (principalement  au  point  de  vue 
géographique)  en  renvoyant  pour  les  détails  techniques 
relatifs  au  canal  les  lecteurs  que  cela  intéresse  d'une  ma- 
nière spéciale  au  rapport  d'ensemble  que  je  viens  de 
publier. 

COUP  d'oeil  général  sur  l'istume  du  darien. 

L'isthme  duDarien,compris  entre  7^30'  etQ'^SO'  de  latitude 
nord,  79®  et  81*30'  de  longitude  ouest,  est  séparé  de  celui 
de  Panama  par  les  montagnes  de  San-filas;  il  s'étend  jus- 
qu'aux plaines  du  Choco  dans  l'État  de  Gauca,  et  au  grand 
massif  du  Pirri,  dernier  épanouissement  de  la  Cordillère  de 
Baudo  d'où,  selon  certains  auteurs,  Vasco  Nunez  de  Balboa, 
le  25  septembre  1513,  aperçut  pour  la  première  fois  la  mer 
du  sud.  Le  Darien  est  traversé  par  une  chaîne  de  montagnes 
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portant  différents  noms,  dont  les  moins  inconnus  sont  ceux 
de  Cordillère  Llorama,  de  Nique  et  de  Mali;  cette  chaîne  et 
les  nombreux  contre-forts  qui  en  dérivent  ont  une  élévation 
très-variable,  et  se  trouvent  en  général  beaucoup  plus  près 
de  l'Atlantique  que  du  Pacifique,  configuration  qui  explique 
pourquoi  il  n'y  a  pas  de  fleuves  importants  sur  le  premier 
versant.  Trois  grandes  artères  recueillent  la  plupart  des 
eaux  qui  arrosent  abondamment  cette  région;  ce  sont: 
le  Bayano,  se  déversant  dans  le  Pacifique  à  l'endroit  où 
l'isthme  est  le  plus  resserré;  le  Ghucunaque  et  laTuyra, 
qui,  après  s'être  réunis,  se  jettent  dans  le  golfe  de  San-Mi- 
guel  par  un  grand  estuaire  constituant  un  superbe  havre 
intérieur. 

La  formation  géologique  de  l'isthme  ne  présente  pas  de 
traces  volcaniques  récentes.  Les  sondages  exécutés  avec  l'ap- 
pareil à  forer  n'ont  jamais  révélé  la  présence  de  roches 
cristallines,  dont  on  trouve  cependant  des  spécimens  dans 
les  cailloux  roulés  que  charrient  les  rivières  dans  la  partie 
torrentielle  de  leurs  ,cours.  Une  communication  a  évidem- 
ment existé  entre  les  deux  océans,  à  une  époque  géolo- 
gique relativement  moderne;  mais  il  est  difficile  de  pré- 
ciser à  quel  moment  a  eu  lieu  le  dernier  soulèvement,  par 
suite  de  la  rareté  des  fossiles.  Les  côtes,  surtout  celles  de 
l'Atlantique,  sont  souvent  défendues  par  des  récifs  de 
corail  ;  les  plaines  sont  formées  d'alluvions  argilo-sablon- 
neuses.  A  mesure  qu'on  s*élève  et  qu'on  pénètre  dans 
l'intérieur,  le  schiste  apparaît,  puis  ensuite  le  grès  et  les 
conglomérats  calcaires.  La  houille,  le  fer,  le  cuivre,  le 
mercure,  l'argent,  l'or  et  le  platine  abondent  particuliè- 
rement dans  la  région  occidentale.  Les  ramifications  du 
mont  Pirri  contiennent  des  quartz  aurifères  et  des  cal- 
caires argileux  très-riches,  les  nombreux  rios  qui  en  décou- 
lent charrient  presque  tous  de  l'or  et  autres  métaux  pré- 

■ 

cieux. 
Une  végétation  luxuriante  couvre  partout  le  sol,  et  rend 
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par  cela  même  les  vaes  d'ensemble  très-rares  et  les  explo- 
rations fatigantes,  minutieuses  et  peu  fécondes  en  résultats 
immédiats.  Le  règne  animal  n*est  ni  moins  riche  ni  moins 
varié  que  le  règne  végétal. 

Gomme  beaucoup  de  climats  chauds,  celui  du  Darien  esC 
humide  et  pluvieusr.  Il  y  a  deux  saisons  :  la  première,  de 
janvier  à  la  fin  d'avril,  est  sèche  et  agréable.  Les  pluies  com- 
mencent habituellement  en  mai  sur  les  côtes,  plus  tôt  près 
de  la  Cordillère,  diminuent  de  fréquence  et  d'intensité  depuis 
la  fin  de  juin  jusqu'au  commencement  d'août,  et  reprennent 
avec  une  abondance  extraordinaire  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre. Les  rivières  débordent  alors  et  le  bas  pays  est 
inondé.  Il  y  a  encore  des  orages  en  décembre,  et  ce  n'est 
que  du  15  janvier  au  15  mars  qu'on  peut  être  assuré  de  voir 
cesser  la  pluie.  La  température  n'est  jamais  excessive,  le 
thermomètre  se  maintient  entre  20  et  30  degrés,  et  le  plus 
souvent  il  n'oscille  en  24  heures  qu'entre  25  et  28  degrés. 
La  pression  barométrique  est  tout  à  fait  normale  et  ne  subit 
guère  d'autres  variations  que  le  mouvement  diurne,  qui,  sous 
la  zone  torride,  a  la  régularité  d'une  marée  atmosphérique. 
Il  est  certain  que  le  Darien  ne  mérite  pas  la  réputation  d'in- 
salubrité qui  lui  a  été  faite;  à  l'exception  de  quelques  loca- 
lités mal  aérées,  situées  près  de  marais  stagnants  où  s'amon- 
cellent et  se  décomposent  les  détritus  végétaux,  la  contrée 
est  saine.  Le  versant  du  Pacique,  le  plus  étendu  de  beau- 
coup, est  surtout  dans  de  bonnes  conditions  climatologiques. 
Malgré  des  fatigues  excessives,  une  alimentation  irrégulière, 
l'humidité  perpétuelle  des  vêtements,  les  insomnies  pro- 
duites par  les  hordes  d'insectes  qui  infestent  les  forêts 
vierges,  plusieurs  des  membres  de  la  Commission  interna- 
tionale se  sont  mieux  portés  qu'ils  n'auraient  pu  le  faire 
dans  les  zones  tempérées.  Du  reste  l'expérience  faite  par 
l'expédition  américaine  sur  un  grand  nombre  d'hommes 
blancs  et  pendant  un  laps  de  temps  considérable  est  con- 
cluante à  cet  égard.  Ainsi  que  le  déclare  formellement  le 
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commander  Selfridge,  le  climat  du  Darien  en  général  est  au 
moins  aussi  bon  que  celui  de  n'importe  quel  pays  tropical 
réputé  pour  sa  salubrité.  Dans  des  conditions  de  confortable 
suffisant  et  avec  les  facilités  que  présentent  certaines  hau- 
teurs pour  l'établissement  d'un  sanatorium  à  l'époque  tou- 
jours plus  dangereuse  des  changements  de  saison,  l'Européen 
pourrait  y  vivre  longtemps  sans  mômes'y  anémier  beaucoup. 
Les  aborigènes  du  Darien  (1)  sont  de  race  caraïbe;  ils 
appartiennent  aux  tribus  des  Indiens  Gunas  ou  Irraiques» 
s'appellent  Tule  en  leur  langue  Qt  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  le  plus  ou  moins  de  sauvagerie.  Les  femmes,  qui  s'oc- 
cupent de  tous  les  travaux,  sans  être  laides,  sont  peu  agréa- 
bles; un  anneau  qu'elles  se  passent  dans  le  nez  ne  con- 
tribue pas  à  les  embellir;  en  revanche,  les  enfants,  jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans,  sont  assez  jolis.  Les  hommes  chassent 
et  pèchent  avec  adresse,  conduisent  les  pirogues  et  aident 
un  peu  les  femmes  au  déboisement  dès  terres  à  cultiver,  et 
aux  travaux  des  semailles  ou  des  récoltes.  En  les  traitant  avec 
douceur,  justice  et  fermeté,  on  peut  nouer  avec  eux  des 
relations  assez  sûres,  mais  il  ne  faut  pas  compter  les  assu- 
jettir à  un  travail  quelconque,  leur  dignité  exagérée  les  en 
empêche.  Ils  ne  sauraient  être  employés  que  comme  chas- 
seurs ou  patrons  d'embarcations  de  rivière,  et  ne  manque- 
ront pas  dans  l'avenir  de  fuir  le  bruit,  l'activité  débordante 
résultant  d'une  grande  agglomération  d'ouvriers. 

PRÉPARATION   DE    l'EXPÉDITION. 

Le  comité  dé  direction  fut  définitivement  constitué  le  2 
octobre  1876,  sous  la  présidence  de  M.  le  général  Turr. 

(1)  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Indiens  aujourd'hui  entièrement 
soumis  du  Choco.  Ces  derniers  parlent  une  langue  différente  des  Gunas, 
leur  chevelure  est  plus  inculte,  ils  sont  plus  .robustes  et  entendent  tous 
Tespagnol.  L'agriculture  est  fort  en  honneur  chez  les  Indiens  du  Choco  et 
leurs  femmes,  qui  ne  se  couvrent  jamais  le  haut  du  corps,  montrent  des 
formes  sculpturales  jusqu'à  l'âge  de  25  ou  30  ans. 
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Chargé  du  commandement  de  l'expédition  projetée,  je  hâtai 
les  préparatifs  nécessaires,  afin  d'être  à  môme  de  profiter 
de  la  saison  sèche  tout  entière,  et  je  pris  les  mesures  vou- 
lues pour  assurer  le  prompt  départ  de  la  commission  qui, 
à  l'exception  de  quelques  membres,  était  encore  à  former. 
Le  6  octobre,  je  reçus  du  comité  de  direction  des  instruc- 
tions détaillées  qui  avaient  été  soumises  à  M.  Ferdinand  de 
Lesseps  et  avaient  été  approuvées  par  l'émiment  président 
fondateur  du  canal  de  Suez. 

Enfin,  le  7  novembre,  la  commission,  munie  de  tout  le 
matériel  qui  lui  était  nécessaire,  partait  de  Saint-Nazaire 
parle  paquebot  transatlantique  \e  Lafayette,  accompagnée 
par  les  vœux  sympathiques  de  tous  (1), 

(1)  Le  personnel  de  Texpédition  se  composait  de  : 

MM.  L.-A.-B.  Wyse,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  de  Texpédition, 
chargé  des  services  astronomiques  et  hydrographiques,  etc.,  avec  A.  Reclus, 
lieutenant  de  vaisseau  ; 

0.  Bixio,  capitaine  dVHat-major,  officier  d'ordonnance  honoraire  du  roi 
d'Italie; 

V.  Geller,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  études 
de  nivellement;  ^ 

W.  Brooks,  ingénieur  anglais,  chargé  du  service  géologique  ; 

B.  Gcrster,  ingénieur  d'État  austro-hongrois  ; 
J.  Milktt,  ingénieur  civil; 

V.  Barbiez,  ingénieur  civil  ; 
G.  Musso,  ingénieur  italien; 
A.  Baudoin,  ingénieur  civil; 
S.  Lacharmc,  ingénieur  civil; 

P.  Sosa,  ingénieur,  premier  délégué  du  gouvernement  colombien, 
Archibald  Italfour,  aide-ingénieur,  deuxième  délégué  du  gouvernement 
colombien; 
D.-C.  Viguicr,  médecin  naturaliste; 
E.  Genty,  contre-maître  foreur; 
L.  Chariot,  aide-opérateur; 

C.  de  Mérendol,  aide-opérateur; 

R.  Pouydcsseau,  quartier-maître  de  la  marine,  adjudant-secrétaire    du 
commandant; 
J.  Lenoan,  quartier-maître  de  la  marine  ; 

D.  Giocanti,  magasinier. 

Les  deux  guides  colombiens,  MM. -T.  Carranza  et  M.  Rccuero,  parlant 
avec  facilité  l'indien,  devaient  servir  d'interprètes. 
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A  cause  des  venls  de  nord  violents  régnant  sur  rAtlan- 
tique  à  celte  époque  de  l'année,  et  en  raison  des  facilités 
toutes  spéciales  pour  les  communications  et  les  approvi- 
sionnements que  présentait  Panama,  je  résolus  de  com- 
mencer nos  opérations  par  le  Pacifique,  et  je  pris  dans  ce 
but  toutes  les  dispositions  financières  et  autres,  voulues  par 
les  circonstances.  Par  suite  de  l'absence  de  navires  de 
guerre  pouvant  nous  mener  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  de 
Saii-Miguel,  le  président  Aïzpuru  nous  y  fit  conduire,  le 
il  décembre,  par  un  vapeur  qu'il  fréta  à  cet  effet,  et  il 
voulut  accompagner  lui-même  l'expédition  jusqu'au  point 
où  les  études  devaient  commencer,  pour  témoigner  de  l'in- 

■ 

térèt  tout  spécial  que  son  pays  y  attachait. 

RÉSUMÉ  des   travaux   DE   LA  COMMISSION. 

Jusqu'à  Chepigana,  où  les  grands  navires  peuvent  venir 
mouiller,  les  cartes,  sans  être  parfaites,  sont  suffisantes,  celle 
surtout  dressée  par  les  officiers  de  la  corvette  américaine 
Resaca,  en  1871,  annexée  au  rapport  du  commander 
Selfridge,  est  assez  bonne.  Il  existe  cependant,  entre  le 
golfe  extérieur  de  San-Miguel  et  le  havre  Darien,  une  troi- 
sième passe  non-indiquée,  celle  de  San-lsidro;  c'est-à-dire 
que  l'île  San-Carlos  ou  Stanley  (1)  est  séparée  en  deux  par 
un  chenal  profond,  mais  étroit  et  sinueux. 

Le  meilleur  mouillage  de  ce  vaste  estuaire  est  au  village 
de  la  Palma  ;  la  tenue  y  est  bonne,  le  courant  de  jusant  en 
ce  point  n'atteint  jamais  trois  milles  à  l'heure;  bien  que  la 
mer  y  marne  de  7", 16  dans  les  grandes  marées  de  syzygie, 

(1)  La  deuxième  tle  porte  le  nom  de  Mercado.  Nous  nous  sommes  tous 
attachés,  pendant  la  durée  de  notre  exploration,  à  recueillir  avec  exac- 
titude les  noms  géograpliiques  employés  dans  la  contrée,  en  donnant  la 
préférence  à  ceux  d*originc  indienne,  quand  par  hasard  il  en  existe  deux. 
On  évite  ainsi  des  confusions  qui  résultent  inrailliblcmeot  du  baptême 
nouveau  imposé  par  gloriole  à  des  localités  qu*on  ne  peut  ensuite  indi- 
quer clairement  aux  habitants  du  pays,  ignorants  de  ces  changements. 
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tandis  qu'à  Chcpigana  le  courant  est  plus  violent  et  les 
fonds  moins  réguliers.  Le  havre  intérieur,  profond  et  tran- 
quille, formé  par  Testuaire  de  la  Tuyra,  du  Chucunaque,  du 
Sabana  et  de  leurs  affluents,  est  défendu  à  son  entrée  par 
de  pittoresques  îlots  qui  ressemblent  à  des  corbeilles  de  ver- 
dure surgissant  du  sein  des  flots.  Il  est  entouré  jusqu'à 
Ghepigana  de  terres  élevées  qui  contribuent  encore  à  aug- 
menter son  indescriptible  magnificence.  Ti'està  peine  si  les 
splendides  panoramas  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro  et  du  dé- 
troit delà  Sonde  pourraient  en  donner  une  idée.  Parmi  les 
plu^  importantes  rivières  qui  se  déversent  dans  le  havre 
Darien  il  convient  de  citer  entre  le  Sabana  et  le  Chucuna- 
que, leSeteganti,  le  Mareaou  Pagre,  le  Balsas  ou  TucuU,  et 
divers  torrents  roulant  beaucoup  d'eau  dans  la  saison  des 
pluies.  Je  laissai  à  ChepugnaM.  te  lieutenant  de  vaisseau 
Reclus,  chargé  de  compléter  les  études  sur  le  régime  de 
la  Tuyra  maritime,  comptant  venir  l'aider  plus  tard  à  en 
terminer  l'hydrographie.  C'est  aussi  cet  officier  si  distin- 
*gué  que  je  désignai  pour  me  succéder  dans  le  comman- 
dement s'il  m'arrivait  quelque  accident. 

La  Tuyra  est  très-belle  jusqu'au  confluent  du  Chucunaque 
et  elle  pourrait  être  utilisée  pour  la  grande  navigation  dans 
cette  partie-là  à  très-peu  de  frais.  Au-dessus  du  Real  de 
sSnta-Maria,  cemagniOque  cours  d'eau  se  resserre  insensi- 
blement, le  jusant  diminue  de  violence,  les  rives  deviennent 
de  plus  en  plus  pittoresques  et  la  végétation  plus  luxuriante 
encore.  Les  terres  environnantes  sont  généralement  très- 
plates  et  formées  d'alluvions  vaseuses.  Les  principaux  tri- 
butaires de  la  Tuyra,  depuis  le  confluent  du  Chucunaque, 
sont  les  rios  Pirri  et  Uruti  et  les  qusbradas  ou  ravines  Mar- 
ranganti,  Quiperti,  Molinera  et  Estanislao. 

Le  .14,  l'expédition  arrivait  au  village  de  Pinogana,  situé 
un  peu  en  dessous  de  la  limite  des  marées,  où  j'établis, 
avec  l'aide  de  M.  le  capitaine  Bixio,  un  dépôt  de  vivres 
et  de  matériel  et  où  fut  complété  le  recrutement  des  ou- 
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vriers  nécessaires  parmi  les  hommes  de  couleur  adon- 
nés au  dur  mais  lucratif  métier  de  chercheurs  de  caout- 
chouc. 

MM.  les  ingénieurs  Brooks  et  Baudouin  reçurent  Tordre 
de  faire,  en  amont  de  cette  localité,  avec  Tappareil  à  forer, 
un  sondage  géologique  jusqu'au  niveau  du  plafond  du  canal 
projeté.  Les  échantillons  des  terrains  traversés,  composés 
d'alluvions  et  d'argiles  diversement  colorées,  bonnes  pour 
la  fabrication  des  briques,  furent  soigneusement  étiquetés 
et  conservés.  Dès  le  18,  on  exécutait  sous  la  direction  de 
MM.  Barbiez,  Gerster  et  Millat,  un  levé  tachéométrique  et 
un  nivellement  de  précision  au  niveau  à  bulle  d'air,  en 
suivant  le  coursdelaTuyra  et  de  son'principal  tributaire,  le 
Paya. 

Aussitôt  que  les  brigades  furent  convenablement  orga- 
nisées et  que  le  difficile  service  des  approvisionnements 
nécessaires  à  60  hommes  dans  un  pays  tout  à  fait  désert, 
fut  régulièrement  installé,  je  laissai  la  direction  des  cam- 
pements à  M.  Bixio,  et  je  partis  en  avant  faire  une  recon- 
naissance des  deux  versants  entre  le  Paya  et  le  Cucarica  ou 
Gaquirri.  J'avais  aussi  à  m'assurer  de  l'accueil  favorable 
des  Indiens  Gunas  et  à  prendre  des  dispositions  pour  per- 
mettre l'achèvement  de  notre  mission  du  côté  de  l'Atrato. 
Je  relevai,  chemin  faisant,  le  cours  de  la  Tuyra.  Les  cartes, 
même  les  meilleures  et  les  plus  récentes,  fourmillent 
d'erreurs.  La  position  et  le  nom  des  affluents  y  sont  fort  mal 
indiqués  et  doivent  être  ainsi  rétablis  :  Ghuperti,  Aputi» 
Arnsa,  Yape,  Bongal,  Loro,  Gapeti,  Gupe,  Lagartos,  Mar- 
garita,  Nanagandi,  Tologira,  Pava,  Piedra,  Pucro,  Lemon, 
Lica,Paca,  Baisai,  Asiento  del  Diablo  et  Icortiqui.  Les  prin- 
cipayx  tributaires  du  Paya  sont  :  leQuanchipudi,rUadi,  les 
deux  Ansuelos,  le  Govino,  le  Pino-Huanac  et  le  rio  Tipirrî. 
Le  cacique  de  Paya  accorda  toutes  les  facilités  désirables, 
et  le  28  décembre,  je  découvris  le  col  du  Tihule,  le  plus 
bas  de  toute  la  contrée.  Je  m'empressai,  dès  lors,  de  re- 
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tourner  à  Pinogana  pour  communiquer  à  M.  l'ingénieur  en 
chef  le  résultat  de  mes  observations  (1). 

Le  8  janvier,  la  commission  avait  le  malheur  do  perdre 
l'un  de  ses  membres  les  plus  sympathiques  :  l'énergique 
et  intelligent  capitaine  Bixio  succombait  à  une  pleurésie 
bilieuse.  Malgré  ce  funeste  événement,  et  pendant  que  les 
ingénieurs  achevaient  leurs  opérations  sur  la  Tuyra,  j'allai 
reconnaître  les  vallées  du  Gapeti,  du  Pucro  et  duTapalisa, 
pour  tâcher  de  trouver  un  thalweg  déprimé  permettant  d'é- 
viter les  collines  de  schiste  et  de  grès  compactes  situées  près 
de  l'embouchure  du  Pucro.  Au  confluent  de  rio  Glarita,  le 
Gapeti  a  43  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  celui  du 
Tapalisa  avec  le  Pucro  est  à  54°"  d'altitude,  et  les  contre- 
forts qui  séparent  ces  bassins  secondaires  ne  présentent  pas 
de  conditions  favorables  pour  le  tracé  d'un  •canal.  Les  In- 
diens de  Tapalisa  m'accueillirent  assez  mal,  et  je  fus  forcé 
de  continuer  mon  chemin  sur  Paya.  Cet  itinéraire  &  travers 
une  région  tourmentée  et  inconnue  ne  donna  que  des  ré- 
sultats négatifs  ;  son  principal  avantage  a  été  de  rectifier 
les  assertions  inexactes  de  certains  publicistes.  Le  15  jan- 
vier, nous  étions  tous  réunis  à  Paya.  Le  docteur  Yiguier, 
retenu  depuis  cinq  semaines  à  Panama  par  une  blessure  à 
la  jambe,  était  venu  rejoindre  son  poste.  C'est  pendant  son 
séjour  prolongé  dans  ce  village  indien  que  notre  jeune  et 
savant  naturaliste  f^it  à  même  de  recueillir  d'intéressantes 
observations  sur  les  piœurs  des  Cunas.  Leur  mode  de  sé- 
pulture et  les  rites  qu'ils  observent  ont  fait  le  sujet  d'une 
communication  importante  adressée  par  lui  à  la  Société 
d'anthropologie.  Les  idées  religieuses  des  tribus  avec  les- 

m 

(i)  Dans  une  lettre  adressée  de  Paya,  le  29  décembre  1876,  au  présidr^nt 
(le  la  Société  de  Géographie,  j'annonçais  sous  toutes  réserves  que  Taltitude 
du  village  de  Paya,  d'après  le  baromùlre,  était  de  47».  Ces  observations 
n'avaient  pas  pu  être  comparées  à  celles  faites  au  bord  de  la  mer,  de  sorte 
qu'elles  se  sont  trouvées  erronées  en  moins  sur  la  cote  exacte,  à  peu  près 
autant  que  la  hauteur  barométrique  du  commander  Sclfridge  l'était  en 
plus. 
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quelles  j'ai  été  en  contact  sont  vagues  et  confuses.  Quelques 
Indiens  ont  des  notions  rudimentaires  sur  le  christianisme. 
En  général  ils  croient  à  un  Être,  suprême  (Grand  Espril),  à 
la  vie  future,  et  ils  ont  à  un  haut  degré  le  respect  des  an- 
cêtres et  des  vieillards. 

Les  nivellements  furent  continués  sur  la  crête  afin  de 
fixer  le  point  de  partage  le  plus  bas  entre  les  deux  océans. 
Deux  fois  on  crut  avoir  trouvé  un  meilleur  passage  que 
celui  que  j'avais  signalé  au  mois  dedécembre,  mais  il  a  été 
constaté  depuis  que  le  col  entre  le  Tihule  et  le  Nalubquia 
était  le  plus  déprimé  de  toute  cette  région.  La  distance  qui 
'sépare  les  eaux  des  deux  versants  en  ce  point  n'est  que  de 
225  mètres;  malheureusement,  Taltitude  de  ce  passage 
(142  mètres  au-dessus  du  niveau  des  plus  basses  mers  du 
Pacifique)  et  surtout  l'épaisseur  du  massif  à  traverser  sont 
plus  considérables  qu'on  ne  l'avait  espéré  tout  d'abord. 

Nous  reliâmes  nos  observations  avec  celles  de  l'expédition 
américaine  par  le  rio  Gué,  et  le  22  janvier,  M.  Reclus  et 
moi  nous  nous  rendîmes  à  Pisisi  sur  l'Atlantique,  en  fran- 
chissant la  Cordillère  par  le  chemin  des  Indiens,  et  en  sui- 
vant le Tulegua  jusqu'à  son  confluent  avec  leCaquirri.  Cette 
rivière  bizarre  a  d'abord  un  régime  torrentiel,  puis  elle  coule 
tantôt  entre  des  berges  encaissées  où  les  arbres  déracinés 
et  pourris   constituent  en  s'accumulant  de  grandes  ob- 
structions, tantôt  sous  une  forêt  sombre  et  touffue  où  elle  se 
subdivise  à  l'infini,  tantôt  enfin  elle  disparaît  en  devenant 
plus  large  et  bien  plus  profonde  sous  des  amas  d'herbes 
qui  forment  de  véritables  prairies  flottantes  au  milieu  des- 
quelles on  n'avance  que  très-péniblement.  On  laisse  à  droite 
lePerancho  qui  sort  d'un  lac  ou  cienaga^  le  seul -qui  soit 
dans  ces  parages,  et  Ton  arrive  enfin  à  la  colline  ou  loma  de 
Cristal,  extrémité  sud  d'un  petit  contre-fort.  Au  sommet  de 
ce  monticule,  on  a  une  bonne  vue  générale  du  pays  envi- 
ronnant, et  l'on  remarque  fort  bien  qu'on  est  au  centre  de 
terres  basses  et  vaseuses  fréquemment  inondées,  mais  on 
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n'aperçoit  pas  les  marais  profonds  du  Cucarica  dont  il  est 
fait  si  souvent  mention  par  les  nombreux  voyageurs  qui 
n'ont  jamais  mis  le  pied  dans  le  pays.  Les  moustiques  et 
les  myriades  d'insectes  qui  n'ont  cessé  de  nous  assaillir  dans 
la  vallée  du  Caquirri  et  môme  dans  celle  de  l'Alrato  sont 
tellement  nombreux,  tellement  insupportables  et,  quel- 
ques précautions  qu'on  prenne,  occasionnent  par  la  priva- 
tion continuelle  de  sommeil,  de  tels  eunuis  et  de  telles 
fatigues,  qu'on  comprend  l'insistance  que  met  le  com^ 
mander  Sclfridge  à  mentionner  les  tourments  qu'ils  font 
subir.  Entre  la  loma  de  Cristal  et  la  loma  Yieja  qui,  elle, 
est  complètement  isolée,  on  a  encore  à  franchir,  des  ta^ 
pons  ou  amas  d'herbes  et  de  branches,  formant  des  obsta- 
cles flottants,  pour  déboucher  enfin  dans  l'Atrato,  large 
de  500  mètres^  et  roulant  ses  eaux  profondes  avec  une  vi- 
tesse d'un  mille  huit  dixièmes  à  rheure,entre  des  berges  très- 
peu  élevées  et  couvertes  cependant  d'une  belle  végétation. 
Le  vent  du  nord,  très-frais  dans  cette  saison,  rend  la  naviga- 
tion de  ce  fleuve  puissant  fort  dangereuse  pour  une  aussi 
petite  pirogue  que  la  nôtre.  II  en  est  de  même  pour  la  tra- 
versée du  golfe  d'Uraba  dans  lequel  nous  débarquâmes  par 
le  cano  Goquito.  Ce  bras,  qui  n'a  que  10  mètres  de  large, 
est  le  plus  étroit  de  tous  ceux  de  TAtrato  ;  sa  barre  est  la 
plus  profonde  (2  mètres),  et  la  plus  fixe.  Cela  est  dû  à  la 
proximité  de  l'Ile  des  Morts  qui  la  protège  contre  les  vents 
régnants. 

Pisisi  ou  Turbo,  du  nom  des  deux  torrents  entre  lesquels 
ce  village  est  situé,  compte  une  population  supérieure  à 
celle  de  Pinogana  et  ofire  cependant  beaucoup  moins  de 
ressources.  Du  27  au  29  janvier,  je  n'avais  pu  réussir  qu'à 
me  procurer  une  pirogue  et  trois  hommes,  et  encore  il  m'a- 
vait fallu  pour  ainsi  dire  acheter  ces  derniers  aux  patrons 
auxquels  ils  devaient  de  l'argent;  au  dernier  moment,  ils 
refusèrent  de  partir.  II  est  fort  heureux  que  nous  n'ayons 
pas  commencé  nos  opérations  du  côté  de  l'Atlantique,  oit 
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noas  noas  serions  trouvés  sans  hommes,  sans  Ti?reSy  sans 
ressourtïes  et  sans  moyens  de  nous  en  procurer  prompte- 
ment.  Plusieurs  d'entre  nous  auraient  vraisemblablement 
péri  par  suite  de  l'insalubrité  plus  grande  du  Gaquirri.  Mal- 
gré sa  grande  vigueur  morale  et  son  habitude  des  climats 
chauds  et  malsains,  H.  Reclus  fut  indisposé  à  diverses  re- 
prises, et  cependant  nous  avons  été  les  deux  seuls  blaucs  à 
traverser  en  entier  l'isthme  du  Darîen.  Parmi  ceux  qpii  en 
ont  presque  fait  autant,  il,  convient  de  citer  MM.  Barbiez, 
Millat  et  Sosa,  qui  furent  chargés  du  nivellement  du  Ga- 
quirri. 

Nous  sondâmes  attentivement  les  alentours  de  la  bouche 
d^Uraba  par  laquelle  nous  revînmes,  des  observations  furent 
faites  et  de  nombreux  angles  pris  pour  compléter  l'hydro- 
graphie de  Texpédilion  américaine  qui,  du  reste,  est  fort 
bonne.  C'est  à  peine  si,  en  six  ans,  il  y  a  eu  quelques  chan- 
gements dans  les  atterrisséments  du  fleuve  ;  malheureuse- 
ment ces  chaogements  ne  sont  pas  favorables.  Ainsi  sur 
Talignement  qui  rejoint  le  plus  directement  les  eaux  pro- 
fondes du  golfe  et  la  barre,  les  plus  petits  fonds  sont  de 
l'^ylO  à  mer  haute  (1),  soit  environ  0°*,50  de  moins  que  ne 
rindique  le  commander  Lull.  Nous  continuâmes  nos  obser- 
vations tout  le  long  du  cailo  Uraba  qui  porte  aussi  le  nom 
de  rio  de  Léon. 

A  mon  retour  à  Paya,  j'appris  la  mort  de  M.  Brooks,  qui 
avait  succombé  le  36  janvier,  à  la  suite  d'une  morsure  de 
chauve-souris  vampire,  blessure  que  le  grand  âge  de  notre 
campagnon  avait  rendue  fatale. 

Devant  l'impossibilité  d'exécution  d*un  canal  à  niveau 
dans  la  région  que  mes  instructions  me  prescrivaient  tout 
d'abord  d'examiner^  je  me  décidai  à  effectuer  des  recher- 
ches sur  tous  les  points  du  territoire  concédé  paraissant 
présenter  des  probabilités  de  succès,  et  surtout  dans  la 

(1)  Les  marées  ne  marnent  pas  de  40  centimètres  sur  celle  par  lie  de  la 
côte  de  rAUantique. 
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région  étroite,  mais  complètement  déserte  et  inconnue  qui 
sépare  la  limite  des  marées  dans  la  Tuyra  et  le  C&ucunaque 
de  la  côte  de  l'Atlantique.  Dans  ce  but,  je  prescrivis  à 
MM.  Reclus  et  Lacharme  d'exécuter  une  ligne  de  nivelle- 
ment continue  depuis  le  confluent  des  qmbradas  Aputi  et 
Chuputiavec  la  Tuyra,  jusqu'aux  environs  de  Port-Gandi 
ou  Acanti  sur  l' Atlantique.  La  direction  indiquée  (N.  Sô"* 
E.  vrai)  correspond  à  une  vallée  très-importante  que  j'avais 
pu  voir  du  sommet,  déboisé  à  dessein,  de  la  colline  de  Tuno 
près  de  Pinogana. 

Pendant  que  MM.  Reclus  et  Lacharme  se  mettaient  cou- 
rageusement à  l'œuvre,  je  partis  pour  Yavisa,  chef-lieu  de 
la  comarca  du  Darien  située  à  l'extrémité  d'une  presqu'île 
formée  par  le  Ghucunaque  en  face  de  l'embouchure  d  u  Ghico 
ou  rio  de  Yavisa.  Cette  bourgade  compte  environ  600  habi- 
tants. J'étudiai  avec  soin  le  cours  du  Ghucunaque  beau- 
coup trop  négligé  jusqu'à  présent.  Ce  fleuve  est  plus  pro- 
fond que  la  Tuyra,  sa  pente  est  plus  douce;  la  marée  y 
remonte  à  une  très-grande  distance.  G'est  en  faisant  l'as- 
cension d'une  colline  auprès  de  Yavisa  que  j'aperçus  dans  le 
N.  E.  1/4  E.  un  abaissement  de  la  Cordillère  qui  me  déter- 
mina à  partir  de  suite  pour  le  Tupisa,  grand  affluent  de 
gauche  du  Ghucunaque,  au  sujet  duquel,  malgré  mes  inter- 
rogations incessantes,  je  ne  pouvais  obtenir  que  des  ren- 
seignements trop  vagues,  quoique  généralement  très-favo- 
rables; cette  rivière,  remarquable  par  son  régime  calme  et 
le  peu  d'élévation  de  ses  berges,  coule  d'une  façoi)  générale 
du  N.  E.  au  S.  E.  Les  seuls  affluents  importants  sont  la 
qaebrada  Sucia  et  le  rio  Tiati  (rive  gauche),  jusqu'au  con- 
fluent du  Tupisa  et  du  Pihiva  (rive  droite),  dont  je  flxai  la 
position  astronomique  à  une  distance  de  l'Atlantique  qui 
varie  de  14  à  17  et  19  milles,  suivant  qu'on  adopte  les  lon- 
gitudes des  cartes  espagnoles,  anglaisés  ou  américaines; 
son  altitude  permet  encore  l'exécution  d'un  canal  à  niveau 
par  une  tranchée  ouverte.  Je  constatai  qu'au  sud  du  pic  de 
tiandi  on  n'aperçoit  pas  de  Cordillère,  mais  bien  une  plaine 
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s'élevant  progressivement,  laissant  un  col  correspondant 
aux  sources  des  rios  Tuquesa,  Tupisa  et  Tiati,  et  à  celles 
du  Tolo  et  de  l'Acanli  sur  l'autre  versant.  Ces  deux  petits 
fleuves  arrosent  des  vallées  très-basses  pendant  cinq  à  six 
milles  à  partir  de  la  mer. 

Le  1"  mars,  j'allai  explorer  le  massif  du  Pirri  et  les  célèbres 
mines  de  Gana,  autrefois  les  plus'  importantes  du  nouveau 
monde.  Je  courus  ensuite  rejoindre  M.  Reclus,  et  nous  conti- 
nuâmes à  nous  deux  le  nivellement  de  précision  en  descen- 
dant le  Tesca  et  en  remontant  le  Ghico  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Porcona  (67  mètres),  où  nous  rencontrâmes 
M..  Lacharme.  Malgré  son  zèle  et  son  énergie,  M.  Reclus 
dut  retourner  à  Pinogana  pour  s'y  reposer,  et  je  me  chargeai 
de  continuer  le  travail  commencé  au  milieu  de  toutes  les 
difficultés  imaginables  augmentées  encore  par  des  pluies 
diluviennes.  Les  cotes  obtenues  sur  le  Tupisa  et  surtout 
celles  qui  s'appliquent  à  son  principal  affluent  de  gauche» 
le  Tiati,  me  récompensèrent  du  reste  de  la  persévérance 
déployée. 

Il  est  très-regrettable  que  par  suite  des  pluies  abondantes, 
plus  hâtives  cette  année  que  de  coutume^  des  inondations 
et  d'autres  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté,  il 
ait  été  impossible  de  terminer  entièrement  l'étude  de  cette 
voie  intéressante  et  pleine  d'avenir.  Mais  pendant  que 
j'allais  reconnaître  le  cours  moyen  du  Ghucunaque  et  la 
vallée  du  Tuquesa,  j'ai  pu  faire  boucler  et  rattacher  toutes 
mes  opérations  en  suivant  une  autre  direction,  de  manière 
à  donner  un  caractère  absolu  de  certitude  aux  carnets,  aux 
cartes  et  aux  profils  rapportés.  Le  Tuquesa  ne  présente  pas 
d'ailleurs  des  conditions  aussi  favorables  que  le  Tupisa;  soa 
régime  est  plus  torrentiel,  ses  berges  plus  élevées  et  surtout 
plus  rocheuses. 

Jusqu'au  dernier  moment,  j'avais  espéré  que  M.  le  capi- 
taine de  vaisseau  Aube,  commandant  la  division  navale 
des  mers  du  Sud,  aurait  pu  nous  envoyer  chercher  à  Che- 
pigana  pour  nous  conduire  sur  un  des  points  de  la  c6te 
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doué  de  communications  rapides  et  régulières.  Les  circon- 
stances ne  le  permirent  pas  sans  doute  et  nous  revînmes  à 
Panama  sur  de  grandes  canoas  non  pontées,  faites  d'un  seul 
tronc  d'arbre  et  matées  en  goélettes  ;  nous  touchâmes  à  la 
pointe  Garachine  dont  je  fixai  la  position  astronomique,  et 
à  rile  del  Rey  dans  Tarchipel  des  Perles,  siège  de  pêcheries 
autrefois  très-fructueuses.  Les  bancs  d'huîtres  perlières  sont 
maintenant  presque  épuisés  par  une  exploitation  trop 
active,  et  il  faudra  quelques  années  de  repos  pour  les  recon- 
stituer. L'agriculture  serait  une  grande  source  de  richesse 
pour  ces  îles.  Le  riz  surtout  y  vient  très-bien  et  les  défri- 
chements sont  bien  moins  coûteux  que  sur  le  continent  où 
la  végétation  arborescente  est  beaucoup  plus  tumultueuse 
et  exubérante. 

méthodes  employées  dans  la  conduite  des  études- 

La  ligne  principale  ou  plutôt  celle  par  la  Tuyra,  le  Paya 
et  le  Caquirri,  que  nous  avions  tout  d'abord  à  examiner  et 
sur  laquelle  nous  fondions  le  plus  d'espérances,  fut  étudiée 
au  moyen  du  tachéomètre  et  contrôlée  par  un  nivellement 
de  précision  au  niveau  à  bulle  d'air,  exécuté  par  M.  Millat. 
Les  opérations  tachéométriques  furent  faites  par  deux  bri- 
grades  dirigées  par  MM.  Gerster  et  Barbiez. 

Le  double  nivellement,  ainsi  exécuté  depuis  Pinogana 
jusqu'au  Nalubquia  et  au  Tulegua,  ayant  donné  des  résul- 
tats concordants  à  un  mètre  près  environ,  sur  une  distance 
de  130  kilomètres,  le  versant  de  l'Atlantique  fut  étudié  avec 
le  tachéomètre  seulement. 

Dans  les  travaux  entrepris  depuis  Pinogana  par  la  Tuyra, 
la  vallée  de  l'Aputi,  la  grande  trocha  reliant  les  principaux 
affluents  du  Ghucunaque,  le  Tupi  sa,  le  Ghucunaque,  le 
chemin  de  Yavisa  et  la  Tuyra  jusqu'à  Pinogana,  les  nivelle- 
ments ont  toujours  été  faits  au  niveau  à  bulle  d*air  ou 
d'Egault  et  ont  été  bouclés  et  raccordés  avec  une  difTérence 
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de  40  centimètres  seulement  sur  un  parcours  de  122  kilo- 
mètres, à  travers  une  région  particulièrement  difficile. 

conclusion. 

Avant  de  laisser  le  territoire  des  Etats-Unis  de  Colombie, 
j^adressai  à  S.  E.  le  secrétaire  d'État  aux  départements  de 
rintérieur  et  des  relations  extérieures  à  Bogota^  une  note 
sur  les  circonstances  de  force  majeure  qui  avaient  empêché 
la  commission  d'achever  complètement  ses  travaux.  Cette 
déclaration  signée,  pour  plus  de  garantie,  par  les  ingénieurs 
délégués  colombiens,  réserve  les  droits  futurs  ou  éventuels 
de  la  Société  internationale  du  canal  interocéanique  du 
Darien. 

La  commission  a  eu  encore  le  malheur  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  plus  dévoués  au  moment  de  son  arrivée  en 
Europe  ;  trois  semaines  après  le  départ  de  Panama,  M.  Musso, 
qui  avait  admirablement  supporté  les  fatigues  de  l'expédi- 
tion, fut  pris  de  dyssenterie  et  mourut  le  19  mai^  empor- 
tant les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  été  à  même  d'appré- 
cier ses  éminentes  qualités.  Cette  mort  imprévue  ne  doit 
rien  faire  préjuger  du  reste  contre  l'insalubrité  du  climat 
du  Darien  ;  elle  ne  peut  être  attribuée  qu'à  un  concours  de 
circonstances  toutes  fortuites. 

M.  l'ingénieur  en  chef  Celler,  dans  le  rapport  spécial  qu'il 
m'a  remis  à  mon  arrivée  à  Paris,  conclut  à  l'impossibilité 
d'exécuter  par  la  Tuyra  et  le  Caquirri  un  canal  à  niveau, 
même  avec  un  tunnel,  par  suite  de  l'épaisseur  du  massif  à 
traverser.  Nous  étant  assurés  à  la  suite  de  nombreux  jau- 
geages qu'il  existe  sur  cette  ligne  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  l'alimentation  d'un  canal  à  écluses,  M.  Coller 
propose  de  surélever  de  50  mètres  le  plan  du  bief  de  partage 
au  moyen  de  5  écluses  de  10  mètres  chacune;  son  projet 
est  complété  par  trois  grands  réservoirs  dans  les  vallées  du 
Pucro^  du  Paya  et  du  Punusa,  un  pont-canal  pour  franchir 
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Tuyra,  divers  ponceaux,  et  enfin  par  un  court  tunnel  pour 
éviter  des  tranchées  profondes. 

Au  milieu  de  beaucoup  de  résultats  d'intérêt  purement 
scientifique,  obtenus  par  les  études  nouvelles  auxquelles  je 
me  suis   plus  spécialement    consacré,  il   est  nécessaire 
cependant  de  faire  ressortir  les  cotes  exceptionnellement 
avorables  du  Tiati.  Le  piquet  1091  bis,  situé  au  niveau  de 
Teau  de  cette  rivière,  est  à  31°',936  d'altitude  seulement, 
bien  que  sa  distance  à  l'Atlantique  soit  beaucoup  plus 
courte  que  celle  qui  sépare  de  cet  océan  tout  autre  point 
des  afQuents  de  la  Tuyra  ou  du  Chucunaqiie  ayant  une  élé- 
vation similaire. 

Je  suis  donc  convaincu  que,  par  la  nature  du  terrain,  la 
brièveté  du  parcourt,  le  canal  direct  par  les  vallées  du 
Tupisa  et  du  Tiati  sera  encore  plus  satisfaisant  que  celui  par 
la  Tuyra  et  le  Caquirri,  avec  les  modiflcations  que  M.  Geller 
juge  les  meilleures.  Le  tracé  sur  lequel  j'insiste  plus  par- 
ticulièrement aurait  l'avantage,  fort  apprécié  par  les  marins 
et  les  hommes'  pratiques,  d'être  complètement  à  niveau  et 
ne  présenterait  qu'un  cube  relativement  restreint  de  terres 
à  enlever,  si  on  se  résolvait  à  percer  un  tunnel.  Ce  souterrain 
ne  saurait  effrayer  le  génie  industriel  moderne,  il  ne  revien- 
drait guère  qu'à  15  millions  de  francs  le  kilomètre,  grâce 
à  une  disposition  spéciale  que  j'ai  imaginée,  permettant'de 
réduire  sa  section  tout  en  facilitant  la  navigation  aux  plus 
grands  navires  et   en    supprintant  les  causes  d'avaries. 
L'exploitation  et  l'entretien  d'un  canal  dans  ces  conditions 
seraient  à  coup  sûr  peu  coûteux. 

J'ai  le  devoir,  en  concluant,  de  reconnaître  ici  l'utililé 
qu'ont  eue  pour  nous  les  études  de  nos  prédécesseurs^  sur- 
tout celles  si  considérables  et  si  sérieuses  de  l'illustre 
commander  Selfridge  et  de  son  vaillant  collaborateur  le 
commander  Lull.  En  reliant  nos  observations  aux  leurs, 
l'isthme  du  Darien,  au  moins  dans  sa  partie  méridionale, 
ne  présente  plus  de  lacunes  importantes. 
Les  600   kilomètres    de  nivellement,   les  nombreuses 
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reconnaissances  et  les  travaux  astronomiques  et  hydrogra- 
phiques que  nous  avons  exécutés,  achèvent  de  déchirer  le 
voile  qui  abritait  les  mystères  d'une  contrée  en  grande  partie 
inexplorée. 

La  somme  de  travail  produite  par  la  commission,  au 
milieu  de  circonstances  souvent  très-pénibles,  est  supérieure 
à  toute  attente,  et  c'est  avee  un  juste  orgueil  que  je  le  constate. 
Les  personnes  sans  parti  pris  nous  rendront  justice  à  cet 
égard;  elles  voudront  bien  se  rappeler  en  tous  cas  les  pri- 
vations, les  obstacles,  les  fatigues  et  les  dangers  qu'il  a  fallu 
surmonter  pour  poursuivre  nos  opérations. 

Malgré  leur  imperfection,  les  résultats  obtenus  sont  en- 
courageants et  ne  peuvent  que  contribuer  puissamment  à  la 
réalisation  de  la  magnifique  conception  à  laquelle  nous 
avons  consacré  nos  eilbrts  persistants.  Le  succès  de  cette 
colossale  entreprise  sera  certainement,  pour  la  majorité  de 
ceux  qui  ont  pris  part  à  l'expédition  de  1876-77,  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  des  récompenses.  Il  me  reste  cepen- 
dant à  remercier  chacun  des  aventureux  et  savants  compa- 
gnons qui  ont  participé  aux  durs  mais  attachants  travaux 
exécutes.  Grâce  surtout  à  l'active  et  intelligente  coopération 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Reclus,  le  butquese  propo- 
sait lu  commission  a  été  atteint  aussi  complètement  que 
l'ont  permis  les  circonstances.  Nos  investigations  dans  une 
région  si  intéressante  et  pleine  d'avenir  vont  bientôt 
d'ailleurs  être  complélées  par  des  études  encore  plus 
détaillées,  permettant  d'établir  un  devis  définitif.  Quant  à 
moi,  j'ai  la  conviction  que  le  canal  interocéanique  à  ira- 
vers  le  territoire  colombien  sera  prochainement  uo  faitac-. 
compli,  si  le  public  ne  se  laisse  pas  effrayer  par  des  chimères, 
et  si  cette  œuvre  aussi  hardie  que  grandiose  et  féconde  est 
soutenue  avec  la  persévérante  énergie  suf  laquelle  on  doit 
légitimement  compter. 


PAMIR  ET  KACHGARIE 

Par  J.-V.  PA9IJIER  (1). 


§  2.  KACUGARIE. 

Il  y  a  huit  ans  à  peine,  la  Kachgarie  était  à  peu  près 
complètement  inconnue.  En  Europe,  on  regardait  encore 
ce  grand  pays,  désigné  sous  le  nom  de  Turkestan  oriental, 
comme  une  dépendance  de  l'empire  chinois,  et  le  géo- 
graphe, en  plaçant  quelque  part,  au  pied  des  Tian-chan 
et  du  Kouen-lun,  les  deux  grandes  villes  de  Kachgar  et  de 
Yarkand,  ne  se  doutait  point  de  l'importance  exception- 
nelle que  ces  localités  venaient  d'acquérir. 

Aujourd'hui  la  lumière  s'est  faite  sur  cette  intéressante 
région,  grâce  aux  progrès  que  la  domination  russe  sut 
accomplir  au  cœur  de  l'Asie  centrale,  grâce  aux  explora- 
tions anglaises  qui,  sortant  du  cercle  duThibet  et  du  Ladak, 
se  sont  étendues  jusque  dans  le  bassin  de  l'Amou-Daria  et 
du  Tarim.  Du  reste,  au  moment  même  où  les  cabinets  de 
Saint-James  et  de  Saint-Pétersbourg  cherchaient  à  porter 
leur  influence  l'un  au  sud  des  Tian-chan,  l'autre  au  nord  de 
THindou-Kouch,  une  grande  révolution  s'accomplissait  au 
sein  du  Turkestan  oriental,  qui  pouvait  avoir  les  consé- 
quences les  plus  inattendues. 

Notions  historiques  sur  la  Kachgarie.  —  A  la  suite  de 
chacun  de  ces  grands  bouleversements  intérieurs  qui,  pen- 
dant  dix  siècles,  précipitèrent  sur  la  Caspienne  et  la  mer 
Noire  les  barbares  asiatiques,  la  Tartarie  ou  Turkestan 
oriental  devenait  la  proie  du  premier  occupant;  à  un  con- 
quérant en  succédait  un  autre;  et  chaque  domination  nou- 
velle disparaissait  presque  aussi  rapidement  qu'elle  s'était 
fondée.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  commencement 

(1)  Voir  la  première  partie  de  ce  travail  dans  le  numéro  de  juin  1877, 
p.  605. 
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du  XYiii*^  siècle,  époque  à  laquelle  une  famille  souveraine, 
celle  des  Khodja,  essaya  d'établir  solidement  sa  domination 
dans  les  principales  villes  de  cette  région.  Mais  en  1752, 
l'empire  chinois,  sous  la  dynastie  mandchoue  des  Taï-Tsing, 
voulut  s'étendre  jusqu'aux  Tsoung-ling  et  aux  Tian-chan 
occidentaux.  En  1759,  la  conquête  de  la  Tartarie  s'achevait, 
et  depuis  ce  moment  les  troupes  chinoises  occupaient  cette 
haute  plaine' qui,  s'adossant  aux  contre-forts  du  Thibet,  du 
Pamir  et  des  Tian-chan,  était  comme  l'avant-poste  de  l'em- 
pire du  Milieu  au  centre  du  continent  asiatique. 

Les  gouverneurs  ne  négligeaient  rien  pour  interdire  ai\x 
«  barbares  de  l'Occident  »  l'accès  de  cette  importante  pro- 
vince; et  partout,  du  côté  de  Khokand,  du  Sari-kol  et  du 
Rouen-Lun,  ils  multipliaient  les  forteresses,  les  tours  cré- 
nelées et  les  postes  militaires.  Adolphe  Schiagentweit,  le 
premier  Européen  qui,  de  nos  jours,  essaya  de  pénétrer  à 
Kachgar, avait  été  assassiné;  et  si  plus  tard  M.  Veniukof  fut 
plus  heureux,  il  dut  à  un  déguisement  et  à  sa  connaissance 
approfondie  de  la  langue  tartare,  d'échapper  aux  soupçons 
des  fonctionnaires  chinois. 

Mais  en  1862,  une  guerre  s'éleva  entre  les  Mandchoux 
et  les  Tungaus;  et  de  celte  querelle  sortit  la  révolution 
qui  devait  émanciper  le  Turkestan  oriental  presque  tout 
entier,  et  en  faire  la  Kachgarie  actuelle. 

Descendants  des  anciens  Ouïgoursj  les  Tungaus  ne  sup- 
portaient qu'avec  peine  le  joug  de  la  discipline  et  la  domina- 
tian  chinoise.  Vainqueurs  des  Mandchoux  dans  la  querelle 
qui  s'était  élevée  à  Sang-fu,  capitale  de  Chen-si,  ils  s'em- 
parèrent de  celte  ville,  battirent  les  détachements  de 
troupes  envoyés  pour  ramener  l'ordre,  portèrent  la  guerre 
dans  la  Dzoungarie  qu'ils  soulevèrent,  et  de  là  descendirent 
sur  Aksu  et  les  rives  du  Tarim.  Déjà  Te  contre-coup  de 
cette  révolte  s'était  fait  sentir  dans  la  Kachgarie,  ou  terri- 
toire de  la  vile  de  Kachgar.  Un  Usbeck,  natif  de  Khokand, 
et  d'origine  obscure,  Mohammed  Yacoub,  qui  s'était  élevé 
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à  un  très^haut  rang  dans  Târmée  khokandienne  par  son 
habileté  et  son  courage,  s'était  déjà  emparé  de  Kachgar,  y 
avait  détruit  tout  ce  qui  restait  de  la  domination  chinoise  et 
rétabli  Tancienné  famille  régnante  de  Ghodja,  qui  depuis 
un  siècle  vivait  retirée  à  Khokand.  Bientôt  apr^s,  s'atta- 
quant  aux  Tungaus  eux-mêmes,  que  leurs  précédents  suc- 
cès avaient  enivrés  et  qui  voulaient  conquérir  toute  la 
haute  plaine  de  la  Tartarie  orientale,  il  les  battait,  leur  en- 
levait Aksu,  et  bientôt  après  s'emparait  de  Yangi-Hissar  et 
de  Yarkand  (1865). 

Mais  Mohammed  Yacoub  ne  pouvait  longtemps  se 
résoudre  à  laisser  un  Ghodja jouir  des  fruits  de  sa  victoire; 
il  renversa  le  prince  Burzug-Khan  qu'il  avait  rétabli  au 
pouvoir,  le  jeta  en  prison  et  finalement  l'expulsa  du  pays. 
Quelque  temps  après,  il  attirait  dans  une  embuscade  le  khan 
d'Iltchi  ou  de  Khotan,  qui  s'était  créé  une  principauté  in- 
dépendante dans  la  vallée  du  Karakach,  le  faisait  mettre  à 
mort,  et  achevait  par  la  prise  de  Koochi  la  conquête  de 
l'Âlti-chahr  ou  du  territoire  des  six  Villes.  En  1869,  la  con- 
quête du  Sari-Kollui  donnait  au  centre  des  Tsoun-ling 
une  limite  naturelle  des  plus  fortes,  et  pour  parer  à  toute 
éventualité,  il  défendait  par  une  série  d'ouvrages  avancés 
les  passages  du  Pamir  et  des  Tian-chan. 

Dès  ce  moment  Yacoub  se  révélait  comme  un  habile 
homme  d'État  et  un  politique  très-perspicace.  Comprenant 
les  difficultés  de  sa  situation  en  face  de  la  Chine,  toujours 
prête  à  revendiquer  ses  provinces  perdues,  il  se  mit  en  re- 
lations suivies  avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  acceptant  les 
ouvertures  de  la  première,  en  faisant  lui-même  à  la  seconde. 
Peu  de  temps  après,  il  dépêchait  à  Constantinople  un 
envoyé  secret,  Mirza-Shadu,  pour  faire  acte  de  soumission 
envers  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  du  sultan.  Il 
réussit  dans  ses  différentes  négociations  :  la  Porte  Ottomane 
lui  reconnaissait  le  titre  d'ameer  (1),  et  sanctionnait  ainsi 

(1)  Mohammod  Yacoub  s'était  d'abord  coateiilé  d:?  prendre  le  titre  de  6ej« 
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*"^  yen      H  ''^"*  ^  KACHGARIB. 

-  ^"^^  faisait  bien  augUr  de  Li  ^    ^^  ''  "^'"«"^  ««««eU 

^«^^«'•es;  nouer    au  besoin  „f    '''**"'*  ^''"««°°  des 

besom  quelques  relations  commer- 

"^«ï^tToVd?!  t  ''^  '^  '^'*«'^*«-«'  «  l'on  en  croit  la 

f-^-co.;i,tern:ro:;^^^^^^^^^^ 

Pi  ';  r^^u  "'^'  '"'"°  -"  ^Cr  Trcr;:^- 

croire  que  rameer  gavait  ^Td^z,^^^^^^^^^  «   faut 

Au  bout  de  quelques  semaines  âue^Lt,  *^°"*' •■ 
J  entendis  tous  les  habitants,  les  soldri^  f'''  ^'''^' 
qui  mieux  mieux  la  .aleur  de  ^bU  dlsA  '  T  ""'^''^ 
contaient  à  leur  manière  la  guerre  de  rtf  /  !*"'  "'  '^- 

-  Citaient  les  principaux  faitsT  AngS^Tl'^"*  "^  "»« 
joué  un  rôle  :  c'étaient  eux  qui  avaienf"  ^  '''^'^°* 
des  Russes,  Nicolas;  c'étaiere^r^rouT" ''  '"'  '' ''' 
paix  et  imposé  à  leurs  ennemk  un    r'L  TT '    ''"  ''^ 
Depuis,  les  voyages  allaient  se  muUipUer  1  T""'"''^'^-  " 
régulières  partir  de  Saint-Péte.r  f  fie  Gat  tf"""'' 
la  capitale  de  la  Kachgarie.  De  1871  à  ,«77        "^   '*""'' 
nombre  de  relations  parurent  qui  nous    fil  '.  ""   *™'''* 
dans  tous  ses  détails  le  gouveînir  dXret  Î 

(0  Robe.  Shaw.  /o«„..,  ,,  ,,  ;,,,  j,^^^^^  ^^  ^^ 
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richesse,  relativement  considérable,  de  cette  lointaine 
région  (1). 

Notions  sommaires  de  géographie  physiqm.  —  La  Kach- 
garie,  ou  État  de  Kachgary  occupe  la  plus  grande  partie  du 
Turkestan  oriental,  connu  il  y  a  quelques  années  sous  le 
nom  de  Tartarie  chinoise.  Sa  situation  astronomique  se  dé- 
termine par  36*-43«  de  latitude  nord,  —  et  71"-90^  de  lon- 
gitude orientale  du  méridien  de  Paris.  Sa  latitude  moyenne 
se  trouve  donc  être  par  39^  3(y,  à  peu  près  sur.  le  parallèle 
de  Pékin  et  de  Brousse  en  Asie,  de  Larissa  et  de  Valence  en 
Europe,  de  Washington  aux  États-Unis. 

Les  limites  géographiques  sont,  au  nord,  les  possessions 
russes  du  Turkestan  (Vernoje  et  Khuldja);  la  Dzoungarie 
chinoise  ou  Tian-chan-Pelu;  —  à  Test,  le  désert  de  Gobi 
ou  de  Shamo,  qui  la  sépare  de  la  province  chinoise  de  Kan- 
su;  —  au  sud,  le  grand  Thibet  chinois,  et  lès  provinces  du 
Ladak  et  du  Kachmir, . vassales  de  l'empire  anglo-indien; 
—  à  l'ouest,  le  khanat  de  Khokand,  récemment  annexé  à 
la  Russie;  les  petites  principautés  indépendantes  du  Karate- 
ghin,  du  Chignan,  du  Rochan,  et  la  province  afghane  du 
Badakchan  avec  le  plateau  élevé  du  Pamir. 

(1)  Les  principaux  mémoires  ou  récits  sur  la  Kachgarie,  parus  de  1870 
à  1871,  sont  : 

Joumey  to  the  high  Tartary,  by  Rob.  Sliaw. 

Lelters  and  communications  to  the  Royal  Geographical  Society,  by  Ilay- 
ward. 

The  Roof  of  the  world,  by  licut.-col.  Gordon  (1874). 

Kashmir  and  Kashgar^  a  narrative  of  embassy  to  Kashgar,  by  H.  W. 
Bcllew. 

Reports  of  a  mission  to  Yarkand  in  1873,  under  command  of  sir  T.  D. . 
Forsyth  (Gilcutta,  1875). 

Turkestan,  by  Schuyler,  2  v.,  1876. 

Le  Vojienni  Sbornik  (Journal  milit,  de  Saint-Pétersbourg) y  article  de 
M.  Kuhn. 

Lettres  et  communications  du  cap.  Karapatkin  et  du  cap.  Prjévalsky 
sur  leurs  explorations  en  Kacligarie  (1877),  —  etc. 

Nous  remettons  à  un  article  ultérieur  Tétude  détaillée  des  différentes 
explorations  qui  ont  fait  connaître  la  Kachgarie. 
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Sa  plus  grande  longueur,  de  l'ouest  à  Test,  est  de 
1000  kilom.  Sa  plus  grande  largeur  du  sud  au  nord,  400  kil. 
—  Sa  superficie  peut  s'évaluer  à  600000  kil.  c.;  mais  la 
plus  grande  partie  consiste  en  un  désert  inhabité. 
La  Kachgarie  présente  quatre  régions  principales  : 
La  région  montagneuse,  la  région  des  plaines,  la  région 
des  marécages,  et  le  désert. 

t°  La  région  montagneuse  se  développe  en  fer  en  cheval, 
s'appuyant  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  sur  les  Tian-chan, 
le  Pamir,  et  le  Kouen-Lun;  et  s'ouvrant  à  l'est  sur  le  bassin 
du  Tarim. 

Celte  ceinture  de  montagnes  très-élevées,  dont  quelques- 
unes  atteignent  5000  à  6000  mètres  de  hauteur,  avec  des 
neiges  éternelles  et  de  nombreux  glaciers,  est  une  garantie 
pour  l'indépendance  du  pays  :  grâce  aux  forteresses  et  aux 
fortins  nombreux  que  les  Chinois  d'abord,  puis  Moham- 
med Yacoub,  eurent  soin  de  construire  sur  les  rives  du 
Karakach,  de  la  rivière  de  Yarkand,  de  la  rivière  de  Kach- 
gar  et  de  l'Artych,  toute  invasion  venue  du  Thibet,  du  Ba- 
dakchan  ou  du  Khokand  est  rendue  fort  difficile;  ajoutons 
aussi  que  les  vallées  étroites,  creusées  sur  les  flancs  des 
Tian-chan,  du  Pamir  et  du  Kouen-Lun,  sont  autant  de 
routes  naturelles  ouvertes  au  commerce  et  aux  relations 
internationales;  les  missions  nombreuses  envoyées  depuis 
quelques  années  de  Pechawer  et  de  Tachkend  à  Kachgar 
en  font  foi. 

2°  La  région  des  plaines  se  développe,  elle  aussi,  en  arc 
de  cercle,  sur  les  derniers  contre-forts  de  ces  masses  mon- 
tagneuses qui  limitent  la  Kachgarie  de  trois  côtés.  Son  al- 
titude moyenne  varie  entre  1 200  et  1 400  mètres;  son  sol, 
largement  ondulé,  est  un  composé  de  roches  desagrégées 
et  réduites  en  poussière,  que  les  eaux  des  rivières  ont 
amenées  des  hauteurs  voisines. 

C'est  la  partie  fertile  et  populeuse  de  la  Kachgarie.  Des 
champs  bien  cultivés  s'étendent  d'une  façon  continue  sur 
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les  rives  des  nombreux  cours  d'eau  qui  viennent  grossir 
le  Tarim  ;  quelques  grandes  villes,  reliées  entre  elles  par  de 
gros  bourgs  ou  des  villages  pittoresques,  sont  le  centre  d'un 
commerce  animé  et  d'une  industrie  très-active. 

Les  rivières  jouent,  dans  cette  partie  de  l'Asie  centrale, 
un  rôle  très-important;  car  c'est  grâce  à  leurs  cours  que 
l'agriculture  est  généralement  florissante.  La  pluie,  enefi'et, 
est  presque  complètement  inconnue  au  sein  de  ces  régions 
intérieures  du  continent  asiatique  :  le  climat  continental 
y  domine  en  maître,  faisant  régner  partout  une  aride  séche- 
resse. Mais  par  un  système  d'irrigation  très-ingénieux,  les 
habitants  dérivent  dans  leurs  champs  les  eaux  des  torrents, 
des  ruisseaux  ou  des  rivières  qu'alimentent  les  glaciers  ou 
les  sources  des  Tian-chan,  du  Pamir  et  du  Kouen-Lun,  et 
fécondent  ainsi  de  grandes  étendues  de  terrains.  C'est  ce 
que  nous  voyons  faire  également  par  les  indigènes  des 
khanats  de  Boukhara  et   de  Khiwa  dans  la  région  aralo- 
caspienne.  Ajoutons  que  tous  ces  cours  d'eau  sont  très- 
poissonneux  et  fournissent  aux  habitants  une  nourriture 
abondante,  mais  non  toujours  saine,  qui  fait  le  fond  de 
'alimentation  publiques 

3^'  La  région  des  marécages  né  se  développe  guère  que 
sur  les  extrêmes  frontières  orientales  du  pays,  le  long  du 
Tarim,  et  dans  le  voisinage  du  Lob-noor.  Le  Lob-noor  lui- 
même  est  un  marais  plutôt  qu'un  véritable  lac,  ayant  une 
grande  analogie  avec  l'Aral.  D'autres  masses  d'eaux  plus 
ou  moins  profondes  se  trouvent  dans  la  partie  occidentale  et 
méridionale  de  la  Kachgarie  :  les  principales  sont  le  Bagh- 
rach^noor  au  sud-est  de  Kachgar,  et  le  Karya-noor,  au 
nord-est  de  Khotan.  La  région  des  marécages  est  stérile, 
peu  habitée  et  surtout  peu  visitée. 

A""  La  région  du  désert  occupe  les  3/5  de  la  superficie 
totale  du  Turkestan  ori^ital  ;  elle  n'est  que  la  prolongation 
occidentale  de  l'immense  désert  de  G«bi  qui  s'avance  jus- 
qu'au cœur  de  la  Mongolie.  —  D'une  altitude  moyenne  de 
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1 200  mètres  à  l'est  de  Kachgar  et  de  Yarkand ,  elle  descend 
à  800  ou  750  mètres  aux  environs  du  Lob-noor.  C'est  une 
longue  et  large  plaine  sablonneuse,  semée  de  collines  de 
dunes,  souvent  assez  élevées,  que  les  vents  du  nord-est 
poussent  dans  la  direction  des  Tsoung-ling  et  du  Pamir. 

Ces  sables  mouvants  sont  pour  l'Asie  centrale  et  la  Kach- 
garie  surtout,  un  péril  des  plus  sérieux,  contre  lequel 
les  forces  humaines  ne  peuvent  rien.  Lors  de  son  second 
voyage  à  Yarkand,  M.  Robert  Shaw  les  étudia  de  près  ;  et 
dans  une  lettre  adressée  an  président  de  la  Société  royale 
de  géographie  de  Londres,  il  s'étend  longuement  sur  les 
désastres  qu'ils  ont  amenés  (i).  On  ne  peut  s'étonner,  dit- 
il,  que  les  voyageurs  contemporains  ne  retrouvent  plus 
aucune  trace  de  villes,  autrefois  célèbres,  que  les  voyageurs 
du  moyen  âge,  et  entre  autres  Marco  Polo,  avaient 
visitées  :  telles  sont  Pein,  Gharchand,  Lob-noor,  etc.  De- 
puis longtemps  déjà  ces  localités  ont  dû  disparaître,  en- 
glouties par  les  sables;  et  avec  elles  disparut  une  des  régions 
les  plus  fertiles  de  l'Asie  centrale.  —  Mais  ces  sables  en 
s'avançant  de  Test  à  l'ouest  mettent  à  découvert  les  pays 
qu'ils  avaient  autrefois  anéantis;  et  si  l'on  en  croit  les  indi- 
'gènes  qui  donnèrent  à  M.  Robert  Shaw  de  nombreux  et 
intéressants  détails  sur  ces  contrées  intérieures,  depuis 
quelques  années  les  Chinois  auraient  retrouvé  et  exploité, 
à  25  journées  à  Test  de  Kirîa  une  véritable  Californie,  c  a 
newiy  found  gold  field  >,  nommée  Kappa.  En  1871,  plus  de 
1 000  ouvriers  y  furent  employés,  pour  l'extraction  de  l'or, 
par  le  gouvernement  de  Pékin. 

La  partie  orientale  de  cette  haute  plaine  du  Tarim  n'est 
pas  complètement  dépourvue  de  richesses  minérales,  et  de 
tout  temps  les  voyageurs  ont  parié  des  pierres  précieuses 
et  des  parcelles  d'or  que  charrient  le  Karakach  et  les  ri- 
vières de  Yarkand  on  de  Kachgar.  Le  gouvernement  chinois, 

(I)  Or  tkt  poniitm  ofPein,  Ckërcànd,  Lo^nmr  mii  Mer  plûces  w 
CaUni  Â9im  {Proeœiimg»^  iahr,  t87i>. 
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depuis  un  demi-siècle,  avait  commencé  Texploitation  de 
mines  de  cuivre,  de  plomb  et  de  fer  au  nord  et  au  nord- 
ouest  deKachgar;  et  Mohammed  Yacoub,  dans  ces  dernières 
années,  suivant  son  exemple,  tirait  un  excellent  parti  de 
ces  gîtes  métallifères,  voire  môme  de  quelques  bassins 
houillers  trouvés  dans  les  vallées  de  l'Artych  et  de  l'Aksou. 

Rivières.  —  La  Kachgarie  se  trouve  située  tout  entière 
dans  le  bassin  duTarim,  qui,  formé  de  la  réunion  de  quatre 
grandes  rivières  —  les  rivières  d'Aksou,  de  Kachgar,  de 
Yarkand,  et  le  Karakach,  —  coule  de  l'ouest  à  l'est  et  va 
se  perdre  dans  le  Lob-noor. 

L'Aksou-Daria  (1)  descend  du  voisinage  du  col  de  Targat, 
non  loin  du  Ghatyr-Kul,  dans  la  partie  méridionale  des  Tan- 
chan,  se  creuse  de  l'ouest  à  l'est  une  étroite  et  longue 
vallée,  contourne  le  plateau  de  Sirt,  arrose  Uch-ïurfan  et 
Aksou,  et  vient  grossir  le  Tarim,  à  40  kil.  environ  de  Ghcr- 
men,  bourg  assez  important  de  la  province  d'Aksou. 

Le  Kachgar-Daria  prend  sa  source  dans  les  monts  Tran- 
salaiens,  aux  cols  de  Taimurum  et  de  Terek.  Il  prend  la  di- 
rection £.  S.  E.,  se  divise  en  un  grand  nombre  de  bras 
qui  enserrent  la  ville  de  Kachgar,  réunit  de  nouveau  ses 
eaux  pour  se  porter  du  côté  du  N.  E;  reçoit  l'Artych,  dont 
le  cours  creuse  une  vallée  très-fréquentée  et  conduisant  au 
Cliatyr-Kul,  arrose  Fayzabad,  Marabalchi  et  Toladu,  et 
vient  s'unir  à  la  rivière  de  Yarkapd,  quelques  kilomètres 
avant  le  confluent  de  l'Aksou-Daria ;  à  partir  de  ce  point 
commence  le  Tarim. 

Le  Yarkand-Daria  prend  sa  source  au  col  important  de 
Karakorura  (6  000  m.),  au  S.  E.  du  Mouz-tagh;  décrit  un 
grand  arc  de  cercle  au  nord  du  Dapsangetà  l'est  du  Pucht- 
i-khur,  et  descendant  des  hauteurs  du  Kouen-Lun  reçoit 
un  affluent  considérable,  le  Tach-Kurgan-Daria,  qui  sort  du 

(l)  Nous  maintenons,  pour  l'hydrographie  de  la  Kachgarie,  l'appellation 
de  Daria  employée  dans  toute  l'Asie  centrale  pour  désigner  les  cours 
d'eau. 
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Puchi-i-Khur  (8000  m.)-  ^®  cours  d'eau,  grossi  d'un  grand 
nombre  de  rivières  que  lui  envoie  le  Pamir,  forme  la  par- 
lie  la  plus  fertile  et  la  plus  populeuse  du  district  deSarikol. 

Le  Karakach  ou  Kholan-Daria  sort  du  Thibct  occiden- 
tal à  quelques  distance  duGhayok,  affluent  de  Tlndus,  ar- 
rose litchi,  prend  une  direction  N.  N.  £.,  et  se  jette  dans  le 
Tarim  un  peu  au-dessous  du  confluent  de  TAksou-Daria, 
après  avoir  coupé  dans  toute  sa  longueur  la  région  sablon- 
neuse des  déserts,  qu'il  ne  parvient  pas  toujours  à  franchir. 

Entre  le  Kachgar-Daria  et  le  Tach-Kui^n-Daria  se  pla- 
cent l'Yaman-yar  et  le  Yaogi-Hissar-Daria,  qui  descendus 
du  Pamir  sp  perdent  sur  les  dernières  pentes  des  Tsoung- 
Ling  à  ro.  de  Kachgar  et  de  Yarkand.  Déjà  nous  avons 
insisté  sur  ces  deux  cours  d'eau  et  sur  le  système  d'irri- 
gation auquel  ils  donnent  lieu  (1). 

Climat.  —  La  température  de  la  Kachgarie  appartient  au 
climat  continental;  c'est  dire  qu'elle  est,  dans  tous  les 
temps,  d'une  extrême  sécheresse.  Les  vents  sont  pério- 
diques et  soufflent  de  l'est  et  du  nord-est  avec  une  extrême 
violence;  il  y  tombe  peu  de  pluie,  et  on  ne  distingue  guère 
que  deux  saisons,  l'hiver,  très-rigoureux  et  très-sec;  l'été» 
d'une  chaleur  intense. 

Pendant  son  séjour  à  Kachgar,  sir  Douglas  Forsyth  nota 
les  observations  suivantes  :  de  décembre  à  février,  les 
moyennes  de  température  extrême  furent  -|-  50*  et  — 4* 
F.  ;  de  février  à  mai,  -j-  90"  et  -j-  30»  F.  ;  mais  néanmoins, 
au  commencement  de  mai,  le  thermomètre  marqua  certain 
jour  140»  F. 

Le  climat  est  généralement  salubre.  Jusqu'en  i872-,  ja- 
mais il  n'y  avait  eu,  de  mémoire  d'homme,  épidémie  ni 
choléra.  Les  fièvres  sont  rares.  Mais  certaines  maladies  sont 
fréquentes  et  tiennent  pour  ainsi  dire  au  sol,  comme  les 
maladies  d'yeux,  les  humeurs  froides,  les  maux  de  gorge 

(1)  Voir  rarlicle  aotérieur  :  Pa«ib«  BuUetin  de  juio  1877. 
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et  les  bronchites.  Dans  les  vallées  des  Tsoung-Linget  des 
Tan-chan  les  goitres  sont  très-nombreux. 

Productions  naturelles.  —  Quoique  restreinte  aux  der- 
niers contre-forts  des  masses  montagneuses  qui  l'envi- 
ronnent de  trois  côtés,  et  aux  rives  des  principaux  affluents 
du  Tarim,  la  Kachgarie  n'en  ofire  pas  moins  une  flore  et 
une  faune  assez  variées.  L'agriculture  y  est  très-prospère; 
elle  donne  du  blé,  de  l'orge,  du  maïs,  du  lin,  du  chanvre, 
de  la  luzerne,  de  Topium  et  du  millet.  Le  riz  y  est  très- 
abondant  et  le  coton  de  bonne  qualité.  Les  vergers  et  les 
jardins  occupent,  aux  alentours  des  principales  villes,  de 
grandes  étendues  de  terrains  et  fournissent  toute  espèce  de 
fruits  et  de  légumes. 

C'est  grâce  à  un  système  d'irrigation  parfaitement  or- 
donné que  l'on  obtient  tous  ces  résultats  :  la  distribution 
de  l'eau  se  fait  par  un  officier  du  gouvernement,  appelé 
mirab  ;  et  il  y  en  a  plusieurs  dans  chaque  district. 

L'arbre  le  plus  commun,  que  l'on  rencontre  générale- 
ment partout,  est  le  peuplier. 

Les  animaux  domestiques  sont  les  mômes  qu'en  Europe; 
il  faut  y  ajouter  le  chameau  et  le  yak  qui,  comme  bètes  de 
somme,  rendent  de  très-grands  services.  Quant  aux  che- 
vaux, ils  sont  remarquables.  La  Kachgarie  possède  la  race  la 
plus  estimée  de  l'Asie  centrale;  celle-ci  atteint  un  haut  degré 
de  perfection  et  de  beauté.:Aussi  est-elle  l'objet  d'un  trafic 
important,  et  les  marchés  de  Yarkand  sont  suivis  par  les 
Badakchanis,  les  Kaffirs  et  les  Khokandiens. 

Les  bêtes  sauvages  et  les  fauves  se  trouvent  en  grande 
quantité,  surtout  dans  les  provinces  de  Kachgar,  d'Aksou  et 
d'Iltchi.  Notons,  parmi  les  premières,  le  cheval  sauvage 
ou  kulam,  le  bœuf  sauvage,  l'ovis  ammon  ou  raos,  l'ovis 
poli  ou  gulja,  le  cerf  et  l'antilope  ;  —  parmi  les  autres,  le 
tigre  (yolbars),  la  panthère  (molim),  le  lynx  (salesun),  le 
renard  (tulki),  le  loup  (bori).] 
Les  aigles  et  les  vautours  abondent  dans  les  montagnes. 
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Nous  savons  déjà  que  la  Kachgarie  n'est  pas  dépourvue 
de  minéraux.  Sir  jonglas  Forsyth,  dans  son  rapport  sur 
la  mission  de  Yarkand,  nous  parle  de  la  très-grande  richesse 
des  mines;  mais  il  ajoute  que  malgré  les  efforts  tentés  par 
Tameer,  celles-ci  sont  encore  trop  négligées  sur  bien  des 
points. 

Il  faut  citer  pour  mémoire  les  pierres  précieuses  (jade 
surtout)  de  Khoiom^  —  les  parcelles  d'or  du  Karakash  et 
du  Yarkand-Daria,  le  fer  de  Kizili,  le  cuivre  de  la  vallée 
de  TArtych,  le  charbon  de  Turfan  et  d'Aksou  ;  l'alun,  l'am- 
moniaque, le  sulfate  de  cuivre  et  l'ocre  jaune  de  la  région 
volcanique  de  Kucha,  le  plomb  du  Tajik-tagh,  le  cuivre 
d'Ombash;  le  gypse,  le  plâtre,  le  ciment  du  Sarikol,  et  les 
nombreuses  salines  du  district  de  Yangi-Hissar. 

La  Kachgarie  est  donc,  à  tout  prendre,  un  pays  assez 
bien  favorisé  de  la  nature;  et  Tindustrieuse  population  qui 
l'habite,  peut  sous  un  gouvernement  actif  et  intelligent,  tenir 
une  place  des  plus  honorables  au  milieu  des  principautés 
de  l'Asie  centrale. 

Géographie  polilique.  —  La  Kachgarie  a  pour  capitale 
Kachgar  sur  le  Kachgar-Daria  siège,  du  gouvernement  de 
Tameer.  Elle  comprend,  comme  avant  1804,  15  districts 
principaux  qui  sont  : 

'  !<"  Le  district  de  Kachgar  (16000  maisons  ou  112000 
âmes  (1),  cap.  Kachgar  (5000  lAaisons  ou  25000  hab.);  — 
villes  principales  :  Artosh  (2000  m.  14000  h.);  Arghu;  Fay- 
zabad;  Daulatbagh  Kavarik  (800  m.  5600  h.) 

Kachgar  est  divisée  en  2  parties  :  Kuhna-Chahr  ou  vieille 
cité;  Yangi-Chahr,  ou  nouvelle  cité.  La  première  fut  con- 
struite, croit-on,  en  1513,  par  Mirza-Abakakar  ;  la  seconde 
date  de  1838.  Les  Chinois  y  tenaient  une  garnison  de 
5  000  h.  —  Kachgar  occupe  une  position  importante  et 
communique  avec  Andidjan  et  Uch  par  le  Terek-Dawan, 
avec  le  Pamir  par  le  col  de  Ghikchilik,  mais,  sa  population, 

(1)  A  raison  de  7  habilants  par  maison. 
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turque  en  grande  partie,  est  soupçonneuse  ou  malveillante. 

2"^  Le  district  de  Yarkand,  le  plus  étendu  et  le  plus  po- 
puleux de  toute  la Kachgarie  (32000  maisons  ou324000  h.), 
cap.  Yarkand  sur  le  Yarkand-Daria  (10000  m.  de  70000  h. 
avec  les  faubourgs);  villes  principales  :  Sanju  (2000  m., 
14000  h.);  Karghalik  (2000  m.,  14000  h.);  Gusma  (3000  m. 
21000  h.  )  ;  Olunchilik  (2000  m.,  14000  h.)  ;  Becharik  (1800  m., 
12600  h.);  Kilyan  (800  m.,  5600  h.). 

Yarkand  était,  bien  avant  Kachgar,  la  capitale  de  cette 
région;  c'est  la  plus  ancienne  comme  la  plus  importante  de 
toutes  les  villes  de  la  Tarlarie.  Les  Chinois  construisirent  à 
quelque  distance  Yangi-Ghahr  (nouvelle  cité)^  qui  se 
trouve  aujourd'hui  réuni  à  la  ville  ancienne.  Placée  au  dé- 
bouché du  Sarikoly  c'est  une  place  de  commerce  très-fré- 
quentée,  où  affluent  les.  Badakchanis,  les  Afghans,  les  Chi- 
nois, les  Hindous  et  les  Khokandiens.  La  population,  en 
grande  partie  tartare  et  chinoise,  contrairement  à  ce  qu'a- 
vait cru  d'abord  M.  Robert  Shaw,  est  avenante  et  affable  pour 
les  étrangers;  elle  aime  les  marchés,  les  réjouissances 
publiques  et  les  fêtes  ;  et  nulle  part  en  Asie  centrale  ne  se 
trouve  développé  à  un  aussi  haut  degré  le  confortable  ou 
bien-être.  * 

3^  Le  district  de  Yangi-Hissar  (8  OOO maisons  ou  36000  h.), 
cap.  Yangi-Hissar  (nouveau château)  —  (200  m.,  14000  h.). 
Ce  district  a  été  le  théâtre  de  la  grande  lutte  qui  mit  aux 
prises  le  Bouddhisme  et  Tlslamisme,  vers  le  viii^  siècle  de 
notre  ère. 

4*^  Le  district  de  Khotan  (en  chinois  Kiu-sa-tan-na,  ou 
mamelle  du  monde),  — appelé  encore  Alty-Chahry-Khotan 
ou  les  six  villes  du  Khotan  (18600  maisons  ou  130200  h.)  ; 
cap.  litchi  ou  Khotan  (6000  m . ,  42000  h.)  ;  villes  principales  : 
Karakach  (3000  m.,  21000  h.);  Chira;  Karya;  Noya; 
Yurung-kach. 

litchi  est  une  ville  manufacturière  qui  fabrique  des  étoffes 
de  soie,  de  coton,  des  tapis,  des  étoffes  bro'chées  d'or  et  d'ar- 
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gent.  Elle  communique  avec  le  Thibet  et  le  Gachmir  par  le 
col  de  Sanju;  avec  Yarkand  par  la  route  de  Giima,  et  avec  le 
Lob-Nor,  par  le  vieille  route  de  Marjam-Uldi.  Son  terri* 
toire  produit  une  pierre  blanche  appelée  Mànoh,  qui  s'exporte 
en  quantité  considérable  dans  les  villes  chinoises. 

S^"  Le  district  d'Aksou  (12000  m.,  84000  h.);  cap.  Aksou 
(6000  m.,  42000  h.). 

Aksou,  autrefois  Arpadil,  était  sous  les  Chinois  un  poste 
militaire  important,  à  la  jonction  des  routes  dHi,  par  le 
Mûzart-Dawan  qui  la  met  en  communication  avec  Rhuldja, 
et  de  Kansuh,  par  Turfan  et  Chamil.  Elle  fabrique  des  sel- 
leries, des  harnais,  des  poteries;  cultive  en  grand  le  tabac, 
considéré  comme  le  meilleur  de  toute  la  contrée,  et  trafique 
avec  la  Mongolie,  la  Dzoungarie  et  le  Khokand.  Les  habi- 
tants se  font  remarquer  par  leur  douceur  et  leur  activité. 

e^"  Le  district  de  Turfan,  à  l'ouest  du  précédent  (18  000 
maisons,  126000  h.);  capitale  Turfan  (6000  m.,  42000  h.). 
Quoique  situé  à  une  altitude  assez  élevée,  le  district  de 
Turfan  cultive  avec  succès  le  raisin^  le  melon  et  le  coton. 
C'est  une  des  vallées  les  plus  fertiles  duTian-Chan. 

TLe  district dTJch-Turfan  (2000 m.,  14000  h.); cap. Uch- 
Turfan  (800  m.,  5000  h.),  détruite  en  1765  par  les  Chinois, 
lors  de  la  rébellion  d'unKhodja;  reconstruite  depuis,  mais 
en  partie  seulement. 

9^  Le  district  de  Sarikol  (vallée  jaune)— (2500  m.,  1 7  500h.) 
cap.  Tach-Kurgan  (fort  de  pierre)  —  (200  m.,  1400  h.). 

La  plus  grande  partie  de  ce  district  se  compose  d'une 
longue  et  étroite  vallée  (35  kil.  de  long  sur  4  de  large)  qui, 
du  Pamir^  descend  dans  la  Tartarie.  C'est  probablement  la 
route  suivie  dès  la  plus  hante  antiquité  par  les  commerçants 
européens,  et  tout  porte  à  croire  que  la  ville  actuelle  de 
Tach-Kurgan  aurait  été  la  Siatiq  mercalorum^  dont  parle 
Ptolémée,  et  que  mentionne  l'itinéraire  de  Mae  s  Titianos. 

La  population  est  sarte  ou  tadjike,  et  d'origine  aryenne. 

9«  Le  district  de  Marabalchi  (5000  m.,  35000  h.),  cap. 
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Marabalchi  (3000m.,21000h.).  C'est  une  région  sablonneuse 
et  stérile;  elle  nourrit  cependant  une  grande  quantité 
d'ânes  estimés. 

Les  6  distrîcls  qui  restent  sont  les  moins  importants  par 
leur  étendue,  leur  population  et  leur  situation  :  ce  sont  ceux 
de  Kucha  à  l'est  d'Aksou  (6000  m.,  42000  h.  distribués 
par  groupes  ou  hameaux  de  25  à  100  maisons);  de  Kurla 
(2000  m., 14000  h.);  de  Karachahr  (1000  m.,  7000  h.  );  de 
Lob  (1000m.,  7000  h.);  de  la  tribu  desKalmaks,  population 
nomade  et  vivant  sous  des  tentes,  et  enfin  du  Pamir,  habité 
par  21000  Kirghizes  environ,  nomades  et  pasteurs,  qui 
errent  à  travers  les  steppes,  du  Badakchanà  TAIaï. 

En  résumé,  la  population  totale  de  la  Kachgarie,  que 
Walikhanoff  évaluait  approximativement,  en  1865,  à  600000 
habitants  tout  au  plus,  se  trouve  atteindre  d'après  les  don- 
nées de  la  mission  Forsyth,  le  chiffre  de  1015000  h., répar- 
tis entre  145  000  maisons. 

Gouvernement. — Le  chef  de  l'état,  Ameer  ou  Atalik  Ghazee, 
est  un  souverain  absolu  :  lui  seul  a  le  commandement 
suprême  des  armées  et  la  direction  des  affaires  intérieures. 
Son  gouvernement,  établi  par  la  conquête,  se  soutient  par  la 
force.  De  l'aveu  même  des  voyageurs  anglais,  la  personne 
de  Mohammed  Yacoub  était  peu  sympathique  à  la  population . 

Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  cour,  bien  qu'un 
grand  nombre  d'ofûciers  et  de  hauts  fonctionnaires  remplis- 
sent le  palais  du  prince  à  Kachgar.  Le  luxe  oriental  est 
banni,  et  partout  règne  dans  les  appartements  du  souverain 
i'austéiîté  la  plus  grande. 

Au-dessous  de  l'Ameer  se  trouve  une  sorte  de  conseil  des 
ministres  composé  de  six  membres  : 

Le  ministre  d'État  et  des  affaires  étrangères  :  Kichik  Amban. 

Le  commandant  général  des  troupes  et  ministre  de  la 
guerre  :  Yang  Tay  Dalay. 

Le  ministre  del'intérieur  etducommerce  :  YangPan  Dalay. 

Le  ministre  des  finances  :  Yang  Sang  Dalay. 

Le  ministre  de  la  justice  :  Khoboy  Dalay. 
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Le  chef  de  la  religion  :  Ghekh-uU- Islam. 

Chaque  ministre  a  sous  ses  ordres  un  délégué  ou  secré- 
taire,  Ghalday,  qui  fait  toute  la  besogne,  aidé  d'un  nombre 
assez  considérable  de  messagers,  officiers  de  police,  écri- 
Tains,  etc. 

Dans  chaque  district  se  trouve  un  gouyemeur  provincial, 
ou  Amban. 

L*Ameer  qui,  de  1865  à  1877,  gouverna  la  Kachgarie  et  sut 
faire  de  ce  pays  un  État  relativement  fort  et  prospère,  mérite 
une  mention  spéciale. 

Mohammed  Yacoub  était  né  à  Piskat,  près  de  Tachkeud 
en  1820  (l'an  1235  de  THégire).  Sa  mère  épousa  en  secondes 
noces  un  descendant  du  fameux  Tamerlan,  et  vint  résider 
près  de  Samarcand.  De  bonne  heure  Mohammed  Tacoub 
embrassa  le  métier  des  armes,  se  mit  au  service  du  Khan  de 
Khokand,  et  s'acquit  rapidement  un  grand  renom  de  bra- 
voure et  d^habileté.  Il  guerroya  surtout  contre  les  Russes; 
et  jamais  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  ne  pardonna 
entièrement  à  l'Ameer  de  Kachgar  les  exploits  de  l'ofBcier 
khokandien.  Mais  battu  plusieurs  fois  dans  la  vallée  du  Syr, 
alors  que  la  Russie  s'avançait  rapidement  du  Turkestan  sur 
Khodjend,  il  tomba  dans  une  espèce  de  disgrâce  jusqu'à  ce 
qu'il  obtint  du  Khan  l'autorisation  d'aller  combattre  les 
Chinois  et  les  Tungans. 

Mohammed  Tacoub  est  mort  il  y  a  quelques  mois.  Après 
avoir,  par  ses  talents  militaires  et  son  habileté  politique,  con- 
solidé sa  domination  dans  le  Turkestan  oriental,  il  se  croyait 
au-dessus  de  tout  danger,  quand  les  Chinois  tentèrent  de 
nouveau  la  conquête  de  la  Kachgarie.  Leurs  succès  rapides 
dans  les  districts  du  Lob  et  deKiria,  les  tentatives  d'assas- 
sinat ou  d'empoisonnement  qui  plusieurs  fois  se  renouve- 
lèrent contre  sa  personne,  découragèrent  l'Ameer.  qui  prit  la 
résolution  de  mourir  :  en  mars  dernier  il  se  suicida,  nous 
disent  les  rapports  venus  de  TAsie  centrale,  par  la  voie  de 
Calcutta  et  de  Tachkend. 

Y  a-t-il  eu  véritablement  suicide?  La  vérité,  sans  doute  ne 
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.sera  pas  connue  de  longtemps;  mais  la  mort  imprévue  du 
chef  qu'on  peut  appeler  avec  quelque  raison  le  «  Napoléon 
de  rOrient  (1),  »  aura  sans  doute  de  grandes  conséquences 
pour  Tavenir  de  la  Kachgarie.  Au  lieu  de  rester  un  terrain 
neutre,  sur  lequel  l'Angleterre  et  la  Russie  pouvaient  se 
rencontrer,  et  nouer  au  cœur  de  l'Asie  des  relations  de 
commerce,  l'état  de  Kachgar  se  verra  bientôt  disputé  par 
des  influences  rivales.  Qui  l'emportera  de  la  Chine  ou  de  la 
Russie?  L'avenir  seul  le  dira. 

Le  successeur  de  Mohammed  Yacoub  (2),  qui  est  son  fils 
aine,  Beg  Kuli  Beg,  âgé  de  vingt-huit  ans,  est  un  soldat 
éprouvé,  un  chefhabile  et  respecté  de  ses  troupes.  La  tâche, 
qu'il  assume  aujourd'hui  est  rude  à  poursuivre;  nous 
apprendrons  bientôt  sans  doute  quel  résultat  auront  eu  ses 
efforts. 

Population.  —  Quanta  la  population,  composée  en  majeure 
partie  de  Tartares  et  de  Turcs,  elle  est,  au  rapport  de 
sir  Douglas  Forsyth,  assez  indifférente  à  la  forme  du 
gouvernement  qui  pourrait  la  régir.  Active  et  industrieuse, 
attachée  à  la  culture  du  sol  et  au  négoce,  elle  souffrait  dif- 
ficilement le  joug  despotique  de  Yacoub,  dont  une  des  prin- 
cipales préoccupations  était  l'entretien  d'une  nombreuse 
armée.  Elle  regrettait  même  la  domination  chinoise,  sous 
laquelle  le  commerce  et  l'industrie  faisaient  bien  plus 
qu'aujourd'hui  la  prospérité  des  grandes  villes  car  les 
foires  annuelles  et  les  marchés  hebdomadaires  étaient  plus 
nombreux  et  beaucoup  plus  fréquentés. 

Les  habitudes  sédentaires  de  la  population  kachgarienne 
nous  expliquent  ses  mœurs  douces,  ses  manières  simples  ou 
affables  et  son  goût  pour  les  réjouissances  que  signalent 
tous  les  voyageurs  anglais.  Le  docteur  H.  W.  Bellew  (3)  et 
le  colonel  Gordon  (4)  nous  font  une  agréable  peinture  du 

(1)  D'  H.  W.  Bellew,  Kashiâir  and  Kashgar,  cap.  ix. 

(2)  Yacoub  a  laissé  10  fils  et  6  filles  vivant  encore, 

(3)  Kathmir  and  Kashgar,  cap.  vm. 
(4;  The  Roof  of  the  world^  cap.  m. 
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spectacle  qui  frappa  leurs  regards  à  Yarkand,  à  Yangi- 
Hissar  et  à  Kachgar  môme.  C'était  partout  un  air  d*aisance 
et  de  bien-être  qui  faisait  plaisir  à  voir.  La  curiosité  formait, 
sur  le  passage  des  Anglais,  des  groupes  avides  de  voir  les 
((  Firangi  »  ;  mais  tout  dans  leur  attitude  dénotait  la  bien- 
veillance. Habitants  des  villes  et  habitants  des  campagnes 
se  coudoyaient,  vaquant  à  leurs  affaires,  pendant  que  des 
marchands  de  gâteaux  criaient  leurs  petits  pâtés  et  leurs 
zambosa  (trad.  anglaise  Lady's  Kiss)  I 

Pendant  les  six  mois  que  dura  le  séjour  de  la  mission 
Forsyth,  jamais  on  n'entendit  parler  de  crime  ni  de  vol  ac- 
complî;  à  peine  les  tribunaux  de  Kachgar  eurent-ils  à  juger 
un  ou  deux  délits  sans  importance. 

Les  types  sont  nombreux,  provenant  du  mélange  des 
races  tartares,  chinoises  et  aryennes  ;  ils  n'ontrien  d'agréable 
ni  de  régulier,  cependant  les  femmes  y  sont  généralemait 
assez  belles  et  gracieuses.  Elles  ne  négligent  point,  nous 
disent  ie  colonel  Gordon  et  sir  Douglas  Forsyth,  les  toi- 
lettes qui  pourraient  faire  ressortir  leurs  charmes.  Là  aussi 
il  y  a  des  modes,  modes  d'hiver  et  modes  d'été  pour  les 
robes,  la  chevelure  et  les  chapeaux  ;  on  y  voit  même  une 
haute  fashion  qui  donne  le  mouvement. 

L'esprit  de  famille  est  bien  développé  et  le  divorce  tend 
de  plus  en  plus  à  disparaître.  Cependant  la  femme  est 
moins  respectée  qu'il  y  a  six  ou  cinq  siècles  ;  l'Islamisme^  en 
cela,  se  substituant  au  Boudhisme,  eut  une  funeste  influence. 
Mais  les  enfants  reçoivent,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  une  éducation  et  une  iostruction  soignées. 

C'est  entre  la  2*  et  la  8*  année  que  se  pratique  la  circon- 
cision; et  cette  grande  cérémonie  donne  lieu  à  des  fêtes  de 
famille  et  à  des  réjouissances  intimes.  A  hait  ans  l'enfant 
est  envoyé  à  l'école  primaire,  à  quatorze  il  entre  au  collège, 
ou  madrassij  où  s'enseignent  la  médecine,  la  jurisprudence, 
la  théologie,  l'histoire  et  la  poésie;  à  dix-sept  il  en  sort  et 
possède  un  fonds  d'instruction  variée  et  solide.  Mais  les 
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études  des  sciences  physiques  et  abstraites  sont  complète- 
ment négligées. 

L'instruction  est  «  moralement  »  obligatoire;  et  si  la 
loi  n'édicte  aucun  châtiment  contre  les  parents  qui  refusent 
ou  négligent  d'envoyer  leurs  enfants  au  maclab  (école 
primaire),  le  mépris  public  qu'ils  encourent  est  pour  eux  un 
châtiment  toujours  redouté. 

Il  faut  rendre,  à  ce  propos,  justice  au  gouvernement  de 
l'Ameer  Mohammed  Yacoub  :  ce  prince  donna  tous  ses 
soins  à  développer  l'enseignement  primaire  et  l'enseigne- 
ment supérieur,  multipliant  les  écoles  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Yarkand  et  de  Kachgar,  les  visitant  souvent  lui- 
même  (i),  fondant  de  nombreux  madrassé  ou  collèges  à 
KhotaOy  Yangi-Hissar  et  Yarkand  et  rémunérant  généreux 
sèment  les  lettrés. 

Mais  l'esclavage  y  subsiste  encore  comme  dans  toutes  les 
parties  de  l'Asie  centrale,  et  il  n'est  pas  rare,  nous  dit  le 
docteur  Bellew,  a  de  voir  sur  les  principaux  marchés  de 
Yarkand  s'échanger  un  jeune  Kalmak  contre  un  habit  en 
fourrure,  ou  une  jeune  Chinoise  contre  une  robe  de  soie.  » 
La  religion  de  l'Islam,  qui  est  celle  de  l'immense  majorité 
des  habitants,  se  prête  malheureusement,  du  reste,  à  ce 
honteux  trafic  que  l'influence  européenne  ne  pourra  de 
longtemps  faire  disparaître  du  continent  asiatique. 

On  peut  se  demander,  en  dernier  lieu,  sur  quelles  forces, 
régulièrement  organisées,  repose  la  défense  ou  la  sécurité 
de  la  Kachgarie. 

Là  encore  Mohammed  Yacoub  a  fait  des  prodiges,  en  créant 
de  toutes  pièces  une  armée  assez  puissante  pour  tenir  en 
respect,  pendant  douze  ans,  les  troupes  chinoises,  battre  les 
rebelles  et  imposer  aux  Khokandiens. 

L'airmée  kachgarienne  se  compose  de  trois  éléments  : 

Infanterie,  artillerie,  et  légions  étrangères  ou  Taifurchis. 

(1)  Il  défendit  par  une  loi  d'admettre  plus  de  60  à  65  enfants  dans  les 
écoles  primaires,  voulant  qn*ils  fassent  tons  également  sarvetlléa  et  instruits. 
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L'infanterie  est  montée  ou  à  pied.  La  cavalerie  n'existe 
pas  comme  corps  séparé. 

L'artillerie  est  bien  pourvue,  bien  dirigée;  et  dans 
la  pensée  de  Mohammed  Yacoub  c'était  l'arme  essentielle 
et  indispensable  à  laquelle  il  donnait  tous  les  ans  de  plus 
grands  développements.  Quant  aux  Taifurchis,  ils  se  compo- 
sent de  Chinois  y  de  Tungaus,  de  Dzoungariens  et  de 
Khokandiensquiforment  un  corps  auxiliaire  solide  et  nom- 
breux. 

Mais  nous  n'avons  aucun  chiffre  précis  sur  le  nombre  de 
soldats  que  l'Ameer  pouvait  mettre  sous  les  armes.  Les 
relations  anglaises  et  russes  n'en  disent  rien.  En  prenant 
comme  base  d'estimation  la  population  de  la  Kachgarie, 
fixé  plus  haut  à  un  peu  plus  de  1,000,000  habitanin,  on 
pourrait  évaluer  l'armée  à  50,000  ou  55,000  hommes.  C'est 
peu  pour  lutter  longtemps  avec  avantage  contre  les  troupes 
sans  cesse  renouvelées,  que  l'immense  empire  chinois 
peut  jeter  dans  la  plaine  du  Tarim. 

Monnaies,  poids  et  mesures. 

Les  monnaies  kachgariennes  sont  le  pul  (m.  de  cuivre) 
=  i/5  du  tanga. 

Le  tanga  (m.  d'argent),  frappé  au  coin  du  sultan  de  Cons- 
tantinople,  =  1  fr.  20. 

Le  fila  (m.  d'or),  frappé  également  au  coin  du  sultan  de 
Gonstantinople,  =  15  francs. 

Les  lingots  d'or  et  d'argent  ont  cours  comme  monnaies. 

Citons  le  yambu  ou  kurs  d'argent  =  30,000  grains  an- 
glais. 

Les  poids  employés  sont  : 

Le  poids  de  2  nukhud  =  1  fung,  soit  6  grains  anglais. 

Le  poids  de  10  fung  =  i  miska),  soit  60  grains  anglais. 

Le  poids  de  10  miskal  =  1  ser,  soit  600  grainâ. 

Le  poids  de  16  5er= 1  jing,  soit  20onces  oui  livre  4  onces. 

Le  poids  de  2  jing  =  1  tariam^  soit  2  livres  1/2. 

Le  poids  de  i  jing  =  1  ackak^  soit  5  livres. 


PAMIR  ET  KACHGARIE.  601 

Le  poids  de  A  achak  =  1  charak  =  20  livres. 

Le  poids  de  8  charak  =  1  gilbat  =  160  livres. 

Le  poids  de  8  gilbat  =  1  bcUnian  =  1,280  livres. 

Les  mesures  de  longueur  sont  : 

La  mesure  de  10  {t  =  1  fung. 

La  mesure  de  10  fung  =  1  sang. 

La  mesure  de  20  song  =  1  archin  ou  28  pouces  anglais. 

La  mesure  de  60  archin  =  1  tanab  ou  46  yards  24  pouces. 

« 

Conclusion.  —  Nous  terminons  par  le  tableau  des  latitudes, 
longitudes  et  altitudes  des  principales  localités  de  laKachga- 
rie,  telles  qu'elles  sont  désormais  acquises  à  la  science.  De- 
puis quinze  ans  ces  données  ont  varié  avec  les  différents 
voyageurs  qui  ont  visité  le  bassin  du  Tarim;  la  mission  For- 
syth a  rendu  un  service  signalé  aux  géographes  en  fixant  les 
chiffres  auxquels  ils  peuvent  s'arrêter. 


Localités. 

.  Utitudes. 

Long itudefl  (Paris). 

Altitudes. 

Kachgar 

seogiae" 

73o46'47"' 

1326  mètres 

Yarkand 

38025'  V 
38o56'  8' 

74o55'55' 
73o52'55"' 

1286        > 

Yang'hissar 

1417        ■ 

Khotan 

370  T'se" 
39o29'35" 

77039' 
7io26'10" 

1473        > 

Fayzabad  

1291        . 

Maralbaschi 

Seoiô'Si' 

75051 '20" 

1181        ■ 

Kargalik 

3705345" 

750  r 

1470        » 

ShadiduUa 

36o24'57'' 

— 

3865       » 

Tach-Kurgan 

37o46'49'' 

72059'  r 

3359        a 

Pic  de  Tagharma.. 

SSoSS'lS" 

730  2'47' 

8317        ■ 

ITINÉRAIRE 

DE   CH'DNG-CH'ING  A  TDN-NAN-FU 

par  M.   AOCHBR  (1) 


La  partie  du  Yang-tze  comprise  entre  Gh'ung-ch'ing  et 
Hankow  ayant  été  décrite  par  plusieurs  voyageurs  qui  ont 
visité  la  province  du  Sze-tchuan  à  différentes  époques,  il 
nous  a  semblé  inutile,  après  leurs  publications,  d'insister 
sur  le  côté  pittoresque  de  cette  partie  du  voyage;  aussi  nous 
sommes-nous  borné  à  reproduire  les  éléments  d'un  simple 
itinéraire  de  la  première  de  ces  villes  jusqu'à  la  capitale  du 
Yun-nan. 

Décembre  1870.  —  Au-delà  dé  Ch'ung-ch'ing-fu  les  mon- 
tagnes s'écartent  progressivement  et  font  place  à  des  colli- 
nes au  pied  desquelles  s'étend  une  plaine  fécondée  par  le 
limon  qu*y  dépose  le  débordement  annuel  du  Yang-tze.  Le 
lit  de  ce  fleuve  s'élargit,  et  le  courant^  moins  rapide,  ne  s'ac- 
célère qu'à  l'approche  des  bancs  de  sable  ou  de  galets  que 
les  crues  violentes  ont  formés.  Nous  avançons  lentement, 
franchissant  sans  grands  efforts  ces  obstacles  passagers.  Les 
brumes  épaisses  qui  régnent  pendant  la  saison  d'hiver  re- 
tardent seules,  le  matin,  notre  appareillage.  L'air  est  vif  et 
humide;  mais,  même  aux  heures  les  plus  froides,  le  thermo- 
mètre n'indique  pas  plus  de  7  degrés  centigrades. 

Toute  cette  région,  favorisée  par  la  nature,  ofiTre  le  plus 
riant  aspect.  La  terre  semble  plus  riche  et  mieux  aménagée 
que  dans  les  campagnes  du  bas  Sze-tchuan;  des  arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce,  des  plantations  de  canne  à  sucre,  des 
champs  de  colza  et  de  moutarde,  des  céréales  de  toutes 
sortes  s'étagent  dans  les  vallées  ;  sur  les  rives,  la  culture 

(1)  L*orthographe  donnée  par  M.  Rocher  pour  les  noms  propres  a  été 
maintenue,  bien  qu'elle  ne  s*accorde  point  avec  la  prononciation  fran- 
çaise. .  (Héd,) 
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reprend  possession  du  sol  que  l'inondation  abandonne  en 
se  retirant. 

La  première  ville  que  nous  rencontrons  est  Ghiang-ching- 
hsien;  bâtie  sur  la  rive  droite  du  fleuve  au  pied  d'une 
colline  couverte  d'orangers,  dans  une  situation  charmante  ; 
elle  voit  se  développer  sur  la  rive  opposée  une  plaine  d'une 
admirable  fertilité.  Sans  commerce  extérieur,  cette  ville 
doit  l'aisance  dont  semblent  jouir  ses  habitants  aux  habi- 
tudes laborieuses  de  ceux-ci,  à  la  fécondité  du  sol  et  sur- 
tout au  transit  des  marchandises  qui  descendent  des  dis- 
tricts du  nord.  Ses  faubourgs,  en  partie  détruits  pendant 
l'inondation  de  1869,  se  relèvent  avec  activité. 

23  au  il  décembre.  —  Quatre  jours  suffisent,  dans  les  cir- 
constances ordinaires  de  navigation,  pour  franchir  les  380 
lis  (1)  qui  séparent  cette  ville  de  Ho-chiang-hsien. 

Durant  tout  ce  trajet  de  grands  villages  se  succèdent  bâtis, 
la  plupart,  au  sommet  de  mamelons  boisés  et  se  détachant 
sur  le  fond  bleuâtre  des  montagnes  qui  disparaissent  dans 
la  brume  de  l'horizon.  A  chaque  pas  des  sucreries,  des  fa- 
briques de  papier,  des  distilleries  de  vin,  de  riz,  s'élèvent 
sur  les  rives  du  fleuve  où  des  barques  apportent  à  peu  de 
frais  les  matières  premières  et  chargent  en  échange  les 
produits  manufacturés  destinés  aux  escales  d'amont  jus- 
qu'à Sui-fou  et  surtout  au  grand  marché  de  Ch'ung-cb'ing. 
Ces  deux  villes  forment,  du  reste,  les  deux  points  extrêmes 
desservis  par  cette  batellerie  spéciale  et  fort  active. 

La  navigation  devient  fatigante,  sinon  difficile  et  quand 
arrive  le  soir,  nos  bateliers  sont  bien  aises,  après  leur  frugal 
repas,  de  se  reposer  jusqu'au  lendemain. 

Nous  passons  la  nuit  à  Lung-mên-t'an  (2),  après  avoir  été 

(1)  Le  H  a  environ  500  mètres  ;  mais  bien  que  réglementaire,  sa  lon- 
gueur varie  suivant  les  provinces  et  surtout  dans  celles  qui  sont  monta- 
gneuses. 

Tan  veut  dire  rapide. 
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contrariés  par  le  broaillard  et  surtout  par  les  bancs  nom- 
breux qui  obstruent  le  chenal.  Sur  tout  le  trajet  fait  au* 
jourd'hui,  nous  avons  passé  quelques  bateaux  à  moitié 
coulés  dont  les  marchandises  étaient  étalées  à  sécher,  résul- 
tat probable  d'un  choc  sur  quelque  roche. 

Ce  matin,  24,  nous  avons  passé  le  rapide  de  Lung-mên, 
non  sans  difficultés  ;  la  différence  de  niveau  dans  cet  endroit 
est  considérable  et  les  roches  qui  se  trouvent  au  milieu  de 
la  passe  obligent  les  bateaux  à  faire  des  zigzags  qui  augmen- 
tent beaucoup  les  difficultés;  mais  grâce  au  secours  rétri- 
bué^ et  dès  lors  toujours  empressé,  nous  n'avons  eu  aucun 
accident  à  déplorer.  Pendant  la  journée,  nous  avons  eu  à 
franchir  un  certain  nombre  de  petits  rapides  où  le  halage  a 
été  parfois  difficile,  néanmoins  nous  mouillons  à  six  heures 
du  soir  à  Péchau,  village  assez  important. 

25.  Le  fleuve,  parfois  resserré,  devient  très-large  et  le 
courant  plus  faible;  les  bancs  de  sable  et  les  roches  ne  se 
montrent  plus  qu'à  de  rares  intervalles  ;  une  petite  brise 
du  nord-est  nous  pousse  agréablement,  mais  il  est  dit  que 
nous  n'arriverons  pas  sans  accident  :  une  fausse  manœuvre 
nous  fait  briser  notre  gouvernail  et  nous  profitons  du  re- 
tard pour  visiter  les  sucreries  indigènes. 

26  décembre.  — Deux  pagodes  à  plusieurs  étages  signalent, 
â  20  lis  en  amont  et  en  aval  du  fleuve,  l'approche  de  Ilo- 
chiang-Hsien.  Cité  manufiicturière,  Ho-chiang-Hsien  ren- 
ferme une  population  très-dense,  adonnée  au  tissage  de  la 
soie,  laborieuse,  affable  et  hospitalière,  mais  aux  habitudes 
moins  mercantiles  et  aux  mœurs  plus  rustiques  que  les 
habitants  des  villes  situées  plus  bas  sur  le  fleuve.  Cette 
sous-préfecture  a  été  fort  éprouvée  pendant  les  inondations 
de  1868  et  1869;  les  faubourgs,  qui  formaient  environ  un 
tiers  de  la  ville,  ont  été  complètement  rasés  par  les  eaux. 

Le  district  produit^  en  dehors  des  denrées  communes 
à  tout  le  bassin,  de  l'indigo  qui  s'exporte  sur  le  marché  de 
Gh'ung-ch'ing. 
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27  décembre.  —  Aujourd'hui,  après  bien  des  efTorts,  nous 
mouillons  à  6  heures  du  soir,  à  Man-teou  ;  à  4  heures  nous 
avons  passé  devant  Lao-lu-chou  ;  cette  cité  est  complète- 
ment en  ruines,  quelques  terrassements  et  des  pans  de  rem- 
parts encore  debout  marquent  seuls  remplacement  qu'elle 
a  occupé.  D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu 
obtenir  de  la  population  riveraine,  elle  a  été  détruite  par 
l'inondation.  Dans  cette  partie  de  la  vallée,  les  montagnes 
se  rapprochent  du  fleuve  dont  le  lit,  plus  étroit,  est  en- 
combré de  bancs  de  sable  et  de  galets.  De  grosses  roches  le 
divisent  en  deux  bras  et  donnent  ainsi  naissance  à  de  forts 
courants  que  nos  hommes  remontent  aven  peine  ;  mais  le 
paysage  magnifique  qui  se  déroule  sous  nos  yeux  à  mesure 
que  nous  avançons  nous  fait  oublier  les  lenteurs  du  voyage. 

Malgré  la  saison  avancée,  une  végétation  luxuriante 
couvre  encore  la  campagne,  et  nous  éprouvons  une  impres- 
sion de  bien-être  en  admirant  ces  collines  et  ces  montagnes 
que  la  culture  a  partout  envahies. 

28  décembre.  —  Lu-chou,  situé  à  l'angle  d'un  coude  que 
fait  le  fleuve,  était  naguère  une  des  cités  les  plus  commer- 
çantes du  Sze-tchuan. 

Depuis  une  époque  à  laquelle  il  est  difficile  de  se  re- 
porter, une  grande  partie  de  son  commerce  s'est  transporté 
sur  le  marché  de  Ch'ung-ch'ing  où  les  marchands  se  con- 
tentent de  maintenir  des  comptoirs  pour  l'échange  de  leurs 
produits.  Cette  ville  n'en  demeure  pas  moins  une  place  de 
transit  fort  importante  et  surtout  un  centre  manufacturier 
où  sont  tissées  toutes  les  soies  récoltées  dans  cette  partie 
de  la  province.  On  y  fabrique  des  passementeries  de  toute 
sorte,  certains  articles  de  rubanerie  dont  ses  ouvriers  se 
sont  presque  fait  un  monopole,  des  étofl'es  de  soie  teintes 
ou  écrues  recherchées  sur  les  marchés  du  Hu-kuang  et  du 
Ghiang-sou  en  raison  de  leur  bon  marché,  et  surtout  des 
costumes  de  théâtre  aux  couleurs  éclatantes  qu'ils  font 
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mieux  et  à  meilleur  marché  qu'ailleurs.  Les  conserves  de 
fruits  récoltés  dans  les  euTirons  lui  constituent  également 
une  branche  de  commerce  assez  considérable  avec  les  villes 
de  l'intérieur. 

Détruite  en  partie  lors  de  l'inondation  de  1869,  ses  fau- 
bourgs sont  presque  complètement  reconstruits  et  le  va-et- 
vient  des  portefaix,  les  boutiques  ouvertes  en  plein  vent, 
les  appels  des  petits  marchands  qui  sollicitent  la  clientèle, 
enfin  le  mouvement  d'une  population  nombreuse  et  af- 
fairée, tout  concourt  à  donner  à  ces  nouveaux  quartiers  un 
caractère  remarquable  d'animation. 

Â  quelques  jours  de  marche  vers  le  nord-est,  le  district 
possède  des  puits  artésiens  à  eau  saumâtre  exploités  acti* 
vement  par  les  gens  du  pays  et  qui  fournissent  ces  grandes 
quantités  de  sel  de  mine  exportées  dans  la  partie  ouest  de 
la  province,  dans  le  Kuei-chou  et  jusqu'à  la  frontière  du 
Yun-nan.  Cette  industrie  est  frappée  de  droits  très-élevés 
perçus  par  les  agents  du  gouvernement  sur  les  lieux  mêmes 
de  production. 

29  décembre.  —  Nous  quittons  Lu-chou  par  une  matinée 
ravissante;  ce  matin,  par  extraordinaire,  le  soleil  dore  de 
ses  rayons  obliques  les  cimes  des  collines  et  nos  bateliers, 
que  rend  joyeux  notre  arrivée  prochaine  à  destination, 
semblent  plus  vigoureux  et  plus  alertes.  Une  dernière  étape  de 
soixante  lis  nous  permettra  d'atteindre  Na-hsi-hsien  ou  nous 
devons  quitter  le  grand  fleuve  ;  mais  il  est  écrit  que*  les  ra- 
pides du  Ghin-sha-chiang  éprouveront  jusqu'au  dernier 
moment  notre  patience,  car  après  avoir  lutté  toute  la  ma- 
tinée contre  le  courant,  nous  arrivons  vers  une  heure  en 
vue  de  la  ville  pour  nous  débattre  pendant  trois  heures 
encore  au  milieu  des  bas-fonds  avant  de  prendre  notre 
mouillage. 

30  décembre.  —  Na-hsi-hsien  est  bâtie  au  confluent  du 
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Yan-ning-ho  et  du  Ghin-sha-chiang  (1)  ;  sur  la  rive  droite 
s'élève  la  ville  officielle  dont  la  population  n'est  pas  très- 
importante  ;  la  majeure  partie  de  ses  habitant  s,  riches  pro- 
priétaires d'un  naturel  calme  et  paisible,  semble  prendre 
une  faible  part  à  la  fièvre  commerciale  qui  anime  les  autres 
parties  du  Szu-chuan.  Sur  sa  rive  opposée  s'étendent  les 
faubourgs  où  le  passage  des  mandarins  et  des  voyageurs  se 
rendant  dans  le  Kuei-chou  et  le  Yun-nan,  entretient  une 
certaine  activité;  c'est  encore  l'entrepôt  de.  l'opium,  de 
l'indigo  et  des  papiers  de  toute  sorte  qu'apportent  les  barques 
spéciales  à  cette  rivière  navigable  jusqu'à  Yun-ning  sur  un 
parcours  de  200  lis.  Ce  genre  d'embarcations  allant  rare- 
ment dans  les  ports  éloignés  du  grand  Ûeuve,  les  marchan- 
dises sont  transbordées  dans  d'autres  barques  ou  descendent 
jusqu'à  Lu-chou. 

Bien  que  nous  ayons,  depuis  notre  départ  de  Gh'ung- 
ch'ing,  quitté  le  costume  européen  et  que  nous  puissions, 
grâce  à  notre  pratique  de  la  langue  chinoise,  passer  le  plus 
souvent  inaperçus  dans  la  foule,  nous  croyons  prudent  de 
limiter  nos  excursions  et  de  confier  au  lettré  chinois  qui 
nous  accompagne  le  soin  de  s'entendre  avec  les  autorités 
pour  la  location  des  barques  qui  nous  sont  nécessaires  pour 
alléger  notre  convoi. 

A  partir  de  ce  point  nous  abandonnons  la  route  commer- 
ciale qui  continue  à  suivre  le  fleuve  Ghin-sha-chiang  jus- 
qu'en amont  de  Hsû-chou-fu  et  où  un  autre  affluent  (Li- 
tan-ho)  permet  de  pénétrer  directement  dans  le  Yun-nan 
sans  acquitter  d'autres  droits  que  ceux  perçus  à  Lao-wa- 
t'an,  douane  frontière  du  nord  de  la  province.  L'économie 
réalisée  de  la  sorte  peut  seule  compenser  la  longueur 
d'un  trajet  de  quarante  à  quarante-cinq  jours.  G'est  du 


(t)  Nom  qae  prend  le  Yang-tse-chiang  à  partir  de  Ch*ung-Gh*ing,  à  cause 
du  sable  d'or  qu'il  charrie  au  moment  des  crues  et  que  les  riverains  ex- 
ploitent sur  les  deux  rives. 
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reste  la  route  suivie  en  1868  par  M.  Gamier  et  les  membres 
de  la  mission  de  Lagrée.  Un  autre  itinéraire  plus  direct 
nous  conduira  en  vingt-neuf  ou  trente  jours  à  Yun-nao-fu  ; 
mais  cette  voie  ne  peut  convenir  au  commerce  dont  les 
marchandises  sont  frappées  d'une  surtaxe  de  barrière  de 
province  au  profit  de  la  province  du  Kuei-chou  que  l'on  tra- 
verse dans  sa  partie  nord-ouest. 

31  décembre.  —  Après  de  nombreuses  visites,  le  manda- 
rin,  voyant  notre  impatience,  a  bien  voulu  se  presser  un 
peu  pour  nous  faire  procurer  les  trois  bateaux  qu*il  nous 
fallait;  ils  arrivent  à  cinq  heures,  trop  tard  pour  commencer 
le  transbordement,  et  force  nous  est  d'attendre  au  lende- 
main. Des  marchands  venant  de  Yun-ning,  arrivés  cette 
après-midi,  nous  disent  que  l'eau  est  très-basse  dans  la 
rivière;  ils  ont  dû  quitter  leurs  bateaux  et  descendre  à 
cheval.  Belle  perspective  pour  la  fin  de  notre  navigation! 

i  janvier  1871.  —  Hier,  toute  la  journée  a  été  employée 
au  transbordement;  dans  d'autres  circonstances,  nous  n'au- 
rions pas  laissé  passer  cette  journée  inaperçue,  mais  l'an- 
xiété d'arriver  au  but  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  perdre 
un  moment. 

Nos  embarcations  sont  plus  longues  et  moins  étroites  que 
celles  du  Yang-tze,  le  fond  en  est  également  plus  solide  afin 
de  permettre  de  les  traîner  sur  les  cailloux,  et  lorsque^ 
malgré  leur  faible  tirant  d'eau,  le  chenal  n'a  pas  une  pro- 
fondeur suffisante  un  aviron  placé  à  l'avant  aide  à  évoluer 
dans  les  passages  difficiles.  Nos  bateliers  sont  tous  d'avis 
que,  malgré  ce  qu'ont  pu  dire  les  marchands  que  nous  avons 
rencontrés  avant-hier,  ils  sont  certains  de  passer;  cette 
confiance  nous  fait  espérer  que  nous  n'aurons  aucun  re- 
tard. Le  lettré  qui  nous  accompagne  est  parti  par  terre 
pour  Tun-ning,  il  arrivera  quelques  jours  avant  nous  et 
aura  le  temps  de  faire  les  préparatifs  qui  nous  permettront 
de  poursuivre  notre  voyage. 
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La  riyière,  large  de  65  mètres  environ  à  son  embouchure, 
se  rétrécit  bientôt  de  moitié  et  coule,  encaissée  de  collines 
verdoyantes;  cependant  le  courant  est  à' peine  sensible  et 
nous  naviguons  tout  le  jour  au  milieu  d'un  passage  des 
plus  pittoresques  et  sans  rencontrer  un  seul  rapide.  Les 
hauteurs  qui  nous  entourent  sont  couronnées  de  fourrés 
de  bambous  presque  impénétrables;  dans  les  vallées  bien 
cultivées  des  plantations  de  thé  ou  de  pavots  se  distinguent 
au  milieu  de  cultures  potagères  en  plein  produit;  çàetlà  on 
exploite  ce  bambou  d'une  qualité  spéciale  désignée  sous  le 
nom  de  chin-chu  et  dont  on  fabrique  des  papiers  de  toute 
sorte  que  tout  le  parcours  de  cette  rivière  fournit  en 
grande  quantité  aux  marchés  du  Tang-tze,  aussi  s'expli- 
que-t-on  le  soin  avec  lequel  les  paysans  de  ces  parages 
favorisés  savent  aménager  les  coupes  et  prévenir  le  dépeu- 
plement de  ces  forêts  qui  leur  procurent  le  bien-être. 

5  janvier,  — Nous  quittons  notre  mouillage  de  très-bonne 
heure;  le  temps  est  clair,  nous  passons  plusieurs  villages  oi!i 
tout  respire  le  travail  et  le  calme;  des  temples  bâtis  au 
milieu  de  bouquets  d'arbres  et  toujours  fréquentés,  des 
colonnes  élevées  au  dieu  protecteur  des  voyageurs  dénotent 
à  chaque  pas,  en  même  temps  que  ses  habitudes  supersti- 
tieuses, les  mœurs  hospitalières  de  la  population. 

La  navigation  devient  plus  difficile,  des  roches  se  mon- 
trent dans  le  chenal;  les  bas-fonds  deviennent  fréquents 
et  nos  barques  touchent  à  chaque  instant;  néanmoins,  le 
courant  est  encore  $i  faible  que  nous  parcourons  80  lis 
dans  la  journée. 

4  janvier.  —  Vers  onze  heures,  nous  entrons  dans  une 
gorge  étroite;  la  rivière  est  si  resserrée  entre  des  falaises 
presque  à  pic,  que  deux  barques  ont  beaucoup  de  peine 
à  se  croiser;  dans  ces  passages  difficiles,  le  courant 
est  presque  nul.  Sur  le  flanc  des  montagnes  un  chemin  a 
été  taillé  dans  le  roc  afin  de  faciliter  le  halage;  il  offre  aussi 
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une  voie  de  communication  par  terre  entre  Na-hchi-hsien 
et  Tung-ning-hsien.  Aux  difficultés  toujours  croissantes 
s'ajoute  bientôt  la  rencontrcde  rapides  qui  présentent  des 
dénivellements  de  1  mètre  à  l"'  1/2;  mais  la  nappe  d'eau 
manquant  de  profondeur,  et  notre  équipage  trouvant  tou- 
jours aux  moments  critiques  l'aide  intéressée  des  riverains, 
nous  franchissons  sans  trop  d'encombre  ce  mauvais  pas  et 
nous  débouchons  vers  quatre  heures  dans  une  vallée  fertile 
que  nous  suivons  jusqu'à  la  nuit. 

b  janvier. — Ce  matin,  un  brouillard  très-intense  couvre  la 
campagne;  nous  passons  successivement  plusieurs  barrages 
formés  par  les  galets  entraînés  au  moment  des  crues  et  sur 
lesquels  il  faut  traîner  les  bateaux;  l'eau  manque  presque 
partout  et,  d'après  ce  que  disait  hier  notre  chef  d'équipage, 
il  est  à  craindre  qu'elle  ne  descende  davantage  s'il  ne  pleut 
pas  sur  les  hauteurs.  Nous  passons  quelques  villages  qu'il 
nous  est  impossible  de  voir,  mais  notre  attention  est  attirée 
par  le  bourdonnement  de  voix  humaines,  le  chant,  du  coq  et 
quelques  rares  enfants  que  la  curiosité  amène  sur  les 
berges. 

Dans  l'après-midi,  le  soleil  paraît  et  nous  permet  enfin  de 
découvrir  le  pays  au  milieu  duquel  nous  naviguons.  Ici,  la 
rivière  s'élargit,  de  petites  collines  s'étagent  sur  le  fond  des 
montagnes  noires;  la  culture  potagère  est  plus  active,  ce 
qui  dénote  une  population  plus  dense  et  l'approche  d'une 
ville;  parfois,  quand  les  sinuosités  de  la  rivière  nous  per* 
mettent  de  découvrir  la  route,  nous  apercevons  des  équipes 
de  portefaix  chargés  de  sel  se  dirigeant  vers  Yun-ning-hsien. 

6  janvier.  —  Hier,  malgré  toute  la  diligence  qu'ont  pu 
faire  nos  hommes,  force  nous  a  été  de  mouiller  à  20  lis  de 
la  ville  oîi  nous  arrivons  ce  matin  à  dix  heures. 

Au  moment  où  nous  débarquons,  le  lettré  Wang,  qui 
nous  avait  précédés,  vient  se  mettre  à  notre  disposition  et 
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nous  conduit  à  Thôtellerie  où  nous  sommes  attendus.  Après 
avoir  été  confinés  pendant  deux  mois  et  demi  dans  notre 
sorte  de  prison  flottante,  nous  éprouvions  un  sentiment  de 
bien-être  à  nous  voir  tranquillement  installés  dans  une 
chambre  d'auberge  chinoise  ;  sans  doute  le  mobilier  est  des 
plus  primitifs  et  l'ordinaire  plus  que  frugal;  mais  nous 
sommes  portés  à  être  indulgents,  car  il  nous  est  permis» 
pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  de  nous  étendre  à 
notre  guise,  d'être  débarrassés  de  cette  caste  batelière  criarde 
et  ennuyeuse,  et  de  respirer  à  pleins  poumons  l'air  vivifiant 
des  montagnes;  nous  sommes  heureux  enfin  de  nous  sen* 
tir  pour  quelques  heures  libres  des  soucis  quotidiens  du 
voyage. 

Du  reste,  le  lettré  est  chargé  de  toutes  les  démarches, 
c'est  lui  qui  s'entendra  avec  le  mandarin  et^  de  concert  avec 
ce  dernier,  traitera  avec  les  loueurs  de  chevaux,  fixera  la 
somme  à  leur  payer  et  recrutera  des  coolies  (portefaix);  en 
un  mot,  il  organisera  notre  caravane;  à  peine  aurons-nous 
à  nous  occuper  des  bagages.  Ce  n'est  pas  une  mince  affaire 
que  de  transporter  du  matériel  de  guerre  à  dos  de  mulets, 
à  travers  les  montagnes  abruptes  du  Kuei-chou  et  du  Yun- 
nan;  d'autant  plus  que,  d'après  la  coutume,  la  charge 
de  chaque  bête  de  somme  ne  doit  pas  excéder  100  livres 
chinoises,  133  livres  anglaises.  Notre  convoi  ne  comprendra 
pas  moins  de  120  chevaux  qui  porteront  les  petites  caisses, 
tandis  que  celles  d'un  trop  fort  volume  seront  confiées  à  un 
détachement  de  20  coolies. 

D'après  le  prix  fait  par  les  mandarins  et  accepté  par  eux, 
les  conducteurs  recevront  sept  taels  par  bête  et  chacun  des 
portefaix  recevra  une  somme  de  quatre  taels,  un  tiers  en 
partant,  un  tiers  à  moitié  route  et  le  reste  à  l'arrivée  à  des- 
tination. Toutes  ces  négociations  prennent  du  6  au  7  jan- 
vier; le  8,  on  procède,  en  présence  du  lao-pan  (1)  au  pesage 

(1)  Le  lao-pan  est  le  propriétaire  des  mulets. 
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des  colis;  rarrangement  stipule  bien  un  poids  extrême  de 
100  livres  et,  balance  en  main,  il  est  scrupuleusement  obser- 
vé, mais  comment  tout  compte  fait,  les  charges  se  trouvent- 
elles  élevées  à  120  livres  en  moyenne?  C'est  un  problème 
que  ne  cherchent  pas  à  résoudre  nos  lao-pans,  moins  versés 
que  notre  personnel  dans  le  système  des  balances  surchar- 
gées de  10, 20, 40  et  50  p.  100  et  que  les  indigènes  appellent 
ch'iacVéng. 

Aussitôt  les  pesées  terminées,  les  muletiers  fixent  solide- 
ment les  caisses  aux  bâts  à  l'aide  de  fortes  lanières  en  cuir 
et  les  chargent  sur  leups  chevaux,  qu'ils  mènent  à  leur  au- 
berge en  attendant  le  départ;  105  charges  sont  déjà  prêtes; 
il  nous  manque  encore  10  à  15  chevaux  et  un  certain  nom- 
bre de  coolies  pour  prendre  le  restant  ;  mais,  comme  nos 
gens  ont  traité  à  forfait  pour  un  voyagede  vingt-deux  jours, 
les  chefs  veulent  se  mettre  en  route;  il  est  donc  décidé  que 
nous  les  suivrons  en  compagnie  deTch'eng(l)  et  de  deux 
domestiques.  Les  autres  et  le  lettré  Wang  formerontl'arrière- 
garde  à  quelques  jours  de  distance.  — Les  muletiers  chaussent 
leurs  grosses  bottes  ferrées  imperméables,  les  portefaix  atta- 
chent aux  talons  de  leurs  sandales  une  sorte  de  crampon 
à  deux  pointes  qui  leur  permettra  d'avancer  d'un  pied  ferme 
sur  les  pentes  glissantes;  on  nous  amène  nos  chevaux  de 
selle»  des  chaises  à  porteurs  pour  le  cas  d'accident  et, 
après  un  déjeuner  copieux  autant  que  les  ressources  du 
pays  le  permettent,  nous  donnons  le  signal  du  départ. 

Yung-ning-hsien,  que  nous  quittons,  est  une  sous-pré- 
fecture fort  peuplée,  située  au  centre  d'une  vallée  assez 
riche;  elle  sert  d'entrepôt  aux  marchandises  qui  arrivent 
des  provinces  du  Kuei-chou  etdu  Yun-nan.  La  petite  rivière 
que  nous  avons  remontée  depuis  Na-hchi-Hsien  la  divise  en 

(I)  Mandarin  en  disponibilité  du  Hupeh  qui,  n'osant  pas  faire  le  voyage 
tout  seul,  profite  de  notre  compagnie  pour  venir  du  Yun-nan  visiter  son 
beau-père,  alors  chih^hou  (mandarin)  de  An-ning-chou,  ville  située  à 
60  lis  de  Yun-nan-fu. 
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deax  parties:  celle  de  droite  est  habitée  par  les  indigènes  et 
les  marchands  de  Kuei-chou;  l'autre,  la  plus  importante, 
comprend  la  cité  murée  et  ses  faubourgs  où  se  traitent  à 
peu  près  toutes  les  transactions  commerciales.  Plusieurs 
portes  mettent  en  communication  ces  divers  quartiers. 

Avant  que  la  frontière  de  Sze-tchuan  eût  atteint  Ghe- 
shin-hOy  la  rive  droite  de  cette  rivière  était  considérée 
comme  faisant  partie  du  territoire  du  Kuei-chou,  et  admi- 
nistrée par  un  mandarin  dont  les  agents  percevaient  des 
droits  sur  toutes  les  marchandises  provenant  de  la  rive 
opposée. 

Yung-ning-hsien  abrite  sous  ses  murs  une  population 
flottante  considérable;  des  milliers  de  chevaux  et  de  mulets 
vont  et  viennent  dans  toutes  les  directions.  Il  faut  également 
compter  par  milliers  les  coolies  qui  transportent  les  mar- 
chandises trop  fragiles  ou  trop  encombrantes  pour  être 
confiées  aux  muletiers.  Nés  dans  la  partie  montagneuse  du 
pays,  plus  grands  et  plus  forts  que  leurs  congénères  de  la 
plaine,  ces  portefaix  préfèrent  au  travail  sédentaire  la  pé- 
nible besogne  qui  leur  assure  de  meilleurs  profits  et  surtout 
une  existence  en  plein  air,  nomade  et  insouciante.  On  les 
rencontre  dans  tout  le  nord-ouest  du  Kuei-chou  et  jusque 
dans  le  Yun-nan,  où  ils  apportent  la  porcelaine  de  la  manu- 
facture impériale  de  Tching-leh-tchôn,  et  prennent  en  re- 
tour du  thé  de  P'ou-eul,  si  estimé  sur  les  marchés  du  centre 
comme  article  pharmaceutique.  C'est  par  leur  intermédiaire 
que  les  districts  de  Pi-chieh-hsien,  de  Wef-ning-chou  et 
les  villages  de  l'intérieur  reçoivent  leurs  approvisionnements 
de  sel  de  Lou-chai  et  expédient  en  échange  des  produits 
pharmaceutiques,  ainsi  que  du  plomb  tiré  des  mines  de 
galène  argentifère  que  possèdent  ces  parages. 

Au  sortir  de  la  ville,  la  route  dallée  suit,  pendant  quelques 
kilomètres,  les  berges  de  la  rivière  transformée  en  torrent 
dont  les  eaux  limpides  sautent  de  roche  en  roche  en  bouil- 
lonnant, avant  de  prendre  le  chenal  de  la  plaine;  puis  cette 
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route  s'élève  par  une  suite  de  détours  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes abruptes.  Il  pleut  depuis  ce  matin;  nos  chevaux 
trébuchent  sur  le  granit  humide  devenu  presque  imprati- 
cable et  la  chaussée  longe  parfois  des  ravins  profonds  qui 
forcent  le  convoi  à  ne  s'avancer  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions;  à  mi-côte,  nous  sommes  enveloppés  par  un 
brouillard  très-dense  se  dirigeant  du  nord  au  sud  avec  une 
grande  rapidité.  Quelques  vallées  se  rencontrent  au  milieu 
desquelles  se  trouvent  des  hameaux  et,  arrivés  sur  le  faite, 
nousnejtardons  pas  à  descendre  une  pente  très-dure,  rendue 
plus  pénible  encore  par  l'eau  qui  ruisselle  sur  son  parcours. 
C'est  un  triste  début  de  voyage.  Vers  deux  heures,  nous 
rejoignons  nos  piétons  :  ils  fléchissent  sous  le  poids  des 
caisses  qu'ils  ont  entrepris  de  porter  à  dos  ;  nous  les  dépas- 
sons en  autorisant  le  chef  à  prendre  du  renfort  à  la  première 
halte.  Vers  six  heures,  nous  arrivons  à  Sbouen-Tsin  mais  ce 
Hameau  est  envahi  par  un  détachement  de  troupes  revenant 
du  Kuei-chou  et  force  nous  est  de  continuer  notre  marche, 
malgré  la  nuit  close  et  d'aller  jusqu'à  P'ou*she,  où  les  mu- 
letiers nous  ont  précédés.  Notre  troupe  est  en  complet 
désarroi;  derrière  nous  les  coolies  pataugent  encore  avec 
les  bagages  dans  les  sentiers  de  la  montagne,  en  compagnie, 
hélas!  de  notre  cuisinier.  Ce  village,  de  même  que  le  pré- 
cédent, est  encombré  de  soldats  et  de  voyageurs  ;  néan- 
moins nous  parvenons  à  nous  caser  dans  une  des  huttes  en 
paille  qui  sont  les  constructions  à  la  mode  dans  ces  parages 
élevés.  Rien  de  misérable  comme  ces  taudis  :  l'hôte  ne  four- 
nit que  le  riz,  le  combustible  et  un  abri.  Aussi  quel  dîner! 
du  riz  de  couleur  douteuse,  quelques  œufs  et  un  malheu<- 
reux  poulet  étique  obtenu  à  grand'peine,  composent  notre 
frugal  repas.  —  Dans  l'angle  d'un  compartiment  sordide  de 
la  hutte,  trois  planches  posées  sur  des  bancs  et  garnies 
d'une  vieille  natte  sur  laquelle  il  est  loisible  de  s'étendre 
mais  non  de  trouver  le  repos,  car  malgré  la  toile  cirée  qu*on 
emploie  pour  préserver  les  literies  du  contact  de  la  natte. 
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nous  sommes  constamment  tenus  sur  le  qui-vive  par  toutes 
les  variétés  d'insectes  parasites  qui  grouillent  dans  ces 
lieux. 

Vers  minuit,  l'arrivée  du  cuisinier  et  les  plaintes  des  do- 
mestiques arrivés  avec  nous,  nous  forcent  à  nous  mettre 
sur  pied  ;  boys  et  coolies  ont  été  pris  de  vomissements  et 
geignent  à  qui  mieux  mieux.  Enquête  faite,  notre  hôte 
nous  apprend  que,  voulant  sans  doute  se  refaire  après  une 
rude  journée,  nos  compagnons  ont  trop  copieusement  as- 
saisonné leur  cuisine  d'huile  dii  pays  Toog-yiu  (1),  dont  ils 
ignoraient  les  effets;  ils  éprouvent  pendant  quelque  temps 
toutes  les  angoisses  de  l'empoisonnement. 

6  janvier.  —  A  l'aube,  notre  convoi  s'ébranle;  après  la 
mésaventure  de  la  journée  d'hier,  nous  jugeons  prudent  de 
surveiller  les  préparatifs  de  départ  afin  de  nous  assurer  que 
chacun  a  repris  sa  place  dans  les  rangs.  En  tête  s'avancent 
nos  petits  chevaux  du  Kuei-chou,  si  lestes  et  si  dociles, 
par  détachement  de  15  à  20  bêtes  précédés  d'un  étalon 
plus  vigoureux,  la  tête  ornée  de  deux  grosses  queues  de  re- 
nard pendantes;  le  fronteau  est  rehaussé  d'une  bande  de  ca- 
licot rouge  formant  cocarde  et,  à  chaque  oreille,  une  lon- 
gue plume  de  faisan  qui  se  balance  à  chaque  mouvement; 
un  grand  chapelet  de  grelots  de  toutes  dimensions  fixé,  au 
bât  et  descendant  jusque  sur  le  poitrail,  complète  la  parure 
de  l'animal.  Cette  espèce  de  chef  de  file  marchant  d'un 
pas  relevé,  s'anime  au  tintement  des  grelots  qu'il  agite  et 
règle  ainsi  l'allure  du  convoi.  Sur  les  flancs  de  la  colonne 
se  tient  le  iao-pan,  promenant  autour  de  lui  Tœil  du  maître 
et  gourmandant  ses  muletiers  ;  ceux-ci  ont  chacun  la  garde 
de  cinq  chevaux  ou  mulets.  Des  pavillons  triangulaires  en 
cotonnade  jaune  portant  des  caractères,  indiquent  que  tout 


(1)  Huile  extraite  de  Tarbre  EUtococca  vemicifera,  1res- abondant  dans 
les  bat-fonds. 
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ce  qu'ils  couvrent  est  la  propriété  de  S.  E.  le  vice-roi  du 
Yun-nan;  ils  sont  plantés  au  sommet  des  b&ts  de  charge  et 
ajoutent  encore  à  reifet  pittoresque  de  Tensemble  de  notre 
caravane.  A  Tarrière-garde,  les  coolies  portent  aujourdliui 
gaillardement,  et  deux  à  deux  à  la  façon  ordinaire,  les  caisses 
sous  lesquelles  ils  succombaient  au  départ  de  Yung-ning- 
hsien.  Après  le  déûlé,  qui  dure  bien  un  quart  d'heure, 
nous  nous  engageons  dans  la  vallée  pour  regagner  les 
hauteurs. 

Il  tombe  une  pluie  fine;  c'est  du  brouillard  condensé. 
Durant  toute  Télape  la  route  s'élève  encore  par  une  série 
de  collines  qui  s'étagent  en  gradins  successifs  dans  la  di- 
rection O.-S.-O.  ;  la  voie  est  difficile  et  glissante,  les  montées 
sont  fréquentes  et  raides.  Le  pays  est  triste  et  aride,  noyé 
dans  le  brouillard  et  presque  désert;  à  peine  rencontre-t-on, 
à  de  rares  intervalles,  quelques  cabanes  au  centre  des  défri- 
chements restreints  où  poussent  péniblement  le  blé  de  Tur- 
quie, le  blé  noir,  les  pommes  de  terre  et,  dans  les  bas- 
fonds,  une  espèce  de  riz  rouge  de  qualité  inférieure  mais 
d'un  assez  bon  rendement. 

Vers  le  milieu  du  jour,  les  lao-pan  choisissent  pour  la 
halte  les  bords  d'un  cours  d'eau  oil  l'herbe  est  plus  abon- 
dante et  laissent  les  chevaux,  délivrés  de  leurs  charges, 
paître  librement  pendant  une  heure.  Tandis  qu'un  des  mu- 
letiers prépare  le  riz,  ses  camarades  inspectent  les  harnais 
et  réparent  les  avaries  qui  s'y  sont  produites  pendant  la 
marche.  Ces  muletiers  sont,  du  reste,  infatigables;  qu'une 
de  leurs  bêtes  boite  ou  s'abatte,  ou  qu'un  fer  ou  que  quel- 
ques clous  se  détachent,  ils  déchargent  l'animal  et  réparent 
l'accident  avec  une  dextérité  merveilleuse.  Ils  ont  toujours 
un  cheval  de  rechange  par  équipe  et  qui  est  monté  ordinai- 
rement par  le  chef,  mais  toujours  prêt  à  prendre  une  charge 
pour  le  cas  où  un  accident  grave  surviendrait  durant  le 
trajet. 

Leur  frugal  repas  terminé,  un  des  hommes  (on  choisit 
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ordinairement  le  meilleur  marcheur)  prend  les  devants  de 
façon  à  avoir  le  temps  de  faire  préparer  les  écuries  à  la 
station  suivante  et  aussi  pour  obvier  au  désagrément  d'y 
trouver  tout  encombré,  ce  qui  arrive  bien  souvent.  Arrivés 
au  terme  de  l'étape,  le  soin  de  leurs  bétes  les  retient 
encore  debout  une  partie  de  la  nuit;  il  est  impossible  de 
trouver  des  serviteurs  plus  vigoureux,  plus  dociles  et  plus 
disciplinés.  Toutes  les  hautes  vallées  que  nous  traversons 
renferment  de  nombreux  gisements  de  houille  exploités  à 
fleur  de  terre  par  les  indigènes.  Chaque  famille  ouvre  une 
ou  plusieurs  galeries  dont  la  profondeur  n'excède  pas 
70  mètres;  parfois,  si  le  charbon  est  de  qualité  supérieure 
et  si  l'extraction  en  est  facile,  plusieurs  familles  s'associent 
et  continuent  les  travaux  jusqu'à  la  profondeur  de  150  à 
200  mètres,  mais  sans  jamais  dépasser  cette  limite  extrême. 
Le  combustible  que  fournissent  ces  exploitations  toutes 
primitives  est  consommé  par  les  montagnards  ou  transporté 
par  eux  sur  le  marché  de  Yung-ning-hsien. 

A  cinq  heures^  nous  arrivons  au  village  de  Ou-li-tan  abrité, 
comme  Fourche,  au  fond  d'une  vallée  étroite  et  d'un  as- 
pect aussi  pauvre.  Nous  trouvons  là  le  muletier  qui  nous 
avait  précédés. 

9  janvier.  —  Nos  muletiers  nous  annoncent  une  journée 
fort  rude.  Dès  le  départ,  nous  avons  à  franchir,  sous  une 
pluie  battante,  une  série  d'escarpements  rapides  et  presque 
impraticables  en  raison  des  dalles  usées  et  glissantes  qui 
continuent  à  former  la  voie.  Après  trois  heures  d'une  as- 
cension presque  continue,  nous  arrivons  au  pied  de  Sue- 
shan-kouan,  point  culminant  du  massif;  la  route  en  lacet 
ouverte  dans  les  parois  à  pic,  s'engage  sur  les  flancs  de  la 
montagne;  elle  est  bordée  de  précipices  au  fond  desquels 
grondent  des  torrents  qui  descendent  du  sommet.  Nos 
hommes  se  rapprochent  de  leurs  chevaux  et  ne  marchent 
plus  qu'avec  des  précautions  extrêmes;  à  mesure  que  nous 
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avanoons  un  brouillard  épais  nous  aveugle  et  nous  n'en- 
trevoyons que  par  échappées  le  danger  que  nous  côtoyons: 
impossible  de  se  tenir  en  selle.  Il  nous  faudra  encore  deux 
heures  de  marche  anxieuse  et  harassaiite  avant  de  gagner 
la  brèche  qui  donne  accès  sur  le  versant  opposé.  Enfin, 
après  bien  des  difficultés,  nous  arrivons  près  d'un  temple 
taillé  dans  le  roc  et  dédié  au  génie  protecteur  de  la  mon- 
tagne; nos  chefs  s'approchent  de  l'autel  et  sacrifient  cha- 
cun un  jeune  coq  qu'ils  ont  apporté  à  cet  effet  de  Ou-li* 
tan,  notre  dernière  étape;  mais  la  cérémonie  de  l'offrande 
est  sans  doute  purement  symbolique,  car^  après  avoir  versé 
le  sang  des  volatiles  et  en  avoir  arraché  quelques  plumes, 
nos  sacrificateurs  emportent  leurs  victimes  dont  ils  soupe- 
rout  ce  soir.  Il  est  vrai  qu'en  guise  de  compensation,  ils 
donnent  quelques  sapèqûes  aux  bonzes  gardiens  de  ce  saint 
lieu. 

Devant  nous,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  appa« 
raissent  des  montagnes  aux  formes  plus  régulières  et  moins 
abruptes.  Â  nos  pieds  coule,  au  milieu  des  sinuosités  de  la 
vallée,  la  rivière  Ghin-ho,  qui  forme  frontière  entre  les  pro- 
vinces du  Kuei-chou  et  du  Sze-chuan.  Sur  une  colline  de  la 
ville  gauche  nous  distinguons  les  ruines  d'un  village  forti- 
fié. La  descente  est  relativement  facile,  les  rayons  blafards 
du  soleil  remplacent  l'épais  brouillard  de  l'autre  versant  ;  la 
température  devient  à  chaque  instant  plus  douce.  A  mi-côte 
nous  trouvons  des  camélias  sauvages  en  pleine  floraison  et 
çà  et  là  des  roses  de  haies  bordent  la  route;  plus  bas,  des 
plantations  de  l'arbre  ékBOCocca  vernicifera  dont  on  extrait 
l'huile  tong-yiUf  des  céréales  et  même  des  orangers,  don- 
nent un  air  de  gaité  au  paysage  si  monotone  sur  le  versant 
que  nous  venons  de  quitter.  Un  bac  est  établi  sur  la  petite 
rivière,  à  peine  large  de  30  mètres;  les  chevaux,  débarras- 
sés de  leurs  fardeaux,  passent  d'abord,  ensuite  les  mar- 
chandises, puis  les  voyageurs.  Comme  ces  opérations  de 
transbordement  ne  laissent  pas  que  d'être  longues  et  entrai- 
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neraient  des  retards  au  début  de  l'étape,  il  est  d'usage  d'ef- 
fectuer le  passage  dans  la  soirée,  de  telle  sorte  qu'on  couche 
sur  la  rive  droite,  lorsqu'on  vient  de  Sze-chuan  et  sur  la  rive 
gauche,  lorsqu'on  arrive  du  Kuei-chou. 

La  vallée,  ajssez  fertile,  alimentait  naguère  une  popula- 
tion nonibreuse,  active  et  laborieuse.  Mais,  durant  les  années 
de  guerre  civile  que  le  Kuei-chou  (le  N.-O.  en  particulier)  a 
eu  à  soutenir  contre  les  Miao-tzu,  les  habitants  de  cette  zone 
ont  été  dispersés,  tués  ou  entraînés  par  leurs  persécuteurs; 
conséquemment  les  bras  manquent  aujourd'hui  pour  ré- 
prendre les  cultures  depuis  longtemps  délaissées. 

Gh'ih-shul-ho,  où  nous  passons  la  nuit,  n'esta  proprement 
parler  qu'un  amas  de  décombres  ;  on  voit  que  l'occupation 
a  été  plus  longue  sur  la  rive  opposée;  hommes  et  femmes 
sont  à  peine  couverts  de  quelques  guenilles,  quant  aux  en- 
fants, ils  sont  complètement  nus.  Tous  ces  pauvres  diables 
vivent  du  peu  qu'ils  récoltent  et  du  passage  des  voyageurs. 
Accroupis  presque  tout  le  jour  autour  de  foyers  qu'ils  en- 
tretiennent à  peu  près  sans  dépense,  ils  laissent  les  terres  en 
friche  eu  attendant  que  l'augmentation  de  la  population  de 
ces  parages  soit  assez  puissante  pour  empêcher  les  marau- 
deurs d'enlever  les  récoltes»  Leur  dénûment  est  si  profond 
que  c'est  avec  la  plus  grande  difficulté  que  nous  pouvons 
nous  procurer  un  malheureux  poulet  qu'il  nous  faut  payer 
1000  sapèques  (4  frr50).  Nos  domestiques,  qui  croyaient 
trouver  du  riz  à  acheter^  se  voient  forcés  de  partager  celui 
des  muletiers. 

11  janvier.  —  Ce  matin,  nous  allons  donc  chevaucher 
sur  le  territoire  du  Kuei-chou,  qui,  d'après  les  Chinois,  est 
aussi  le  pays  des  brouillards  1  II  fait  à  peine  jour  que  tous 
nos  préparatifs  de  départ  sont  terminés,  et  c'est  avec  grande 
satisfaction  que  nous  quittons  ces  parages  inhospitaliers. 
La  roule  est  relativement  facile  pendant  la  montée;  lés 
dalles  ont  disparu,  ce  qui  rend  la  marche  moins  pénible. 
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Gomme  chaque  jour  un  brouillard  intense,  se  transformant 
en  pluie  très-fine  vers  midi,  règne  sur  les  hauteurs.  Nous 
arrivons  sur  un  plaleau  dont  la  végétation  esttrès-active;  à 
droite  et  à  gauche  des  bois  de  chênes,  de  sapins  et  d'autres 
essences  d'arbres  couvrent  les  petites  coUiçes  ;  dans  bien 
des  endroits  la  route  est  presque  envahie  par  la  végétation. 
Mais,  à  la  descente,  nous  retrouvons  la  chaussée  pavée;  elle 
serpente  au  milieu  de  coIUdcs  très-ravinées.  Dans  le  fond, 
la  présence  du  fer  se  manifeste  en  plusieurs  endroits  par 
liépaisse  couche  de  rouille  que  les  petits  ruisseaux  et  les 
sources  déposent  sur  leur  parcours;  toute  la  région  est  à 
peu  près  inculte  et  déserte,  et  ce  n'est' qu'à  de  rares  inter- 
valles que  nous  trouvons  sur  la  route  une  mauvaise  hutte 
en  paille,  où  croissent  à  droite  et  à  gauche  quelques  plantes 
potagères.  Nous  faisons  halte,  à  cinq  heures  et  demie  à 
Wan-li-paô. 

a-i3  janvier.  —  L'étape  ne  doit  être  que  de  40  lis;  aussi 
avons-nous  résolu  de  gagner  d'une  seule  traite  Pi*chié,  la 
première  sous-préfecture  faisant  partie  du  Kuei-chou,  où 
il  nous  soit  facile  de  nous  ravitailler.  Après  avoir  dépassé 
Pa-tseu-fin,  il  nous  est  donnée  pour  la  première  fois,  de  voir 
des  Miao-tzu  en  costume  national.  Un  homme  et  une 
femme  passentàcôté  de  nous  et  quittent  peu  après  la  grand' 
route  pour  s'enfoncer  dans  un  sentier  qui  les  conduira  à 
leur  village  ;  ils  marchent  d'un  pas  précipité  mais  sûr,  leur 
regard  est  vif  et  sévère,  leur  taille  est  petite,  mais  ils  pa- 
raissent très-vigoureux.  La  femme,  jeune  encore,  a  des  traits 
réguliers  et  une  physionomie  sympathique;  elle  porte  un 
enfant  attaché  sur  son  dos  par  une  ceinture  de  toile  ;  de 
grandes  boucles  d'oreilles  d'argent  se  balancent  à  tous  ses 
mouvements;  hommes  et  femmes  se  coiffent  à  peu  près  de 
la  même  manière  :  ils  ramènent  tous  leurs  longs  cheveux 
sur  l'arrière  et  les  tortillent  en  forme  de  chignon  ;  la  plu- 
part du  temps,  les  hommes  se  couvrent  la  tête  de  turbans  i 
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couleurs  voyantes  ou  d'un  petit  chapeau  conique.  L'accou- 
trement des  femmes  consiste  en  un  court  jupon  en  toile  et 
en  une  petite  casaque  de  môme  étoffe;  celui  des  hommes 
consiste  en  une  blouse  en  toile  serrée  à  la  ceinture  et  qui 
descend  jusqu'aux  genoux.  Ils  portent  tous,  comme  chaus- 
sure,  des  sandales  de  paille  et  ne  connaissent  pas  les  bas. 

Le  pays,  jusque-là  stérile  et  désolé,  prend  un  aspect  plus 
riant  et  tout  annonce  l'approche  d'une  ville;  la  population, 
moins  clair-semée,  paraît  plus  active  et  possède  des  ri* 
zières,  des  jardins  potagers  assez  bien  entretenus  et  se  livre 
à  l'élève  des  bestiaux  et  de  la  volaille;  elle  ajoute  à  ces 
ressources  la  vente  d'objets  de  vannerie  qu'elle  fabrique 
pendant  la  morte-saison,  la  préparation, du  charbon  de 
bois  et  l'exploitation  des  gisements  de  houille.  Sur  les  lieux 
d'extraction  de  cette  dernière  se  fabrique,  avec  les  débris, 
une  sorte  de  coke  obtenu  au  moyen  des  mêmes  procédés 
que  le  charbon  de  bois,  c'est-à-dire  en  disposant  au  fond 
d'une  fosse  des  couches  de  combustible  dans  lesquelles  des 
ouvertures  sont  ménagées  et  que  l'on  recouvre  de  terre 
lorsque  le  remplissage  est  terminé. 

Nous  chevauchons  entre  de  hautes  montagnes  aux  flancs 
dénudés  ;  puis,après  avoir  gravi  un  mamelon  où  se  dresse  une 
pierre  commémorativede  la  prise  de  Ghu-kung-ching  (i)  par 
Chen-yii-yin,  Foutaï  du  Yun-nan  en  1867,  nous  apercevons 
dans  la  brume  les  remparts  de  la  cité.  Ils  sont  baignés  par 
une  petite  rivière  qui  arrose  la  vallée,  suit  les  collines  et 
s'engouffre  à  quelques  lis  plus  loin,  dans  une  anfractuosité 
de  la  montagne,  pour  reparaître  à  quelques  lis  de  là,  au  mi* 
lieu  d'une  plaine  fertile. 

La  ville  de  Pi-chié,  bâtie  entre  des  collines,  est  située  au 


(1)  District  situé  au  S.-E.  de  la  ville  de  Pi-chié.  Aux  Miao-lzu  habitant 
ces  parages,  étaient  venus  se  joindre  des  Miao-tzu  des  ramiftcations  de  la 
chaîne  de  montagnes  de  Liang-shan  et,  ensemble,  ils  avaient  réussi  à 
s'emparer  de  quelques  positions  importantes  et  menaçaient  la  ville  de  Pi- 
chié. 
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milieu  d'un  paysage  sévère  et  original.  Sa  population  n'est 
pas  très-considérable  mais  paraît  fort  active.  L'importation 
des  tissus  de  coton  et  de  laine  de  tout  genresy  du  sel  et  de 
maints  autres  articles  de  consommation,  en  un  mot,  tout 
le  commerce  extérieur  se  trouve  entre  les  mains  de  gens 
du  Kiang'si,  du  Sze-chuan  et  même  des  négociants  de 
Canton  qui  reçoivent  leurs  produits  de  cette  dernière  pro- 
vince. Les  indigènes  s'adonnent  plus  spécialement  à  la 
petite  industrie  et  se  contentent  des  profits  de  main* 
d'œuvre. 

Pi-chié  doit  à  un  trafic  fort  singulier  la  réputation  d'assez 
mauvais  aloi  qu'elle  s'est  faite  parmi  les  provinces  limi- 
trophes. C'est  là  que  s'arrêtent  les  mandarins  ou  les  voya- 
geurs en  quête  d'une  seconde,  voire  même  d'une  troisième 
épouse.  Après  le  départ  des  bandes  rebelles,  la  misère  con- 
traignit un  certain  nombre  de  paysans  à  se  séparer  de  leurs 
filles  à  beaux  deniers  comptants  ;  puis,  la  misère  conti* 
nuant,  l'usage  s'établit  dans  les  maisons  de  se  débarrasser 
de  la  sorte  des  bouches  inutiles,  et  peu  à  peu  cette  ville  est 
devenue  ce  qu'on  pourrait  appeler,  par  euphémisme,  la 
grande  agence  matrimoniale  du  pays.  Des  maisons  spéciales 
reçoivent  les  jeunes  filles  auxquelles,  la  plupart  du  temps, 
leurs  familles,  quoique  malheureuses,  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  les  pieds  à  la  torture  dans  l'espoir  de  leur  trouver 
un  parti  avantageux.  Ces  jeunes  filles  sont  remises  à  des 
matrones  qui  les  hébergent,  les  parent,  s'occupent  de  leur 
placement  et  traitent  avec  Tacquéreur,  le  tout  moyennant 
une  commission  dont  les  termes  sont  fort  modérés.  Notre 
ami  Cheng,  qui  nous  donne  ces  détails  avec  le  plus  grand 
sérieux,  semble  assez  enclin  à  profiter  de  la  circonstance 
pour  se  pourvoir;  mais  au  dernier  moment  reculerait-il 
devant  la  dépense  ou  bien  songerait-il  qu'un  marché  sem- 
blable ne  se  conclut  pas  sans  quelque  réflexion  et  qull 
y  aurait  danger  à  fixer  son  choix  au  pied  levé  ?  Toujours 
est-il  que  notre  brave    compagnon  rentre   seul   le  soir 


ITINÉRAIRE  DE  CH'UNG-CH'ING  A  YUN-NAN-FU.  623 

au  logis  sans  faire  d'allusion  nouYelle  à  cette  fantaisie. 

Non  loin  de  Ta  ville,  au  milieu  des  collines  cultivées  et 
entretenues  avec  soin,  sont  établis  des  Miao-tzu  qui  vivent 
de  fruits,  de  sarrasin,  de  maïs  et  de  pommes  de  terre;  ils 
ne  récoltent  pas  le  vin  en  quantité  suffisante  pour  en  faire 
la  base  de  leur  alimentation  et  ils  préfèrent  le  vendre  pour 
la  consommation  de  la  ville.  Actifs  et  vigoureux,  ils  entre- 
tiennent avec  grand  soin  les  forêts  d'où  ils  retirent  les  bois 
de  construction  nécessaires  au  district.  Ils  exploitent  aussi 
avec  beaucoup  d'activité  des  gisements  assez  productifs  de 
galène  argentifère,  mais  le  manque  d'argent  et  la  crainte 
d'être  volés  ne  leur  permettent  pas  de  donner  à  cette  in- 
dustrie une  plus  grande  extension. 

Au  sortir  de  la  ville,  une  marche  de  quelques  heures 
nous  conduit  au  village  de  Kao-shain-pn,  bâti  sur  une  col- 
line située  au  centre  d'une  exploitation  de  houille  en  pleine 
activité. 

{A  suivre.) 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


LES  TRAVAUX  GEODÉSIQUES  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  GÉOGRA- 
PHIQUE DE  RUSSIE,  EN  ASIE,  PAR  LE  LIEUTENANT-COLONEL 
CHANOINE. 

La  détermination  exacte  de  la  forme  du  globe  terrestre 
et  de  sa  surface,  au  moyen  de  la  géodésie  et  de  la' topogra- 
phie, doit  nécessairement  marcher  de  pair  avec  le  dévelop- 
pement des  voies  de  communication,  de  Tindustrie  et  des 
sciences  qui  ne  peuvent  se  passer  du  concours  de  la  géo- 
graphie avec  toutes  ses  applications.  Les  conquêtes  qui  res- 
tent à  faire  dans  ce  domaine  scientifique  sont  incompara- 
blement plus  vastes  que  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici.  Une 
grande  partie.de  l'Europe,  la  presque  totalité  du  re^te  du 
globe,  sauf  les  États-Unis  et  quelques  régions  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  n'ont  pas  encore  été  l'objet  des  travaux  réguliers 
sans  lesquels  la  construction  des  voies  ferrées,  des  routes 
et  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  de  loin  ou  de  près, 
rencontrent  des  retards  et  des  difficultés  parfois  insurmon- 
tables. 

La  Société  de  Géographie  et  l'état-major  russes  ont  de- 
puis longtemps  donné  une  grande  impulsion  à  ces  travaux 
dont  l'utilité  et  la  grandeur  seront  encore  mieux  appréciées 
par  les  générations  futures.  En  1872,  a  été  terminée,  sur  le 
terrain,  la  grande  triangulation  internationale  qui  avait  pour 
but  de  mesurer  l'arc  de  parallèle  qui  s'étend  d'Orsk  (gou- 
vernement d'Orembourg)  à  l'île  Yalentia  sur  la  "côte  occi- 
dentale d'Irlande.  L'arc,  qui  dépasse  en  étendue  5335  kilo- 
mètres, comprend  69  degrés  en  longitude,  un  peu  moins  de 
1/5  de  l'étendue  totale  du  parallèle;  le  territoire  russe  com- 
prend 40  degrés,  les  29  autres  sont  répartis  entre  la  Prusse, 
la  Belgique  et  l'Angleterre.  Ce  grand  travail,  entrepris  en 
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Russie  sous  le  patronage  du   grand-duc  Constantin  par 
MM.  Struve,  par  les  généraux  et  oflBciers  Vrontchenko, 
Tenner,  Schubert,  Forsch  et  Jilinski,  en  Prusse  par  le  gé- 
néral Baeyer,  en  Belgique  par  Tétai-major  belge,  et  en  An* 
gleterre  par  M.  Airey,  a  comporté,  sur  le  territoire  russe 
seulement,  depuis  la  frontière  prussienne  jusqu'à  Orsk^ 
428  triangles  dont  182  calculés  directement  pour  la  mesure 
du  parallèle.  Les  calculs  et  les  solutions  définitives  qui  de- 
mandaient encore  plusieurs  années  de  travail  doivent  être 
actuellement  terminés.  On  peut  considérer  comme   une 
nouvelle  extension  de  ce  beau  et  vaste  travail,  la  détermi- 
nation récente  des  longitudes  et  latitudes  des  points  les 
plus  importants  de  la  région  sibérienne,  depuis  la  Russie 
d'Europe  jusqu'à  l'Océan  pacifique.  M.  le  colonel  Kaverski, 
vice-président  de  la  section  de  géographie  mathématique 
de  la  Société  Impériale  de  Géographie,  a  résumé  dans  un 
rapport  des  plus  intéressants  les  travaux  astronomiques  du 
colonel  Chamhorst  et  du  capitaine  Koulberg  pendant  leur 
expédition  depuis  Moscou,  à  travers  la  Sibérie,   jusqu'à 
Vladivostok.  Cette  expédition  a  exigé  quatre  ans,  et  nous 
empruntons  au  premier  volume  des  Annales  de  la  Société 
de  géographie  russe  pour  1877  le  compte  rendu  de  M.  le 
colonel  Kaverski.  Avec  le  perfectionnement  des  moyens  em- 
ployés à  déterminer  les  coordonnées  géographiques  et  grâce 
au  grand  nombre  de  points  pA*faitement  exacts,  la  science 
s'approche  constamment  d'une  connaissance  plus  rigou- 
reuse de  la  forme  et  des  dimensions  de  la  terre.  Le  succès 
des  mesures  d'arcs  dépendait  toujours  directement  du 
degré  d'exactitude  avec  lequel   étaient  déterminées  les 
coordonnées  géographiques. 

L'expédition  du  colonel  Charnhorst  et  du  capitaine  Koul- 
berg, qui  a  duré  de  1873  à  1876  inclusivement,  a  déterminé 
ces  coordonnées  pour  les  villes  de  Kazan-Ekaterinbourg, 
Tachkent,  Omsk,  Tomsk,  Kantsk,  Irkoutsk,  Tchita,  Stréé- 
tinsk,  Albazine,  Blagoviéchtchensk.  Ces  points  serviront 
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de  repères  pour  des  observations  astronomiques  ultérieures, 
et  pour  relier  les  travaux  de  triangulation  et  de  topographie 
exécutés  à  diverses  époques  en  Sibérie.  Ils  ont  donné  très- 
exactement  les  latitudes  et  longitudes  des  points  d'où  on  a 
observé  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  solaire,  et  ont 
permis  de  fermer  complètement  le  cercle  des  longitudes 
exactes  observées  sur  tout  le  pourtour  du  globe  terrestre. 
De  Moscou,  à  travers  l'Europe,  jusqu'aux  limites  occiden- 
tales de  l'Angleterre  on  avait  déjà  une  communication  té- 
légraphique ininterrompue  :  le  cÀble  transatlantique  reliait 
l'Angleterre  à  l'Amérique;  des  côtes  américaines  de  l'Atlan- 
tique  à  San-Francisco,  les  différences  en  longitude  avaient 
été  obtenues  au  moyen  des  culminations  lunaires;  enfin, 
l'observation  du  passage  de  Vénus,  faite  par  les  Américains 
à  Vladivostok,  permettra  de  déterminer  exactement  la  dif* 
f  érence  des  longitudes  de  Saint-Francisco  et  Vladivostok  ; 
il  ne  restait  donc  que  rinlervalle  entre  Moscou  et  Vla- 
divostok. C'était  au  colonel  Charnborst  et  au   capitaine 
Koulberg  que  devait  incomber  la  mission  de  le  mesurer. 
Comme  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  solaire  devait 
avoir  lieu  le  26  novembre  1874,  le  colonel  Charnborst  de- 
vait l'observer  de  Blagoviéchtchensk  et  le  capitaine  Koulberg 
de  Kabarofka.  Le  colonel  Charnborst  fut  subséquemment 
chargé  de  deux  autres  missions  distinctes,  savoir  :  1^  Pro- 
fiter de  son  séjour  à  Omsk  en  1875  pour  déterminer  direc- 
tement la  longitude  de  Tachkent  au  moyen  du  télégraphe 
et  avec  le  concours  du  chef  du  service  astronomique  du 
gouvernement  de  Turkestan,  le  géodésien  colonel  Bons- 
ford  ;  2^  observer  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  l'in- 
clinaison et  les  directions  des  forces  magnétiques  terrestres 
à  Tomsk,  Kansk,  Irkoutsk,  Tchita,  Striétensk,  Albazine,  Bla- 
gûviélchensk  et  Kabarofka,  au  moyen  d'instruments  four- 
nis par  le  directeur  de  l'observatoire  central  de  physique. 
Les  instruments  consistaient  en  :  2  lunettes  des  passages 
construites  par  M.  Brauer,  attaché  à  l'observatoire  de  Poul* 
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kova;  8  chronomètres,  2  petits  théodolites  avec  leurs 
pieds;  deux  stations  télégraphiques  construites  par  Brauer; 
2  appareils  Morse;  deux  cercles  de  Pistor  avec  leurs  hori- 
zotkSf  2  baromètres  portatifs^  2  planchettes  avec  accessoires, 
2  chaînes  et  2  boussoles. 

Avant  le  départ,  les  instruments  furent  essayés  à  l'obser- 
vatoire de  Poulkova  par  les  explorateurs. 

Les  travaux  devaient  s'effectuer  dans  l'ordre  suivant  : 

En  1873,  déterminer  les  différences  de  longitude  sui- 
vantes :  Kazan-Tomsk,  Tomsk-Kansk,  Kansk-Irkoutsk,  Ir- 
koutsk-Tchita,  Tchita-Striétensk;  revenir  à  Irkoutsk  et  pen- 
dant Thiver  1873-1874,  mettre  au  net  les  observation^. 
M.  Kovalski,  directeur  de  l'observatoire  de  Kazan,  s'engagea 
à  observer  les  temps  et  à  transmettre  les  signaux  de  Kazan 
àTomsk,  ce  qui  devait  abréger  le  travail  de  la  détermination 
de  la  longitude Tomsk-^Kazan,  en  1873. 

En  1874,  on  devait  continuer  les  observations  entre  Strié- 
tensk-Albazine,  Blagoviécbtchensk,  Kabarofka,  Ni'colaïevsk 
et  Vladivostok,  de  manière  à  atteindre  au  mois  de  novembre 
les  points  désignés  pour  y  observer  le  passage  de  Vénus. 

En  1875,  en  parcourant  la  Sibérie  en  sens  inverse,  on  de- 
vait relier  de  nouveau  les  longitudes  de  Tomsk,  Omsk,  Eka- 
terinbourg, Kazan  et  Moscou.  Les  travaux  de  l'expédition 
devaient  être  complètement  clos  en  1876. 

La  détermination  de  la  longitude  de  chaque  point  a  été 
effectuée  de  la  manière  suivante. 

L'heure  était  déterminée  au  moyen  de  l'instrument  des 
passages  par  l'observation  de  la  hauteur  polaire  verticale 
des  étoiles  d'après  le  procédé  de  M.  Dellen^  astronome  de 
l'observatoire  de  Poulkova;  le  passage  des  étoiles  au  méri- 
dien était  noté  au  moyen  d'un  chronomètre  steilaire. 

L'heure  était^  observée  quatre,  cinq  et  môme  six  fois, 
chaque  soir  au  moyen  de  deux  observations  complètes, 
c'est-à-dire  de  quatre  étoiles,  en  orientant  l'instrument 
ouest-est  et  est-ouest.  Chaque  jour,  pendant  toute  la  durée 
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des  observations  et  quel  que  fût  l'état  de  l'atmosphèrey  les 
observateurs  des  deux  points  comparaient  leurs  chrono- 
mètres au  moyen  du  télégraphe  entre  9  heures  et  11  heures 
du  soir;  après  quoi  suivait  une  sonnerie  de  treize  coups  et 
Tobservation  du  chronomètre.  Avant  et  après  la  transmis- 
sion des  signaux,  comme  avant  et  après  la  détermination 
des  heures,  on  comparait  tous  les  chronomètres.  Les  si* 
gnaux  télégraphiques  étaient  transmis  directement  avec  une 
correction  pour  Tomsk-Kazan,  car  la  distance  de  ces  deux 
points  (2757  verstes  =  2942  kilomètres)  est  trop  grande 
pour  une  transmission  directe. 

Après  des  observations  simultanées  en  A  et  B,  Tobser-* 
vateur  au  point  A  se  rendait  par  B  en  G  et  exécutait  une 
nouvelle  observation  simultanée  avec  l'observateur  en  B» 
Au  point  B  les  observateurs  comparaient  leurs  résultats,  et 
les  chronomètres  étaient  également  comparés  au  moyen 
du  télégraphe. 

Pendant  la  durée  du  transport  l'un  des  observateurs  de  A 
en  G,  l'observateur  au  point  B,  déterminait  la  latitude  de  sa 
station  et  reliait  par  des  travaux  géodésiques  le  point  astro- 
nomique avec  un  ou  plusieurs  points  déterminés  par 
d'autres  moyens  ou  avec  un  point  fixe  apparent  de  la  ville 
où  avait  lieu  la  s  tation.  Au  moyen  de  l'instrument  des  pas* 
sages  on  déterminait  l'azimut  de  certaines  directions  des- 
tinées à  orienter  des  travaux  géodésiques  ultérieurs  et  à  la 
construction  des  triangles  topographiques* 

L'expédition  quitta  Pétersbourg  en  juin  1873,  s'arrêta 
une  semaine  à  Kazan  pour  arrêter  ses  dispositions  avec  le 
professeur  Kovalski,  et  arriva  à  Tioumènele  11  juillet,  après 
avoir  parcouru  en  cinq  jours  les  671  verstes  (716  kilom.) 
qui  séparent  Perm  de  cette  ville.  A  Tioumène  les  voyageurs  se 
séparèrent.  Le  capitaine  Koulberg  s'embarqua  en  bateau  à 
vapeur  pour  suivre  la  route  de  l'Irtych  et  de  l'Obi  ;  le  colonel 
Gharnhorst  continua,  par  voie  de  terre,  pour  visiter  les 
stations   télégraphiques  intermédiaires  et  donner  à  leurs 
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chefs  des  instructions  relatives  aux  précautions  à  observer 
pour  la  transmission  des  signaux  entre  Tomsk  et  Kazan. 
Le  19  juillet,  les  observateurs  arrivèrent  à  Tomsk  où  ils 
eurent  à  subir  des  retards  occasionnés  par  l'influence  du 
temps  et  des  détériorations  survenues  au  télégraphe.  Après 
cinq  observations,  le  capitaine  Koulberg  se  rendit  à  Ransk. 
Pendant  la  durée  de  ce  voyage  qui  est  770  verstes,  (824  kilom .) 
le  colonel  Gharnhorst  détermina  la  latitude  de  Tomsk;  et  en 
quelques  jours,  par  suite  de  quatre  soirées  favorables,  on  eut 
déterminé  la  longitude  Tomsk-Kansk.  Le  colonel  Gharnhorst 
se  rendit  alors  de  Tomsk  à  Irkoutsk  par  Kansk.  Un  temps 
brumeux  et  des  pluies  fréquentes  contrarièrent  les  quatre 
observations  faites  pour  la  longitude  Kansk-Irkoutsk  par 
Kansk,  et  les  deux  observations  de  comparaison  à  Irkoutsk, 
lors  de  l'arrivée  en  ce  point  du  capitaine  Koulberg.  L'ap- 
proche de  la  gelée  en  septembre,  et  les  difficultés  qu'au- 
raient présentées  les  chemins  montueux,  alors  couverts 
de  neige,  qui  contournent  le  lac  Baïkal,  déterminèrent  le 
capitaine  Koulberg  à  précipiter  son  départ  d'Irkoustk.  Après 
avoir  surmonté  beaucoup  de  difficultés  dans  un  trajet  de 
833  verstes  (942  kilom.),  il  arrivait  à  Tchita,  et  le  25  sep- 
tembre la  longitude  Irkousk-Tchita  se  trouvait  déterminée 
par  quatre  observations  faites  par  des  soirées  claires.  Malgré 
cette  marche  favorable  des  travaux,  les  observateurs  se 
trouvèrent  alors  dans  l'incertitude  au  sujet  de  la  direction  à 
prendre  ensuite.  Presque  chaque  nuit  la  température  des- 
cendait à  —  10®,  et  le  colonel  Gharnhorst  avait  encore  à 
parcourir  2  480  verstes  (2646  kilom.)  pour  aller  d'Irkoutsk, 
par  Tchita,  à  Striétinsk  et  revenir  ensuite  à  Irkoutsk.  En 
outre  il  n'est  plus  possible  de  faire,  à  cette  époque,  le  tour 
du  Baïkal  avec  des  tarantasses  pesamment  chargées.  Les 
observateurs  durent  renoncer  à  déterminer  la  longitude 
Tchita  à  Striétinks  pendant  l'hiver  de  1873,  et  le  capitaine 
Koulberg  repartit  de  Tchita  pour  Irkoutsk.  Les  pentes  des 
monts  Jablonoï  étaient  déjà  couvertes  de  neige.  Malgré  les 
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difficultés  du  voyage  les  instruments  arrivèrent  intacts. 
Les  deux  savants  mirent  au  net  leurs  travaux  en  octobre, 
novembre  et  décembre  1873,  janvier  et  février  1874.  M.  Ko- 
valski  ayant  envoyé  de  Kazan  à  Irkoutsk  le  résultat  de  ses 
observations,  on  détermina  aussi  la  différence  des  longi- 
tudes de  Tomsk  et  de  Kazan. 

La  navigation  du  fleuve  Amour  est  peu  régulière,  les 
pilotes  connaissent  mal  les  chenaux;  il  arrive  aux  vapeurs 
de  la  compagnie  de  s'engraver  et  de  subir  des  retards  con- 
sidérables. En  conséquence,  les  astronomes  se  décidèrent  à 
déterminer,  de  Tchita,  la  longitude  de  Striétinsk  avant  de 
s  embarquer  sur  TAmour,  et  en  outre  de  descendre  ce  fleuve 
en  canots.  Malgré  les  risques  qu'il  présente,  ce  mode  de  trans- 
port était  le  seul  qui  permît  d'éviter  les  mécomptes  et  de 
<lisposer  ensuite  d'un  temps  suffisant  pour  les  travaux.  Le 
Il  mars  1874,  par  une  gelée  de  20°,  les  observateurs  traver- 
sèrent le  Baïkal  en  12  heures,  avec  des  tarantasses  organisées 
pour  l'hiver.  Des  réservoirs  remplis  d'eau  bouillante  étaient 
placés  à  l'intérieur  de  chaque  voiture  près  des  chronomètres 
de  manière  à  maintenir  une  température  intérieure  con- 
stante de  -f~  ^0^*  ^^"^  ^^^  premiers  jours  du  mois  d'avril 
on  détermina  la  longitude  Tchita-Striétinsk,  par  neuf  obser- 
vations et  on  organisa  deux  canots  à  quatre  avirons  pour, 
descendre  l'Amour.  Chaque  embarcation  avait  5  sagènes  de 
long  (iO"^  fi6)y  un  de  large  (2%33),  pouvait  porter  1 600  kilo- 
grammes, était  munie  d'un  atreen  abri,  divisé  en  deux  com- 
partiments, l'un  pour  les  astronomes,  l'autre  pour  les  ra« 
meurs.  Le  premier  voyage  en canot(580verstes=619kilom.) 
entre  Striétinsk  et  Albazine,  fut  fait  à  la  fin  d'avril  par  le  ca- 
pitaine Koulberg.  A  cette  époque  les  rives  de  la  Ghilka  et  de 
l'Amour  étaient  encore  bordées  par  des  glaces  qui  avaient 
70  centimètres  d'épaisseur,  le  temps  était  froid  et  il  gelait  la 
nuit.  Après  une  traversée  de  sept  jours  dans  ces  conditions 
défavorables  l'astronome  arriva  à  la  stanitza  cosaque  d'Al- 
bazine.  Les  incendies  de  forêts  allumés  au  printemps,  par 
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suite  de  l'habitude  des  Sibériens  de  mettre  le  feu  aux  vieilles 
herbes,  avaient  endommagé  le  télégraphe,  et  cette  circons- 
tance retarda  jusqu'au  milieu  de  mai  la  détermination  de  la 
latitude  Albazine-Striétînsk.  En  mai,  une  crue  survint  dans 
la  Ghilka,  le  temps  se  raffermit,  de  telle  sorte  que,  sans  com- 
pter le  séjour  qu'il  fit  à  Albazine,  le  colonel  Gharnhorst  ne 
mit  que  onze  jours  à  parcourir  les  1 172  verstes  (1250  kilom.) 
qui  séparent  Striétinsk  de  Blagoviéchtchensk  par  Albazine.  Il 
se  mettait  en  route  à  3  h.  du  matin  et  s'arrêtait  à  9  h.  du  soir. 
La  détermination  delà  longiludeBlagoviéchtchensk-Albazine 
par  trois  observations  fut  terminée  au  commencement  de 
juin.  A  la  même  époque,  le  vapeur  de  la  compagnie  de 
l'Amour  échoua  sur  un  rocher  en  sortant  de  Striétinsk  et 
coula  à  fond.  Les  passagers  furent  réduits  à  bivouaquer 
sur  la  rive  chinoise  de  l'Amour  pendant  plus  d'une  semaine. 
Un  autre  vapeur,  parti  de  Striétinsk  dix  jours  avant  le 
colonel  Gharnhorst,  arriva  seulement  le  même  jour  que  lui 
à  Blagoviéchtchensk,  bien  que  le  colonel  se  fût  arrêté 
cinq  jours  à  Albazine  pour  comparer  ses  observations  à 
celles  du  capitaine  Koulberg.  On  peut  dire  que  les  instru- 
ments durent  leur  salut  à  l'emploi  de  ces  canots  qui  avaient 
coûté  250  roubles  chacun  (1000  francs). 

Les  canots  des  astronomes  ne  gagnèrent  pas  toujours  de 
vitesse  les  vapeurs  de  l'Amour.  Les  vents  d'est  qui,  en  juin 
et  juillet,  sont  très-forts  sur  le  fleuve  retardèrent  beaucoup 
le  capitaine  Koulberg  dans  le  trajet  de  Blagoviéchtchensk  à 
Khabarofka.  Le  trajet  dura  douze  jours  :  au  lieu  de  884 
verstes  (943  kilom.J,  il  en  dut  faire  plus  de  mille,  n'ayant 
comme  vivres  que  du  pain  et  parfois  du  laitage  offert  par  les 
stanitzas  cosaques  de  la  rive.  Dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  on  détermina  par  trois  observations  la  longitude  Kha- 
barofka-Blagoviéchtchensk.  Après  cette  opération,  lecolonel 
Gharnhorst  dut  parcourir  les  1840  verstes  (1963  kilom.)  qui 
séparent  Blagoviéchtchensk  de  Vladivostok  (1)  par  Khaba- 

(1)  Voir,  au  sujet  de  ces  localités,  le  Bulletin  de  janvier  1872,  rapport 
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rofka.  La  largeur  du  fleuve  et  les  vagues  soulevées  par  des 
vents  violents  auraient  rendu  périlleux  un  voyage  en  canot. 
Lé  colonel  Ghamhorst  profita  d'un  bateau  à  vapeur  apparte- 
nant à  l'administration  des  lignes  télégraphiques  et  qui  fut 
mis  à  sa  disposition  par  M.  l'inspecteur  Vassilief.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  l'administration  des  lignes  télégraphiques, 
et  les  instructions  émanant  de  son  directeur,  M.  Lûder, 
membre  de  la  Société  de  Géographie,  ont  apporté  un  con- 
cours des  plus  efficaces  pour  le  succès  des  opérations.  En 
s'embarquant  sur  ce  vapeur,  le  colonel  Gharnhorst  aban- 
donna les  canots  désormais  inutiles,  mais  sur  lesquels  le 
capitaine  Koulberg  avait  parcouru  plus  de  2000  kilomètres. 
Le  colonel  Chamhorst  parcourut  ensuite  par  eau  884 
verstes  (943  kiiom.)  de  Biagoviéchtchensk  à  Khabarofka, 
760  (810  kilom.)  jusqu'à  Kamène-Rybolof  par  le  cours  de 
rOussouri,  celui  de  la  Songatchaet  le  lac  Khankaï;  au-delà 
de  ce  point,  son  voyage,  par  terre  subit  des  retards  et  il  n'at- 
teignit Vladivostok  que  le  10  août  1874.  Le  même  jour  pa- 
raissait en  vue  de  Vladivostok  leclipper  Vçadnik,  pocienr  des 
instruments  destinés  à  l'observation  du  passage  de  Vénus.  Ce 
bâtiment,  venant  de  Cronstadt,  avait  fait  la  traversée  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Malgré  des  brouillards  et  des  pluies 
persistantes,  on  put  déterminer,  en  trois  séances  par  temps 
clair,  la  longitude  Vladivostok-Khabarofka,  et  le  24  août 
le  colonel  Gharnhorst  retournait  à  Khabarofka.  Ge  voyage 
fut  des  plus  pénibles.  Les  cours  d'eau  étaient  débordés  et  il 
arriva  parfois  que  les  hommes  du  convoi  eurent  de  l'eau 
jusqu'à  la  poitrine  :  il  fallut  employer  des  caoots,  etc.;  en- 
fin, le  7  septembre,  le  colonel  Gharnhorst  revint  à  Khaba- 
rofka. En  même  temps,  c'est-à-dire  le  7  septembre,  le  capi- 
taine Koulberg  avait  franchi  les  903  verstes  (963  kilom.)  qui 
le  séparaient  de  Nikolaïevsk.  La  longitude  Nikolaïevsk-Kha- 
barofka  fut  déterminée  en  4  séances,  et  le  19  du  même 

envoyé  par  le  capitaine  Chanoine,  chef  de  la  mission  militaire  du  Japon 
en  1S68,  et  communiqué  par  le  Ministre  de  la  Guerre. 
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mois,  le  capitaine  Koulberg  revint  à  Khabarofka  sur  le 
paquebot  qui  faisait,  sur  le  fleuve  Amour,  la  dernière  tra- 
versée de  Tannée  1874.  Il  devait  faire  à  Khabarofka  l'obser- 
vation du  passage  de.Vénus.  Le  colonel  Gharnhorst  se  rendit 
dans  le  même  but  à  Blagoviéchtchensk  où  il  ne  put  arriver 
que  le  13  octobre,  par  suite  des  retards  de  la  navigation  sur 
l'Amour.  Le  paquebot  ne  mit  pas,  dans  cette  dernière  traver- 
sée, moins  de  onze  jours  pour  faire  884  verstes  (943  kilom.). 

La  première  longitude  de  Khabarofka  à  Blagoviécht- 
chensk avait  été  déterminée  avec  une  translation,  les  astro- 
nomes refirent  ce  travail  en  trois  séances  sans  translation. 
En  outre,  le  capitaine  Koulberg,  avec  les  astronomes  de  l'ob- 
servatoire de  Poulkova,  MM.  Glasenapp,  Hasselberg,  etHer- 
mann  Struve,  établit  la  communication  télégraphique  d'une 
part  entre  Khabarofka,  Nikolsk  et  Possiette,  tandis  que  les 
astronomes  Glasenapp  et  Onatsévitch  établissaient  la  même 
relation  entre  Nikolsk  et  Vladivostok.  Par  ce  procédé  la 
longitude  entre  Khabarofka  et  Vladivostok  fut  déterminée 
par  deux  observations  complètement  indépendantes.  Pour 
le  passage  de  Vénus^  le  capitaine  Koulberg  put  l'observer, 
mais  sans  que  son  observation  fût  complète.  Le  colonel 
Gharnhorst  ne  put  même  apercevoir  sur  son  horizon  le 
disque  solaire.  Comme  derniers  travaux  de  l'année  1874, 
les  astronomes  observèrent  12  culminations  lunaires;  lors 
de  la  dernière,  le  thermomètre  de  Celsius  marquait  —  37"*. 

Ils  durent  se  résignera  passer  l'hiver  où  ils  se  trouvaient; 
il  leur  aurait  fallu  un  mois  pour  parcourir  les  2  500  verstes 
(2667  kilom.)  qui  séparent  Blagoviéchtchensk  d'frkoutsk,  et 
par  des  gelées  de  —  30"*  les  instruments  auraient  pu  subir  de 
graves  détériorations.  Cet  exil  involontaire,  qui  dura  pendant 
l'hiver  de  1874-75,  ne  resta  pas  sans  emploi.  Les  astro- 
nomes envoyèrent  directement  à  Poulkova  des  observations 
d'ascension  droites  lunaires,  et  transmirent  à  la  section  de 
topographie  de  l'état-major  général  les  résultats  de  leurs 
observations  qui  suffisaient  déjà  pour  déterminer  la  parai- 


634  LES  TRAVAUX  GÉODÉSIQUES 

laxe  du  soleil,  et  pour  èire  utilisés  dans  les  travaux  carto- 
graphiques. 

Le  printemps  de  1875  fut  très-tardif,  et  les  observateurs 
n'arrivèrent  à  Irkoutsk  que  le  30  mai.  Ils  mirent  ensuite 
sept  jours  pour  parcourir  les  1  560  verstes  qui  séparent 
Irkoutsk  de  Tomsk,  et  enfin  le  capitaine  Koulberg  fit  en 
trois  jours  le  trajet  de  Tomsk  à  Omsk  (877  verstes). 

Les  travaux  de  1875  commencèrent  par  la  détermina- 
tion de  la  différence  des  longitudes  d'Omsk  et  Tomsk  en 
quatre  observations  et  d'Omsk-Tachkend  en  cinq  obser- 
vations. Ce  dernier  travail  fut,  comme  nous  l'avons  dit  plus, 
haut,  effectué  avec  la  coopération  du  lieutenant-colonel 
Bonsdorf,  astronomie  du  gouvernement  militaire  du  Tur- 
kestan.  Le  capitaine  Koulberg  partit  ensuite  pour  Ekate- 
rinbourg. Son  arrivée  en  ce  point  coïncida  avec  celle  du 
lieutenant-colonel  Bonsford  à  Omsk,  de  telle  sorte  que  le 
colonel  Gharnhorst  put,  en  six  observations,  noter  Theure 
nécessaire  pour  fixer  la  longitude  Omsk-Ekaterinbourg,  et 
pour  vérifier  son  travail  avec  le  colonel  Bonsford.  De  cetle 
époque  à  la  fin  de  septembre  le  colonel  Chamhorst  se  rendit 
d'Omsk  àKazan  par  Ekaterinbourg  (1 880  verstes),  séjourna 
deux  jours  à  Ekaterinbourg,  où  il  observa  la  longitude  Kazan- 
Ekaterinbourg,  tandis  que  le  capitaine  Koulberg  se  rendait 
deKazan  à  Moscou,  et  observait  par  cinq  séances  la  diffé- 
rence de  longitude  de  ces  deux  points.  La  saison  avancée 
ne  permit  pas  de  faire  l'observation  en  sens  inverse,  qui  fut 
remise  à  l'année  1876. 

Après  avoir  vérifié  leurs  travaux  à  Poulkova,  ainsi  que  les 
instruments,  le  25  mai  1876,  les  astronomes  quittèrent 
Pétersbourg  pour  achever  leur  brillante  campagne.  Par  un 
beau  temps  qui  régna  simultanément  à  Moscou  el  Kazan 
les  longitudes  de  ces  points  furent  de  nouveau  observées. 

En.  juin  1876  les  observateurs  changèrent  de  poste  et  ter- 
minèrent, vers  le  milieu  du  même  mois,  l'expédition  qu'ils 
avaient  commencée  en  juin  1873. 
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Gomme  résultat  final  et  après  des  voyages  pénibles  dont 
l'étendue  totale  a  été  de  20000  verstes  (21340  kilom.)> 
les  astronomes  avaient  déterminé  les  longitudes  et  latitudes 
des  points  suivants  : 


LATITUDKS. 

LONGITUDES 

de 
Poulkova. 

Kazan. 

560     50'      9*4 
54      59      96.9 
56      29      18.4 
56     19      14.4 
52     16      30.3 
52       1      47.9 

52  14      11.6 

53  23      34.0 
50      15      33.7 
48      28     96.6 
43        6      51.3 
53       8     20.4 

• 
> 

1"    15'     10''42 
2       1      10.01 

2  52      11.51 

3  38      30.12 

4  21      31.71 

4  55      49.63 

5  32      41.83 

5  49      27.23 

6  14      59.18 
6      28      45.03 
6      58      50.24 

6  46      13.10 

7  21      33.79 
6      46      30.43 
6      41      52.21 
2      35      52.10 

Ekaterinbourff 

Omsk 

Tomsk 

Kaask..* 

Irkoutsk 

Tchita 

Striélinsk 

AlbazinA 

Blagoviëchtchcnsk 

Khabaroflu 

Vladivostok 

Niko1aÏ6vsk 

Nikolsk 

Poasiettfi 

Tackkcnt 

Observation.  —  Pour  Kazan  les  longitudes  et  latitudes 
ont  été  comptées  au  cercle  méridien  de  l'observatoire.  Sur 
les  autres  points,  à  partir  de  signaux  en  maçonnerie  de 
briques  construits  pour  y  établir  les  lunettes  de  passage  et 
garantis  par  des  baraques  en  bois.  A  Possiette  et  Nikolsk 
les  latitudes  ont  été  déterminées  par  lès  astronomes  Glase- 
napp,  Hasselberg  etStruve,  chargés  d'observer  en  ces  points 
le  passage  de  Vénus. 

L'arc  de  parallèle  compris  entre  les  points  extrêmes  a 
une  étendue  de  103  degrés,  et  tous  ces  points  ont  été  dé- 
terminés très-exactement  par  des  observations  multiples 
soumises  à  de  nombreuses  vérifications;  les  instruments, 
réglés  avant  le  départ  de  l'expédition,  à  l'automne  de  1874, 
sur  l'Amour,  en  1875  à  Kazan  et  Moscou,  et  à  la  fin  des 
travaux,  n'ont  présenté  aucune  variation,  même  pour  les 
erreurs  de  collimation  ;  il  a  été  fait  une  série  d'observations 
sur  la  déclinaison,  l'inclinaison  et  la  direction  des  forces 
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magnétiques  terrestres,  à  Tomsk,  Kansk,  Irkoutsk,  Tchila, 
Striétinsky  Albazine,  Blagoviéchtchensk  et  Khabaroîka; 
tous  les  calculs  furent  faits  pendant  l'expédition ,  ce  qui  est 
rare,  et  les  résultats  furent  donnés  immédiatement. 

La  concordance  des  observations  séparées  peut  être  cons- 
tatée d'après  les  comparaisons  suivantes  : 

• 

1.  —  Longitude  de  Tomsk  à  partir  de  Kazan. 

a.  —  D'après  un  calcul  préparatoire 2^23'19'7 

a.  —  Résultat  définitif 2   23   13  70 

i^.  —  D*aprè8  les  observations  séparées  Ka^  * 

zan.  — Ekaterinbourg,  Ekaterinbourg-Omsk 

et  Omsk-Tomsk 2    23  19  705 

Si  les  longitudes  occidentales  du  môme  parallèle  étaient 
déterminées  avec  la  même  exactitude  de  Moscou  à  San- 
Francisco^  les  Américains  pourraient  se  dispenser  d'observer 
la  différence  entre  Vladivostok  et  San- Francisco. 

2.  —  La  concordance  des  observations  au  même  point 
mérite  aussi  d'être  constatée. 

a.  —  Longitude  d'Ekaterinbourg  à  partir  de  Kazan. 

2  septembre 0^  45'  59''95 

l       —        0    45  5984 

6  —        0   45  59  87 

7  —       0   45  6979 

8  —        0   45  5990 


Moyenne     ^  ^' ^^'m  \       ^.  ^^ 
Correction        —     0  278  j 


b.  —  Longitude  d'Omsk  à  partir  d'Ekaterinbourg. 

9  août œ  51'    r25 

10  --  - 126 

11  —  127 

12  —  137 

13  —   130 

14  —   1  22 


Moyenne      0"  51'    l''278  j  ç^  ^y    ^.g^^ 
Correction        —     0  222  ( 
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c.  —  Longitude  de  Tomsk  à  partir  d'Omsk. 

15  jaiUet 0>»  46'  18'656 

16  —    18846 

•17    —    18  861 

18    —     18876 

Moyenne      0^  46'  18^810  j  ^  ^^,  ^3.^,3 
Correction        —    0197  j 

Total  de  a,  h,  c,  donnant   la  longitude  Tomsk-Kazan 
indiquée  directement  plus  haut â>»  23'  19*705 

Après  cet  exposé,  M.  le  colonel  Kaverski  signale  à  l'at- 
tention de  la  Société  la  part  qui  revient  à  M.  Dellen,  astro- 
nome attaché  à  la  section  de  topographie  militaire  de  Tétat- 
major  général,  dans  les  travaux  de  MM.  CharnhorstetKoul- 
berg.  Ce  savant  a  concouru  au  plan  général  des  travaux,  il 
a  suivi  avec  une  attention  soutenue  la  marche  de  l'expédi- 
tion, et  personne  n'était  plus  à  môme  que  lui  d'apprécier 
les  résultats  obtenus  par  les  géodésistes  russes.  Le  résumé 
du  mémoire  écrit  par  lui  sur  la  question  fait  ressortir  le  but 
des  travaux,  leur  ensemble  et  leur  importance  au  point  de 
vue  scientifique.  Dans  la  détermination  des  temps,  les  causes 
d'erreur  les  plus  grandes  se  sont  trouvées  réduites  à  un 
minimum,  et  les  longitudes  observées  par  MM.  Gharnhorst 
et  Koulberg  peuvent  être  considérées  comme  présentant 
une  exactitude  supérieure  à  toutes  les  observations  similaires 
effectuées  jusqu'à  pré  sent.  L'exactitude  des  latitudes  dépend 
de  celle  des  déclinaisons  absolues  d'étoiles  observées  par 
eux,  et  par  ce  motif  ces  étoiles  ont  été  observées  de  nou- 
veau au  cercle  méridien  de  l'observatoire  de  Poulkova. 

La  somme  des  travaux  que  nécessitaient  ces  résultats  ne 
peut  être  complètement  appréciée  que  par  les  savants  qui  en 
ont  eux-mêmes  exécuté  de  semblables. 

L'astronome  est,  de  tous  les  savants,  celui  qui  doit  le  plus 
compter  avec  les  influences  extérieures.  Une  persévérance 
constante,  infatigable  malgré  les  insuccès,  une  vigilance 
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toujours  prête  à  saisir  l'instant  favorable,  lui  sont  toujours 
nécessaires. 

Les  difficultés  augmentent  avec  remploi  du  télégraphe. 
En  effet,  quand  des  observateurs  sont  éloignés  par  une 
distance  moyenne  de  700  verstes  (747  kilom.),  sans  autre 
communication  que  le  fil  télégraphique,  l'erreur  de  Tun 
pourrait  paralyser  complètement  le  travail  de  Tautre;  sans 
une  direction  éclairée,  une  subordination  dévouée  et  intel- 
ligente, sans  une  harmonie  complète,  pour  atteindre  le 
môme  but,  il  serait  impossible  de  réaliser  ces  observations 
exécutées  simultanément  d'un  bout  de  l'Asie  à  Tautre. 

Les  brillants  résultats  obtenus  dans  cette  voie  par  le  co- 
lonel Chamhorst,  les  observations  sur  le  magnétisme,  celles 
qui  ont  été  effectuées,  au  moyen  des  communications  télé- 
graphiques, par  MM.  Chamhorst  et  Koulberg,  ont  déter- 
miné la  commission  à  décerner  au  colonel  Chamhorst  la  mé- 
daille du  grand  duc  Constantin,  et  au  capitaine  Koulberg 
celle  du  comte  Lùtlke. 


EXCURSION    EN  DZOUNGARIE  PAR  M.   CH.    DE    UJFALVY. 
LETTRE    AU   SECRÉTAIRE    GÉNÉRAL    (1). 

Kopal,  le  5  octobre  1877. 

Monsieur  le  secrétaire  général,  espérant  que  vous  avez  reçu 
ma  dernière  lettre*  sur  mon  voyage  dans  le  Ferghanah,  je 
me  permets  de  vous  adresser  la  présente  missive  sur  mon 
excursion  en  Dzoungarie.  J'y  suis  resté  près  de  quinze  jours 
et  j'y  ai  réuni  de  nombreuses  notes  géographiques,  archéo- 
logiques, anthropologiques,*statistiques,  etc. 

L'ancienne  province  chinoise  de  Tlli  (Dzoungarie)  au- 
jourd'hui et  provisoirement  le  district  russe  de  Konldja,  se 

(1)  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  Si  novembre  1877.  —  Voir  pour 
les  lettres  précédentes  les  n<»  de  mars  1877,  p.  320;  mai,  p.  545;  juin, 
p.  654;  juillet,  p.  89;  août,  p.  190;  octobre,  p.  425, 
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compose  de  la  vallée  de  TUi  et  de  ses  affluents.  Les  rivières 
du  Koungèsse  et  du  Tékèsse  réunies  prennent  le  nom  d'Ili, 
fleuve  assez  puissant  qui  se  jette  dans  le  lac  Balkacb.  Les 
affluents  de  la  rive  droite  de  l'Ili  sont  le  Kach,  le  Souî- 
donne,  le  Khorgosse,  le  Bourkhâne  et  le  Borokhoudsir 
(cette  dernière  rivière  forme  la  frontière  entre  le  district 
de  Kouldja  et  le  gouvernement  du  Sémirétché).  Les  affluents 
de  la  rive  gauche  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  rive 
droite  se  perdent  tous  à  l'exception  du  Sou-Achou,  dans 
les  sables  et  dans  la  steppe.  Il  va  de  soi  que  la  rive  gauche 
est  beaucoup  moins  peuplée  que  la  rive  droite.  Cette  large 
vallée  est  limitée  au  sud  par  les  monts  Célestes  et  au  nord 
par  les  monts  Borokhor.  La  vallée  du  Koungèsse  est  en- 
caisse^  entre  les  monts  Avral  et  les  monts  Narat,  et  celle 
du  Tékèsse  entre  les  monts  Ktchikilik  et  le  Thian-Chan. 
Au  sud  ouest  le  pays  est  formé  par  TOusoun-Taou.  Il  y  a 
trois  routes  qui  conduisent  en  Chine  :  Tune  au  nord,  en 
passant  près  deTalki,  côtoie  le  lac  Saïram;  la  seconde  au 
nord-est,  passe  près  Tsiterti  et  la  troisième  au  sud-est  con- 
duit de  la  vallée  du  Tékèsse  dans  celle  du  Youldousse  (qui 
se  jette  dans  le  Bagratche  Koul),  en  passant  par  Charkodé. 
A  rheure  qu'il  est  les  Russes  ont  placé  des  détachements  à 
Charkodé,  à  Tsiterti  et  à  Talki  pour  garder  la  frontière 
contre  les  Chinois  qui  se  disposent,  dit-on,  à  envahir  la 
Dzoungarie.  Il  y  a  40000  Chinois  dans  la  vallée  du  Youl- 
dousse. Vous  savez  que  Yakoub-Beg  est  mort.  (On  ne  sait 
pas  au  juste  si  c'est  un  assassinat  ou  un  suicide  et  on  ne 
le  saura  jamais.  D'autres  prétendent  qu'il  a  été  tué  dans  la 
bataille.)  Son  fils  Beg-Kouli-Beg  a  été  mis  à  mort  par  son 
frère  cadet  At-Kouli-Beg.  Depuis,  les  Chinois  ont  remporté 
de  nouveaux  avantages.  Ils  ont  pris,  dit-on,  Karachar  et 
Kourla  et  ils  se  sont  établis  dans  la  vallée  du  Youldousse. 
Il  est  plus  que  probable  que  sous  peu  la  Kachgharie  rede- 
viendra chinoise.  L'opinion  favorable  qu'on  s'était  formé 
en  Europe  sur  le  compte  de  Yakoub-Beg  se  modifiera  sans 
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doute  bientôt  quand  on  connaîtra  Taccueil  inqualifiable 
que  ce  prince  a  fait  au  colonel  Prjevalsky.  Le  savant  russe 
a  été  constamment  gardé  à  vue  et  à  failli  mourir  de  faim,  et 
lors  de  son  départ  il  a  dû  signer  une  déclaration  comme 
quoi  il  avait  été  fort  bien  reçu.  Les  ministres  de  Yakoob- 
Beg  ont  eu  la  naïveté  d'envoyer  ce  document  au  général 
KaulTmann.  Il  n'est  guère  possible  de  comparer  la  parole  du 
colonel  Prjevalski  aux  assertions  d'un  Sarte  astucieux. 

Je  reprends  mon  récit  géographique.  Les  vallées  du  Koun- 
gesse,  du  Tékèsse  et  la  vallée  supérieure  du  Kach  ne 
présentent  que  des  pâturages;  les  deux  premières  sont 
habitées  par  les  Targaoutes  (tribu  kalmouque  venue  de 
Karachar)  et  celle  du  Kach  par  les  Kalmouques-Arboun- 
soumonnes.  Dans  la  vallée  supérieure  du  Tékèsse  on  ren- 
contre en  été  quelques  Karakirghises,  venus  des  environs 
du  lac  Issik  (Issik-Koul). 

La  vallée  inférieuredu  Kach,  celle  de  l'Ili  et  celles  deses  af- 
fluents sont  exclusivement  fertiles;  elles  produisent  du  riz, 
du  coton,  du  sorgo,  du  blé,  des  fruits  de  toutes  espèces,  etc. 
Le  climat  y  est  fort  clément;  l'hiver  ne  dure  guère  plus 
de  deux  mois;  les  fortes  chaleurs  en  été  se  font  beaucoup 
moins  sentir  que  dans  le  Turkestan  proprement  dit.  C'est 
une  contrée  qui  se  prêterait  admirablement  à  une  coloni- 
sation européenne.  Depuis  que  les  Russes  y  sont,  plus  de 
mille  personnes  ont  sollicité  la  faveur  de  pouvoir  se  fixer 
en  Dzoungarie;  la  permission  leur  a  été  refusée  car  les 
Russes  comptent  rendre  le  pays  aux  Chinois.  Depuis  la 
guerre  civile  qui  a  ravagé  la  contrée  pendant  des  années  la 
vallée  de  Tlli  présente  un  aspect  navrant,  le  voyageur  tra* 
verse  une  vingtaine  de  villes  en  ruines  et  les  champs  sont 
couverts  d'ivraie,  les  nombreux  canaux  secs  et  même  l'ad- 
mirable forêt  de  Karagatch  {ulmus  pumila)  que  les  Chinois 
ont  plantée  entre  Borokhoudsir  et  Ak*Kent,  sur  une  étendue 
de  48  kilomètres  desséchera  sous  peu  si  on  n'y  remédie 
point.  Autrefois  le  pays  comptait  pins  de  2000000  d'habi- 
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tants;  aujourd'hui  il  y  a  à  peine  130000.  Des  villes  floris- 
santes, telles  que  le  nouveau  Kouldja  ou  Ili  (300000  h.), 
Baïandaï  (100000 h.),  Tchmipansi  (50 000 h.),  ont  disparu: 
il  n'en  reste  plus  que  les  décombres.  Les  nombreuses  fa- 
briques qu'elles  renfermaient  ont  été  brûlées  et  les  habi- 
tants laborieux,  égorgés  sans  distinction,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Seules  les  jeunes  femmes  et  les  enfants  du  sexe 
féminin  ont  été  épargnés  pour  devenir  les  femmes  des  vain- 
queurs. Le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  M.  le 
Ministre  contient  l'historique  de  celte  guerre  civile. 

La  partie  la  plus  fertile  du  pays  est  habitée  par  les  Taran- 
tchis  et  les  Doungânes  qui  se  sont  installés  dans  les  de- 
meures prises  aux  Chinois  et  qui  font  un  commerce  lucra- 
tif avec  les  objets  qu'ils  ont  enlevés  aux  vaincus.  Il  y  a  des 
Tarantchis  (51891)  à  Kouldja  dans  la  forteresse,  à  Niukhi 
dans  la  vallée  du  Kacb,  à  Kacb,  à  Mazar,  à  Toughoustâne,  à 
Arbous,  à  Arouslàne,  etc.,  sur  la  rive  droite  de  l'Ili  et  à 
Kent,  à  Djagoustaî,  à  Khonokhaï,  etc.,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ili.  Il  y  a  des  Doungânes  à  Kouldja,  à  Souïdoune,  à 
Tchin-tchi-god-si  et  à  Tardji  (4031).  Les  Tarantchis  sont 
des  Kachghariens  amenés  dans  le  pays  par  les  Chinois,  il  y 
a  cent  quarante  ans.  Les  Doungânes  sont  des  Chinois  mu- 
sulmans qui,  par  la  suite  de  leur  croisement  avec  les  Ta- 
rantchis et  les  Kirghises,  constituent  un  type  à  part  qui  se 
distingue  complètement  du  type  chinois.  Les  Kirghises 
(33  828)  nomadisent  dans  la  plaine,  entre  le  Borokhoudsir 
et  le  Khorgosse,  dans  les  monts  Borokhor,  sur  la  rive  droite 
de  rili  et  dans  les  monts  Ktchikilik,  sur  la  rive  gauche. 

Les  Sibo  (Ghibé)  (18318),  peuple  métissé  (de  père  chi- 
nois et  mère  kalmouque)  habitent  la  rive  gauche  de  l'Ili, 
près  de  Yanghischar  et  Khodjogour.  Ce  sont  d'excellents 
travailleurs  qui  ne  fument  point  d'opium. 

Les  Solones  (Solanes)  peu  nombreux  (767)  occupent  le 
coin  occidental  du  pays,  près  de  Borokhoudsir,  dans  la  forêt 
entre  celte  ville  et  Ak-Kent.  Ce  sont  les  restes  d'anciens  co- 
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Ions  militaires  chinois  qui  ont  été  épargnés,  parce  qu'ils  se 
sont  empressés  de  faire  cause  commune  avec  les  insurgés. 
Ils  fument  de  l'opium  et  vont  disparaître  bientôt.  Les  Kal- 
mouques  (tribus  d'Arbounsoumounes  et  de  Dirbounsou- 
mounes)  (15940)  habitent  les  premiers  dans  la  vallée  supé- 
rieure du  Kacby  les  seconds  sur  la  rive  gauche  de  Tlli,  près 
de  Kent. 

Les  Chinois,  enfin,  Chinois  proprement  dits  et  Khambings, 
habitent  Kouldja,  Tchmipansi  (quelques  kilomètres  de 
Kouldja),  La-out-son-goun  dans  la  vallée  du  Souïdoune,  etc. 
(2849).  C'est  un  peuple  destiné  à  la  mort  morale  grâce  à 
l'abus  de  l'opium. 

Outre  les  Russes,  Tartares,  Indous,  Afghans,  Juifs,  il  y 
a  encore  dans  le  pays  de  nombreux  marchands  sartes,  venus 
de  Kachghar,  de  Namangan  et  de  Tachkend.  Tous  ces 
peuples  habitent  la  rive  droite  de  TUi^  surtout  la  capitale 
actuelle,  Kouldja. 

Je  me  réserve  de  vous  donner  par  la  suite  de  plus  amples 
détails  sur  cette  intéressante  contrée.  J'écris  ces  lignes 
hâtivement,  dans  une  petite  chambre  de  la  maison  postale 
à  Kopal  et  j'espère  que  vous  userez  d'indulgence  quant  aux 
imperfections  de  langage. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


ALLOCUTION 

PRONOlfCdE    A  L*OOVBlTURB   DE  L'ASSEMBLÉB   OéNBRALB   DU   19   DÉCEMBRE    48T7 

PAR   M.    ERNEST   MOUCHEZ, 

Capitaine  do  vaisseau,  Membre  de  riastitut  et  du  Bvreau  des  longitudes, 

Vice-Président  de  la  Société. 


Messieurs, 

C'est  avec  un  vif  regret  que  je  viens  vous  annoncer  qu'une  indis- 
position heureusement  peu  grave,  nous  privera  aujourd'hui  du  plai- 
sir d'entendre  la  voix  si  respectée,  si  sympathique,  de  notre  excel- 
lent président  M.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury.  — Appelé 
subitement  à  l'honneur  de  le  remplacer  à  ce  fauteuil  et  trop  étran- 
ger encore  à  vos  travaux  habituels,  par  la  nature  d'un  service  qui 
me  tient  si  souvent  éloigné  de  France,  je  ne  pourrai  pas,  vous  de- 
vez vous  y  attendre,  vous  faire  une  de  ces  allocutions  si  pleines  d'à- 
propos  et  d'intérêt,  que  vous  êtes  accoutumés  à  entendre  dans  ces 
assemblées  générales.  Mais  vous  me  permettrez  au  moins  de  profiter 
de  cette  circonstance,  pour  rendre  ici  au  nom  de  la  Société  dont  je 
crois  être  le  fidèle  interprète,  un  public  hommage  au  dévouement, 
au  succès,  avec  lesquels  notre  illustre  président  dirige  depuis  plu- 
sieurs années  tous  nos  intérêts.  11  ne  fallait  rien  moins  que  sa 
haute  et  juste  influence  et  son  amour  du  progrès,  pour  faire  par- 
venir la  Société,  après  les  cruelles  épreuves  que  nous  avons  subies, 
au  remarquable  degré  de  prospérité  oh  nous  la  voyons  aujourd'hui  : 
nous  lui  en  exprimons  notre  profonde  reconnaissance. 

Cette  prospérité  de  la  Société  de  Géographie  est  un  utile  et  pré- 
cieux exemple  pour  toutes  les  autres  sociétés  scientifiques  de  France 
dont  le  développement,  beaucoup  trop  lent  jusqu'ici,  aurait  cependant 
une  bien  grande  utilité  pour  la  vulgarisation  des  sciences  et  l'éman- 
cipation intellectuelle  de  la  nation. 

Trop  longtemps,  le  rôle  si  efficace  de  ces  institutions  semble  n'a- 
voir pas  été  bien  compris  dans  notre  pays,  tandis  qu'en  Angleterre, 
appuyées  par  de  nombreuses  publications  scientifiques  et  l'énergique 
concours  de  l'initiative  privée,  dirigées  et  soutenues  par  les  savants 
les  plus  illustres,  eUes  se  multipliaient  en  grand  nombre,  contribuant 
puissaomient  à  répandre  le  goût  des  occupations  sérieuses^  à  élever 
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le  niveau  moral  et  intellectuel  de  la  nation  et  à  lui  assurer  ainsi  une 
place  au  premier  rang  des  peuples  civilisés. 

La  vulgarisation  des  sciences  est  un  des  faits  les  plus  remarquables 
et  de  la  plus  haute  portée  philosophique  de  notre  époque.  Sans  re- 
monter bien  loin  dans  le  passé,  on  trouve  un  temps  où  la  science 
n'était  encore  que  le  privilège  d'un  petit  nombre  d'esprits  d'élite, 
espèce  d'aristocratie  de  Tintelligence  aussi  difBcilement  accessible 
que  l'autre.  Aujourd'hui  tout  le  monde  veut  s'instruire  :  riche  ou 
pauvre,  chacun  éprouve  le  louable  désir  d'élever  le  plus  haut  pos- 
sible le  niveau  de  ses  connaissances  et  de  comprendre  les  grandes 
découvertes  de  notre  monde  moderne.  Ce  sont  les  sociétés  savantes, 
dont  on  commence  enfin  à  reconnaître  l'utilité,  qui  peuvent  le  plus 
efficacement  satisfaire  cette  noble  ambition,  en  mettant  journelle- 
ment en  contact  dans  des  réunions  fraternelles,  les  plus  hauts  repré- 
sentants de  la  science  avec  nous  tous,  avides  de  savoir. 

Jetez  un  regard  autour  de  moi,  vous  verrez  quelques-ims  de  ces 
savants  dont  la  vie  est  un  labeur  sans  repos,  dont  les  noms  connus 
dans  toute  l'Europe  sont  une  des  gloires  de  la  France,  et  qui  sont 
cependant  heureux  de  venir  à  chacune  de  nos  séances,  s'asseoir 
au  milieu  de  nous,  nous  aider  de  leurs  conseils,  prêts  à  répondre 
avec  la  plus  grande  bienveillance  à  toutes  nos  questions,  se  mettant 
ainsi  à  la  portée  du  plus  modeste  d'entre  nous.  N'est-ce  pas  là, 
messieurs,  un  grand  service  rendu  au  pays,  n'est-ce  pas  là  un  noble 
exemple  de  l'esprit  de  démocratisation  scientifique  qui  caractérise  si 
bien  notre  époque?  Car  c'est  ainsi,  que  pour  mieux  rendre  ma 
pensée,  je  définirai  le  rôle  actuel  des  sociétés  savantes  :  elles  sont 
destinées  à  démocratiser  la  science,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent 
rendre  compréhensible,  au  plus  grand* nombre,  non  sans  doute  les 
plus  hautes  conceptions  de  l'esprit  humain,  mais  bien  les  méthodes 
suivies  pour  la  recherche  de  l'inconnu  et  les  admirables  découvertes 
qui  font  le  juste  orgueil  de  notre  génération.  Leur  rMe  est  encore 
de  tenir  sans  cesse  en  éveil  l'esprit  public,  de  lut  ouvrir  de  nou- 
velles perspectives,  d'épurer,  d'ennoblir  les  préoccupations  habi- 
tuelles d'hommes  qui,  àtous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  sont  sou^ 
vent  trop  enclins  à  s'oublier  au  milieu  des  futilités  de  la  vie  m<h 
deme,  au  grand  détriment  des  plus  chers  intérêts  de  la  patrie. 

M'oublions  jamais  que  les  autres  travaillent  avec  ardeur;  un  sem- 
blable oubli,  qui  nous  a  déjà  été  si  fatal,  pourrait  amener,  s'il 
se  reproduisait  encore,  de  nouveaux  malheurs  sur  la  France. 
Rendre  les  premières  notions  de  la  science  accessibles  à  tous; 
éveiller  dans  les  sociétés  populaires  la  curiosité  de  chacim,  et  ouvrir 
l'intelligence  à  tant  d'idées  nouvelles,  c'est  bien  souvent  l'occasioa 
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de  faire  naître  des  aptitudes  inconnues,  des  vocations  chez  des 
hummes  qui  s'ignoraient  encore,  et  dont  les  travaux  et  les  décou- 
vertes pourraient  un  jour  illustrer  leur  pays  ;  c'est  certainement,  au 
moins,  donner  à  chacun  la  facilité  de  développer  ses  aptitudes  par- 
ticulières, et  de  trouver  de  nobles  et  utiles  sujets  de  distraction. 
£n  Angleterre,  comme  aux  États-Unis,  grâce  à  la  multiplicité  des 
sociétés  et  des  publications  scientifiques,  il  est  peu  d'hommes  des 
classes  moyennes  et  élevées  qui  ne  soient  au  courant  des  graves 
faits  scientifiques  actuels,  qui  n'aient  des  notions  plus  ou  moins  exactes 
des  sciences  usuelles.  Très-fréquemment  même,  on  rencontre  parmi 
les  gens  du  monde  et  les  industriels,  de  véritables  savants  qui  con- 
sacrent une  partie  de  leur  fortune  et  leurs  loisirs  au  culte  de  la 
science,  y  trouvant  la  source  des  plus  vives  et  des  plus  pures  jouis- 
sances. 

Pendant  mon  voyage  à  Fîle  Saint-Paul  pour  l'observation  du  pas- 
sage de  Vénus,  j'ai  rencontré  un  riche  anglais  lord  Linsday,  possé- 
dant un  bel  observatoire  en  Ecosse,  qui  dirigeait  lui-même  une  expé- 
dition semblable  à  la  mienne,  et  pour  laquelle  il  dépensait  plusieurs 
centaines  de  mille  francs. 

Il  n'avait  pas  hésité  à  quitter  sa  jeune  famille  et  une  vie  opu- 
lente, il  n'avait  pas  reculé  devant  les  fatigues  d'un  long  voyage, 
les  dangers  d'un  climat  malsain,  les  frais  d'une  expédition  oné- 
reuse, pour  exécuter  une  entreprise  qu'il  jugeait  utile  à  la  science, 
glorieuse  pour  l'Angleterre.  Quel  admirable  exemple,  messieurs,  à 
offrir  à  notre  pays!  et  à  quel  degré  de  puissance  ne  doit  pas  arriver 
un  peuple  chez  lequel  de  pareils  faits  sont  fréquents,  où  la  cons- 
tante préoccupation  de  tous  les  citoyens  est  la  grandeur  de  la  na- 
tion ! 

Plusieurs  des  principaux  observatoires  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis  ont  été  créés  et  sont  subventionnés  à  grands  frais  par  de  riches 
industriels,  tels  par  exemple  qu'un  fabricant  de  bière  et  un  fabri- 
cant de  papier  :  on  leur  doit  de  très-beaux  travaux. 

Nous  avons  commencé  à  Imiter  nos  voisins  dans  la  propagation 
des  Sociétés  et  des  publications  scientifiques,  espérons  que  nous  les 
imiterons  bientôt  dans  ce  noble  et  intelligent  usage  des  richesses. 

Ce  ne  sont,  en  effet,  ni  les  grandes  fortunes  ni  l'intelligence,  ni  le 
désir  d'être  utile  au  pays,  qui  manquent  en  France,  mais  bien  l'idée 
qu'on  peut  trouver  satisfaction  à  dépenser  son  superflu  et  ses  loisirs 
autrement  que  dans  les  banalités  mondaines  qui,  au  lieu  de  servir  à 
un  simple  délassement  momentané  de  l'esprit,  deviennent  trop  sou- 
vent le  fond  de  l'existence  de  tant  d'hommes  vivant  et  mourant  inutiles 
à  leur  pays.  Nous  ne  saurions  donc  trop  encourager  el  stimuler 
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autour  de  nous  rintérêt  public  en  faveur  des  sociétés  scientifiques, 
en  sui?ant  Timpubion  des  savants  illustres  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
tête  du  mouvement. 

Nous  contribuerons  ainsi,  chacun  dans  la  limite  de  nos  forces,  à 
répandre  le  goût  de  Tinstruction  et  des  nobles  occupations,  à  élever 
le  niveau  moral  et  intellectuel  de  nos  concitoyens  en  leur  inspirant 
le  sentiment  de  leur  valeur  et  de  leur  dignité  personnelle;  c'est, 
soyei-en  certain,  le  procédé  le  plus  infaillible  de  nous  débarrasser 
des  derniers  liens  du  passé  qui  entravent  encore  notre  marche  vers 
l'avenir,  et  d'assurer  la  prospérité  et  la  grandeur  de  notre  chère 
patrie. 


EXTRAIT  DES  PROGËS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 
Séance  du  21  novemln^e  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEVASSEUR  DE  L'iNSTPrUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  Victor  Fournie  remercie  de  son  admission  au  nombre  des 
membres  de  la  Société.  —  M.  Laverrière  présente  un  patient  travail 
exécuté  par  M.  Lemaire  sur  la  longueur  comparée  des  jours  et  des 
nuits  sous  toutes  les  latitudes  et  des  séries  de  calculs  sur  les  levés 
et  couchers  du  soleil.  —  Un  membre  qui  désire  conserver  l'anonyme 
fait  abandon  à  la  Société  de  cinq  titres  d'obligations  pour  la  con- 
struction de  l'hôtel,  qui  sont  entièrement  libérés.  —  Le  général  de 
KauQmann,  Gouverneur  du  Turkcstan,  adresse,  par  l'intermédiaire 
de  M.  de  Ujfalvy,  une  importante  collection  de  photographies  de 
types  ethnographiques  du  Turkestan,  exécutées  d'après  la  méthode 
adoptée  en  anthropologie.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
adresse  ampliation  du  décret  qui  autorise  la  Société  à  accepter  le 
legs  Logerot,  destiné  à  un  prix  bis-annuel.  —  Le  Ministre  de  la 
Guerre  informe  de  l'autorisation  qu'il  vient  d'accorder  à  M.  de  Se- 
melle, sur  la  demande  de  la  Société,  d'entreprendre  un  voyage 
d'exploration  dans  l'Afrique  équatoriale.  —  Le  directeur  des  che- 
mins de  fer  de  l'Est  répond  à  une  demande  qui  avait  été  faite  par 
les  quatre  Sociétés  françaises  de  géographie,  que  la  Compagnie 
s'efforcera  d'indiquer,  sur  toutes  les  stations  du  réseau,  des  rensei- 
gnements relatifs  à  Taltitude  des  stations.  —  M.  de  Ujfalvy  écrit  de 

(1)  Rédigés  par  ides  Girard. 
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Kopal  en  Dzoungarie,  et  donne  des  informations  géographiques, 
archéologiques  et  statistiques  sur  la  province  de  Kouldja.  (Renvoi 
au  Bulletin).  Le  secrétaire  général  ajoute  que  d'autre  part  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  a  reçu  un  rapport  plus  étendu  sur 
l'exploration  de  M.  de  Ujfalvy. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Babinet  demande  des  détails 
sur  la  mort  du  marquis  Antinori,  chef  de  l'exploration  italienne  en 
Afrique.  Le  secrétaire  général  répond  qu'il  n'est  parvenu  d'autres 
renseignements  que  ceux  qui  paraissent  émaner  de  la  Société  de 
Géographie  italienne,  et  qui  ont  été  reproduits  par  les  journaux. 

M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  annonce  le  départ  pour  Sumatra  de 
M.  Bertaud,  ingénieur  de  la  Société  des  colons-explorateurs.  M.  Ber- 
taud  a  été  précédemment  chargé  par  M.  leMmistre  des  Travaux  publics 
de  diriger  des  travaux  en  Gocbinchlne  ;  il  a  aussi  visité  une  partie 
de  l'île  de  Formose  dont  l'intérieur  est  encore  inconnu.  Avant  son 
départ  pour  Sumatra,  il  a  pratiqué,  à  l'observatoire  de  Montsouris, 
le  maniement  des  instruments  astronomiques.  M.  Brau  de  Saint-Pol 
Lias  donne  l'assurance  que  la  Société  des  colons-explorateurs  n'oublie 
pas  les  intérêts  de  la  géographie,  car  elle  a  constitué  un  conseil 
dont  le  but  est  de  diriger  l'étude  des  régions  où  elle  vient  de  jeter 
les  fondements  de  sa  colonisation. 

Le  président  signale  la  présence  du  docteur  Harmand  récemment 
arrivé  d'Indo-Ghine,  où  pendant  près  de  trois  ans,  il  s'est  dévoué 
à  l'exploration  du  bassin  du  Mékhong.  Il  l'invite  à  donner  un  aperçu 
de  ses  voyages.  —  Le  retour  du  savant  explorateur  est  acclamé  par 
les  sympathiques  applaudissements  de  l'assemblée. 

Le  docteur  Harmand  résume  la  relation  de  la  dernière  période  de 
son  voyage  depuis  son  départ  de  Bassac,  d'où  il  se  proposait  d'aller 
au  Tongking.  Après  avoir  triomphé  des  obstacles  accumulés  sur 
son  passage  et  avoir  traversé  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
le  bassin  du  Mékhong  du  versant  annamite,  il  arriva  à  Hué,  la 
dernière  étape  de  son  voyage.  (Renvoi  au  BtUletin,) 

M.  Gabriel  Gravier  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  Congrès  des 
Américanistes  de  1877. 

M.  L.  Simonin,  après  avoir  offert  à  la  Société  un  volume  qu'il 
vient  de  faire  paraître,  VOr  et  Vargent,  fait  un  exposé  de  la  distri- 
bution et  du  rôle  géographique  des  métaux  précieux.  —  Dans  une 
première  partie,  il  démontre  leur  rôle  prépondérant  dans  la 
création  des  centres  de  population  et  fait  remarquer  leur  répar- 
tition à  la  surface  du  globe.  La  houille,  à  laquelle  l'Angleterre  et 
l'Amérique  du  Nord  doivent  leur  prospérité  industrielle,  est  can- 
tonnée dans  l'hémisphère  nord;  à  peine  s'il  existe  quelques  gise- 
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menis  de  Ugnites  dans  l'hémisphère  sud.  Les  métaux  précieux,  an 
contraire,  sont  concentrés  dans  les  régions  intertropicaies  et  snr- 
tout  dans  fbémisphére  snd.  Dans  une  seconde  partie,  il  dte  les 
nombreux  exemples  de  formations  de  colonies  dues  à  l'appât  des 
métaux  précieux,  depuis  les  temps  les  pins  reculés.  De  nos  jours,  la 
Californie,  qui  a  r^té  deux  siècles  sous  la  domination  espagnole, 
serait  encore  peu  prospère,  si  le  hasard  n'ayait  pas  fait  découTrir 
de  riches  placers.  Mais  l'agriculture  s'implantant  dans  le  pays  i 
i'arrirée  des  mineurs,  elle  resta  une  source  inépuisable  de  bien-être 
quand  les  mines  devinrent  improductives.  La  même  érohition  s'est 
accompKe  en  Australie  ;  après  la  période  minière,  de  grandes  villes 
se  sont  élevées,  le  pays  s'est  adonné  à  l'agriculture  et  à  l'industrie 
pastorale.  H.  Simonin  termine  en  indiquant  les  routes  suivies  par 
les  métaux  précieux,  arrivant  par  llsthme  de  Panama  à  New-York 
à  Londres  et  à  Paris  et  sortant  d'Europe  par  l'isthme  de  Sues  pour' 
se  répandre  en  partie  dans  l'Asie. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  : 

Par  suiteà  cette  liste  M.  E.Cortambert  dépose  sur  le  bureau  de 
la  part  de  M.  E.  Spol,  un  Dictiomaire  de  la  Bible,  ou  expUcation 
de  tous  les  noms  propres  historiques  et  géographiques  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament 

Il  est  eumite  procédé  i  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le 

jÏ^^^'T^!?*'''"-  *"*'  "  «"»^T«"«».  «Anis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  MM.  Amédée-Anatole-Prosper  Courbet,  capitai^de 
«uscau,  chef  d'état-major  de  l'escadre  d'évolutions  de  la  Méditer- 
ranee;  -  Frédéric  Soulié;  -  Ferdinand  Mabillote,  caissier  d'agent 
de  change;  -  Ludovic-EmUe  Le  TelKer-Delalbsse,  ancien  soaSef 
«.  nunu^ére  des  Finances;  -  G.  du  Laurens;  -  E.  BertauT^ 
tcur  de  globes  et  cartes  géographiques;  -  le  comte  Charies  de  Sé- 
meUéjMutenant d'infanterie;  _  mademoiselle  Nahidatde  SémeDé- 

7.  ^  Srde^îSe"^*^  **  ■*  "^^^  -^« 

URonaJeJe  Noury  et  le  général  de  Lajaille;  -  madameU  hf 
ïï^e'^^'  '^fr^'^^^  d'imbaLadeTS^Ï; 

mi    fe  ;*r^    ,  T*^  J«W-Baptiste  BiUot.  sénateur,  présenté  mt 
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Amédée  de  Ghaisne  de  Bounnont,  lieutenant  de  vaisseau,  présentés 
par  MM.  Adalbert  Esmez  et  Roberjot;  —  Henri  Schloesing,  pré- 
senté par  MM.  Revoit  et  Maunoir;  ]e  comte  de  Tryon  de  Montalem- 
bert,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et 
Levasseur;  —  William  Lévy,  présenté  par  MM.  Mannberguer  et  de 
Quatre&ges;  —  Léon  Bourgoin,  président  honoraire  du  tribunal  de 
Gorbeil,  présenté  par  MM.  Levasseur  et  Maunoir; —  Henri  Lucereau, 
présenté  par  MM.  Daubrée  et  Maunoir  ;  —  Georges  Balny,  filateur, 
présenté  par  MM.  Dommartin  et  Renn;  —  de  Basseux;  le  docteur 
Gusco,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  THôtel-Dieu,  présentés  par 
MM.  Riehard  Gortambert  et  de  Quatrefages;  —  F.  Goltdammer, 
commissaire  général  du  Maroc  à  Fexposition  universelle  de  Paris  en 
1878,  présenté  par  MM.  Eugène  Gortambert  et  de  Quatrefages;  — 
Joseph  Ghailley,  licencié  en  droit,  présenté  par  BfM.  Richu^  Gor- 
tambert et  Maunoir. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du  5  décembre  1877. 

PRÉSIDENCE   DE  M.  E.  LEVASSEUR,  DE  L'INSTITUT. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

La  Société  de  Géographie  de  Lyon  transmet  ses  conclusions  sur  le 
projet  d'études  de  la  mer  Saharienne  et  le  chemin  de  fer  central  du 
Sahara  et  demande  que  la  Société  provoque  la  formation  d'une  com- 
mission chargée  de  continuer  ces  études.  (Renvoi  au  Bureau).  —  Le 
marquis  de  Groizier  annonce  la  fondation  de  la  Société  ind(hchinoise 
et  indique  la  composition  du  bureau  de  cette  société.  —  Le  syndicat 
de  la  presse  scientifique  adresse  une  invitation  à  son  assemblée  géné- 
rale annuelle.  —  M.  du  Laurens  envoie  une  traduction  du  manuscrit 
du  voyage  de  Fedschenko  dans  le  Khokand.  Les  voies  et  moyens  de 
publier  cette  relation  seront  examinés  par  le  Bureau.  A  ce  sujet, 
M.  de  Quatrefages  attire  l'attention  de  la  Société  sur  l'opportunité  de 
reprendre  la  publication  des  Mémoires  coqjointement  avec  le  Bulle* 
tin,  quand  les  sacrifices  imposés  par  la  construction  de  l'hôtel 
seront  terminés.  M.  Sayous  appuie  cette  proposition,  en  faisant 
remarquer  que  les  Mémoires  anciennement  publiés  jouissent  de  la 
considération  des  savants  étrangers.  Gette  considération  est  de 
nature  à  encourager  la  reprise  de  la  publication.  —  M.  J.-J.  Ro* 
drigues  adresse,  au  nom  du  Gomité  des  études  géographiques  de 
Li8b(Mmey  un  exemplaire  de  l'oniithologie  d'Angola  de  M.  Barboza 
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da  Bocage,  membre  de  ce  comité.  —  M.  Desgodins  adresse  les 
observations  météorologiques  faites  par  l'abbé  Desgodios,  à  Batbang» 
pendant  le  mois  d|S  juillet.  L'abbé  Desgodins  annonce  l'envoi  d'échan- 
tillons de  minéraux  au  Muséum  et  l'arrivée  à  Ta-tsien-loû  de  deux 
voyageurs  anglais,  ils  profitent  du  traité  conclu  avec  la  Chine,  qui 
stipule  la  liberté  d'accès  du  Tibet  aux  étrangers.  £n  second  lieu, 
l'abbé  Desgodins  fait  une  description  géographique  du  bassin  de  la 
rivière  de  Bathang. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  H.  Duveyrier  donne  communi- 
cation d'une  lettre  de  M.  de  Rouvre,  commentant  un  article  d'un 
journal  portugais  de  Loanda  sur  la  rivière  Gunône.  L'auteur  de  cet 
article,  M.  Nogueira,  rapporte  que  les  pays  qu'elle  traverse  sont 
très^fertiles,  mais  que  l'embouchure  est  impraticable  par  les  sables 
accumulés  sur  la  barre,  surtout  à  l'époque  des  basses  eaux.  M.  H. 
Duveyrier  donne  aussi  lecture  de  la  traduction  de  l'article  du  jour- 
nal portugais.  —  M.  de  Rouvre,  présent  à  la  séance,  est  prié  d'ac- 
cepter les  remerciements  de  la  Société  pour  cette  communication. 
Il  annonce  qu'il  prépare  un  ^némoire  sur  le  fleuve  du  Congo  qu'il 
vient  de  visiter. 

M.  Sayous  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  voyage  de  Gonzalez 
de  Clavijo  à  la  cour  de  Tamerlan  (U03-U06).  Ce  voyage  est  inté- 
ressant au  point  de  vue  des  progrès  de  la  géographie,  car  il  relie  le 
moyen  âge  aux  temps  modernes,  par  une  série  d'observations  sur 
les  peuples  Oural-Altaï.  On  voit  combien  leurs  mœurs  sont  restées 
telles  qu'elles  étaient  à  cette  époque,  à  peine  dissimulées  par  des 
dehors  trompeurs.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  E.  Gortambert  annonce,  au  sujet  du  mémoire  de  M.  Sayous, 
l'apparition  d'un  important  volume  de  M.  de  Backer  sur  les  voyages 
de  Rubruquis  dans  le  pays  des  Tartars.  Il  en  fera  hommage  dans 
la  prochaine  séance. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  : 
Le  secrétaire  général  signale  parmi  ceux-ci  le  Rapport  de  la  mis- 
sion du  Yunnan  et  dépose  sur  le  bureau  le  rapport  manuscrit  du 
docteur  Harmand  sur  le  voyage  qu'il  vient  d'exécuter  en  Indo-Chine. 
Par  suite  à  la  liste  des  ouvrages  offerts,  M.  H.  Capitaine  fait  hom- 
mage d'une  carte  de  Tile  de  Marie-Galante,  par  M.  Fiers,  capitaine 
au  long  cours,  publiée  dans  ÏExploration.  Il  fait  remarquer  que 
cette  carte  est  la  plos  complète  qui  ait  paru  jusqu'ici. 

L'abbé  Durand  dépose  sur  le  bureau  :  1«  Plusieurs  livraisons  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  société  qui  s'occupe  d'études 
diverses  sur  la  région  du  sud-ouest  de  la  France;  ^  un  compte 
rendu  du  Premier  Concoure  agricole  de  1877|dans  la  Guyane  fntn- 
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çaise,  contenant  le  rapport  au  gouverneur  et  la  distribution  des 
récompenses;  3°  le  résumé  des  Conférences  dont  il  est  Fauteur, 
faites  à  la  session  de  l'Association  pour  Tavancement  des  sciences, 
tenue  au  Havre,  sur  la  Guyane  française  et  le  Monténégro, 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  présentés  à  la 
dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Gabriel  Couturier,  gouverneur  de  la  Guadeloupe  ;  — 
M"«  la  baronne  de  Vatry;  —  de  Roquette,  secrétaire  d'ambassade; 
—  le  général  Jean-Baptiste  Billot,  sénateur;  —  Léon-Marie-Maurice 
Martret  de  Préfilie,  enseigne  de  vaisseau;  —  Jacques -Théophile 
Péphau,  lieutenant  de  vaisseau;  —  Louis-Auguste- Victor-Gharles- 
Amédée  de  Ghaisne  de  Bourmont,  lieutenant  de  vaisseau;  —  Henri 
Schloesing;  —  le  comte  de  Tryon  de  Montalembert;  —  William 
Lévy;  —  Léon  Bourgoin,  président  honoraire  du  tribunal  de  Cor- 
beil;  —  Henri  Lucereau;  —  Georges  Balny,  filateur;  —  de  Bas- 
seux;  —  le  docteur  Cusco,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  THôtel- 
Dieu  ;  —  F.  Goltdammer,  commissaire  général  du  Maroc  à  Texposi- 
tion  universelle  de  Paris  en  1878;  —  Joseph  Chailley. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaîne  séance  :  MM.  Albert  Broise,  ingé- 
nieur, présenté  par  MM.  Couturier  et  Jules  Gamier;  —  Éloi-Théo- 
phile-Urbain-Félix  Béziat,  général  de  brigade,  présenté  par  MM.  le 
général  Duboys-Fresney  et  le  baron  Sabatier;  —  le  général  Don 
Porfirio  Diaz,  président  de  la  République  du  Mexique,  présenté  par 
MM.  Eugène  Cortambert  et  Levasseur;  —  Frédéric  Boueil,  présenté 
par  MM.  Jean  et  Raymond  Boueil  ;  —  Gustave  Viot,  secrétaire  de  la 
Société  internationale  de  Tisthme  du  Darien,  présenté  par  MM.  Lu- 
cien N.  B.  Wyse  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  1/4. 


Assemblée  générale  du  19  décembre  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMMANDANT  MOUCHEZ,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT, 

VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

En  Fabsence  de  M.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury,  Séna- 
teur, Président  de  la  Société,  M.  le  commandant  Mouchez,  de  Flns- 
titut,  Vice-Président,  occupe  le  fauteuil. 

M.  le  commandant  Mouchez,  après  s'être  fait  l'interprète  des  re- 
grets causés  à  la  Société  par  Fabsence  de  son  président  et  s'être 
félicité  lui-même  de  l'honneur  qui  lui  incombe  en  le  remplaçant, 
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passe  rapidement  en  reyue  les  services  qpie  rendent  à  la  science  les 
sociétés  savantes  en  général.  On  trouvera  ci -dessus  Tal  location  du 
commandant  Mouchez. 

M.  Levasseur,  de  l'Institut,  Président  de  la  Commission  centrale, 
donne  des  détails  sur  Tachât  du  terrain  que  la  Société  a  acquis 
boulevard  Saint-Germain,  pour  y  établir  son  siège.  Grâce  aux  dé- 
marches de  la  Commission  du  local,  et  surtout  du  président  de  la 
Société,  M.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury,  et  du  secrétaire 
général,  M.  Mannoir,  les  travaux  de  construction  sont  aujourd'hui 
en  cours  d'exécution,  les  différents  marchés  auxqueb  ils  ont  donné 
lieu  sont  passés,  la  souscription  destinée  à  couvrir  les  frais  est  à  peu 
près  couverte,  et  tout  fait  espérer  que  la  Société  pourra  s'installer 
chez  elle  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1878. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général,  donne  lecture  d'une  dépêche  adres- 
sée à  la  Société  par  M.  le  baron  de  Watteville,  au  nom  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  et  qui  annonce  l'heureux  succès 
du  voynge  que  M.  le  docteur  Crevaux  avait  entrepris  sur  le  territoire 
de  la  Guyane. 

Le  président  de  la  Commission  centrale  proclame  les  noms  des 
96  membres  nouveaux  admis  pendant  le  dernier  semestre,  et  après 
avoir  présenté  les  candidats  qui  devront  être  admis  dans  la  pro- 
chaine séance,  il  se  félicite  de  l'extension  toujours  croissante  que 
prend  la  Société  de  Géographie. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Adolphe  Belot, 
homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et  Maunoir;  — 
l'abbé  de  Meissas,  docteur  en  théologie,  présenté  par  BIM.  Gabriel 
Gravier  et  Gaston  Meissas  ;  —  Louis-Valence  Cottin,  capitaine  com- 
mandant au  4*  régiment  de  dragons,  présenté  par  MM.  Dutheillet  de 
la  Mothe  et  Henri  Cottin;  —  Claude-Âlbert-René-Marie-Eugène  Des 
Portes,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  le  conunandant 
Trêve  et  Maunoir;  —  Louis  Bazangeon,  magistrat  à  Saigon;  Ernest 
Maire,  capitaine  de  frégate;  Émile-Ernest  Clément,  ingénieur  des 
constructions  navales,  présentés  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roa- 
dère-le  Noury  et  le  commandant  Vignes  ;  —  Echalier,  inspecteur 
principal  des  chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  présenté 
par  MM.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  et  Mégemont;  —  Louis  Platon, 
négociant,  présenté  par  MM.  Paul  Segretier  et  Piet-Lataudrie. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  progrès 
accomplis  par  les  sciences  géographiques  pendant  Tannée  4877. 
(Renvoi  au  BuUeUn,) 

M.  Ch.  Wiener  expose  à  la  Société  les  résultats  de  son  expéëilioa 
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scientifique  au  Pérou,  et  principalement  au  Pic  de  Paris.  (Renvoi  au 
Bulletin,) 

M.  le  docteur  Harmand,  de  retour  d'un  voyage  au  Tong-King, 
rend  compte  à  la  Société  de  son  exploration  du  Mékhong  à  la  mer 
de  Chine.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  7  novembre  1877. 

Antonio  Raimondi.  —  El  Perû.  Tomo  1  et  II.  Lima,  1874-1876. 
2  vol.  in-A^». 

—  £1  departamento  de  Ancachs  y  sus  riquezas  minérales.  Lima- 
Peru,  1873.  1  vol.  in-4".  Auteur. 

JoÂo  Barbosa  Rodrigues.  —  Relatorio  sobre  o  rio  Yamundà.  Rio 
de  Janeiro,  1875.  Broch.  in-8°. 

—  Rio  Tapajos.  Rio  de  Janeiro,  1875.  Broch.  in-8°. 

—  Rio  sobre  o  rio  Capim.  Rio  de  Janeiro,  1 875.  Broch.  in-S"^. 

—  Idolo  amazonico  achado  no  Rio  Amazonas.  Rio  de  Janeiro,  1875. 
Broch.  in-8". 

—  Ëaumeratio  palmarum  novarum  quas  valle  fluminis  Amazonum 
inventas  et  ad  sertum  pahnarum  collectas,  descripsit  et  iconibus 
illustravit.  G.  B.  R.  Sebastianopolis,  1875.  Broch.  in-8°.    Auteur. 

Henriqub  de  Beaurepauie  Rouan.  —  Consideraçdes  acerca  dos 
melhoramentos  de  que,  em  relaçâo  as  seccas  sSlo  susceptiveis  al- 
gumas  provincias  do  norte  do  Brazil.  Rio  de  Janeiro,  1877.  Broch. 
in-8».  Auteur. 

Statistique  de  la  France,  nouvelle  série.  Statistique  annuelle, 
tome  IV,  année  1874.  Paris,  1877.  1  vol.  in-f». 

Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

L*accroÎ8Semcnt  de  la  population  a  été  en  1874  de  172,943  habitants, 
toit  0,48  pour  100.  On  y  constate  que,  depuis  la  guerre,  les  excédants 
des  naissances  sur  les  décès  sont  supérieurs  à  ceux  des  années  pré- 
cédentes. Nombreux  tableaux  de  statistique  administrative,  judiciaire, 
commerciale,  agricole  et  industrieUe. 

Edmond  Magnier.  —  Essai  sur  l'histoire  de  Boulogne-sur-Mer  pen- 
dant la  première  moitié  du  xvui*  siècle.  E.-T.  Hamv. 

J.  Gosselet.  —  Note  sur  le  terrain  houiller  du  Boulonnais*  Broch. 
îa^».  E,-T.  Hamy. 
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NoYa  Zembla,  1596-1597.  Tbe  Barents  relies  :  described  and  explai- 

ned  by  J.  K.  J.  de  Jonge,  Iranslated,  with  a  Préface  by  Samuel 

Richard  ym  Gampen.  London,  1877.  i  vol.  in-8». 

S.  R.  VAN  Campe:.. 

En  1871  le  capitaine  Carlsen,  ayant  atteint  le  port  des  glaces  où  le  na- 
viirateur  hoUandais  Barents  avait  hiverné  en  1596,  retrouva  sous  les 
débris  de  la  hutte  où  il  s'était  réfugié,  de  nombreux  objets  dans  un 
assez  bon  état  de  conservalion.  En  4876,  M.  Ch.  Gardincr,  proprié- 
toire  du  yacht  A  vapeur,  le  G/oMWorm,  qui  s'était  rendu  au  nord  de 
la  NouveUe-Zemble  pour  une  excursion  de  chasse,  visita  également 
le  port  des  Glaces  et  y  recueillit  aussi  des  objets  qui  furent  donnés 
plus  tard  au  musée  naval  de  La  Haye. 

Relazione  statistica  suUe  costruzioni  e  sulPesercizio  délie  strade  fer- 
rate  italiane  per  raimo  1876.  Roma,  1877.  1  vbl.  in-8«. 

MlNISTERO  DEI  LAVORI  PUBBUCI. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les 

Hommes.  liv.  148,  149,  150.  Broch.  gr.  in-8«.  Acteur. 

ToMASiNA  M.  A.  L.  Gampbell.  —  Notes  on  Ihe  Island  of  Gorsica  ia 

1868.  London,  1868.  1  vol.  ih-f2.  Auteur. 

F.-V.  Hayden.  —  Preliminary  report  of  the  U.  S.  geological  survey 

of  Wyoming,  and  portions  of  contiguous  territories.  Washington, 

1871.  1  vol.  et  broch.  in-8\ 

Cette  série  de  rapports  sur  les  explorations  géologiques  forme  les  élé- 
ments d'un  travail  immense  sur  toutes  les  nouvelles  conquêtes  terri- 
toriales des  États-Unis.  Ils  s'étendent  à  la  géographie  proprement  dite 
et  à  Thistoire  naturelle. 

—  Catalogue  of  the  publications  of  the  U.  S.  geological  and  geo- 

graphical  survey  of  the  territories.  Washington,  1877;  Broch.  in-8». 
Bulletin  of  the  N.  S.  entomological  commission.  N*"  1  et  2.  Washingr- 

ton,  1877.  2  broch.  in-8\ 
Bulletin  of  the  U.  S.  geological  survey  of  the  territories.  N*  2. 

2«  série.  Washington,  1874-1875.  Broch.  in-8'». 
Gannett.  —  Usts  of  élévations  principally  in  that  portion  of  the 

U.  S.  west  of  the  Mississippi  river  (5<»  édit.).  Washington,  1877. 

Vol.  in.8o.  P--^-  VbLïDEN. 

George  M.  Whbbler.  —  Annufl  report  upon  the  geographical  sur- 

veys  west  of  the  one  lOO'h  meridian,  in  California,  Nevada,  Ulah, 

Colorado,  Wyoming, New  Mexico,  Ari«ona,  and  Montana.  Washing- 
ton, 1876. 1  vol.  et  1  atlas  in-8^  Auteur. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant  respmsabky 
G.  Màtooir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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